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(N.°  I.)  Description  nautique  de  la  côte  de  la  mer 
du  Nord,  depuis  Calais  jus(]u  à  Ostende ,  par  M.  BEAU- 
TEMS-BeauprÈ ,  Ingénieur  hydrographe  en  chef,  publiée 
pour  la  première  fois  en  iSo.f,  au  Dépôt  général  de  la 
marine  ;  et  réimprimée  en  182^  par  ordre  de  S.  Exe.  le 
ytfinistre  de  la  marine  et  des  colonies. 


CHAPITRE  I." 

Systime  adopté  pour  la  distinction  des  Bancs ,  pour  l'indication  d«s 
Routes  et  Cisemens ,  et  pour  la  réduction  des  Sondes.  —  Disset' 
tation  succincte  sur  les  marées  et  sur  les  courans. 

La  côte  septentrionale  de  France,  basse  et  embarrassée 
de  bancs  nombreux  qui  s'étendent  k  une  distance  si  consi- 
dérable de  terre  qu'il  est  souvent  impossible  d'avoir  des 
indices  certains  de  leur  approche,  sera  toujours  d'une  navi- 
gation extrêmement  dangereuse ,  quelque  bonnes  que  soient 
les  cartes  et  les  instructions  que  l'on  mettra  entre  les  mains 
des  marins  :  aussi  croyons-nous  devoir  commencer  cet  ou- 
vrage par  donner  l'avis  salutaire  aux  navigateurs  qui  s'en 
serviront,  d'avoir  toujours  la  sonde  à  la  main,  et  de  se  pro- 
curer de  bons  pilotes,  avant  de  s'engager  entre  les  nombreux 
écueils  dont  nous  allons  entreprendre  la  description. 

Nous  préviendrons  de  plus  les  navigateurs  que  notre  tra- 
vail, fait  avec  lout  le  soin  possible,  par  ordre  du  Gouver- 
nement, ne  devra  être  considéré  comme  bon  dans  toutes 
ses  parties  que  pendant  quelques  années ,  à  cause  des  chan- 
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gemens  qui  s'opèrent  à  la  longue  dans  ie  système  des  bancs 
de  ces  parages. 

Nous  parlerons  peu  de  la  partie  de  cote  comprise  entre 
Graveiines  et  le  Pas-de-Calais,  nos  recherches  hydrogra- 
phiques ne  nous  ayant  pas  mis  à  portée  de  la  bien  con- 
naître. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  allons, dans  ce  premier 
chapitre,  exposer  le  système  que  nous  avons  adopté  pour 
distinguer  les  bancs,  pour  réduire  le  brassiage  trouvé  à  l'ins- 
tant où  l'on  a  sondé  à  celui  qui  doit  avoir  lieu  au  moment 
des  plus  basses  eaux,  et  pour  indiquer  la  position  des  bancs 
à  l'égard  des  points  de  la  cote  auxquels  on  les  n  rapportés, 
ainsi  que  les  routes  à  suivre  paur  donner  dans  les  passes  ; 
nous  y  joindrons  quelques  considérations  sur  les  marées, 
les  courans  ,  &c. 

Nous  considérons  en  général  couîine  banc,  tuuîe  partie 

du  fond  de  la  mer  où,  après  les  réductions  faites,  il  reste 

moins  de  vingt-cinq  pieds  d'eau;  puis  nous  subdivisons  ces 

grands  plateaux  en  trois  classes  de  bancs ,  en  raison  de  leur 

brassiacfe. 
o 

La  i .'"  classe,  qui  est  dangereuse  pour  lès  bâtimens  de 
toutes  les  grandeurs,  comprend  les  parties  du  fond  sur  les- 
quelles ii  reste  moins  de  dix  pieds  d'eau  (i). 

La  2."  classe  comprend  les  parties  sur  lesquelles  il  reste 
depuis  dix  jusqu'à  seize  pieds. 

La  3.^  classe  comprend  les  parties  sur  lesquelles  il  reste 
depuis  dix-sept  jusqu'à  vingt-quatre  pieds. 

Les  parties  sur  lesquelles  il  reste  plus  de  vingt- quatre 
pieds  d'eau  au  moment  de  la  basse  mer  dans  les  grandes 
marées,  sont  considérées  comme  praticables  en  tout  temps 
pour  des  vaisseaux. 

Tous  les  bancs  sont  formés  d'un  sable  fin,  gris  et  noir. 


(1)  Les  pilotes  donnent  ic  nom  de  follaeri  a  cts  parties  dangereuses   de 
haacs. 
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La  qualité  générale  du  fond  dans  les  profondeurs  au-dessus 
de  trente  pieds  est  de  sable  mêlé  de  vase  :  quand  il  y  a  excep- 
tion, la  qualité  du  fond  est  indiquée  sur  le  plan  qui  est  joint 
à  cet  ouvrage. 

Les  sondes ,  qui  sont  exprimées  en  pieds  de  France ,  ont 
été  rapportées  rigoureusement  au  niveau  des  plus  basses 
mers,  d'après  les  observations  des  marées  faites  journelle- 
ment, et  de  demi-heure  en  demi-heure,  à  Dunkerque,  Nieu- 
port,  Ostende,  l'Ecluse,  Flessingue,  &c.,  pendant  tout  le 
temps  qu'a  duré  le  travail  des  ingénieurs  du  dépôt  général  de 
la  marine  :  ainsi ,  le  brassiage  indiqué  sur  le  plan  et  dans  cette 
instruction  est  toujours  celui  que  l'on  trouverait  de  basse 
mer,  aux  marées  d'équinoxe. 

La  déclinaison  moyenne  de  l'aiguille  aimantée  a  été  ob- 
servée à  Dunkerque ,  en  l'an   i  i ,  de  2  i  "  o'  nord-ouest. 

Les  routes  et  gisemens  sont  corrigés  de  la  déclinaison 
(ou  variation,  suivant  l'expression  des  marins);  méthode 
qui,  donnant  un  peu  plus  de  peine  aux  navigateurs,  sera 
peut-être  désapprouvée  par  quelques-uns,  mais  qui  pour- 
tant est  la  seule  que  l'on  doive  employer  dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci. 

Tous  les  inconvéniens  qui  résultent  des  changemens  qui 
s'opèrent  à  la  longue  dans  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
jnantée ,  et  les  inconvéniens  plus  fréquens  encore  qui  sont 
occasionnés  par  l'usage  de  mauvais  compas  de  rouie ,  seront 
évités  par  les  navigateurs  qui  régleront  leurs  routes  sur  nos 
avis,  s'ils  ont  l'attention  d'observer  souvent  la  déclinaison 
et  d'appliquer  à  nos  données  le  résultat  de  leurs  observa- 
tions. 

Nous  devons  dire  ici  que  dans  des  passes  étroites,  comme 
le  sont  presque  toutes  celles  de  la  côte  de  France  sur  la  mer 
du  Nord ,  une  erreur  de  deux  degrés  sur  une  route  suffirait 
pour  mettre  un  bâtiment  sur  les  bancs;  et  cet  avis  fera  con- 
naîjre  aux  navigateurs  l'importance  des  observations  de  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Tous  les  portulans  anglais 
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donnent  les  routes  et  giseinens  du  compas;  et  comme,  en 
France  même ,   cette   méthode  dangereuse  a  beaucoup  de 
partisans,  nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  davantage  sur 
ce  sujet  (i). 

Etablisiement  des  Alarées. 

Dunkeique ii''  45' 

Nieuport 12.  15 

Ostende * J2.  20 

L'Eciuse  (  entrée  ) 12.  50 

L'Écluse  (  citadelle  ) i .  10 

Fiessingue 1 .  00 

Baerlandt 2.  30 

Terneuse - 2.  15 

Bathz 3.  15 

Anvers , 4.  25 

Dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes,  ou  syzygies,  fa  mer 
s'élève  à  Dunkerque  de  seize  à  dix-neuf  pieds  et  demi  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  basses  eaux ,  ou  du  brassiage  ex- 
primé par  nos  chiffres  de  sonde.  ^ 

Dans  les  quartiers  ou  quadratures,  elle  s'élève  entre  qua- 
torze et  quinze  pieds  au-dessus  du  même  niveau  ;  et  ces  jours- 
là  ,  à  la  basse  mer,  elfe  descend  de  deux,  trois  et  quatre 
pieds  de  moins  que  dans  les  grandes  marées  (2}. 

A  Nieuport,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes,  elle  monte  au- 
dessus  du  niveau  des  plus  basses  eaux  de..    14  à   1 7  pieds 

Aux  marées  des  quartiers,  de 10  à    i4- 

A  Ostende,  nouvelles  et  pleines  lunes,  de. .  .    i4  à    16. 
Aux  quartiers ,  de 13   à    15. 

A  l'Ecluse,  nouvelleset  pleines  lunes ,  de.  ..  .    13   à   J  6. 


(i)  La  déclinaison  fut  observée  par  M.  Grcenviile  Coilins,  auteur  du  por- 
tiiLin  qui  a  conservé  son  nom  ,  aux  iics  Orcades  et  à  celles  Shetland,  en 
1  6'è$  ,  de  6°  nord-ouest.  En  1748  ,  Aï.  Murdoch  Mackensie  trouva  17°  nord- 
ouest. 

(2)  C'est  ordinairement  deux  ou  trois  jours  après  les  nouvelles  et  pleines 
lunes  que  la  mer  monte  le  plusj  et  c'est  aussi  après  les  quartiers  que  sont 
les  plus  petites  marées. 
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Aux  quartiers ,  de ï  ^  à    r  4. 

A  Flessingue,  nouvelles  et  pleines  lunes,  de.  .    13   à    15. 

Aux  quartiers ,  de '  ^  a   i  ^  »• 

A  Baerlandt,  dans  l'Escaut,  nouvelles  et  pleines 

lunes,  de '3  f   '4- 

Aux  quartiers ,  de 12a    li  -j. 

A  Bathz,  dans  l'Escaut,  nouvelles  et  pleines 

lunes, de i3   f    '4- 

Aux  quartiers ,  de 11   a   127. 

A  Anvers ,  dans  l'Escaut ,  nouvelles  et  pleines 

lunes,  de •  •  •  •  13   ^   '  4- 

Aux  quartiers ,  de 11   a   iz. 

La  force  et  la  direction  du  vent  infiuent  tellement  sur 
les  marées  de  la  côte  nord  de  France,  que  nous  croyons 
devoir  prévenir  les  navigateurs  qu'avec  des  vents  de  la  partie 
de  Test,  la  mer  peut  monter  de  trois  k  quatre  pieds  de  moins 
et  descendre  de  trois  à  quatre  pieds  de  plus  que  lorsque  les 
vents  soufflent  de  l'ouest  ou  d'un  autre  point  de  l'horizon. 

Le  mouvement  ascensionnel  de  la  mer  est  extrêmement 
irrégulier;  il  dépend  de  la  direction  du  vent,  de  sa  force, 
et  de  l'âge  de  la  lune  :  mais  on  peut  dire  qu'en  général,  à 
la  fin  de  la  troisième  heure  du  flot,  la  mer  n'est  qu'au  tiers 
de  son  élévation  ;  c'est-H-dire  que ,  si  elle  doit  monter  de  douze 
pieds,  il  n'y  aura  encore,  k  mi-marée,  que  cjuatre  pieds 
au-dessus  de  i'étale  de  basse  mer. 

De  la  troisième  heure  à  la  cinquième,  le  mouvement 
ascensionnel  est  considérable;  à  la  sixième  heure,  il  dinn'nue 
graduelleinent. 

De  jusant,  la  mer  est  à  la  moitié  de  la  quantité  dont  elfe 
doit  descendre,  entre  la  troisième  heure  et  la  troisième 
heure  et  demie;  elle  descend  ensuite  assez  régulièrement 
jusqu'à  fa  cinquième  heure  :  pendant  la  dernière  heure  de 
jusant,  la  mer  descend  fort  peu. 

Il  nous  serait  aussi  difficile  de  donner  des  renseignemens 
certains  sur  la  force  du  courant  que  sur  le  mouvement  de  la 
mer  en  montant  et  en  descendant  :  nous  dirons,  en  général , 
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qiuTUX  marées  des  nouvelles  et  pleines  lunes,  la  vitesse  du 
courant  est  de  trois  nœuds  et  demi  à  quatre  et  demi  par 
heure;  et  aux  marées  des  quartiers,  de  deux  à  trois  nœuds. 

De  fîot  et  de  jusant,  lorsque  le  courant  est  bien  formé, 
sa  direction  est  celle  de  la  côte,  est-nord-est  et  ouesi-sud- 
ouest.  Le  premier  flot  porte  h.  terre ,  et  le  premier  jusant  porte 
au  large. 

A  l'embouchure  de  l'Escauî.  le  courant  suit  la  direction 
des  passes,  excepté  quand  il  y  a  beaucoup  d'eau  sur  les 
bancs. 

On  trouve  sur  plusieurs  cartes  françaises  et  étrangères  de 
la  côte  nord  de  France,  au  large  des  bancs,  des  chiffres 
romains  indiquant  tantôt  fheure  de  l'établissement  de  la 
marée,  tantôt  l'heure  du  reversement  du  courant. 

Nous  n'avons  encore  pu  découvrir  où  ont  été  puisés  les 
renseignemens  d'après  lesquels  ces  heures  ont  été  portées 
i)Ur  les  cartes  :  mais  ce  dont  nous  sommes  certains,  c'est 
que  les  navigateurs  les  regardent  toutes  comme  indiquant 
l'heure  de  l'établissement  des  marées;  et  en  cela  ils  se  trompent 
d'une  manière  dangereuse. 

Nous  nous  sommes  convaincus,  par  de  nombreuses  ob- 
servations ,  que,  quand  la  mer  est  pleine  à  la  côte ,  elle  est 
aussi  pleine  ou  très-peu  baissée  au  large  à  de  grandes  dis- 
tances, et  que  néanmoins  le  courant  du  Hot  continue  à 
s'y  faire  sentir  encore  très-long-temps. 

Il  en  est  de  même  pour  le  jusant.  Cette  différence  entre 
l'instant  de  la  haute  mer,  ou  l'instant  de  la  mer  basse,  et 
celui  du  reversement  du  courant ,  qui  est  quelquefois  de 
deux  et  trois  heures,  est  un  phénomène  dont  il  est  aisé  de 
se  convaincre,  mais  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer. 
Nous  nous  arrêterons  donc  à  ce  qu'il  importe  au  naviga- 
teur de  bien  connaître  pour  éviter  les  méprises,  qui,  à  la 
mer,  et  particulièrement  sur  les  côtes,  ont  presque  tou- 
jours des  suites  funestes. 

Quand  on  voudra  traverser  un  des  bancs  situés  entre  le 
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Pas-de-Calais  et  l'Escaut  occidendal,  il  faudra  calculer  l'état 
de  la  mer  sur  l'heure  de  l'établissement  du  port  le  plus 
voisin  de  la  position  de  ce  banc,  sans  avoir  égard  au  cou- 
rant qu'on  ressentira ,  sans  quoi  l'on  courrait  le  danger  de 
prendre  pour  l'instant  de  la  pleine  mer  l'instant  où  l'eau 
serait  déjà  descendue  de  quatre,  cinq  et  six  pieds. 

Le  navire  marchand  l'Inattendu ,  de  Dunkerque ,  toucha , 
il  y  a  peu  de  temps,  sur  un  banc  situé  dans  (e  nord  de 
Calais,  à  six  milles  de  distance  du  rivage,  qui  est  la  con- 
linuatioîi  de  lOut-Ruylingen,  par  un  faux  calcul  de  ma- 
rée; et  sans  doute  il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  àç.i, 
exemples  nombreux  de  pareils  événemens. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  large  que  se  fait  sentir  ceiîe 
différence  entre  l'heure  de  la  mer  étale  à  terre  et  l'heure  du 
reversement  du  courant;  elle  est  sensible  même  à  quelques 
encablures  des  jetées  de  Dunkerque,  de  Nieuporî,  O?- 
tende,  &c.  A  Flessingue ,  les  vaisseaux  n'évitent  au  cou- 
rant que  trente  et  quarante-cinq  minutes  après  l'étalé  dans 
le  port  ;  et  pourtant  ils  mouillent  très-près  des  jetées. 

Les  accores  des  bancs  et  les  positions  des  sondes  ont  été 
déterminés  avec  le  cercle  à  réflexion  de  Borda. 

CHAPITRE    II. 

Description  des  Bancs. 
S.    I." 

BANCS   DE  DUNKtRCiUE 

Les  bancs  connus  sous  le  nom  générique  de  bancs  de 
Dunkerque ,  les  plus  dangereux  de  tous  ceux  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  France,  sont  au  nombre  de  neuf;  savoir  :  le 
Clif,  rOut-Ruytingen,  l'In-Ruytingen,  le  Dyck  ,  l'In-Ratel , 
rOut-Ratel,  le  Breedt-Banck,  le  Smal-Banck,  et  celui  qui 
limite  au  nord  \a.  rade  de  Dunkerque,  connu  sous  le  nom 
de  Snouw,  Braeck-Banck,  Hil'b-Banck  et  Traepegecr. 
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Quefques-uns  de  ces  bancs  se  portent  à  l'ouest  jusque 
dans  le  nord -nord-ouest  de  Gravelines;  et  même  l'Out- 
Ruytingen  se  lie ,  par  des  fonds  de  trente  à  quarante-cinq 
pieds,  au  banc  situé  dans  le  nord  de  Calais. 

Dans  l'est,  quelques-uns  se  portent  k  des  distances  con- 
sidérables de  terre  dans  la  direction  nord-est  et  sud-ouest  ; 
d'autres  se  lient  aux  bancs  d'Ostende,  et  même  à  ceux 
de  l'embouchure  de  TEscaut  ;  et  enfin  les  plus  près  de  terre 
se  lient  au  rivage  par  des  fonds  qui  ne  sont  pas  au-dessus 
de  vingt-quatre  pieds. 

Nous  allons  donner,  i .°  une  description  abrégée  de  ces 
bancs,  i."  la  description  de  ceux  compris  entre  Nieuport  et 
Ostende;  puis  nous  indiquerons  les  moyens  de  les  éviter, 
pour  donner  dans  Dunkerque,  Nieuport  et  Ostende. 

LE    CLIF. 

Le  Clif,  le  premier  des  bancs  que  l'on  rencontre  en  ve- 
nant attaquer  Dunkerque  par  le  nord ,  est  le  seul  danger 
dont  nous  ayons  essayé  en  vain  de  faire  la  reconnaissance. 
Trompés  sur  sa  position ,  et  par  les  cartes  et  par  quelques  pra- 
tiques, nous  crûmes  être  sur  ce  banc,  tandis  que  nous  n'étions 
encore  que  sur  l'Out-Ruytingen;  et  ce  n'est  que  quand  nous 
fûmes  interrompus  dans  nos  travaux  par  le  mauvais  temps ,  et 
que  notre  j)lan  fut  rédigé  ,  que  nous  pûmes  nous  convaincre 
de  notre  erreur.  Nous  interrogeâmes  de  nouveau  tous  les  pi- 
lotes et  pêcheurs  de  Dunkerque,  et  enfin  nous  rencontrâmes 
Langheté,  doyen  des  pilotes,  qui  nous  prouva  l'existence 
du  Clif,  et  nous  donna  sur  ce  banc  dangereux  des  ren- 
seignemens  assez  certains  pour  pouvoir  le  placer  sur  notre 
plan  relativement  k  l'Out-Ruvtingen,  et  pour  en  donner  la 
description.  Ce  pilote  intelligent  avait  fait  dresser  par  son  fils 
une  petite  carte  des  bancs  de  Dunkerque  qui  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  le  résultat  de  notre  travail.  Nous  lui 
fîmes  apercevoir  plusieurs  erreurs  qui  existaient  dans  cette 
carte,  et  nous  vîmes  avec  plaisir  qu'il  connaissait   encore 
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mieux  ies  localités  que  le  travail  de  son  fils  ne  semblait  l'in- 
diquer. Nous  saisissons  avec  plaisir  l'occasion  de  rendra 
justice  au  pilote  Langheté,  et  de  le  faire  connaître  comme 
ie  meilleur  pratique  de  Dunkerque. 

Le  Clif ,  dont  l'étendue  est  de  cinq  à  six  milles ,  se  di- 
vise en  deux  parties  :  celle  du  sud,  nommée  le pollaert,  sur 
laquelle  il  ne  reste  que  dix  pieds  d'eau ,  et  un  plateau  d'un 
quart  de  lieue  de  diamètre,  qui  reste  au  nord-ouest  Ç  ouest 
de  Dunkerque,  à  quatorze  milles  de  distance,  et  dans  la 
même  direction  par  rapport  aupollaertde  l'Out-Ruytingen, 
à  environ  trois  milles.  Dans  le  nord-est  du  polfaert  du  Clif,  à 
trois  ou  quatre  milles  de  distance,  est  le  plateau  nord  du 
banc  ,  sur  lequel  il  reste  vingt-cinq  pieds  d'eau,  et  qui  est  lié 
au  pollaert  par  des  fonds  de  trente-cinq  à  quarante  pieds. 

Le  pollaert  du  Clif  ne  peut  se  confondre  avec  celui  de 
rOut-Ruytingen ,  parce  qu'à  sa  partie  ouest,  et  à  le  toucher, 
on  trouve  sur-le-champ  cent  dix  et  cent  vingt  pieds  d'eau  , 
tandis  que  l'Out-Ruytingen  se  prolonge  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  jusqu'au  banc  de  Calais. 

Entre  le  Clif  et  l'Out-Ruytingen,  on  trouve  de  cent  à  cent 
dix  pieds  d'eau,  sur  un  fond  de  sable,  de  coquilles  et  de  gros 
gravier.  La  tour  de  Dunkerque  est  le  seul  point  de  la  côte 
que  l'on  puisse  apercevoir  du  Clif;  et  encore,  pour  la  voir, 
faut-il  que  l'hori/on  soit  très-fin.  Cet  éloigiiement  de  terre, 
joint  à  l'impossibilité  de  connaître  l'approche  du  banc  par  la 
sonde,  rend  le  pollaert  du  Clif  le  plus  dangereux  écueil  de 
toute  la  cote. 

OUT-RU  Y  T  I  NG  EN, 

Le  second  banc  que  l'on  rencontre  en  venant  du  nord, 
est  l'Out-Ruytingen ,  qui ,  ainsi  que  le  Clif,  a  un  pollaert 
fort    dangereux. 

Le  fond  de  vingt-quatre  pieds,  le  plus  ouest  de  ce  banc, 
qui  est  dans  l'alignement  de  la  tour  de  Waten  par  celle  de 
Gravelines  (nord  20"  1  2'  est  et  sud  20°  i  2'  ouest),  reste<iau 
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nord  (Î6'"  ouest  de  Dunkerque ,  et  au  nord  3  6°  5  '  est  de  Calais,  j 
De  ce  point  Je  banc  se  continue,  par  des  fonds  de  vingt-cinq  j 
h  quarante-cinq  pieds,  dans  Touest  i^°  sud,  et  il  se  dirige 
vers  le  banc  de  Calais.  Nous  l'avons  suivi  l'espace  de  quatre 
milles,  et  nous  avons  reconnu  que  la  profondeur  de  l'eau 
augmentait  graduellement.  La  position  du  banc  de  Calais, 
ifuproprement  nommé  continuation  du  Dyck,  sur  les  cartes  du 
dépôt  de  la  marine ,  ne  nous  est  pas  assez  bien  connue  pour 
que  nous  nous  permettions  d'en  donner  îa  description;  nous 
renvoyons  avec  confiance  à  l'instruction  de  MM.  de  la 
Bretonnière  et  Mécharn. 

L'Out-Ruytingen,  depuis  sa  pointe  ouest,  se  porte  dans 
le  nord-ouest,  l'espace  de  huit  milles;  ensuite  il  se  con- 
tinue dans  la  même  direction,  par  des  fonds  au-dessus  de 
vino-i-cinq  pieds,  à  une  distance  considérable.  Nous  l'avons 
suivi  dans  l'espace  de  dix  milles,  et  notre  dernière  sonde  était 
de  trente-sept  pieds. 

La  pointe  est  de  TOut-Ruyiingen  gît  au  nord  32°  30' 
ouest  de  Dunkerque ,  h  douze  milles  trois  quarts  de  distance , 
et  au   nord    1 0°  est  de  Gravelines. 

Son  pollaert  a  un  demi-mille  de  largeur;  il  est  divisé  en 
plusieurs  petits  plateaux  :  le  plus  élevé,  sur  lequel  il  reste 
huit  pieds  d'eau ,  gît  au  nord  40"  ouest  de  Dunkerque  ,  à 
douze  milles  un  quart  de  distance,  et  au  nord  6"  30'  est  de 
Gravelines. 

i  N  -  R  U  Y  T  I  N  G  E  N. 

L'In-Ruytingenestun  banc  dont  le  brassiage  est  extrême- 
ment irrégulier,  et  sur  lequel  la  mer  est  toujours  mauvaise  ; 
les  marins  doivent  l'éviter  avec  le  plus  grand  soin.  Les  sondes 
que  nous  avons  eues  sur  ce  banc,  quoique  très-nombreuses, 
ne  sont  pas  encore  assez  multipliéespour  nous  permettre  d'as- 
surer que  notre  plan  en  présente  tous  les  points  dangereux. 

La  pointe  ouest  de  l'In-Ruytingen  gît  au  nord  3  3"  ouest 
de    Dunkerque.     Son    pollaert ,    sur    lequel    nous    avons 
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trouvé  12  pieds  d'eau,  reste  au  nord  22°  30'  ouest  de  Dun- 
kerque,  à  la  distance  de  neuf  milles  trois  quarts,  et  au  nord 
a  5  °  est  de  Gravelines.  La  largeur  du  banc,  au  poHaert ,  est  de 
deux  milles  :  sa  pointe  ouest  gît  au  nord  9"  ouest  de  Dun- 
kerque  :  les  fonds  de  quarante-cinq  pieds  qui  l'entourent ,  et 
que ,  pour  plus  de  sûreté  ,  on  doit  regarder  comme  la  limite 
du  banc,  sont  entre  le  nord  3"  ouest  et  le  nord  4o"  ouest  de 
Dunkerque  ;  sa  direction  est  nord-est  et  sud-ouest.  Il  y  a  de 
soixante  à  quatre-vingt-dix  pieds  d'eau  entre  l'In-Ruylingeii 
et  rOut-Ruytingen,  fond  de  sable,  de  coquilles  et  de  gros 
gravier. 

LE     DYCK. 

Le  Dyck,  quatrième  banc  de  Dunkerque,  se  divise  en 
trois  parties. 

La  plus  ouest  est  nommée  /'Orteil ;  celle  du  milieu  ,  fe 
Djc/<  y  et  celle  de  l'est ,  le  Clif  l'Islande.  Cette  dernière 
portion  du  Dyck  est  ainsi  nommée,  parce  que  c'est  or- 
dinairement sur  son  accore  nord  que  viennent  alférir  les 
pêcheurs  de  Dunkerque  au  retour  d'islajide. 

La  pointe  est  de  l'Orteil  est  située  au  nord  6%"  ouest 
de  Dunkerque,  et  dans  le  nord  3°  30'  ouest  de  Grave- 
lines, à  sept  milles  de  distance.  Sa  poinie  ouest  reste  à 
l'ouest  9°  nord  de  Dunkerque,  et  dans  fe  nord  40"  30' 
ouest  de  Gravelines,  Ji  six  milles  trois  quarts  de  distance. 
Ce  banc  n'a  pas  plus  de  deux  encablures  de  largeur;  à  peine 
avion<;-nous  le  temps  de  prendre  trois  sondes  en  lou- 
voyant dessus  :  il  se  continue  vers  Calais  par  des  fonds 
de  vingt-cinq  à  quarante-cinq  pieds.  Le  moindre  brassiage 
que  l'on  trouve  sur  l'Orteil  est  de  dix-sept  pieds  :  ainsi  ce 
banc  n'est  dangereux  pour  des  frégates  que  dans  les  basses 
mers  de  l'équinoxe. 

Le  milieu  de  la  partie  du  Dyck  nommée  l'Orteil  est 
^itué  dans  l'alignement  de  la  tour  Waten,  vu  j^ar  c(.A\e  de 
Gravelines.  La  pointe  ouest  de  l'Out-Ruytingen  est  située , 
dans  la  même  direction,  à  deux  milles  plus  au  large. 
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Il  y  a  enîre  ces  deux  bancs  quatre-vingt-dix  et  cent 
pieds  d'eau,  fond  de  saisie  ,  coquiHages    et  cailloutage. 

Le  Dyck  du  milieu,  nommé  proprement  le  Dyck,  qui  est 
séparé  de  l'Orteil  par  des  fonds  de  vingt-cinq  h.  ving-sept 
pieds,  est  à  six  miifes  de  la  côte  :  sa  pointe  ouest  reste  au 
nord  66°  ouest  de  Dunkerque  ,  et  dans  le  nord  3°  est  de 
Gravelines;  sa  pointe  est  git  dans  le  nord  26°  ouest  de  Dun- 
kerque, à  sept  milles  de  distance,  et  dans  le  nord  3  1°  est  de 
Gravelines.  Les  bâtimens  tirant  moins  de  dix-sept  pieds 
d'eau  pourraient  traverser  le  banc  jusqu'au  nord  i  3°  est  de 
Gravelines  :  de  ce  dernier  relèvement  jusqu'à  la  pointe  ouest 
du  pollaert,  qui  reste  au  nord  21"  est  de  Gravelines,  et  au 
nord  51°  ouest  de  Dunkerque,  le  brassiage  varie  entre 
neuf  et  dix-sept  pieds.  Le  pollaert  du  Dyck  se  porte  vers  la 
pointe  est  du-  banc,  dont  il  n'est  éloigné  que  de  trois  quarts 
de  mille;  on  y  trouve  de  quatre  à  neuf  pieds  d'eau.  La  plus 
grande  largeur  du  Dyck  est  de  deux  milles;  sa  direction  est 
nord    60"  est  et  sud   64"   ouest. 

La  troisième  partie  du  Dyck ,  nommée  le  Clif  d'Is- 
lande, est  sé})arée  du  Dyck  du  milieu  par  des  fonds  de 
vingt-cinq  à  trente-quatre  pieds  :  on  traverserait  cette  cou- 
pure en  mettant  Dunkerque  exactement  entre  Bergues  et 
Cassel;  mais  comme  le  pollaert  de  l'în  -  Ruytingen  est 
aussi  dans  le  même  alignement  et  h  peu  de  distance  du  Dyck, 
nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  navigateur  soit  tenté  d'aller 
chercher  ce  passage. 

La  pointe  sud-ouest  du  Clif  d'Islande  est  dans  le  nord 
iç)"  30'  ouest  de  Dunkerque,  à  la  distance  de  huit  milles, 
et  dans  le  nord  32"  30'  est  de  Gravelines;  quand  on  est 
sur  cette  pointe  ,  on  voit  Cassel  ouvert  d'environ  1"  à 
l'ouest  de  Dunkerque.  Le  banc  se  porte  de  là  dans  le 
nord  36°    30'    est,   l'esjjace    de  onze   à  douze   milles. 

Nous  avons  suivi  la  pointe  nord -est  du  Clif  d'Is- 
lande autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire;  mais  ,  con- 
trariés par  les  calmes,  nous  n'avons  pu  atteindre  les  fonds 
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de  vîn2;t-cinq   }neds.    Nous    nous    sommes  seulement  as- 
surés  que  ce  banc  ne  pouvait  guère  s'étendre  au-delà  de 
la  {iipire  que  nous  lui  assignons. 

Le  Clif  dîsiande  e^t  extrêmement  dangereux  depuis 
sa  pointe  du  sud-ouest  jusque  dans  le  nord  13°  30'  est 
de  Dunkerque,  à  dix-sept  miifes  de  distance  de  ceite  vilfe,  ^ 
et  (e  nord  25"  50'  ouest  de  Fumes;  les  petits  bâtimens  ne 
doivent  l'approcher  qu'avec  la  sonde  à  la  main.  Son  pollaert, 
sur  lequel  il  ne  reste  que  de  cinq  h  neuf  pieds  d'eau,  coin- 
mence  à  sa  partie  sud-ouest,  et  s'éiend  jusqu'au  nord  3' 
30'  ouest  de  Dunkerque. 

l'in-ratel 

Après  le  Dyck  vient  l'In-Ratel,  dont  fa  partie  occiden- 
tale est  séparée  du  sommet  du  Dyck  du  milieu,  dans  le 
nord  52"  3c'  ouest  de  Dunkerque,  par  un  chenal  d'un  quart 
de  miile  de  largeur,  à  l'entrée  duquel  on  ne  trouve  pas  plus 
de  vingt-six  à  vingt-huit  pieds  d'eau. 

La  pointe  ouest  de  ce  banc  reste  au  nord  5  5  "  ouest  de  Dun- 
kerque, à  sept  milles  un  quart  de  distance,  et  au  nord  2 5° est 
de  Gravelines.  Sa  pointe  est  reste  au  nord  2°  est  de  Dun- 
kerque, à  sept  milles  un  quart  de  distance,  et  au  nord  64° 
30'  ouest  de  Furiies.  Le  pollaert  de  l'In-Raiel  s'étend,  sur 
un  mille  de  largeur,  depuis  le  nord  i  6°  4-6'  ouest  de  la  tour 
de  Dunkerque  (alignement  de  cette  ville  avec  Casse!)  , 
jusqu'au  nord  40"  '  5'  ouest  de  la  même  tour.  II  ne  reste 
que  deux  pieds  d'eau  sur  quelques  parties  de  ce  pollaert, 
dont  le  milieu  est  dans  l'alignement  de  Bergues  et  de  Dun- 
kerque. 

l'out-ratel. 

L'Oiu-Ratel  est  un  banc  isolé  ,  situé  entre  le  Dyck  oriental 
ou  Cîit  d'Islande  et  la  continuation  du  Breedt-Banck  :  son 
nom,  qui  signifie  crecel/e ,  semble  annoncer  la  grosse  mer 
qui  a  lieu  sur  ce  banc,  et  le  bruit  qu'elle  y  fait  pour  peu 
que  le  temps   soit  mauvais. 

Ann.  mari  t.  IL'  Partie,  T.  2.  l  823.  b 
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Sa  [)0!nîe  sud-ouesr  est  à  un  ir.ilîe  dans  le  nord  de  îa 
pointe  nord  du  Breedt-BdncJc  proprement  dit,  et  en  est  sé- 
parée par  des  loiids  de  trente-cinq  à  cinquan'e  pieds;  cette 
pointe  est  terminée  par  un  pfateau  dangereux  sur  I-.  quel  il 
reste  huit  pieds  d'eau;  e!fe  gît  au  nord  17°  est  de  Dun- 
kerque,  h  dix  milles  de  distance,  ^t  au  nord  47°  ouest  de 
Fumes. 

De  sa  pointe  sud-ouest,  Je  banc  s'étend  l'espace  de  huit 
milles  dans  le  nord  4--°  est;  les  fonds  de  vingt-quatre  pieds, 
dont  quelques-uns  sont  isolés,  se  terminent  au  nord  1  Qu'ouest 
de  Fumes,  à  quatorze  milles  de  distance,  et  nu  nord  29°  30' 
ouest  de  Nieuport.  Ce  banc,  dont  fa  largeur  est  d'environ 
un  mille,  ayant  plusieurs  plateaux  dangereux,  ne  doit  être 
traversé  qu'avec  circonspection;  il  est  séparé  du  Dyck ,  comme 
du  Breedt-Banck  oriental,  par  des  fonds  de  cinquante,  soixante 
et  soixante-dix  pieds.  Dans  le  nord-ouest  de  la  pointe  nord 
de  rOut-Ratel,  ci  un  mille  et  demi  de  distance,  nous  avons 
trouvé  un  petit  banc  sur  lequel  il  y  a  vingt -quatre  pieds 
d'eau,  qui  en  est  séparé  par  des  fonds  de  soixanie  h  soixante- 
quinze  pieds;  ce  petit  banc  gît  au  nord  i4°cuest  deFurnes, 
à  quinze  milles  un  quart  de  distance. 

B  R  E  E  D  T  -  B  A  N  C  8  , 

Le  Breedt-Eanck ,  qui  est  séparé  de  î'Jn-Ratel  par  àe% 
fondis  de  vingt-six  et  vingt-sept  pieds  ,  dans  le  nord  44°  ouest 
de  Dunkerque ,  est,  ainci  que  son  nom  l'indique,  le  plus 
lar<^e  des  bancs  de  Dunkerque. 

U  se  divise  en  deux  parties,  dont  îa  plus  ouest  est  pro- 
prement le  Breedt-Banck  ;  l'autre  est  nommée  Breedt-Banck 
oriental  :  nous  en  parlerons  dans  la  suite. 

La  pointe  ouest  du  Breedt-Banck  reste  au  nord  75"  ouest 
de  Dunkerque,  et  au  nord  9*  1  5'  est  de  Graveîines,  h  la  dis- 
tance de  cinq  milles  un  quart. 

Sa  pointe  est  reste  au  nord  26*  est  de  Dunkerque ,  h  neuf 
milles  trois  quarts  de  distance,  et  au  nord  45°  l^'  ouest  de 
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Furnes.  Ce  banc  a  trois  plateaux  dangereux.  Le  plus  ouest,  qui 
a  un  demi-mille  de  largeur,  reste  entre  le  nord  5  8"  ouest  et  le 
nord  6y°  ouest  de  Dunkerque.  Celui  du  milieu ,  dont  la  forme 
est  ovale,  gît  entre  le  nord  10"  ouest  et  le  nord  4-4' ouest  de 
Dunkerque;  il  a  trois  milles  de  longueur  sur  un  mille  et  demi 
de  largeur;  son  milieu  est  dans  l'alignement  de  Dunkerque  et 
de  Bergues;  son  moindre  brassiage  est  de  trois  pieds.  Le 
troisième  plateau  gît  entre  le  nord  2."  est  et  le  noîd  24°  30' 
est  de  Dunkerque  ;  il  est  étroit,  et  son  moindre  brassias^e  est 
de  cinq  pieds.  Les  frégates  peuvent  traverser  la  pointe  ouest 
du  Breedt-Banck  Jusque  dans  le  nord  19°  30'  est  de  Grave- 
lines.  11  reste  entre  le  plateau  de  l'ouest  et  celui  du  milieu 
douze,  treize,  quatorze  et  quinze  pieds  d'eau,  et  entre  celui 
du  milieu  et  celui  de  l'est,  onze,  douze  et  treize  pieds. 

Le  Breedt-Banck  se  lie  à  un  banc  qui  en  est  la  continua- 
tion, par  un  fond  étroit  sur  lequel  il  reste  vingt-cinq  et 
trente  pieds  d'eau,  qui  se  porte  dans  le  nord  47°  30'  est  de 
sa  pointe  est,  dont  nous  avons  donné  ci-  dessus  la  position.  Les 
fonds  de  ving-quatre  pieds  recommencent  au  nord  i  3°  ouest 
de  Furnes,  à  dix  milles  un  quart  de  distance,  quand  cette 
ville  est  ouverte  à  l'est  de  Broer's-Duyn  d'environ  1°  30'. 
De  là,  le  banc  se  porte  au  nord  34°  30' est,  dans  l'espace  de 
six  milles;  et  il  se  termine  par  quelques  fonds  isolés  de  vingt- 
quatre  pieds,  dont  le  plus  nord  reste  au  nord  1°  30'  est  de 
Furnes,  à  quatorze  milles  et  demi  de  distance,  et  au  nord 
15°  30'  ouest  de  Nieuport.  Cette  continuation  du  Breedt- 
Banck  s'appelle  Breedt-Banck  oriental  ;  elle  a  trois  quarts  de 
mille  de  largeur;  le  moindre  brassiage  y  est  de  quatorze 
pieds. 

s  M  A  L  -  B  A  N  C  K. 

Le  Smal-Banck  a  sa  pointe  ouest  dans  le  nord  ^6"  30' 
ouest  de  Dunkerque,  à  la  distance  de  trois  milles  un  quart,  et 
dans  le  nord 78°  30'  ouestde  Zuytcoote.  Son  fond  de  seize 
pieds  le  plus  ouest  est  exactement  entre  les  alignemens  de 
Dunkerque  par  Bergues  et   de  Dunkerque  par  Cassel;  el 
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conifiie  ce  point  de  seize  pis  ds  n'est  pas  éloigné  du  polfaert 
du  Smai-Banck  de  plus  d'im   iniHe,  nous  croyons  qu'il  sera 
prudent,  pour  éviier  ce  pollaert,  de  se  tenir  dans  l'ouest  de 
h  direction  de  Dunkerque  par  Cassel. 

De  sa  pointe  ouest,  le  banc  se  porte  dans.  le  nord  6/1" 
30'  est  l'espace  de  six  milles;  puis,  delà,  dans  le  nord  4 5° 
est  J'espace  de  huit  milles  un  quart. 

Le  plateau  dangereux  du  Smal-Banck  est  d'une  étendue 
considérable;  iî  commence  au  nord  i  1°  ouestde  Dunkerque, 
h  h  distance  de  trois  milles  et  demi,  et  finit  dans  le  nord 
36°  ouest  de  Furnes,  à  la  distance  de  sept  milJes  et  demi , 
et  dans  îe  nord  3B"  est  de  Dunkerque.  Ce  polfaert  assèche 
dans  l'étendue  d'un  mille  un  quart  entre  le  nord  20"  30'  est 
et  le  nord  31°  30'  est  de  Dunkerque,  à  cinq  milles  et  demi 
de  distance  de  cette  ville. 

La  pcintenord-estdu  Smal-Banck  reste  au  nord  8"  ouest 
de  Furnes,  à  neuf  milles  un  quart  de  distance,  et  au  nord 
38°  30'  ouest  de  Nieuport.  La  partie  sud  de  ce  banc  limite 
nu  nord  îe  Wesl-Diep,  ou  rade  de  Nieuport;  elle  est  accore, 
et  l'on  doit  s'en  défier  en  louvoyant. 

Dans  îe  nord  22**  ouest  de  Furnes,  à  six  milles  et  demi 
de  distance  de  cette  ville,  le  Smal  Banck  est  réuni  nu  banc  de 
Nieuport  par  une  barre  étroite,  sur  laquelle  il  reste  de  dix- 
huit  à  vingt-quatre  pieds  d'eau. 

Entre  la  pointe  est  du  pollaert  et  la  pointe  nord-est  du 
banc,  on  trouve  encore  quelques  plateaux  isolés,  sur  les- 
quels ii  ne  reste  que  dix,  douze,  treize  et  quatorze  pieds 
d'eau.  Nous  donnerons  les  moyens  de  les  éviter  ,  quand 
nous  traiterons  de  la  navigation  de  cette  partie  de  la  côte. 
'  II  nous  reste  h  parler  du  banc  qui  lim.ite  au  nord  la  rade  de 
Dunkerque,  et  qui  prend  les  noms  de  Snouiv ,  Braeck-Banckf 
Hil's-Bd7Kk  ei  Traepegeer. 
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s  N  O  U  W, 

LeSnouw,  qui  est  la  partie  (a  plus  ouest  du  banc  qui  limite 
îiu  nord  ia  rade  deDunkeique,  a  sa  pointe  ouest  au  nord  20" 
30'  est  de  Graveiir.es,  à  quatre  Uiilles  sept  huitièuies  de  dis- 
tance, et  au  nord  68"  30'  ouest  de  Dunkerque  ;  cette  pointe 
reste  dans  le  nord  17"  30'  ouest  de  la  pointe  de  Gravelines, 
à  fa  distance  de  deux  niifies.  C'est  sur  rextrémiié  occidentale 
du  Snouw  qu'est  placée  la  bouée  rouge  qui  indique  l'entrée 
de  la  rade  de  Dunkerque  du  côté  de  I  ouest. 

I-e  Snouw,  depuis  sa  pointe  ouest,  s'étond  dans  le  nord 
79°  est  dans  l'espace  de  trois  milles,  puis  dans  l'est  un  mille 
trois  quarts,  et  va  se  réunir  au  Braeck-Banck  par  des  fonds 
de  dix  pieds.  Sa  partie  ouest  peut  être'  iraversée  sur  des  fonds 
de  dix-sept  à  vingt-quatre  pieds,  jusque  dans  le  nord.j5''  30' 
ouest  de  Mardick;  mais  plus  à  l'est,  le  {>aisage  ne  peut  être 
tenté  que  par  des  bateaux.  Son  plateau  ou  pollaert  com- 
mence au  nord  32°  oue:5t  de  Mardick,  et  au  nuid  5  1"  30'  est 
de   Gravelines. 

Le  plateau  dangereux  du  Snouw  assèche  de  basse  mer, 
dans  une  étendue  d'un  quart  de  mille,  au  nord  61°  ouot 
de  Dunkerque ,  et  au  nord  19°  30'  est  du  clocher  de  iMardick, 
à  trois  milles  un  quart  de  ce  dernier  clocher. 

La  poidte  sud-est  de  la  partie  du  Snouv.'  qui  assèche,  est 
dans  l'alignement  de  Cassel  par  Petit  Synthe. 

En  1776,  époque  où  le  plan  de  MM.  de  la  Bretonnîère 
et  iVléthain  fut  levé,  il  y  avait  vingt-cinq  pieds  d'eau  à  la  place 
où  est  aujourd'hui  le  banc  qui  assèche,  et  les  plus  grands 
bâtimens  y  passaient.  Cet  exemple  des  variations  des  bancs 
de  la  côte  nord  de  France  est  le  seul  qui  soit  bien  prouvé; 
niais  il  sutîit  pour  mettre  le  navigateur  en  garde  canira 
toutes  les  cartes  et  instructions,  et  même  contre  les  connais- 
sances pratiques  des  marins  qui  ne  seraient  pas  constamment 
occupés  du  pilotage. 
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BRAECK-BANCK. 

Le  Braeck-Banck,  qui  est  lié  aujourd'hui  avec  le  Snouw 
par  des  fonds  de  neuf  et  dix  pieds  dans  (e  nord  56°  ouest  de 
Dunkerque,  à  trois  milles  trois  quarts  de  distance,  et  dans 
Je  nord  29°  est  de  Mardick,  s'étend  dans  l'est  2°  nord  J'es- 
pace de  deux  milles  et  demi,  puis  ensuite  au  nord  68°  30' 
est  J'espace  de  deux  milles  un  quart,  jusqu'à  sa  réunion  avec 
Je  HiFsBanck.  La  largeur  du  Braeck-Banck,  dans  sa  par- 
tie ouest,  n'est  pas  de  pJus  d'un  quart  de  mille;  cette  lar- 
geur est  de  trois  quarts  de  milJe  dans  sa  partie  est. 

Le  Braeck-Banck  est,  dans  toute  sa  longueur,  un  pollaert 
continu,  sur  lequel  on  ne  trouve  nulle  part  plus  de  neuf 
pieds  d'eau;  il  a  cinq  plateaux  de  peu  d'étendue,  qui  dé- 
couvrent dans  les  grandes  marées ,  entre  le  nord  22°  ouest  et 
Je  nord  9°  est  de  Dunkerque. 

Les  bateaux  peuvent  traverser  Je  Braeck-Banck  dans  sa 
partie  étroite,  entre  les  alignemens  de  Dunkerque  par  Ber- 
gues  et  de  Petit-Synthe  par  la  montagne  de  Cassel;  mais, 
à  cause  de  l'inégalité  du  brassiage,  ils  ne  doivent  compter 
que  sur  quatre  et  cinq  pieds  d'eau.  La  distance  moyenne 
de  ce  banc  à  la  laisse  de  basse  mer  des  grandes  marées 
est  de  sept  huitièmes  de  mille. 

hil's-banck. 

Le  Hii's-Banck,  partie  orientale  du  banc  qui  limite  la 
rade  de  Dunkerque  au  nord ,  es,:  dangereux,  tant  à  cause  de 
Ja  grandeur  de  son  pollaert,  qu'à  cause  ou  grand  fond  qui  se 
trouve  à  toucher  sonaccoresud;  il  est  lié  auTraepegeer,  banc 
qui  limite  Ja  rade  à  l'est,  par  des  fonds  de  dix-sept  à  vingt- 
quatre  pieds,  qui  forment  ce  que  l'on  ajipelle  /a  passe  de 
l'Est  ou  de  Zuytcocts. 

La  pointe  nord-est  du  Hil's-Banck  (nous  entendons  ici 
Je  fond  de  seize  pieds  le  plus  nord  est  )  reste  au  nord   10" 
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ouest  de  Zuytcoote,  k  deux  milles  trois  quarts  de  dislance, 
et  au  nord  39°  30'  est  de  Dunkerque. 

La  pointe  sud-est  reste  au  nord  24°  ouest  de  Zuytcoote, 
h  un  mille  trois  quaris  de  distance,  et  :'.\i  nord  4j°  30'  est 
de  Dunk. rjue. 

Le  plateau  dangereux  est  si  près  des  limites  que  nou§ 
venons  d'assigner  aux  fonds  de  seize  pieds,  que  nous  pou- 
vons nous  dispenser  d'en  donner  les  refévemens.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  moins  de  cinq  pieds  sur  le  Hil's-Banck. 

Le  Hil's-Banck  est  réuni  au  Smal-Bnnck  par  des  fonds  de 
vingt-deux  pieds ,  au  nord  2  3"  est  de  Dunkerque  et  au  nord 
57°  ouest  de  Zuytcoote. 

tRAEPEGEER. 

Nous  plaçons  le  Traepegeer  immédiatement  après  les 
bancs  de  Dunkerque,  parce  qu'il  est  la  continuation  du 
Snouw,  du  Braeck-Banck.  et  du  HiFs-Banck,  et  parce  qu'il 
limite  la  rade  de  Dunkerque  du  coté  de  l'est. 

Le  Traepegeer  n'est  séparé  du  Hil's-Banck  que  par  un 
haut-fond  sur  lequel  il  reste  de  dix-sept  à  ving-quatre  pieds 
d'eau  ;  ainsi,  d'après  le  système  que  nous  avons  adopté  pou»" 
la  distinction  des  bancs  de  cette  côie,  le  Snouw,  le  Braeck- 
Banck  et  le  Traepegeer  ne  forment  qu'un  seul  et  même 
banc,  qui  s'étend  jusqu'aux  jetées  de  Nieuport,  et  qui  se 
réunit  au  rivage  dans  le  nord  25"  ouest  de  1: urnes,  par  dei 
fonds  de  neuf  pieds. 

Nota-  Si  les  innovations  en  hvdrograpliie  n'avaient  pas  sou- 
vent des  conséquences  funestes,  nous  nous  serions  permis 
de  donnera  tous  les  bancs  de  cette  côte,  et  notamment  \ 
ceîui-ci ,  des  noms  qui  auraient  empêché  de  les  confondre 
les  uns  avec  les  autres  :  mais  nous  n'avons  dû  prendre  cttte 
licence  que  quand  la  chose  était  indispensable. 

Le  fond  de  seize  pieds  le  plus  sud-ouest  du  Tnepegeer 
reste  au  nord  5"  ouest  de  Zuytcoote,  h  deux  miiles  de  di*- 
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tance,  et  à  Test  35*  nord  de  fa  pointe  sud-est  du  HiPs- 
Banck,  à  trois  quarts  de  mille  de  distance, 

H  existe  au  milieu  de  fa  passe  de  Zuytcocte ,  entre  fa  pointe 
sud-est  du  Kîl's-Banck  et  ]a  pointe  sud-ouest  du  Traepegeer, 
un  fond  de  treize  pieds  sur  lequel  il  serait  nécessaire  de 
placer  une  bouée,  si  l'on  voulait  faire  passer  de  grands  bâ- 
timens  de  la  rade  de  Dunkerque  dans  celle  de  Nieuport. 

Le  fond  de  seize  pieds  le  plus  nord-ouest  ies;e  au  nord 
10°  30'  est  de  Zuytcoote,  à  trois  milles  de  distance.  Au 
même  relèvement,  et  à  deux  milles  trois  quarts  de  distance 
de  Zuytcocte,  on  trouve  sur  le  Traepegeer  un  fond  de 
neuf  pieds  qui  ne  fait  pas  partie  du  grand  plateau  dange- 
reux. 

La  }>oinîe  ouest  du  plateau  dangerei;x  ou  pollaert  du 
Traepegeer  reste  au  nord  27°  est  de  Zuytcocte,  à  trois 
milles  un  quart  de  distance.  De  là  ce  plateau  se  porte  dans 
l'est  1  3°  nord  jusqu'au  nord  25"  ouest  de  Furnes,  point  où 
if  se  réunit  au  rivage.  Sa  largeur  est  d'un  demi-mille;  son 
moindre  brassiage  est  de  trois  pieds. 

L'accore  nord  du  Traepegeer,  qui  limite  du  côté  du 
sud  la  rade  de  Nieuport,  connue  précédemment  sous  le 
jiom  de  West-Diep ,  prolonge  la  côte  à  fa  distance  d'en- 
viron deux  milles,  depuis  la  passe  de  Zuytcocte  jusqu'à 
Nieuport.  La  sonde  indiquera  bien  cet  accore,  entre  la 
passe  de  Zuytcoote  et  l'alignement  de  Furnes  par  Broer's- 
Duyn  (i  ;  mais  on  doit  s'en  défier  en  louvoyant,  quand  on 
est  dans  la  direction  de  Furnes  par  Broer's-Duyn,  à  cau.^^e 
d'un  petit  plateau  dangereux  détaché  du  grand  poKaert. 
Ce  petit  plateau,  que  les  pratiques  appellent  Broer's- Banck, 


{ i  )  Broer's-Duyn  e^ la  dune  la  plus  élevée  et  la  plus  remurquable  de  toutes 
celles  qui  sont  entre  Dunkerque  et  Nieuport.  On  la  reconnaît  aisément  de  la 
mer,  parce  qu'elle  est  absolument  dégarnie  de  verdure,  et  que  toutes  les 
dunes  qui  l'avois  nent  sont  plus  ou  moins  rembrunies  par  les  joncs  dont  elles 
sont  couvertes.  Le  milieu  de  Broer's-Duyn  reste  ai)  nord  z  i»  ouest  de  Purnei, 
à  deux  miHe5  et  demi  de  distiince. 
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gît  dans  le  nord  i  5'  ouest  de  Furnes,  à  cinq  niiHes  de  dis- 
tance ;  il  reste  neuf  pieds  d'eau  dessus,  et  il  est  sé})aré  du 
grand  plateau  et  de  la  terre  par  des  foiids  de  douze,   treize 
et  quatorze  pieds. 

Quand  on  est  paré  du  fond  de  seize  pieds  le  plus  nord- 
est  du  Traepegeer,  qui  reste  au  nord  3"  ouest  de  Furnes,  k 
cinq  milles  un  quart  de  distance,  on  peut,  en  aliant  dans 
l'est  avec  des  frégates,  accoster  le  rivape  à  la  distance  d'un 
deini-inille  ;  et  par-tout,  entre  les  méridiens  de  Furnes  et  de 
\7esthende,  on  ne  trouvera  pas  moins  de  vingt  pieds  d'eau 
sur  fe  plateau  attenant  à  la  terre. 

Plusieurs  cartes  séparent  le  Traepegeer  du  Broer's-Jsanck 
y>ar  des  fonds  de  vingt-cinq,  trente,  trente-cinq  pieds  et 
au-dessus  ;  mais  c'est  à  tort.  D'autres  cartes  indiquent  comme 
une  bonne  passe  la  rigole  qui  existe  entre  le  plateau 'd::n- 
gereux  du  Traepegeer  et  la  côte,  quoiqu'il  n'y  reste  pas  plus 
de  neuf  pieds  d'eau  ,  au  nord  25°  ouest  de  Furnes,  et  que 
dans  cet  endroit  sa  largeur  ne  soit  pas  d'une  encablure. 

S.  II. 

Des  Bancs  compris  entre  les  hincs  de  Dunkerqiic  et  l'cntn'e  de  l'Escaut  par  la 
passe  Française  [ Inner-Wielingen] . 

BANCS   DE   MIDDF.  LKERQUE. 

Le  seul  banc  isolé  qui  se  trouve  entre  les  bancs  de  Dun- 
kerque  et  l'entrée  de  la  passe  Française  est  celui  de  Mid- 
delkerque  :  tous  les  autres,  savoir,  le  banc  de  Nieuport,  le 
i).inc  d'Ostende,  le  Stroom,  et  la  partie  occidentale  du  banc 
qui  limite  la  passe  Française  du  côté  du  sud,  et  qui  prend 
au  nord  d'Ostende  le  nom  de  banc  de  V^endune ,  se  lient 
entre  eux  et  au  rivage  par  dt<>  fonds  de  dix-sept  à  vingt- 
quatre  pieds. 

Le  banc  de  Middelkerque  est  situé  à  un  mille  et  demi 
dans  l'est  du  Breedt-Banck  oriental;  sa  direcijon  est  nord 
zi"  est  et  sud  24"  ouest,  sur  une  étendue  de  six  milles.  Jl 
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est  formé  d'un  crrand  nombre  de  iinuts-foncLs  dont  nucun 

D 

n'est  dangereux  pour  les  batiiiiens  de  commerce  dont  fe 
tirant  d'eau  est  au-dessous  de  quinze  pif-ds  ,  parce  qu'il  reste 
quinze  pieds  d'eau  de  basse  nier  sur  le  plus  élevé  de  ces 
hauts-fonds. 

La  pointe  sud  du  banc  de  Middeikerque  gît  au  nord  20* 
ouest  de  Nieuport,  k  la  distance  de  sept  milles  un  quart;  sa 
pointe  nord,  au  nord  1°  est  de  Nieuport,  à  douze  milles 
de  distance;  et  le  point  sur  lequel  il  reste  quinze  pieds 
d'eau ,  au  nord  i  2''  ouest  de  Nieuport ,  à  huit  milles  et  demi 
de  distance,  et  au  nord  74°  30'  ouest  d'Ostende. 

La  mer  est  toujours  grosse  svir  le  banc  de  Middeikerque  \ 
ce  qui  vient  sans  doute  de  la  grandre  inégalité  de  son  bras- 
siage. 

BANC    DE   NIEUPORT. 

Au  sud  du  banc  de  Middeikerque,  et  à  ïa  distance  d'un 
mille,  est  le  Di'.nc  de  Nieuport,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
àé'jk  dit,  se  réunit  au  Smal-Bar.ck  par  des  fonds  de  dix-huit  h 
vingt-quatre  pieds.  II  se  réunit  aussi  au  Stroom's-Banck,  i) 
l'ouest  4"  30'  si'd  d'Osîende ,  par  des  fonds  de  dix-sept  à 
vingt-quatre  pie-ds ,  et  au  banc  d'Ostende,  h  l'est  25°  nord 
d'Ostende,  par  des  fonds  de  vingt-cinq  h  vingt-six  pieds. 

Le  fond  de  seize  pieds  le  plus  ouest  du  banc  de  Nieu- 
port gît  au  nord  6}"  30'  ouest  de  Nieuport,  et  au  nord  17" 
30'  ouest  de  Furnes,  h  six  milles  et  demi  de  distance  ;  Furnes 
étant  par  la  partie  orientale  du  Broer's-Duyn. 

Entre  ce  point  et  le  Smaî-Banck  est  la  barre,  d'un  mille  i\n 
quart  d'étendue  sur  trois  encablures  de  largeur,  qui  réunit  le 
banc  de  Nieuport  au  Smal-Eanck  par  des  fonds  de  dix -huit 
h  vingt-quatre;  pieds;  {)arre  que  les  vaisseaux  doivent  tra- 
verser pour  enircr  dans  la  rade  de  Nieuport  par  le  nord  ,  ou 
pour  en  sertir  quand  ils  ne  peuvent  pas  passer  dan,  fa  rade 
de  Dunkerque. 

De  ja  pointe  oue^t,  îe  banc  de  Nieuport  se  porte     ans  h 
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nord  5  3°  30'  est,  l'espace  de  neuf  milles  un  quart,  et  il  se 
termine  par  un  fond  de  vingt-quatre  pieds,  à  deux  enca- 
blures du  banc  d'Ostende,  au  nord  66"*  ouest  d'Osrende, 
à  quatre  milles  cinq  huitièmes  de  distance,  et  au  nurd  14" 
30'  est  de  Nieuport. 

Le  fond  de  seize  pieds  le  plus  nord-est  gît  au  nord  2"  est 
de  Nieuport,  à  sept  milles  de  distance. 

Le  banc  de  Nieuport  a  son  plateau  dangereux  entre  le 
nord  5°  ouest  et  le  nord  34°  ouest  de  Nieuport. 

Le  moindre  brassiage  du  pî:iteau  est  de  cinq  pieds. 

La  largeur  du  banc  de  Nieuport  est  de  trois  quarts  de 
mille  vers  son  milieu. 

BANC   d'OSTENDE. 

Le  banc  d'Ostende,  qui  commence  h.  un  mille  et. demi 
dans  l'est  du  banc  de  Middeikerque  ,  est  réuni ,  par  des  fonds 
de  vingt-deux  ù  viiigp-quatre  pieds,  au  plateau  qui  limite  la 
passe  Française  du  côté  du  sud,  et  qui  s'étend,  sous  le  nom 
de  hanc  de  li^tndune  et  de  Paerde-AIarckt ,  jusqu'h  la  poinre 
ouest  de  l'ile  Cadsp.nd. 

La  mer  est  mauvaise  sur  le  banc  d'Ostende,  parce  que  fe 
brassiage  y  est  aussi  irréguîier  que  sur  le  banc  de  Middei- 
kerque. Nous  n'avons  pas  trouvé  de  point  dangereux  sur  ce 
banc  pour  les  bâtimens  dont  le  tirant  d'eau  est  au-dessous  de 
treize  pieds;  mais,  d'après  l'inégalité  du  brassiage,  et  fa  forte 
lame  qui  a  lieu  quand  les  vents  viennent  du  large,  nous 
sommes  portés  à  croire  qu'il  doit  éprouver  de  fréquens 
chanp;emen>. 

La  pointe  sud-ouest  du  banc  d'Ostende  reste  au  nord  30' 
est  de  Nieuport,  à  huit  milles  et  demi  de  distance,  et  au 
nord  70"  ouest  d'Ostende;  de  là  le  banc  se  porte  au  nord 
43"  3°'  ^st  l'espace  de  six  milles  un  quart,  et  il  se  termine 
au  nord  ■  6"  ouest  d'Ostende ,  à  sept  milles  un  quart  de  dis- 
tance, et  nu  nord  i  8*  30'  est  de  Meuooit. 

Entre  la  pointe  sud-ouest  du  banc  d'Ostende  et  le  nord 
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50°  ouest  d'Ostende,  nous  avons  trouvé  quelques  plareâuit 
isolés  sur  lesquels  if  ne  reste  que  treize,  quatorze  et  quinze 
})ieds  d'eau;  mais  plus  à  l'est,  fa  sonde  n  a  pas  ra})porté  moins 
de  dix  sept  pieds. 

C'est  dans  le  nord  48"  ouest  d'Ostende  que  le  banc  dont 
nous  donnons  la  description  se  réunit  au  banc  qui  limite  la 
passe  Française  du  côté  du  sud  La  partie  nord  de  ce  banc  est 
fort  étroite. 

stuoom's    BANCK. 

Le  Sîroom  est  nn  banc  dangereux  qui  longe  fa  côte  entre 
Osîendc  et  Nieuporr  ;  il  sépare  la  grande  rade  d'Ostende  de 
la  petite  rade,  et  il  se  réunit  au  rivage,  à  un  mille  et  demi 
dans  l'est  des  yeîées  d'Ostende,  par  des  fonds  de  quinze, 
seize  et  dix-se])t  pieds. 

La  pointe  ouest  de  ce  banc,  c'est-à-dire,  le  fond  de 
vingt-quatre  pieds  le  plus  ouest,  gît  au  nord  38°  30'  ouest 
de  Nieuport,  à  qua'.re  milles  cinq  huitièmes  de  distance  de 
cette  ville;  il  e^t  à  deux  milles  un  quart  de  la  bafise  de  f'est 
du  chenal  de  Nieuport,  et  dans  l'alignement  de  cette  balise 
}>ar  la  tour.  Cette  pointe  du  Strooin's-Banck  est  la  limite 
est  de  la  rade  de  Nieuport;  eiie  est  un  deini-milfe  au  sud  du 
l)anc  de  Nieuport,  dont  elle  est  séparée  par  des  fonds  de 
trente  et  trente-six  pieds,  et  à  trois  quarts  de  milfe  de  l'ac- 
core  du  pfateau  attenant  à  la  terre,  dont  elle  est  séparée 
par  des  fonds  de  trente  pieds. 

Le  banc,  à  partir  de  sa  pointe  ouest,  court  au  nord  65° 
e^t;  et  if  se  rapproche  tellement  de  la  cote,  que,  par  le  tra- 
vers d'Ostende,  son  ])fateau  dangereux  n'est  plus  qu'à  trois 
(]uari:s  de  mille  de  distance  de  l'entrée  du  port.  Le  fond  de 
>eiz*r  pieds  le  plus  ouest  du  Stroom  est  au  nord  21"  ouest 
dj  Nieuport,  à  quatre  milles  un  quart  de  distance. 

Le  pfateau  dangereux  commence  au  nord  7^  est  de  Nieu- 
port, à  quatre  nulles  cinq  huitièmes  de  dislance  .11-  cette 
vîL'e,  et  à  un  mille  et  demi  de  fa  cote;  il  se  coniin  is  \\  sque 


dans  ie  nord  i  o*  est  d'Ostende.  La  pointe  est  du  pîaîe.iu 
dangereux  est  h  un  mille  trois  quarts  de  la  tour  d'Ostende, 
et  à  trois  quarts  de  mille  de  la  côte.  Entre  le  nord  et  le  nord 
5  g"  est  de  la  tour  d'Ostende,  on  trouve  sur  fe  plateau  dange- 
reux du  Stroom's-Banck  des  fonds  de  trois  pieds;  plus  k 
l'ouest,  on  trouve  de  six  à  neuf  pieds;  et  même ,  dans  quel- 
ques endroits,  il  y  a  des  coupures  où  l'on  trouve  plus  d'eau  ; 
mais,  comme  il  ser;iit  imprudent  de  venir  les  chercher,  nous 
croyons  devoir  nous  dispenser  de  les  indiquer. 

L'accore  sud  du  Stroom  est  dangereux,  et  les  bâtijnens 
qui  louvoient  dans  la  petite  rade  d'Ostende,  doivent  s'en 
défier.  L'approche  du  rivage  est  bien  indiquée  par  la  sonde. 

La  grande  rade  d'Ostende  est  l'espace  compris  entre  le 
Stroom  et  le  banc  d'Ostende;  nous  en  parlerons  plus  bas. 

BANC   DE    W  E  N  D  U  N  E. 

Nous  avons  donné  le  nom  de  ùûnc  de  IVejidune  à  fa  partie 
du  banc  nommé  Paerde-Marckt  qui  est  comprise  entre 
Ostende  et  Wendune ,  afin  de  fixer  l'attention  sur  un  j)la  • 
teau  dangereux  qui  s'y  trouve.  L'accore  nord  de  ce  banc  , 
distant  de  la  côte  de  quatre  milles  un  quart,  est  sain;  et 
comme,  en  venant  du  large,  on  peut  venir  le  chercher  sans 
danger,  il  doit  être  considéré  comme  une  très-bonne  recon- 
naissance pour  donner  dans  la  passe  Française. 

Le  fond  de  seize  pieds  le  plus  ouest  du  banc  de  Wen- 
dune gît  au  nord  9°  ouest  d'Ostende,  à  quatre  milles  de  dis- 
tance ;  mais  dans  l'espace  d'un  mille  et  demi  au  sud  49" 
ouest  de  ce  point,  on  trouve  encore  quelques  fonds  isolés 
de  seize  pieds  :  le  plus  ouest  de  ces  fonds  isolés  reste  au  nord 
32°  ouest  d'Ostende ,  à  trois  milles  trois  quarts  de  distance. 

Le  gisement  du  banc  de  "Wendune  est  nord  64°  30' 
ouest  et  sud  64°  30'  est,  sur  une  étendue  de  huit  milles 
un  quart  :  il  se  termine  du  côté  de  l'est,  dans  i'alignemen. 
de  Bruges  par  Blanckenberghe,  à  deux  milles  et  demi  de  ce 
dernier  point. 
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I.a  pnnie  dangereuse  du  banc  de  Wendune,  ou  son 
pollatrt,  est  fort  étroite;  mais  elfe  s'étend  dans  la  direction 
du  banc,  et  parallèlement  h  la  côte,  l'espace  de  deux  milles. 
Son  moindre  brassiage  est  de  neufs  pieds. 

La  pointe  ouest  de  ce  pollaert  git  au  nord  17°  30'  est 
d'Ostende ,  à  cinq  milles  un  huitième  de  distance ,  et  à  l'ouest 
1°  50'  sud  de  Blanckenbtrghe. 

Sa  pointe  est  gît  au  nord  29°  est  d'Ostende,  à  six  milles 
trois  quarLs  de  distance,  et  au  nord  8  1°  ouest  de  Biancken- 
berc:he. 

CHAPITRE  III. 

Instruction  nautique, 

La  description  que  nous  venons  de  donner  des  bancs  si- 
tués entre  Calais  et  Ostende,  suffirait  en  quelque  sorte  pour 
<en  faire  éviter  les  points  dangereux;  mais,  afin  de  ne  rien 
laisser  à  désirer  aux  navigateurs ,  nous  allons  leur  indiquer 
encore  les  routes  qu'il  est  convetiable  de  faire,  tant  pour 
éviter  ces  bancs,  que  pour  donner  dans  ïqs  rades  et  ports 
de  Dunkerque,  Nieuport  et  Ostende. 

ATTÉRAGE    DE    DUNKERQUE. 

La  meilleure  manière  de  venir  chercher  Dunkerque  avec 
un  grand  bâtiment ,  venant  soit  du  nord  soit  de  l'ouest,  est 
d'attérir  sur  le  cap  Grisnez,  ou  sur  le  cap  Bîancnez,  dans 
l'ouest  de  Calais,  parce  que  les  terres  de  cette  partie  sont 
élevées  et  remarquables ,  et  qu'il  y  a  peu  de  dangers  au 
large. 

Un  vaisseau  faisant  route  pour  la  rade  de  Dunkerque 
lono^era  la  côte  à  une  lieue  de  distance,  depuis  le  cap  Grisnez 
jusou'au  méridien  d'Oye,  par  des  fonds  de  soixante  à  cent 
pieds  ,  afin  déviter  le  banc  de  la  Ligne,  les  Quenocs  ,  le 
Riden  et  le  banc  des  Vallons,  qui  sont  près  de  terre;  il 
laissera  à  bâbord  le  banc  qui  est  situé  à  six  milles  du  rivage 
dans  le  nord  de  Calais.  Ce  banc  est  nommé  contînuûtîon  du 
Dyck  sur  la  carte  publiée  au  dépôt  de  la  marine  en  1792, 
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quoiqu'il  nous  psraisse  tenir  à  l'Out-Ruyiingen  ,  et  qu'il 
soit  connu  des  navigateurs  sous  le  nom  de  banc  de  Calais: 
il  est  accore,  et  en  iouvoyant  entre  ce  banc  et  la  côte,  oa 
doit  prendre  des  précautions  pour  l'éviter. 

Suivant  la  carte  que  nous  venons  de  citer,  il  reste  quinze 
pieds  d'eau  sur  le  point  le  plus  élevé  du  banc  de  Calais;  et 
ce  point  gît  au  nord  16°  est  de  Calais,  à  neuf  miiles  et 
demi  de  distance  de  cette  vii/e,  et  à  six  milies  du  rivage, 
l^e  brassiage  augmente  progressivement  en  allant  dans 
l'ouest  (1  ). 

Quand  on  relèvera  Oye  au  sud-est,  on  pourra  rallier  la 
t^^rre  sans  craindre  le  banc  des  Vallons  (2),  en  faisant  valoir 
îa  route  le  sud-est  un  quart  est  sans  prendre  plus  de  sud; 
ensuite  on  prolongera  la  côte  à  la  distance  d'un  mille  et 
demi,  et  on  viendra  reconnaître  la  bouée  rnuge  placée  îi 
l'entrée  de  la  rade  de  Dunkerque,  sur  la  pointe  ouest  du 
Snouw;  la  seconde  indiquera  l'approche  du  riva^'e  entre 
Oye  et  la  pointe  de  Gravelines.  Si  l'on  est  o.Migé  de  lou- 
voyer avec  un  vaisseau  de  ligne  entre  Oye  et  la  pointe  de 
Gravelines  pour  gagner  la  rade,  il  faudra  se  détier  de  la 
partie  du  Dyck  nommée  l' Orteil,  distante  de  quatre  milles 
et  demi  du  rivage  :  ce  banc,  sur  lequel  il  rtsti  au  moins 
dix-sept  pieds  d'eau,  est  si  accore,  qu'à  le  loucher  on  trouve 
quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds  de  profondeur.  Entre 
rOrteil  et  le  rivage  il  y  a  de  cinquante-cinq  à  quatre  vingt- 
dix  pieds  d'eau ,  cailioutage  et  coquilles. 

Au  milieu  de  cet  espace,  en  allant  dans  l'est,  on  trouve 
wn^  profondeur  de  quarante  pieds,  qui  est  la  coniiimation 


(i)  On  nous  a  assuré  à Dunterque  que  le  bâtiment  cle  commerce  l'Inat' 
tendu,  revenant  de  Marennes,  avait  touché  sur  le  banc  de  Calais,  relevant 
fa  ville  de  Calais  au  sud  du  monde  ;  et  comme  ce  relèvement  annonce  un 
changement  dans  le  brassiage  de  la  partie  occidentale  du  banc,  nous  croyons 
utile  de  faire  connaitre  cette  circonstance. 

(2)  Voyez  la  carte  et  l'instruction  de  MM.  de  la  Bretonnicrc  et  Méchaîn, 
pour  ce  banc  et  pour  tout  ce  qui  est  à  l'ouest  du  méridien  d'Oye. 
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du  Breedt-Banck.  En  approchant  l'entrée  de  la  rade,  la  qua- 
lité du  fond  change;  on  trouve  du  sable  mêlé  de  vase. 

Quand  on  est  sur  le  parallèle  et  à  cinq  milles  de  distance 
du  cap  Grisnez ,  et  que  l'on  veut  passer  dans  l'ouest  du 
banc  de  Calais,  il  faut  faire  vingt-quatre  niiifes  au  nord- 
est  4°  nord  pour  parvenir  au  nord  de  ce  banc  et  être  par 
5  1°  p'  de  latitude;  Calais  restera  alors  au  sud  )°  est  (il  ne 
faut  pas  l'amener  plus  sud  avant  d'être  parvenu  sur  le  paral- 
lèle de  5  i"  9'  )  j  et  le  milieu  du  banc  de  Calais  restera  dans 
le  sud- sud- est,  à  environ  quatre  milles  de  distance.  De  ce 
point,  on  fera  six  milles  à  l'est  5° sud  pour  doubler  ce  banc; 
puis  on  portera  au  sud  pour  passer  entre  ce  mèn;e  banc  et 
l'Out-Ruytingen. 

Un  vaisseau  qui  aurait  été  forcé  de  passer  à  l'ouest  et  au 
nord  du  banc  de  Calais,  ou  qui,  venant  du  nord  ,  ne  pour- 
rait pas  passer  dans  l'ouest  de  ce  même  banc  pour  aîîer 
attérir  entre  le  cap  Bfancnez  et  Calais,  traverserait  les  fonds 
de  trente  à  quarante- cinq  pieds  qui  lient  le  banc  de  Calais 
à  rOui-Ruylinjien,  en  se  tenant  entre  le  nord  2.4°  ouest  et 
le  nord  4i°  ouest  de  Gravelines;  mais  il  aurait  à  se  m.éfîer 
de  l'Orteil,  si  la  mer  n'était  pas  élevée  d'environ  dix  pieds 
au-dessus  de  son  point  le  plus  bas. 

On  passera  à  l'ouest  de  l'Orteil  par  trenîe  et  quarante 
pieds,  en  gouvernant  de  manière  à  ne  pas  relever  Grave- 
lines plus  sud  que  le  sud  4^°  est,  et  Calais  p!us  ouest  que 
le  sud  40°  ouest.  La  sonde  rapportera,  entre  l'Out-Ruy- 
tingen et  l'Orteil,  de  quatre-vingts  à  cent  pieds ,  fond  de 
cailloutage  et  de  coquilles. 

Quand  on  sera  au  sud  de  l'Orteil,  on  gouvernera  sur 
Gravelines  pour  accoster  le  plateau  attenant  h.  la  terre  et 
venir  reconnaître  l'entrée  de  la  rade  de  Dunkerque. 

Il  y  a  une  coupure  entre  l'Orteil  et  le  Dyck,  directe- 
ment au  nord  de  Gravelines,  dans  laquelle  i!  re^te  de  vingt- 
cinq  à  vingt-sept  pieds  d'eau,  et  par  laquelle  un  vaisseau 
pourrait  encore  traverser  le  Dyck;  mais  nous  ne  conseille- 
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roiis  pas  cette  route ,  parce  qu'avec  le  courant  de  flot  elle 
pourrait  mettre  le  bâtiment  qui  la  ferait  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  pas  doubler  la  point»  ouest  du  Breedt-Banck.  Une 
frégate  venant  du  nord  pourra  traverser  sans  danger  i'Out- 
Ruytingen  et  l'Orteil ,  en  se  maintenant  dans  l'ouest  et  près 
du  méridien  de  Gravelines. 

En  suivant  les  routes  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
attaquer  l'entrée  occidentale  de  la  rade  de  Dunkerque  en 
venant  du  nord,  il  faudra  se  défier  du  pollaert  du  Clif, 
qui  est  dans  le  nord-ouest  5°  ouest  de  la  tour  de  Dunkerque, 
à  quatorze  milles  de  distance,  ainsi  que  du  banc  de  Calais, 
dont  la  limite  orientale  ne  nous  est  pas  bien  connue. 

Nous  n'avons  pas  parlé  du  port  de  Gravelines,  parce  que, 
dans  l'état  actuel  du  chenal  qui  y  conduit ,  ce  port  ne  peut 
recevoir  que  de  très-petits  bâtimens.  Le  chenal  de  Mardick 
est  comblé. 

RADE    DE    DUNKERQUE. 

La  rade  de  Dunkerque  est  l'espace  compris  entre  le  banc 
connu  sous  les  noms  de  Snouw,  Braeck-Banck,  Hïl's-Banck 
et  Traepegeer,  et  le  plateau  attenant  à  la  terre.  Sa  longueur, 
y  compris  celle  de  la  passe  de  l'ouest,  est  d'environ  douze 
milles.  Sa  direction ,  depuis  la  pointe  ouest  du  Snouw  jus- 
qu'au méridien  de  Dunkerque,  c'est-à-dire,  dans  l'espace 
de  sept  milles  et  demi,  est  est  10°  nord  et  ouest  10°  sud; 
ensuite  tWt  devient  est  22°  nord  et  ouest  22°  sud,  l'espace 
de  quatre  milles  et  demi,  depuis  le  méridien  de  Dunkerque 
jusqu'à  la  passe  de  Zuytcoote.  Sa  largeur  entre  la  ligne  des 
fonds  de  vingt-quatre  pieds  qui  la  limitent  au  nord,  et  les 
fonds  de  vingt-quatre  pieds  du  plateau  attenant  à  la  terre, 
qui  la  limitent  au  sud,  n'est  nulle  part  de  plus  de  quatre 
encablures  et  demie  ;  et  dans  quelques  points  même  ,  cette 
largeur  n'excède  pas  quatre  encablures.  Son  brassiage  est 
entre  quarante  et  cinquante  pieds,  sur  un  i'ond  de  sable 
vaseux,  dans  lequel  la  tenue  est  bonne. 

Ann.  marit,  W  Partie,  T.  2.  I  823.  c 
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La  rade  de  Dunkerque  n'étant  abritée  que  par  des  bancs 
toujours  couverts ,  et  n'ayant  que  peu  de  largeur,  ne  doit 
être  considérée  comme  bonne  que  pour  les  bâtimens  qui 
peuvent  entrer  dans  le  port.  Nous  avons  cru  devoir  indiquer 
cependant  ici  les  routes  que  doit  faire  un  vaisseau  pour  s'y 
rendre,  parce  que,  dans  un  besoin  pressant,  cette  rade 
offrirait  l'abri  le  plus  rapproché  de  la  Manche. 

Le  banc  du  large  est  accore  par-tout.  Le  plateau  attenant 
à  la  terre  l'est  aussi,  depuis  la  pointe  de  Gravelines  jusqu'aux 
jetées  de  Dunkerque;  mais,  dans  l'est  de  ces  jetées,  ia  sonde 
en  indique  bien  les  approches. 

PASSE    DE    l'ouest. 

En  temps  de  paix,  l'entrée  de  la  rade  du  côté  de  l'ouest 
est  indiquée  par  cinq  bouées  (i) ,  une  rouge,  placée  à  l'ex- 
trémité ouest  de  Snouw;  deux  noires,  placées  à  l'accore  sud 
du  même  banc,  et  deux  blanches,  placées  sur  l'accore  nord 
du  plateau  attenant  à  la  terre,  lequel  plateau  prend  le  nom 
de  Polder,  par  le  travers  de  la  pointe  de  Gravelines. 

Pour  donner  dans  la  rade  par  cette  passe,  dans  laquelle 
les  plus  forts  bâtimens  trouveront  toujours  assez  d'eau ,  on 
prendra  d'abord  connaissance  de  la  bouée  rouge ,  qui  est 
mouillée  par  vingt-neuf  pieds  dans  le  nord  21°  4-5'  est  de 
la  tour  de  Gravelines,  à  quatre  milles  trois  quarts  de  dis- 
tance de  cette  tour,  à  deux  milles  des  dunes  qui  sont  sur  la 
pointe  de  Gravelines.  On  laissera  cette  bouée  rouge  à  bâ- 
bord. 

Étant  à  environ  deux  encablures  et  demie  au  sud  de  la 
bouée  rouge,  par  des  fonds  de  cinquante  et  cinquante-cinq 
pieds,  et  relevant  Gravelines  au  sud  23°  ouest  et  Dun- 
kerque à  l'est  9°  30'  sud,  la  route  est  l'est  pour  passer  entre 
la  bouée  noire  n.°  i  ,  placée  à  deux  encablures  dans  l'ouest 


(i)  A  la  suite  de  nos  opérations  sur  les  bancs  de  Dunkerque,  nous  avons 
fixé  les  positions  de  ces  cinq  bouée5,  et  nous  avons  présidé  à  leur  placettient. 
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de  rextrémité  occidentale  du  plateau  dangereux  du  Snouw, 
et  la  bouée  blanche  n.°  i  ,  placée  sur  l'accore  nord  du 
Polder  ou  plateau  attenant  à  la  terre. 

Nous  avons  placé  la  bouée  blanche  n.°  i  de  manière  à 
indiquer  la  limite  du  chenal  du  côté  du  sud ,  et  à  faire  éviter 
l'entrée  de  l'ancienne  fosse  de  iMardick,  dans  laquelle  il 
serait  dangereux  de  s'engager  en  tout  temps ,  quoiqu'il  y 
reste  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'eau. 

Quand  on  sera  parvenu  à  être  nord  et  sud  avec  la  pointe 
de  Gravelines ,  il  faudra  avoir  grand  soin ,  si  l'on  est  forcé 
de  louvoyer,  de  ne  pas  pousser  les  bordées  de  terre  au-deià 
de  la  limite  indiquée  par  les  deux  bouées  blanches,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  brassiage  :  sans  cette  précaution ,  on 
courra  le  danger,  en  prenant  le  large,  de  tomber  sur  la 
pointe  ouest  du  Polder,  par  des  fonds  de  trois,  quatre,  cinq 
et  six  pieds.  Cette  pointe  se  porte  jusque  dans  le  nord  30"* 
ouest  de  Mardick,  et  fe  nord  39"  est  de  la  tour  de  Grave- 
lines; elle  est  dans  l'est  de  fa  bouée  blanche  n.°  1  ,  à  h  dis-^ 
tance  d'un  deini-miffe. 

Etant  à  mi-chenal  entre  la  bouée  noire  n.°  i  et  ia  bouée 
blanche  n.""  1 ,  la  route  à  faire  avec  un  vaisseau  de  ligne  est 
Test  10°  nord,  un  mille  ou  un  mille  et  demi,  c'est-à  dire, 
jusqu'à  être  rendu  à  égale  distance  des  deux  boi  éts  blanches. 
Dans  cette  position,  on  distinguera  en  même  temps  la 
bouée  noire  n.°  2  et  la  bouée  blanche  n."  2  ,  et  l'on  fera 
route  à  {'est  pour  passer  entre  elfes. 

Une  frégate  qui  serait  rendue  entre  la  bouée  noire  n."  i 
et  la  bouée  blanche  n.°  i,  pourrait,  sans  danger,  porter 
sur-le-champ  à  l'est  ;  mais  un  vaisseau  ne  pourrait  faire  cette 
route  qu'à  demi-marée. 

Quand  on  est  parvenu  entre  la  bouée  noire  n."  2.  et  la 
bouée  blanche  n.°  2 ,  on  a  dépassé  une  espèce  de  barre  sur 
laquelle  il  reste  de  trente  à  trente-deux  pieds  d'eau,  et  qui 
lie  la  partie  est  du  Snouw  au  plateau  attenant  à  fa  terre  ;  on 
est  alors  dans  la  rade  et  l'on  peut  mouiller. 
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Nous  avons  fait  placer  une  sixième  bouée,  qui  est  îa  bouée 
noire  n.°  3 ,  à  deux  encablures  dans  l'est  du  point  qui  assèche 
à  la  partie  la  plus  orientale  du  Snouw.  Cette  bouée  sert  à 
indiquer  le  sommet  du  Snouw  et  i'accore  sud  du  banc  qui  li- 
mite la  rade  au  nord  ;  elle  sert  encore  d'indication  aux  na- 
vires pour  s'approcher  du  mouillage  ordinaire,  et  aux  barques 
pour  traverser  le  Braeck-Banck  par  des  fonds  de  quatre  et 
cinq  pieds. 

En  venant  de  l'ouest,  les  vaisseaux  doivent  laisser  à  bâ- 
bord la  bouée  rouge  et  les  trois  bouées  noires ,  et  k  stribord 
les  deux  bouées  blanches. 

Les  ])etitsbâtimens  qui  voudront  traverser  le  Braeck-Banck 
pour  aller  au  large  ,  laisseront  la  bouée  noire  n.°  3  k  bâbord. 

Entre  la  bouée  rouge  et  le  banc  attenant  k  la  terre,  on 
trouve  quarante  et  cinquante  pieds  de  profondeur  ;  en  allant 
de  IcL  vers  l'est,  le  fond  augmente  jusqu'à  soixante  pieds  , 
puis  il  diminue  jusqu'à  l'espèce  de  barre  qui  sépare  la  passe 
de  l'ouest  de  la  rade. 

La  barre  commence  à  la  bouée  noire  n.°  2  ,  d'où,  en  ar- 
rondissant, elle  se  porte  au  sud-est  pour  aller  joindre  le 
Polder  à  deux  encablures  dans  fouest  de  la  bouée  blanche 
u.°  2. 

Dans  l'ouest  5°  sud  de  la  bouée  noire  n.°  2,  à  trois  enca- 
blures de  distance,  il  y  a  sur  la  barre  un  fond  isolé  de  dix- 
neuf  pieds,  au  nord  duquel  il  serait  dangereux  de  s'engager, 
quoiqu'il  y  ait  jusqu'à  quarante  pieds  d'eau. 

Après  avoir  traversé  la  barre,  la  profondeur  de  l'eau  aug- 
jnente*  sur-le-champ  :  on  trouve  trente-huit,  quarante  et 
quarante-cinq  pieds  d'eau,  sur  un  fond  de  sable  et  vase, 
quand  on  est  parvenu  dans  le  sud  de  la  bouée  n.°  3. 

Le  mouillage  préféré  par  les  navigateurs  est  entre  les  ba- 
lises du  port  de  Dunkerque  et  la  bouée  n."  3  :  on  y  trouve 
quarante-cinq  et  cinquante  pieds  d'eau,  sur  un- fond  de  sable 
fin  mêlé  de  vase  et  de  bonne  tenue;  Oii  y  est  en  position  de 
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profiter  du  flot  pour  entrer  dans  le  port;  et  lorsqu'on  reste 
au  mouillase.  la  communication  avec  la  terre  est  facile. 

On  mouille  rarement  dans  l'est  des  jetées  de  Dunkerque, 
quoique  le  fond  soit  plus  vaseux  dans  cette  partie  de  la  rade 
que  dans  l'ouest,  et  que  l'on  y  soit  abrité  des  vents  du  nord 
et  du  nord-nord-ouest  par  une  masse  considérable  de  bancs. 
A  l'est  des  balises,  fe  plateau  attenant  à  la  terre  s'élève  in- 
sensiblement, et  la  sonde  indique  quand  il  faut  s'en  éloi- 
gner. 

Nous  conseillerions  à  des.  bâtimens  qui  ne  pourraient  pas 
entrer  dans  fe  port,  par  des  vents  forcés  de  la  partie  du 
nord,  d'aller  mouiller  entre  Dunkerque  et  Zuytcoote,  parce 
qu'en  cas  d'événement ,  l'échouage  serait  moins  dangereux 
sur  ce  point  que  dans  la  partie  ouest  de  la  rade. 

Avec  les  vents  du  nord  à  l'ouest,  la  mer  est  grosse  dans 
la  rade  de  Dunkerque. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  de  détails  sur  l'entrée  du 
port,  parce  qu'il  y  a  toujours  en  rade  des  pilotes  expéri- 
mentés qui  conduiront  les  bâtimens. 

De  haute  mer ,  dans  les  grandes  marées,  les  bâtimens 
tirant  treize,  quatorze  et  quinze  pieds  d'eau,  peuvent  donner 
dans  le  port  de  Dunkerque;  ceux  d'un  plus  2;rand  tirant 
d'eau  déchargent  en  rade.  L'entrée  du  port  assèche  dans  les 
plus  basses  mers.  La  direction  des  jetées  est  nord  40"  ouest 
et  sud  4<^°  est. 

PASSE     DE    l'est    ou     DE    ZUYTCOOTE. 

La  passe  de  l'est  entre  le  Hil's-Banck  et  le  Traepegeer  est 
indiquée,  en  temps  de  paix,  par  deux  bouées  noires  et  par 
une  bouée  blanche.  La  bouée  noire  du  sud  marque  l'accore 
sud-est  du  Hil's-Banck;  celle  du  nord  indique  son  accore 
nord-est.  La  bouée  blanche  est  placée  à  la  pointe  nord-est 
du  Traepegeer. 

Si  l'on  fait  route  de  la  rade  de  Dunkerque  pour  Nieu- 
port,  OstenJe  ou  Flessingue^  on  traversera  lapasse  de  Test 


(  38  ) 
OU  de  Zuytcoote,  par  des  fonds  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
pieds,  en  laissant  à  bâbord  les  deux  bouées  noires  ;  on  évi- 
tera la  pointe  nord-ouest  du  Traepegeer  en  laissant  la  bouée 
blanche  à  stribord.  Nous  conseillons  de  passer  près  des 
deux  bouées  noires,  parce  qu'à  trois  encablures  dans  l'est 
35"  nord  de  la  pointe  sud-est  du  Hil's-Banclc,  sur  laquelle 
est  placée  la  bouée  noire  du  sud,  il  existe,  ainsi  que  nous 
i'avons  déjà  dit,  un  fond  de  treize  pieds  qui  est  détaché  du 
Hil's-Banck  et  du  Traepegeer.  Parvenu  entre  les  deux  bouées 
noires,  on  sera  paré  du  haut-fond  de  treize  pieds,  et  l'on 
pourra  gouverner  pour  passer  à  deux  ou  trois  encablures  au 
nord  de  la  bouée  blanche. 

Les  vaisseaux  de  ligne  ne  pourraient  s'engager  dans  la 
passe  de  Zuvtcoote,  dont  la  direction  est  nord  17°  est  et 
sud  17°  ouest,  qu'avec  le  vent  sous  vergues  et  de  pleine 
itier  (  I  ). 

Quand  le  courant  de  flot  se  fait  sentir  au  milieu  de  la 
rade  de  Dunkerque,  la  mer  est  déjà  assez  montée  pour  que 
les  fréo^ates  trouvent  de  l'eau  sur  le  fond  de  treize  pieds  de 
la  passe  de  Zuytcoote.  Le  louvoyage  est  impraticable  pour 
un  vaisseau  dans  cette  pasie,  ainsi  que  dans  la  rade  de 
Dunkerque;  et  il  ne  serait  pas  sans  danger  pour  une  fré- 
gate. 

Dans  le  cas  où  les  bouées  seraient  déplacées,  lesbâtimens 
tirant  moins  de  treize  pieds  d'eau  pourraient  donner  avec 
sécurité  dans  la  passe  de  Zuytcoote,  en  tenant  le  clocher  de 
Lafrenouck  ouvert  à  l'est  de  la  grande  tour  de  Bergues  , 
d'une  quantité  égale  à  la  distance  dont  cette  grande  tour  de 
Bergues  est  ouverte  à  l'est  de  la  petite  tour  de  la  même  ville; 
ou  enfin,  si,  par  vn  temps   de  brume,  Bergues  n'était  pas 


(1)   Nous  répéterons  ici  qu'après  la  pleine  mer,   on  a  encore   pendant 
deux  et  trois  heures,  et  même  plus,  scion  les  ve;us ,  le  courant   de   Hct  ;    j 
ce  qui   donne. le  tem})S  de  gagner  la  rade  de  Nieuport. 
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visible  et  que  la  tour  de  Zuytcootp  le  fut,  on  traverserait  le 
banc  en  tenant  cette  dernière  lour  au  sud. 

De  haute  mer,  on  pourrait  traverser  le  banc  avec  une 
frégate  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  deux  lignes  de  direc- 
tion que  donnent  les  tours  de  Bergues  par  Lafrenouck  ;  et 
en  ayant  l'attention  de  ne  pas  mettre  le  clocher  de  Lafre- 
nouck dans  l'ouest  de  la  petite  tour  de  Bergues,  on  évitera 
le  fond  isolé  de  neuf  pieds  qui  gît  au  nord  i  o*^  30'  est  de 
Zuytcoote,  à  deux  milles  trois  quarts  de  distance. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  les  navigateurs  que  les  pi- 
lotes pratiques  de  Dunkerque  qui  auraient  à  conduire  de 
grands  bâtimens  dans  la  rade  de  Nieuport  par  la  passe  de 
Zuytcoote,  ne  manqueraient  pas,  s'il  n'y  avait  pas  de  bouées 
de  placées,  de  traverser  dans  l'alignement  du  clocher  de 
Lafrenouck,  ouvert  un  peu  à  l'est  de  la  grande  tour  de 
Bergues,  quoique  cette  ligne  de  direcdon  les  portât  sur  des 
fonds  de  douze  et  treize  pieds.  Cela  vient  de  ce  qu'ils  ont 
peu  d'occasions  de  conduire  des  bâtimens  de  l'Etat  dans 
ces  parages. 

Quand  on  aura  traversé  la  passe  de  Zuytcoote ,  on  se  trou- 
vera dans  la  partie  occidentale  de  la  rade  de  Nieuport,  sur 
des  fonds  de  trente,  quarante  et  cinquante  pieds. 

Le  Smal-Banck,  qui  limite  la  rade  de  Nieuport  au  nord, 
est  extrêmement  accore  et  dangereux  dans  le  nord  de  Zuyt- 
coote ;  et  cojnme  il  n'est  éloigné  que  d'un  demi-mil.'e  de 
la  bouée  noire  du  nord-est,  il  faudra  faire  route  à  l'est  30" 
nord,  dès  que  le  brassiage  sera  de  quarante  pieds  (1). 

Les  bârimens  tirant  moins  de  onze  pieds  d'eau,  qui  en- 
treront de  nuit  dans  la  rade  de  Dunkerque  par  la  passe  de 


(  I  )  II  est  essentiel  de  <;e  rappeler  c|uc  cjuand  nous  indiquons  une  route,  non- 
seulement  elle  est  corrigée  de  iii  déclinaison  ,  mais  aussi  de  l'effet  du  courant  : 
c'est  au  navigateur  à  juger,  d'après  l'état  de  la  mer,  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent,  et  les  qualités  de  son  bâtiment,  ce  qu'il  doit  compter  de 
dérive. 
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Zuylcoûte,  et  qui  ne  pourront  pas  distinguer  îa  couleur  de 
la  première  bouée  dont  ils  auront  connaissance,  feront  bien 
de  gouverner  toujours  pour  en  passer  à  l'est  :  car,  si  c'était 
îa  bouée  blanche,  ils  trouveraient  assez  d'eau  jusqu'à  quatre 
encablures  dans  l'est  de  cette  bouée  ;  et  si  c'était  la  bouée 
noire  du  nord-est,  ils  passeraient  au  milieu  du  chenal,  en 
faisant  la  même  route. 

Nous  terminerons  l'article  de  Dunkerque,  en  assurant  les 
navigateurs  qu'ils  peuvent  avoir  toute  confiance  dans  les 
pilotes  entretenus  par  le  commerce  (i).  II  serait  à  désirer 
que  cette  corporation  fût  plus  nombreuse,  et  que  les  marins 
estimables  qui  en  sont  membres  fussent  exercés  à  piloter 
les  grands  bâtimens  depuis  Calais  jusqu'à  Flessingue. 

BADE   DE  NIEUPORT,   ANXIENNEMENT   NOMMEE    WEST-DIEP. 

La  rade  de  Nieuport  est  un  bassin  limité  au  nord  par  Ja 
partie  orientale  du  Smal-Banck  et  la  partie  occidentale  du 
banc  de  Nieuport,  à  l'est  par  le  Stroom,  et  au  sud  par  le 
Traepegeer,  plateau  attenant  à  la  terre.  Elle  a  huit  milfes 
d'étendue  dans  la  direction  est  30°  nord  et  ouest  30°  sud; 
sa  largeur,  entre  îes  fonds  de  vingt-quatre  pieds  des  bancs 
du  laroe  et  du  plateau  attenant  à  la  terre  ,  est  d'un  rnille  un 
quart  depuis  la  pointe  ouest  du  Stroom  jusqu'à  deux  milles 
dans  l'est  de  la  passe  de  Zuytcoote ,  c'est-à-dire ,  sur  une 
longueur  de  six  milles. 

Son  brassiage  varie  entre  quarante  et  soixante  pieds  ;  la 
qualité  du  fond  est  par-tout  un  sable  vaseux,  d'excellente 
tenue. 

Au  nord  de  la  passe  de  Zuytcoote,  la  largeur  de  la  rade 
de  Nieuport  n'est  pas  de  plus  d'un  demi-mille  ;  et ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dè]d.  dit,  il  faut  se  méfier  du  Smal-Banck, 


{i)Ces  pilotes  sont  continuellement  en  mer,  et  toujours  dans  une  posi- 
lion  qui  leur  permet  de  donner  du  secours  aux  bâtimens  qui  se  présentent. 
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dont  le  po'.faert,  dans  cette  partie,  ne  laisse  aucun  inter- 
valle entre  lui  et  les  fonds  de  cinquante  pieds. 

Les  grands  fonds  de  la  rade  se  continuent  dans  l'ouest 
entre  le  Smal-Banck  et  le  Hii's-Banck,  jusqu'au  point  où 
ces  deux  bancs  se  réunissent,  par  des  fonds  de  vingt-deux 
pieds,  au  nord  23°  est  de  Dunkerque. 

II  ne  serait  pas  impossible  de  pénétrer  dans  la  rade  de 
Nieuport  enchenalant  entre  le  Smai-Bancket  le  Hii's-Banck; 
mais  cette  passe  est  dangereuse. 

La  rade  finit  à  l'est  sur  l'alignement  de  la  tour  de  Nieu- 
port,  par  la  balise  de  l'est  du  chenal  de  ce  port;  et  c'est 
dans  cet  alignement  que  commence  le  Stroom's-Banck. 

La  rade  de  Nieuport  est  un  bassin  exactement  fermé 
par  des  bancs  ;  et  nous  nV  avons  trouvé  aucune  passe  qui 
soit  praticable  de  basse  mer  pour  de  grands  bâtimens.  Nous 
avons  donné  ci-dessus  les  moyens  d'y  pénétrer  par  la  passe 
de  Zuytcoote  ;  ainsi ,  il  ne  nous  reste  p!us  quk  indiquer  les 
passes  par  où  l'on  pourrait  en  sortir  pour  aller  dans  le  nord 
et  dans  l'est,  ou  pour  y  pénétrer  en  venant  des  mêmes 
parties. 

PASSE    DU    NORD. 

La  passe  du  nord  est  limitée  h  l'ouest  par  fe  Smal-Bancfc 
et  par  le  Breedt-Banck  oriental  ;  à  l'est ,  par  le  banc  de  Nieu- 
port et  par  celui  de  iMiddeIkerque.  Sa  direction  est  nord  29° 
est  et  sud  29"  ouest;  sa  longueur  est  de  dix  milles,  et  sa 
largeur  n'est  nulle  part  de  plus  d'un  mille.  Le  brassiage  en 
est  extrêmement  irréguîier;  et  comme  les  bancs  qui  la  li- 
mitent au  nord,  s'étendent  à  douze  milles  au  large  (1),  ii 
serait  fort  difficile  de  pénétrer  par  cette  passe  dans  la  rade 
de  Nieuport,  sans  le  secours  de  bouées  ou  de  bateaux 
mouillés  sur  les  accores  des  bancs,  pour  indiquer  le  chenal. 


(i)  Cette  distance  de  douze  milles  est  considérable,  ii  cause  du  peu  d'é- 
Uvation  des  objets  de  remarque  nui  sont  à  terre. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  assez  connaître  que  ïa 
passe  du  nord  n'est  commode  que  pour  sortir  de  la  rade, 
parce  que,  dans  ce  cas,  on  peut  choisir  un  bon  vent,  un 
temps  serein ,  et  une  grande  marée. 

Lorsqu'on  voudra  sortir  de  la  rade  de  Nieuport  par  fa 
passe  du  nord,  on  manœuvrera  d'abord  dans  la  rade  pour 
se  placer  de  manière  à  voir  Furnes  par  la  partie  occidentale 
de  Broer's-Duyn  ;  puis  on  fera  porter  au  large  dans  cet  ali- 
gnement pour  traverser  la  barre,  qui  a  un  mille  un  quart  de 
longueur  sur  trois  encablures  de  largeur,  et  qui  lie  le  Smal- 
Eanck  au  banc  de  Nieuport  par  des  fonds  de  dix-huit  à  vingt- 
quatre  pieds;  aussitôt  que  l'on  trouvera  les  fonds  de  vingt- 
cinq  à  vingt-six  pieds,  on  fera  valoir  la  route  le  nord  2p° 
est ,  l'espace  de  douze  à  treize  milles ,  pour  se  mettre  au 
nord  de  tous  les  bancs. 

On  est  sur  la  barre  de  la  passe  du  nord ,  quand ,  ayant 
Furnes  par  la  partie  occidentale  de  Broer's-Duyn,  on  re- 
lève Nieuport  à  l'est  24.°  30'  sud;  on  est  au  nord  de  cette 
barre,  quand,  étant  dans  la  même  direction,  on  relève 
Nieuport   1°  1/2  ou  2'  plus  vers  le  sud. 

Pour  faire  passer  des  vaisseaux  dans  le  chenal  du  nord, 
il  faudrait  placer  deux  bouées  sur  la  barre,  et  faire  mouiller 
quelques  bateaux  sur  les  bancs  de  l'est  et  sur  ceux  de  l'ouest. 

Le  brassiage  est  de  vingt-cinq  k  trente-cinq  pieds  entre 
la  pointe  nord-est  du  Smal-Banck  et  la  pointe  sud  est  du 
banc  de  Nieuport;  il  est  de  quarante  à  quarante-cinq  pieds 
entre  le  Breedt-Banck  oriental  et  le  banc  de  Middeikerque. 
Au  large  de  ces  bancs ,  le  brassiage  varie  singulièrement  ;  il 
n'est  pas  rare  de  passer  subitement  de  soixante  à  trente 
pieds. 

Les  bâtimens  tirant  moins  de  douze  pied>  d'eau  peuvent 
traverser  la  partie  occidentale  du  banc  de  Nieuport  jusque 
dans  le  nord  35°  ouest  de  la  tour  de  Nieuport,  puis  faire 
l'ouïe  au  nord,  sans  s'inquiéter  du  banc  de  Middeikerque. 


(43   ) 
sortie'  de  la  hade  de  meuport  par  le  nord-est  et  par  l'est. 

Lorsque  la  mer  est  montée  de  quelques  pieds,  tous  les 
bâtiinens  de  commerce,  et  même  les  frégates,  peuvent  sortir 
de  la  radt:  de  Nieuport  et  faire  route  pour  l'Escaut,  soit  en 
passant  entre  le  banc  de  Nieuport  et  celui  nommé  Stroom's- 
Banck,  soit  en  passant  dans  la  petite  rade  d'Ostende,  qui 
est  entre  le  Stroom's-Banck  et  îa  côte. 

passe  du  nord -es  t. 

Nous  appelons  passe  du  nord-est  le  chenal  qui  est  entre 
le  banc  de  Nieuport  et  le  Stroom's-Banck.  Cette  passe, 
dont  la  longueur  est  d'environ  cinq  milles  dans  la  direction 
nord  56"  est  et  sud  56°  ouest,  sur  la  largeur  d'un  demi- 
mille,  est  la  seule  communication  qui  exisie  entre  la  rade 
de  Nieuport  et  la  grande  rade  d'Ostende,  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  Ce  chenal  ne  peut  être  tenté  par  des  frégates 
que  lorsque  la  mer  a  monté  de  quelques  pieds ,  et  avec  le 
vent  sous  vergues  ;  mais  des  bâtimens  tirant  douze  et  treize 
pieds  pourraient  encore  y  louvoyer,  en  se  défiant  du  poilaert 
du  banc  de  Nieuport. 

Quelques  bouées  seraient  nécessaires  pour  indiquer  le 
chenal  du  nord-est  et  y  faire  passer  des  frégates.  Un  bâti- 
ment d'un  tirant  d'eau  ordinaire  ,  qui  vouc-a  tenter  cette 
passe  dans  l'état  actuel  des  choses,  se  dirigera  ai  7si  qu'il 
suit  : 

\\  se  mettra  dans  l'alignement  de  la  tour  e:  de  la  balise 
du  port  de  Nieuport  (  1  )  ;  et  quand  il  relèvera  iVliddelkerque 
à  l'est  3°  4-)'  sud,  et  Furnes  au  sud  4°  ouest,  il  sera  à  l'ou- 
vert de  la  passe  du  nord-est  par  des  fonds  de  trente  à  trente- 
cinq  pieds,  sable  et  vase  :  il  fera  alors  cinq  milles  au  nord 
56°  est,  jusqu'à  ce  qu'il   soit  rendu   dans  la  grande  rade 


(  I }  La  balise  du  port  de  Nieuport  est  placée  à  l'extrémité  de  fa  jetée  ;  ces', 
un  grand  triangle  en  bois,  élevé  au  sommet  d'un  mâtereau. 
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d'Ostende.  En  faisant  cette  route,  il  aura,  dans  l'espace  d» 
trois  milles ,  des  fonds  de  trente  à  vingt- cinq  pieds;  il  tra- 
versera eusuite  les  fonds  de  dix-huit  à  vingt-quatre  pieds  qui 
unissent  le  banc  de  Nieuport  au  Stroom's-Banck,  à  l'ouest 
4°  30'  sud  d'Ostende;  et  enfin,  dans  la  grande  rade  d'Os- 
tende,  il  trouvera  trente-cinq  et  quarante  pieds. 

Pour  pénétrer  de  la  grande  rade  d'Ostende  dans  la  rade 
de  Nieuport,  par  la  passe  du  nord-est,  il  faudra  amener 
Ostende  au  sud  86°  est,  Nieuport  au  sud  11°  45'  ouest, 
et  Middeikerque  au  sud  12''  est  ;  puis  faire  route  au  sud  5  6° 
ouest,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  dépassé  l'alignement  de  la  balise 
par  la  tour  de  Nieuport. 

SORTIE  DE   LA  RADE  DE  NIEUPORT   PAR   L'EST. 

Pour  sortir  de  la  rade  de  Nieuport  par  l'est ,  il  faut  che- 
naler  dans  la  petite  rade  d'Ostende  { 1)  ,  entre  le  Stroom's- 
Banck  et  la  côte,  en  se  défiant  du  Stroom,  dont  le  ])Iateau 
dangereux  est  accore.  En  louvoyant,  la  sonde  indiquera 
quand  il  faudra  porter  au  large. 

Etant  dans  l'alignement  de  la  balise  de  Nieuport  par  la 
grande  tour  de  cette  ville,  relevant  Furnes  au  sud  9°  30' 
ouest  et  Middeikerque  à  l'est  5°  30'  nord,  on  est  par  vingt- 
neuf  pieds  à  l'ouvert  du  chenal  de  l'est,  et  l'on  doit  faire 
sept  milles  à  l'est  23°  30'  nord,  gouvernant  sur  l'extrémité 
des  jetées  du  port  d'Ostende. 

Quand  on  relèvera  Mariakerque  au  sud,  les  fonds  au- 
dessus  de  vingt-quatre  pieds  cesseront;  on  sera  sur  la  jonc- 
tion du  Stroom's-Banck  avec  la  terre,  et  il  faudra  gouverner 
de  manière  à  se  tenir  à  quatre  encablures  de  la  côte,  si  l'on 
doit  dépasser  Ostende. 

Par   le   travers  d'Ostende,  il  n'y  a  nulle    part  plus    de 


(i)  On  donne   le  nom  de  pctire  rade  d'Ostende  a.  l'espace  compris  entre  la. 
côte  et  le  Stroom's-Banck. 
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vingt  pieds  d'eau  ;  et  le  brassiage  diminue  encore  tellement 
en  aHant  dans  l'est,  qu'à  un  mille  et  demi  dans  l'est  des 
jetées,  on  ne  trouve  plus  que  quinze  et  seize  pieds.  Quand 
on  a  dépassé  ces  fonds  de  quinze  à  seize  pieds ,  on  doit  faire 
route  à  l'est  37°  nord,  sur  des  fonds  de  vingt  et  vingt-deux 
pieds,  en  prolongeant  la  terre  à  la  distance  d'un  mille,  jus- 
qu'à ce  qu'on  soit  rendu  entre  Wendune  et  Bianckenberghe. 
Une  frégate  destinée  pour  l'Escaut,  étant  parvenue  entre 
ces  deux  points,  doit  faire  route  au  nord  pour  traverser  les 
fonds  de  seize  à  dix-sept  pieds  qui  sont  la  continuation  du 
Paerde-Marckt ,  et  pour  donner  dans  la  passe  Françaiie. 

Tout  bâtiment  tirant  au-dessus  de  quatorze  pieds,  qui, 
faisant  une  route  directe  dans  la  petite  rade  d'Ostende,  ac- 
costera la  terre  de  près,  se  défiera,  de  basse  mer,  d'un 
fond  de  quatorze,  quinze  et  seize  pieds,  qui  s'étend  dans  le 
nord  1 0°  est  de  la  tour  de  Wesihende  jusqu'à  un  mille  des 
dunes.  Ce  fond  se  continue  en  rapprochant  la  côte  jusqu'aux 
jetées  d'Ostende;  et  plus  près  de  terre,  entre  Westhende  et 
Raversyde,  on  trouve  vingt,  vingt-deux  et  vingt-trois  pieds 
d'eau.  Cette  espèce  de  passe  est  fermée  près  de  Mariakerque. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  pour  régler  la  ma- 
nœuvre, dans  le  cas  où  l'on  viendrait  dans  la  rade  de  Nieu- 
port  par  l'est. 

PORT     D£     MEUPORT. 

Nieuport,  dans  son  état  actuel,  ne  peut  recevoir  que  de 
très-petits  bâtimens;  et  encore  faut-il  qu'ils  soient  construits 
de  manière  à  supporter  l'échouage  sur  un  fond  de  sable  dur. 

Le  chenal,  qui  a  environ  deux  milles  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  assèche  dans  toute  son  étendue  :  il  est  extrêmement 
étroit  et  tortueux;  et  comme  son  entrée  n'est  pas  abritée  du 
côté  de  l'ouest,  il  serait  dangereux  de  s'y  engager  avec  un 
vent  forcé  de  cette  partie. 

Un  navigateur  qui  ne  connaît  pas  bien  le  chenal  de  Nieu- 
port,  ne  doit  y  entrer  que  lorsqu'il  y  est  contraint  par  des 
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circonstances  majeures  (j)  :  dans  ce  cas,  il  viendra  ranger 
la  jetée  de  très-près,  la  laissant  à  bâbord;  if  en  suivra  les 
sinuosités,  ainsi  que  celles  du  fascinage  qui  en  fait  la  con- 
linuation  ;  et  s'il  ne  trouve  point  de  pilote  dans  le  chenal 
pour  le  conduire  près  de  la  ville,  quand  il  sera  rendu  près 
des  débris  d'une  ancienne  estacade,  il  s'échouera  sur  les 
sables  de  l'ouest. 

On  peut  approcher  la  jetée  de  Nieuport  jusqu'à  la  dis- 
tance d'un  quart  de  mille ,  par  des  fonds  de  dix-huit ,  dix- 
neuf  et  vingt  pieds  ;  mais  le  brassiage  diminue  subitement 
en  approchant  la  barre. 

Pour  peu  qu'il  vente  du  large,  la  mer  est  grosse  sur  la 
barre  de  Nieuport,  qui  a  environ  une  encablure  et  demie  de 
largeur,  et  qui  assèche  près  de  la  jetée. 

Il  y  a  dans  le  nord  36°  ouest  de  la  grande  église  de 
Nieuport,  à  sept  huitièmes  de  mille  de  distance,  une  tour 
pointue ,  bâtie  en  pierres  et  en  briques  ,  qui  a  servi  de  phare 
dans  le  temps  ou  Nieuport  faisait  un  commerce  qui  per- 
mettait cette  dépense;  aujourd'hui  cette  tour  est  presque 
entièrement  ruinée. 

ATTÉRAGE    D'oSTENDE. 

L'attérage  d'Ostende,  pour  les  bâtimens  de  commerce 
■  tirant  douze  et  treize  pieds  d'eau,  est  entre  les  méridiens  de 
Nieuport  et  de  Bfanckenberghe  :  dans  cet  espace ,  ils  peuvent 
approcher  la  côte  à  la  dislance  de  six  milles,  sans  avoir  à 
craindre  les  parties  dangereuses  des  bancs  de  Nieuport  et  de 
Wendune  ,  et  ils  auront  assez  d'eau  sur  toutes  les  parties 
des  bancs  d'Ostende  et  de  Middelkerque  (2]. 


(1  )  11  n'y  '1  P'^s  de  pilotage  organisé  à  Nieuport. 

(2)  Nous  renvoyons  les  navigateurs  à  la  carte  réduite  des  côtes  des  Pays- 
Bas,  publiée  au  Dépôt  général  de  la  marine  en  1817,  pour  prendre  coti 
naissance  du  brisant  du  Buvien-Banck  ,  sur  lequel  il  ne  reste  que  onze  pieds 
d'eau,  et  qui  est  situé  dans  le  nord  6°  est  d'Ostende,  à  la  distance  de  vingt- 
un  mille  et  demi;  ainsi  que  pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'embouchure  de 
l'Escaut. 
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Tout  bâtiment  venant  de  l'ouest ,  destiné  pour  Ostende 
ou  pour  l'Escaut,  qui  voudra  passer  au  large  des  bancs  dont 
nous  avons  fait  la  description,  viendra  reconnaître  le  cap 
Grisnez  ;  puis ,  quand  il  sera  sur  fe  paralléie  de  ce  cap  et  à 
cinq  milles  de  distance  de  fa  côte  ,  il  fera  vingt-quatre  milfes 
au  nord-est  4°  nord,  pour  parvenir  au  nord  du  banc  de  Ca- 
lais, et  se  trouver  par  5  i"  9'  de  latitude.  Calais  restera  alors 
au  sud  5"  est,  et  le  milieu  du  banc  de  Calais  au  sud-sud- 
est  ,  à  environ  quatre  milles.  II  fera  ensuite  vingt-trois 
milles  un  quart  au  nord-est  quart  est  [)our  se  mettre  sur 
le  parallèle  de  51°  22',  et  se  trouver  au  nord  de  tous  les 
bancs.  Parvenu  à  ce  point,  il  fera  route  sur  le  parallèle  de 
5  1°  2i',  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rendu  sur  le  méridien  d'Os- 
tende. 

Au  lieu  de  faire  les  trois  routes  ci-dessus  indiquées,  if 
serait  peut-être  prudent,  pour  éviter  d'être  ieié  par  le  flot 
surleClif  ou  sur  le  Dyck  d'Islande,  de  courir  quarante  milles 
au  nord-est  4°  nord  pour  parvenir  à  5  :  "  22'  de  latitude; 
puis  courir  trente  milles  sur  ce  parallèle,  pour  se  mettre 
nord  et  sud  avec  Ostende,  à  fruit  milles  de  terre,  par  des 
fonds  de  quarante  pieds.  On  est  dans  cette  position  quand 
on  relève  Ostende  au  sud,  et  Blanckenberghe  au  sud  65;°  30' 
est. 

Comme  on  ne  peut  être  certain  de  la  latitude  à  la  nier 
qu'à  deux  et  trois  minutes  près,  et  qu'une  telle  erreur  dans 
la  navigation  de  cette  partie  de  la  côte  de  fa  mer  du  nord 
peut  avoir  des  conséquences  funestes,  le  navigateur  qui 
conduira  un  bâtiment  de  guerre,  fera  bien  de  se  tenir  par 
51°  2j'  de  latitude,  jusqu'aux  approches  d'Ostende,  où  la 
côte  est  plus  saine  que  par-tout  ailfeurs. 

En  venant  du  nord  pourserendreà  Ostende  ou  poiirdonner 
dans  f'Escaut  par  fa  passe  Française,  if  ne  faut  pas  se  porter 
plus  sud  que  5  T'  22',  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pris  connaissance 
d'Ostende,  de  Wendune  ou  de  Blancitenberghe.  U  faut  éviter 
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aussi  d'attérir  dans  i'ouest  du  méridien  de  ce  dernier  point. 

On  sera  sur  les  bancs  de  l'embouchure  de  l'Escaut,  quand, 
avant  d'être  sur  le  parallèle  de  5 1"  22',  on  aura  de  petits 
fonds;  et  il  faudra  se  porter  dans  l'ouest,  pour  venir  prendre 
connaissance  de  la  ville  et  du  phare  d'Ostende. 

liC  phare  d'Ostende  est  une  colonne  dorique  située  au 
nord  de  la  ville,  à  cent  toises  de  l'extrémité  de  la  jetée  ouest 
du  port.  Son  feu  est  composé  de  trois  réverbères  renfer- 
més dans  une  lanterne  de  cinq  pieds  de  diamètre  ;  il  est 
placé  au  haut  de  la  colonne ,  h.  quatre-vingts  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  haute  mer.  11  est  allumé,  en  temps  de  paix, 
depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au  lever  du  soleil,  et  peut  être 
aperçu  de  trois  lieues  au  large.  Cette  distance  est  assez 
grande  pour  que  les  bâtimens  qui  naviguent  dans  ces  pa- 
rages ,  puissent  se  garantir  de  l'approche  de  la  côte,  et  pour 
que  ceux  qui  viennent  chercher  le  pon  d'Ostende,  puissent 
venir  prendre  le  mouillage  de  la  grande  rade ,  ou  se  mettre 
en  position  de  profiter  du  flot  pour  entrer  dans  le  port. 

Nous  conseillerons  aux  bâtimens  d'un  tirant  d'eau  un  peu 
considérable,  de  porter  au  large,  quand,  de  nuit,  ils  auront 
pris  connaissance  du  phare ,  et  de  se  tenir  bord  sur  bord ,  ou 
de  mouiller,  par  quarante-cinq  pieds,  dans  l'est  du  méri- 
dien d'Ostende,  parce  que,  dans  cette  partie,  la  sonde 
indique  l'approche  du  banc  de  Wendune. 

Le  brassiase  dans  i'ouest  du  méridien  d'Ostende  est  si 
irrégulier,  qu'il  inquiéterait  de  nuit  le  navigateur  le  plus  hardi. 

Les  bâtimens  tirant  moins  de  quinze  pieds,  qui  viendront 
attérir  sur  Ostende,  pourront  pénétrer  dans  la  grande  rade 
avec  sécurité,  même  pendant  la  nuit,  en  se  tenant  entre  le 
nord  9*"  ouest  et  le  nord  52"  ouest  du  phare;  ils  n'auront 
nulle  part,  dans  l'espace  compris  entre  ces  deux  directions, 
moins  de  seize  j)ieds  d'eau  de  basse  mer  (  1  ). 


(  I  )  Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  le  banc  d'Ostende  paraît  exposé 
à  éprouver  des  changemcns. 
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Les  Lâti^îiens  dont  le  tirant  d'eau  est  de  dix  pieds,  na 
courront  point  de  danger  en  pénétrant  dans  la  grande  rade , 
s'ils  se  tiennent  entre  le  nord  i  8°  est  et  i'ouest  5°  nord  du 
phare. 

RADES   ET   PORT   D'OSTENDE. 

II  y  a  une  grande  et  une  petite  rade  à  Ostende. 

La  grande  rade  est  l'espace  compris  entre  la  partie  nord- 
est  du  banc  de  Nieuport,  le  banc  d'Ostende,  la  partie 
ouest  du  banc  de  Wendune  et  le  Stroom's-Banck;  son  bras- 
siage  est  de  trente  à  trente-cinq  pieds ,  sable  vaseux. 

C'est  dans  Fa  grande  rade  d'Ostende,  dont  la  fongueur 
est  de  sept  milles  dans  la  direction  est  38°  nord  et  ouest  3  H" 
sud,  et  la  largeur  moyenne,  d'un  mille  entre  îes  fonds  de 
vingt-quatre  pieds  des  bancs  qui  l'environnent,  que  mouillent 
les  grands  bâtimens  destinés  pour  Ostende,  en  attendant 
une  grande  marée  ou  un  vent  favorable  pour  entrer  dans  le 
port. 

Le  mouillage  ordinaire  de  cette  rade  est  à  deux  milles 
et  demi  ou  trois  milles  de  la  cote,  entre  le  nord  quart  nord- 
ouest  et  l'ouest  quart  nord-ouest  de  la  ville  d'Ostende. 

Pour  pénétrer  dans  cette  rade  en  venant  du  nord,  i[  faut 
traverser  le  banc  d'Ostende,  et  les  fonds  de  dix-huit  à  vingt- 
quatre  pieds  qui  lient  les  bancs  de  Nieuport  et  de  Wen- 
dune.  Nous  avons  déjà  dit  ci-dessus  qu'un  bâtiment  qui  tire 
moins  de  quinze  pieds  pouvait  venir  au  mouillage  en  tout 
temps,  en  se  tenant  entre  le  nord  9°  ouest  et  le  nord  52° 
ouest  du  phare;  nous  avons  dit  aussi  que  les  bâtimens  qui 
tirent  dix  pieds  pouvaient  de  même  entrer  dans  la  grande 
rade,  en  se  tenant  entre  le  nord  iS''  est  et  l'ouest  5"  nord 
du  phare.  Le  plan  joint  à  cette  instruction  sera  d'un  plus 
grand  secours  aux  navigateurs  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions ajouter  aux  renseignemens  que  nous  avons  donnés  ;  il 
leur  fera  connaître  les  dangers  dont  ils  sont  environnés,  et 
leur  procurera,  dans  quelques  circonstances,  des  moyens  de 

Ann,  marit.  U."  Partie.  T.  2,  1823.  d 
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salut  beaucoup  plus  certains,  qu'ils  n'en  pourront  tirer  des 
connaissances  trop  bornées  des  pratiques  de  ia  côte. 

Les  bâtimens  mouiiîés  dans  la  grande  rade  prennent  or- 
dinairement un  pilote  parmi  les  pêcheurs  d'Osiende  ou  de 
Bfancicenberghe ,  quand  ils  ont  l'intention  de  gagner  le  port 
d'Ostende,  et  cette  précaution  est  nécessaire  (  i). 

Un  bâtiment  pris  par  un  coup  de  vent  dans  la  grande 
rade  d'Ostende  a  pour  ressource  de  gagner  le  farge,  si  le 
vent  souffle  de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-nord  est  par  le  sud; 
ou  d'entrer  dans  l'Escaut,  lorsque  les  vents  sont  du  nord  à 
l'ouest-sud-ouest.  Les  vents  de  la  partie  de  l'est  sont  rare- 
ment dangereux  sur  cette  partie  de  la  côte  de  la  mer  du  Nord  ; 
ce  sont  toujours  ceux  du  nord  au  sud  par  l'ouest  qui  y  sont 
à  craindre. 

Si  une  frégate  mouillée  dans  le  milieu  de  la  grande  rade 
d'Ostende  se  trouve  forcée  de  faire  route  pour  l'Escaut,  elle 
gouvernera  à  l'est  25°  nord  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rendue 
entre Wendune  et  Blanckenberghe;  ensuite  elle  gouvernera 
au  nord  pour  donner  dans  ia  passe  Française.  En  faisant 
la  première  route,  elle  passera  au  sud  du  banc  de  Wen- 
dune  (2). 

PETITE   RADE  ET  PORT  D'OSTENDE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'on  donnait  le  nom  de  petits 
rade  d'Ostende  à  la  partie  de  mercomjîrise  entre  leStroom's- 
Banck  et  la  cote,  et  nous  avons  indiqué  les  moyens  de  la 


/i)  Le  pi'otagc,  à  Ostende,  n'est  point  orcjanisé  d'une  manière  con- 
^en^ble  ;  et  cela  fait  que  les  individus  qui  le  composent,  ne  sont  p;i5 
d'un  crrand  secours  aux  niivlguteurs.  1  our  peu  qu'il  vente,  ils  ne  viennent 
à  bord  que  quand  les  bâtimens  5ont'endus  enrre  les  jetée^  Userait  à  de- 
sf'-er  que  l'organisation  du  pilotage  de  Dunkerque  servit  de  base  à  celui 
d'Ostende  et  de  Fiessingue. 

(2)  Consulter  la  carte  réduite  des  côtes  des  Pays-Bas,  citée  ci-dessus, 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  navigation  de  l'embouchure  de  l'Escauc 
occidental  et  de  l'Escaut  orientai ,  en  se  rappelant  toutefois  que  \&s  bancs 
d«  cette  embouchure  varient  fréquemment. 


(  5'  ) 

traverser  pour  se  rendre  dans  la  passe  Française  en  venant 
de  l'ouest  :  nous  ajouterons  seulement  que  le  fond  de  la 
petite  rade  d'Ostende  est  d'une  très-mauvaise  qualité  pour 
la  tenue,  sur-tout  près  du  port,  et  que  les  bâtimens  ne 
doivent  entrer  dans  cette  rade,  lorsque  le  temps  est  mau- 
vais, que  quand  ils  sont  forcés,  par  des  avaries  majeures, 
de  tenter  l'entrée  du  port. 

Nous  avons  dit  aussi  que  depuis  Mariakerque ,  et  allant 
dans  l'est ,  le  brassiage  de  la  petite  rade  dinunue  sensible- 
ment; que,  par  le  travers  d'Ostende,  on  ne  trouve  nulle 
part  plus  de  dix-sept  à  vingt  pieds  d'eau  ;  et  que  le  pla- 
teau dangereux  du  Strooms'-Banck  n'est  qu'à  trois  quarts 
de  mille  de  la  jetée  de  l'est.  Près  des  jetées  d'Ostende,  la 
petite  rade  n'a  pas  plus  de  trois  huitièmes  de  mille  de  lar- 
geur, dans  la  partie  où  les  fonds  sont  de  dix-sept  à  vingt 
pieds. 

Les  bâtimens  destinés  pour  Ostende  doivent  manœuvrer 
de  manière  à  se  tenir  à  l'ouest  du  port,  en  attendant  l'ins- 
tant de  la  haute  mer,  parce  qu'après  le  plein  de  l'eau  dans 
le  port,  le  courant  de  flot  continue  k  porter  encore  long- 
temps dans  l'est-nord-est.  (  V^oye^  le  chapitre  I."  ) 

On  annonce,  de  jour,  aux  bâtimens  qui  manœuvrent  pour 
donner  dans  le  port  d'Ostende,  le  moment  où  il  y  a  assez 
d'eau  sur  la  barre,  en  hissant  un  pavillon  bleu  à  un  mât 
placé  sur  le  rempart  à  l'ouest  du  phare.  De  nuit,  et  deux 
heures  avant  le  plein  de  l'eau,  on  allume  deux  fanaux,  pour 
faire  connaître  aux  bâtimens  qui  sont  dans  la  petite  rade  et 
veulent  entrer  dans  le  port,  la  roule  qu'ils  doivent  tenir  :  il 
faut  gouverner  dans  la  direction  donnée  par  ces  deux  feux 
jusqu'à  ce  que  l'on  aperçoive  les  jetées.  Les  fanaux  restent 
allumés  deux  heures  après  la  pleine  mer;  ils  ne  peuvent 
être  confondus  avec  le  phare  quand  on  est  "au  lartre,  parce 
qu'ils  ne  sont  élevés  que  de  quarante  j)ieds. 

Il  y  a  une  barre,  à  Ostende,  qui  vient  presque  à  sec  main- 
tenant dans  las  grandes  marées;  ce  port  a  cela  de  commun 


avec  tous  ceux  de  ïa  côte  de  France  qui  sont  situes  sur  fa 
mer  du  Nord. 

Pour  entrer  dans  Ostende,  il  faut,  dès  qu'on  est  parvenu 
à  ouvrir  l'entrée  des  jetées,  manœuvrer  de  manière  à  accos- 
ter la  jetée  de  l'est,  tant  parce  que  la  plus  grande  pro- 
fondeur se  trouve  à  toucher  cette  jetée,  qu'à  cau.-e  d'un 
banc  qui  fait  suite  à  la  jetée  de  l'ouest,  et  sur  lequel  il  y  a 
peu  d'eau. 

L'entrée  du  port  d'Ostende  est  plus  facile  que  celle  de 
Dunkerque,  parce  qu'aussitôt  qu'on  a  atteint  la  jetée  de  l'est, 
qui  est  en  bon  étal,  on  peut  se  faire  hakr. 

Quand  on  entre  avec  un  vent  sous  vergues  un  peu  frais, 
on  doit  tenir  une  ancre  prête  h  mouiller,  pour  étaler  le  cou- 
rant, qui  est  quelquefois  très-fort  dans  le  chenal. 

Les  bâîiinens  mouillés  dans  la  graixle  rade  d'Ostende^ 
ainsi  que  ceux  qui  viennent  du  nord,  doivent  manœuvrer 
de  manière  à  pénétrer  dans  la  petite  rade  par  l'ouest,  afin 
de  se  mettre  h  portée  de  profiter  du  courant  de  flot  pour 
entrer  darrs  le  port.  Ils  traverseront  la  jx)inte  ouest  du 
SîroûtTi  par  dix  et  douze  pieds,  en  se  tenant  dans  l'ouest 
du  méridien  de  la  tour  de  Westhende.  S  ils  sont  forcés  de 
louvoyer  dans  la  partie  ouest  de  la  grande  rade  pour  j[rngner 
ie  vent,  ils  doivent  se  défier  du  plaieau  dangereux  du  banc 
de  Nieuport,  ainsi  que  de  celui  du  Stroom's-Banck. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  la  manière  d'entrer  dans 
îe  port  d'Ostende,  parce  que  nous  savons  que  les  pilotes  de 
ce  lieu  offrent  peu  de  ressources  aux  navigateurs  dans  les 
mauvais  temps. 


{    55    ) 

(  N.-  2.  ) 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  îa  navi- 
gation de  la  corvette  du  Roi  la  Coquille ,  extraits 
d'une  lettre  particulière  du  24  janvier  1823. 

Nous  avom  enfin  doublé  ce  fameux  cap  Horn  ,  le  point 
îe  plus  redoutable  de  notre  voyage,  et  nous  voici  de  nouveau  , 
et  pour  long- temps  ,  dans  Jes  contrées  sans  hiver.  Pas  un 
seul  homme  sur  fes  cadres,  pas  un  scorbutrv|ue;  tous  gais  et 
jouissant  de  fa  meilleure  santé.  Nous  brûlons  du  désir  de 
visi:er  ces  îles  renommées  de  la  mer  du  Sud,  et  je  ne  regarde 
pas  le  voynge  comme  commencé,  quoique  nous  ayons  par- 
couru quatre  mille  lieues  depuis  notre  départ  de  Toulon. 

La  corvette  quitta  les  cô:es  du  Brésil  le  30  octobre  der- 
nier, après  quatorze  Jours  de  relâche.   Le  pays  était  afors^ 
dans  un  état  de  crise  politique  q,ui  nous  empêcha  de  jouir 
des  agrémens  qu'il  doit  procurerdans  d'autres  circonstances; 
mais  la  chasse  et  la  pêche  employèrent  nos  mome  .s  de  loi- 
sir. Les  oiseaux-mouches  et  une  foule  d'autres,  brillant  des. 
plus  vives  couleurs,  voltigeaient  autour  de  nous-,  les  pfantes 
conservées  avec  soin  dans  nos  serres  s'y  trouvent  en  pleiir 
vent;    les  bananes,  les  oranges,  étaient  abandonnées  aux 
passans,  et  nos  hommes,  échauffés  par  une  longue  traversée,- 
ne  laissaient  pas  échapper  une  telle  occasion.  Nous  rempla- 
çâmes l'eau  qui   nous   manquait ,    et  ayant    pris  quelques 
vivres  frais,  nous  fîmes  route  vers  les  îles  Mafouines.  Le 
froid  se  faisait  sentir,  et  d'autant  j^lus  vivement  que  nous  ve- 
nions de  voirie  thermomètre  centigrade  montera  cinquante 
dfgrés  au  soltif.  On  quftta  les  vêiemens  d'été  ,  et  fes  gilets 
de  laine  et  les  grosses  capotes  parurent  à  leur  tour. 

Nous  reçûmes,  dan-s  cette  traversée,  un  coup  de  vent  du 
sad-ouest,  sorte  de  tempête  que  les  Américains  nomment. 
pampéro;  nous  étions  alors   vis-à-vis    l'embouchure  de  la 


(54) 
rivière  de  la  Plata;  il  fut  très-violenî  pendant  douze  heures^ 
et  nous  vîmes  avec  joie  que  la  corvette  se  comportait  parfai- 
tement bien  ,  ne  faisant  pas  une  goutte  d'eau,  et  ayant  des 
inouvemens  si  doux,  que  i'on  fit  la  soupe  de  l'équipage 
comme  à  l'ordinaire. 

J'attribue  à  trois  causes  principales  i'état  de  santé  qui 
règne  à  bord.  Nous  avons  coniinueilement  de  l'eau  excel- 
lente, et  à  discrétion  ;  elle  se  conserve  parfaitement  dans  nos 
caisses  en  fer,  tandis  qu'autrefois  une  bouteille  d'eau  croupie 
et  puante  était  la  ration  journalière  d'un  homme.  Tous  nos 
vivres  sont  d'une  qualité  supérieure;  les  salaisons  se  conser- 
vent parfaitement,  ie  biscuit  est  bien  fait,  et  chaque  jour 
tout  ie  monde  a  du  pain  frais  à  un  de  ses  trois  repas  :  le  bou- 
langer n'a  cessé  de  pétrir  qu'un  seul  jour  depuis  notre 
départ  ;  le  mauvais  temps  en  était  la  cause.  Enfin  nos  cui- 
sines sont  placées  dans  i'entre-pont  (logement  des  matelots), 
et  y  établissent  un  courant  d'air  continuel,  qui  assainit  le 
navire  mieux  que  tous  les  parfums  possibles.  Le  i  8  no- 
vembre, nous  mouillâmes  aux  îles  Malouines.  Nous  y  avions 
jadis  un  établissement  pour  la  pêche  des  phoques  ;  il  fut 
cédé  aux  Espagnols,  qui  l'abandonnèrent  lorsque  la  pêche 
cessa  d'y  être  lucrative.  A  présent  ces  îles  sont  désertes,  et 
nous  y  étions  seuls,  mouillés  dans  le  fond  de  la  baie  de  la 
Solitude.  On  n'y  voyait  pas  un  seul  arbre  ;  mais  la  terre 
végétale  est  par-tout  recouverte  d'une  couche  de  tourbe  que 
l'on  peut  brûler  à  défaut  de  bois.  A  leur  départ ,  les  Espagnols 
abandonnèrent  leur  bétail  ;  les  chevaux  et  les  bœufs  sont 
devenus  sauvages,  et  ont  multiplié  d'une  manière  étonnante. 
On  les  voit  par  troupes  de  plusieurs  centaines  ;  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  approcher.  Les  navires  baleiniers  relâchent 
souvent  dans  ces  îles ,  et  ces  animaux  ont  appris  à  connaître 
leurs  ennemis  mortels.  Néanmoins,  les  premiers  jours,  nous 
réussîmes  à  prendre  un  jeune  cheval;  sa  chair  était  excel- 
lente, et  semblable  à  celle  du  veau.  Nous  tuâmes  aussi  un 
bœuf  et  plusieurs  gros  cochons.  Mais  nos  victimes  furent 
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sur-tout  les  ofes  sauvages  :  nous  estimons  en  avoir  tué  plus 
de  trois  cents  pendant  notre  séjour  ^  qui  a  duré  un  mois. 
L'équipage  a  continuellement  vécu  de  viande  fraîche  et  à 
discrétion.  Un  jour  entre  autres ,  en  une  demi-Iieure,  étant 
trois  chasseurs,  nous  tuâmes  soixante- trois  oies  sur  un 
étang;  nous  en  confîmes  les  cuisses  et  les  aiies  pour  notre 
traversée  suivante.  La  pèche  n'y  est  pas  moins  abondante  : 
deux  hommes,  avec  le  filet,  prenaient  du  poisson  pour  tout 
l'équipage.  Enfin,  c'est  une  relâche  excellente,  où  les  ra- 
fraîchissemens  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  prendre. 

Le  iB  décembre,  ayant  terminé  nos  opérations,  et  {e 
bâtiment  étant  gréé  pour  recevoir  du  mauvais  temps,  nous 
mîmes  à  la  voile ,  et  fîmes  route  vers  le  sud  pour  doubler  le 
cap  de  Horn.  Le  51  décembre,  nous  l'avions  doublé,  c'est- 
h-dire  que  nous  avions  coupé  son  méridien  par  57°  50'  de 
latitude  austnife.  Le  lendemain,  i ."  janvier  1S23,  nous 
étions  par  59°  5'  de  latitude  sud  :  c'est  h  notre  plus  haute 
latitude.  Nous  étions  alors  dans  l'été  de  ces  parages,  et  nous 
avions  un  vent  fort,  une  mer  grosse,  de  fa  neige,  une  brume 
continuelle,  et  un  soleil  pâle,  qui  paraissait  rarement.  Les 
jours  étaient  extrêmement  longs,  et  plusieurs  fois ,  lorsque 
fa  brume  était  moins  forte,  on  lisait  sur  le  pont  h  minuit  ; 
ainsi  il  n'y  avait  pas  positivement  de  nuit  close.  Nous  ren- 
contrâmes le  beau  temps  en  remontant  la  côte  ouest  de 
l'Amérique  méridionale,  et  le  2C  janvier,  nous  avons  mouillé 
ici  avec  une  chaleur  étouffante,  après  trente-trois  jours  do 
traversée. 

Dans  ce  moment,  Tes  Chiliens  insurgés  ne  sont  pas  dac- 
cord  entre  eux ,  et  les  sauvages  profitent  de  îeurs  dissen- 
tions pour  venir  les  piller  jusque  dans  la  vilie  même  de  fa 
Conception,  où  ils  ont  ruiné  plusieurs  quartiers.  Cette  lettre 
est  donnée  h.  un  navire  baleinier  qui  va  à  Londres  :  c'est  une 
occasion  excellente  ,  et  qui  ne  se  présentera  plus  d'ici  long- 
temps. Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vous  écrire  avant  dé- 
cembre de  cette  année  :  nous  serons  alors  au  port  Jackson^^ 


(  î^  ) 

établissement  des  Anglais  à  la  Nouvelle-Hollande.  Je  pense 
que  d'ici  la  corvette  fera  route  pour  Otahiti,  et  de  ià  nous 
commencerons  notre  travail  géographique  dans  farchipel 
des  Caroline";.  Nous  nous  portons  tous  très-bien  ;  nous 
avons  sous  les  pieds  un  bon  navire,  et  devant  nous  de  fa 
réputation  à  acquérir. 

LOTTIN. 


(N.°  3.")    Observations  de  Physique  et   d'Astronomie 
faites  à  bord  de  la  Corvette  du  Hoi  la  Coquille  (1). 


Observations  d'Inclinaison  faites  pendant  la  traversée  de  Sainte- 
Catherine  à  la  côte  du  Chili  et  pendant  la  relâche  aux  des  Ma- 
louines. 

Inclinaison    de 
40°  00'  o"  de  lat.  S.  ]  \    l'aiguille  n,°  i , 


Leonov.1822,  }  (   ,  c   r\  J    41     Î5    î  • 

•  .     .  <  )   'c   cap  au   S.-O.  <T^,.    ^'    '     , 

étant  par        J  f  »  J  Inclinaison     de 

5 30  19' o" de  long.    )  1    l'aiguille  n.»  2, 

4.033'. 

Inclinaison  moyenne,  41"  34'  j". 

I  Inclinaison    de 
l'aiguille  n.o  I , 
,    .-„^ s  T^'t-  ^^   '  '  J 

I  ^  \  Inclinaison    de 

62°  jj' 46" de  long,  j  1    l'aiguille n.°  2, 

V    ;o°  58'  2". 
Inclinaison  moyenne  ji°  1  j'  2'- 

Observations  faites  aux  'des  Alalouines. 

Le  lieu  de  l'observatoire  était  auprès  du  grand  four  situé 
dans  îes  ruines  de  l'établissement  fondé  par  Bougainville. 


(1)  A  la  page  227  du  tome  I,"^""  de  la  2/  partie  de  cette  année,  article 
Ac%  reconnaissances  géographiques  de  la  Cp^uille  ,  on  a,  par  erreur,  donné  une 
latitude  septentrionale  aux  flots  de  la  Trinité  et  de  /Martin-  l  ar,  explorés  par 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Duperrey,  et  qui  sont  réellement  dans  l'hémis- 
phère sud.  Cette  faute  typographique  s'est  répétée  sept  fois  dans  la  même 
page. 


(   57  ) 
C'est  dans  ce  lieu  qu'ont  été  observés  les  pendules,  îesnngles 
horaires,  les  aiguilles  d'inclinaison,  la  déclinaison  du  com- 
pas, les  distances  de  la  lune  au  soleil  et  les  hauteurs  cir- 
cumméridiennes. 

Inclinaison  observée  a  terre  avec  la  i  •  assole  ternstre. 

Laiinide  de  l'observatoire,    51°   31'  4-'    83. 
Longitude  df  l'observatoire,   60.    z\.     9.      7. 

Le  I."  déc.   1822,  aiguille  n.°  o,  54°  46' 

n.o   I,  54.  44.  8. 

n."  2,  51.  21.  4. 

"•"  3.  54-  53-  3- 

Inclinaison  moyenne  des  quatre  aiguilles  54.  4'*  4* 

Inclinaison  observée  à  bord,  au  mouiHagcde  la  corvette,  avec  la  bouS' 

sole  marine. 

Latitude  du  mouillage,     51°  32'  50". 
Longitude  du  mouillage,  60.  24. 

Le  30  novembre,  aiguilie  n.°   i,  54'^  ^^'  1*'* 

Ayant  le  cap  au  S.,  aiguille  n.°  2,  54.    î^o,  8. 

Inclinaison  moyenne  des  deux  aiguilles  54.  33.  7. 

Inclinaison  observée  h  terre  avec  la  boussole  marine. 

Le   4  déc.  1822,   aiguille  n.°    i,  54°  3'' 

aiguille  n."  2,  54*    5--   3  "• 

Inclinaison  moyenne  des  deux  aiguilles  $4.  4'-  ^"' 
Inclinaison  observée  au  sud  du  cap  Horn. 

SI  Indin.'iîîon    âc 
57<';2' i7"c'eInt.S. ')  I    i'ai;'uillen.»  f, 

€iani  par        J  (1  'nci'n'i'son    de 

79°;8'    7"cIelong.  )  I    i'aiguinen.°2, 

V    d;»  44'  8. 

loclînaison  moyenne  ,  65°  35'  9". 


f  î8  ) 

Observatiom  astroncmiques  faites  à  l' Observatoire  de  LA  COQ  UILLEr 
iiijx  lies  AJalouines. 

Le  23  novembre  i  822  ,  les  montres  étant  îi  bord,  M.Jnc- 
quînot  prit  des  angfef  horaires  à  l'observatoire,  et  obtint  pour 
la  longitude  de  ce  pr.  it  les  résuitats  suivans: 

N."  3072,  60-»  4)'  n" 

26  ,  60.  34.  51 . 

1 60  ,  60.  4  '  •  29. 

3377.  60.  21.  43. 

Résultat  moyen  ,         60.  35,  33.  j. 

Le  même  jour,  M.  Lesage  prit  aussi  des  angles  horaires 
et  trouva  pour  résultat  moyen  60""  35'  jp",  2  ;  moyenne  des 
longitudes  trouvées  par  les  deux  observateurs  ,  60°  3  5  '  46",  3 . 

Cette  longitude  est  déduite  de  celle  du  fort  d'Anhatomi- 
rin,  déterminée  par  M.  Givry;maissi  nousdonnons  à  ce  fort 
la  longitude  obtenue  par  nos  montres,  nous  aurons  pour 
notre  observatoire  desMalouines  i  1'  36",  6  de  moins,  c'est- 
à-dire,  60°  24'  9",  7  :  or,  cette  dernière  longitude  s'accorde 
avec  celle  du  même  point  trouvée  par  Malespina,  qui  est  de 
60°  24'  o";  donc  je  pense  que  la  position  du  fort  d'Anhato- 
mirin  déterminée  par  nos  montres  peut  être  conservée,  puis- 
qu'elles'accorde  si  exactement  entre  les  iMalouines  et  Ténériffe, 
que  je  considère  comme  les  extrémités  de  ma  base. 

Vingt-sept  distances  de  la  lune  au  soleil,  prises  par  les  of- 
ficiers et  par  moi  aux  Malouines,  détermineront  d'ailleurs  la 
position  de  ce  point  et  lèveront  sans  doute  toute  difficulté  à 
cet  égard. 

Pour  le  présent,  j'admets  la  longitude  60"  24'  9",  7  pour 
notre  observatoire  des  Malouines,  et  je  continue  la  cam- 
pagne dans  cette  supposition. 

Plusieurs  hauteurs  circumméridiennes,  prises  avec  le  cercle 
répétiteur,  nous  ont  donné  la  latitude  de  l'observatoire. 
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La   i.'Sle  27  nov.  MM.  Berard 51**  31'  58",  67. 

La  2.',  le     3  déc Jacquinot.. . . ,  51.  31.  4'-  » 

La  3.%  le     4  déc Lesage 5  j.  32.    a  u 

La  4.=,  le     4  déc Lottin 51.  31.  51.  n 

La  5/,  le     5  déc Le5age 51.31.30.  /r 

La  6.=,  le   12  déc de  Blois    51,31.15.  9. 

La  7.',  le   12  déc de  Blosseville. .  51.  31.  44-  ^'' 

Moyenne,  51**  31'  4^"  ^3- 

La  latitude  du  camp  où  nous  séjournâmes  après  le  naufrage 
de  rUranie  avait  été  déterminée  par  un  grand  nombre  de 
hauteurs  circumméridennes.  Chargé  à  cette  époque  de  lever 
le  plan  de  la  rade,  la  triangulation  me  conduisit  à  déterminer 
la  position  du  four  de  rétablissement  de  Saint-Louis,  au- 
jourd'hui l'observatoire  de  la  Coquille.  En  consultant  mon 
plan ,  je  trouve  que  la  latitude  de  ce  point  est  de  5  1  °  3  i  '  5  o", 
laquelle  diffère  très-peu  de  celle  directement  observée  sur 
ce  point. 

Mafespina,  qiii  a  observé  dans  les  mêmes  ruines,  a  trouvé 
5i<>3.'o". 

Latitude  du  mouillage  de  la  corvette  la  Coquille,  5  x" 
32'  50". 

Et  A  T  des  montres  sur  le  terme  moyen  de  Paris  ,  le  r/f.  décembre  1S22, 
d'après  les  observations  faites  dans  les  ruines  de  Saint-Louis  aux 
A'ialouines ,  après  que  les  montres  ont  été  reportées  à  bord. 

N.°»   i646,  retard....  c''  52'  32", 04.  Retard  diurne  o",  1726. 

3073,  avance...   o.  29.  52.  07.  Avance  diurne  o.    8977. 

26,  avance...   o.      i.  42.   55.  Avance  diurne  5.    0460. 

160,  retard o.   19.  30.  29.  Retard  diurne   5.    6960. 

3377,  retard....  o.  34.  14.  ^3.  Retard  diurne  o.    121 7. 

Pendant  notre  séjour  aux  Malouines,  les  deux  montre» 
164^  et  3377  se  sont  arrêtées  un  instant;  ce  sont  deux 
montres  de  poche,  l'une  de  Benhoud  et  l'autre  de  Breguet. 
J'attribue  cette  circonstance  h  l'extrême  ^roxd  auquel  on  ne 
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pouvait  se  dispenser  de  les  exposer,  lorsqu'on  observait  :  elfes 
ont  d'ailleurs  repris  une  marche  irès-réguiière  et  peu  diffé- 
rente de  la  précédente. 

La  montre  n."  3072,  deBregnet,  est  celle  qui,  jusqu'k  ce 
jour,  nous  a  donné  les  résultats  les  plus  avantageux. 

Déclinaison  cfes  aiguilles  de  difft'rens  compas.  (Décembre  1822.) 

Petite  boussole  terrestre  de  déclinnison.    S.   105°  33'  v^jS"      E. 
Azimuth  de  la  mire S.     86.    26.  28.   3.  E. 

Déclinaison  N.-E.      19°     7'   ig"   7. 

Compas  de  variations  du  bord S.   109°  40'   36"       E. 

Azimuth  de  la  mire S.      86.   26.  28.  3. 

Déclinaison    N.-E.     19,   i/\.     7.  7. 

Compas  de  route  du  bord S.   105"*  37'  36"       E, 

Azimuth  de  la  mire S.     86.   26.  28.   3. 

Déclinaison   N.-E.      19.   11.     7.   7« 
Moyennes  des  déclinaisons     19.   10.  51.  7. 

Sisné  L.  DUPERREY. 


j 
(  N."  4-  )  Panorama  colonial  trouvé,  en  lypi ,  oux  \ 
lies  de  France  et  de  Bourbon,  et  appliqué  à  la  géographie  \ 
et  à  la glologie  di  ces  îles; par  M.  Dupetit-ThouarS ^  \ 
aujourd'hui  membre  de  i Institut ,  classe  des  sciences  phy-  \ 
siqus. 


y 
liapport  fait  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  niathéniatiqves  dt  \ 

L'Institut  hûiional.  \ 

(Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  lundi   1:5  janvier  \îo6.)         \ 

La  cîafïse  nous  a  chargés,  iViM.  Carnot,  Duhamel  et  ! 
moi,  de  lui  rendre  compte  d'un  mémoire  de  M.  Dupetit- j 
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Thouars,  qui  a  pour  titre  :  Pérîpanoramûs  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  ou  sysûme  complet  des  vues  destinées  à  donner 
une  idée  exacte  de  leur  géographie  physique. 

M.  Dupetit-Thouars  est  connu  de  la  classe  par  ses  travaux 
sur  la  botanique,  qu'il  cultive  avec  une  ardeur  infatigable. 
Un  séjour  de  piu>ieurs  années  dans  les  îles  de  France  et  de 
BGurbon  lui  a  procuré,  sur  la  géographie  de  ces  îles,  des 
coniKiissances  précieuses,  qu'il  se  propose  aujourd'hui  de 
publier;  et  le  mémoire  dont  nous  allons  rendre  compte ,  est 
destiné  ^  donner  une  idée  de  ces  connaissances  et  des  moyens 
qu'il  propose  pour  les  employer  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse. 

Arrivé  h  l'île  de  France,  M.  Dupetit-Thouars  employa, 
pour  se  guider  dans  ses  courses  de  botanique,  la  carte  de 
cette  île,  dressée  d'après  les  observations  de  Lacaille  :  il  en 
jugea  le  cadre  exact  ;  mais  fa  figure  du  terrain  que  l'on  y 
avait  ajoutée  lui  parut  extrêmement  défectueuse  Affecté  trop 
vivement  des  objets  nouveaux  qui  s'oflraient  k  ses  yeux,  il 
ne  pensa  pas  d'abord  ^  reciiher  cette  carte;  il  se  contenta 
d'esquisser  les  vues  de  tous  les  points  qui  lui  parurent  re- 
marquables, pour  se  donner  par- là  une  idée  de  la  forme 
générale  des   montagnes. 

Etant  passé  ensuite  à  l'île  Bourbon,  il  s'aperçut  que  les 
cartes  manuscrites  qu'on  lui  avait  communiquées,  étaient 
aussi  incorrectes  que  celles  de  l'île  de  France,  et  il  entreprit 
de  les  rectifier.  A  cet  effet,  il  portait  dans  ses  courses  un 
petit  graphomètre,  et  dans  tous  les  lieux  où  le  point  de 
vue  le  fraj)pait,  après  avoir  esquissé  la  forme  des  montagnes 
qui  faisaient  le  tour  de  fhorizon,  il  en  relevait,  avec  son 
instrument,  tous  les  points  remarquables.  II  répétait  la  même 
opération  en  sens  inverse,  pour  voir  si  l'instrument  n'avait 
pas  varié  dans  le  premier  tour  d'horizon.  Il  prenait  ensuite 
la  hauteur  verticale,  au-dessus  et  au-dessous  de  Ihorizon, 
des  prîncipaijx  objets.  11  s'est  procuré ,  par  ce  moyen ,  plus 
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de  quatre  cents  vues  qui  servent  de  base  à  la  carte  qu'il  s'est 
proposé  de  rectifier. 

L'auteur  observe  que,  quelque  habileté  que  l'on  emploie 
dans  le  figuré  ordinaire  du  terrain,  il  est  impossible  de  rendre 
la  singularité  de  la  charpente  de  l'île  Bourbon  ;  mais 
ies  vues  du  terrain  lui  paraissent  propres  à  y  suppléer,  il 
s'est  appliqué,  en  conséquence,  à  chercher  les  moyens  de 
former  un  ensemble  de  celles  qu'il  s'était  procurées.  Après 
diverses  tentatives  il  a  trouvé  plus  commode  de  représenter 
tout  l'horizon  par  une  ligne  droite  partagée  en  trois  cent- 
soixante  parties  égales,  correspondantes  aux  degrés  de  ce 
cercle,  et  d'y  rapporter  successivement  tous  les  points  de  ses 
stations.  Si  l'on  suppose  avec  l'auteur  que  la  bande  de  papier 
sur  laquelle  se  trouve  le  dessin  de  ces  vues,  forme  un  cylindre, 
et  que  l'œil  en  occupe  le  centre,  on  verra,  dit-il,  tout  le  tour 
de  l'horizon  absolument  tel  qu'il  est  sur  le  terrain. 

C'est  ici  un  vrai  panorama,  que  l'auteur  exécutait  alors 
sans  s'en  douter. 

A  son  retour  de  l'île  de  France,  les  papiers  publics  lui 
ayant  appris  l'existence  de  ces  nouveaux  tableaux,  il  en 
sentit  tous  les  avantages ,  et  il  s'occupa  des  moyens  de  les 
exécuter  facilement.  Il  lut  un  mémoire  à  ce  sujet  dans  une 
société  que  l'on  voulait  former  à  l'île  de  France  pour  exciter 
les  artistes  qui  s'y  trouvaient  alors,  à  faire  jouir  la  colonie  de 
ce  spectacle.  Il  chercha  en  même  temps  tous  les  moyens  de 
réduire  de  beaucoup  leurs  dimensions,  sans  nuire  à  leur  effet. 
Plusieurs  causes  s'opposèrent  à  l'exécution  de  ses  projets; 
mais  il  ne  perdit  point  de  vue  les  avantages  qu'il  croyait  pou- 
voir en  résulter,  et  il  s'occupa  à  prendre  de  nouveaux  ma- 
tériaux sur  l'île  de  France,  qu'il  n'avait  fait  qu'ébaucher  avant 
son  voyage  à  l'île  Bourbon. 

M.  Dupetit-Thouars  se  propose  de  réduire,  et  de  pré- 
senter, sous  la  forme  de  panoramas,  les  vues  qu'il  a  prises 
avec  tant  de  soin,  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Il 
donnera  d'abord,  pour  chacune  de  ces  îles,  trente  vues,  qui 
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en  présenteront  tout  fe  contour,  et  dans  le  même  sens;  il 
ajoutera  ensuite  celles  de  l'intérieur,  qui  peuvent  contribuer 
le  plus  aux  progrès  de  la  géologie.  Ces  dernières  seront 
véritablement  des  panoramas,  parce  qu'elles  comprendront 
fa  circonférence  entière  de  l'horizon.  Toutes  seront  sur  fa 
même  échelle  horizontale  et  verticale;  elles  seront  les  pièces 
justificatives  de  deux  cnrtes  qui  doivent  les  accomj^agner, 
et  sur  lesquelles  seront  indiqués  avec  précision  les  points 
de  chaque  vue  ou  panorama.  L'auteur  annonce  que  de  cet 
ensemble  résultera  la  connaissance  géologique  fa  plus 
exacte  que  l'on  puisse  donner  loin  des  objets.  Il  observe 
aussi  que  les  matériaux  sont  tels,  que,  s'il  était  secondé,  il 
pourrait  faire  une  carte  en  relief  de  ces  deux  points  impor- 
tans  du  globe. 

Pour  donner  une  idée  de  fa  manière  dont  il  voudrait 
exécuter  ses  panoramas,  il  a  esquissé  lui-même  sur  le  cuivre, 
à  l'eau-forte,  trois  des  trente  vues  qui  doivent  représenter 
le  tour  de  l'île  Bourbon,  savoir  :  les  n."'  lo,  i  i  et  12. 
A  fa  première  ,  on  aperçoit  le  sommet  du  volcan  ;  à  fa 
seconde,  on  fe  découvre  en  entier;  et  à  fa  troisième,  on 
est  au  centre  de  son  enclos.  L'artiste  qui  a  terminé  ces 
planches,  a  été  obligé  de  sacrifier  la  vérité  des  détails;  mais 
ce  premier  travail  n'est  qu'un  essai  destiné  seulement  à  faire 
connaître  l'idée  de  l'auteur,  et  il  espère  que  ses  vues  seront 
rendues  plus  fidèlement,  et  en  même  temps  d'une  manière 
plus  agréable. 

Nous  n'avons  vu,  du  travail  de  M.  Dupetit-Thouars,  que 
fessai  dont  nous  venons  de  parler;  mais  nous  pouvons  croire, 
d'après  son  mémoire,  qu'il  possède  des  matériaux  immenses 
qui  peuvent  être  très-utiles  à  la  géographie  ainsi  qu'à  la  géo- 
logie. Ses  talens  bien  connus  répondent  de  leur  exacti- 
tude. Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  progrès  des 
sciences,  ne  manqueront  pas  d'accueillir  avec  reconnaissance 
un  travail  aussi  important,  exécuté  par  un  savant  tef  que 
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M.  Dupeijt-Thouars.  Nous  ne  pouvons  qu'inviter  Fauteur 
à  accélérer  ia  publication  de  son  travail  (i). 

Signé  Carnot,  Buache. 

X.a  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions» 
.    Certifié  conforme  à  l'original,  à  Paris  le  14  janvier  \8o6. 

Delambre, 

Secrétaire  perpétuel. 


(N.*  5.)  FJyalographe  de  A/l.  Victor  de  Clin- 
champ,  Professeur  de  dessin  à  l'école  des  éiacs  de  la 
viarine,  à  Toulon. 

Nous  nous  sommes  bornés  à  annoncer,  p.  106 
du  tome  i/""  de  la  2.^  partie  de  1822,  l'invention 
d'un  instrument  appelé  par  son  auteur  /i)uilogrûp lie , 
qui  procure  le  moyen  de  copier,  avec  une  grande 
exactitude,  le  trait  des  objets  naturels.  Plusieurs 
journaux,  consacrés  aux  arts  et  à  la  mécanique,  n'en 
ont  donné,  jusqu'à  ce  jour,  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite. Nous  en  publions  aujourd'hui  une  des- 
cription détaillée,  que  M.  Lesson  nous  a  adressée 
de  Toulon,  au  mois  de  juillet  1822,  lorsque  la 
corvette  Iû  Coquille  allait  partir  pour  faire  le  tour 
du  plobe.  Cet  instrument  sera  nécessairement  très- 
utile  dans  le  cours  d'un  pareil  voyage. 

Pendant  mon  séjour  à  Toulon ,  j'ai  pu  me  pénétrer  des 

(i)  Ce  travail  n'a  encore  reçu  qu'un  commencement  d'exécution,  mais 
il  doane  ie  plus  grand  désir  de  le  voir  continuer. 

(  Note  du  rédacteur  des  Annales  maritimes./ 
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grands  avantages  que  le  dessin  doit  retirer  de  l'instrument 
inventé  par  M.  Victor  de  Clinchamp,  pour  mettre  ceux 
qui  ne  possèdent  aucun  des  préceptes  que  cet  état  exige, 
à  même  d'obtenir  des  résultats  vraiment  surprenans,  puis- 
qu'ils découlent  de  procédés  ingénieux  et  d'une  application 
simple  et  facile.  Cette  invention,  mentionnée  avec  distinc- 
tion par  fa  société  d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, intéresse  ia  marine  sous  plus  d'un  rapport;  elfe  fa 
revendiquera  comme  l'œuvre  d'un  professeur  de  ses  écoles: 
par  elfe  (es  navigateurs  pourront  nous  reproduire  avec 
fidélité  et  rapidité  dexécution,  fes  vues  des  ports,  côtes,  &c. , 
qu'ils  visitent  chaque  jour.  Mais  c'était  principafement  dans 
une  campagne  de  fa  nature  de  fa  notre,  que  cet  instrument 
devenait  précieux  ;  aussi  M.  de  Cfinchamp  s'empressa  d'ac- 
céder à  nos  désirs,  en  mettant  pfusieurs  officiers  du  bord, 
et  moi,  à  même  d'en  tirer  tout  fe  fruit  possible.  Nous  nous 
empressâmes  de  réclamer  de  son  obligeance  une  instruction 
destinée  à  être  notre  guide  pendant  fe  voyage  :  if  fa  rédio-ea 
compfète,  et  c'est  celfe  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
aujourd'hui. 

Le  nom  de  hyalographe,  composé  des  deux  mots  grecs 
vaXoç^  verre,  ety^â.<p6ù^  tracer,  peindre,  indique  l'usage  de 
cet  instrument,  qui  est,  en  effet,  de  représenter  sur  le  verre 
les  contours  des  objets  avec  la  plus  grande  exactitude,  et 
d'y  obtenir,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  calque  même 
de  la  nature. 

Les  pièces  qui  composent  fe  hyafographe  sont  :  fa  table, 
placée  horizontalement;  fa  courre,  assembfée  en  forme  de 
T,  avec  fa  tabfe  ;  fes  deux  montans,  qui  servent  à  fixer  fe 
châssis  et  la  glace;  fes  trois  pieds,  qui  contiennent  chacun 
une  tige  qui  leur  permet  de  s'afonger  au  besoin  pour  con- 
server f'instrument  dans  fa  position  horizontafe  ;  fes  trois 
conducteurs  ou  curseurs,  ayant  chacun  deux  vis  de  pression 
qui  fixent,  quand  il  est  nécessaire,  fa  pièce  qu'ifs  sont  des- 
tinés à  contenir;  fa  règfe,qui  sert  à  porter  l'oculaire,   et 

Ann.  marit.  IP.  Partie. T.  2,  1823.  e 
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qui  est  brisée  en  trois  endroits,  afin  i .°  de  pouvoir  con- 
server f'oculaire  dans  une  position  parallèle  à  la  gface  ,  et 
2.*"  de  faciliter  l'éfoignement  de  ce  même  oculaire,  quand 
on  veut  augmenter  la  distance  ;  l'appuie-main  ;  la  baguette, 
qui  porte  le  crayon  ;  enfin  l'accoudoir,  qui  sert  à  soulager 
le  bras  du  dessinateur. 

Les  pièces  en  cuivre  sont  :  Toculairc,  dans  lequel  se  réu- 
nissent les  rayons  visuels  ;  le  couvre- vue,  pièce  opaque  qui 
couvre  l'œil  qui  n'observe  pas,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
Je  tenir  fermé  ;  les  trois  charnières  nécessaires  aux  divers 
mouveinens  de  la  règle  ;  les  six  vis  de  pression  et  leurs 
boutons  ;  les  deux  règles  graduées  ;  et  enfin  le  rapporteur, 
servant  à  faire  connaître  les  angles  optiques  qui  n'ont  pu 
être  tracés  sur  la  règle,  ainsi  que  la  vraie  position  des  lignes 
naturelles  avec  le  plan  de  la  glace  :  cette  pièce,  en  se  sou- 
levant au  moyen  d'une  charnière,  devient  un  à-plomb  qui 
sert  à  niveler  l'instrument. 

Usa^e. 

Le  dessinateur  doit  se  pincer  à  la  gauche  de  la  courre, 
de  manière  à  avoir  la  règle  portant  l'oculaire  à  sa  droite. 
Après  avoir  choisi  l'angle  optique  sous  lequel  il  désire  voir 
les  objets,  et  avoir  mis  sa  glace  parallèlement  au  sujet  qu'il 
veut  calquer,  \l  placera  son  œil  à  l'oculaire,  et  n'aura  plus 
qu'à  suivre,  sur  la  surface  de  la  glace,  avec  la  pointe  du 
crayon,  les  contours  des  objets  qui  s'y  trouveront,  par  ce 
moyen,  fidèlement  retracés. 

Le  dessin  sera  plus  ou  moins  grand ,  selon  que  l'œil  sera 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  glace. 

La  glace  doit  être  extrêmement  mince,  sans  globules, 
et  plane  le  plus  possible.  On  doit  l'enduire,  du  côté  ce 
l'oculaire,  d'une  légère  eau  de  gomme  arabique  :  cette  com- 
position doit  être  d'une  partie  en  volume  de  gomme,  sur 
trois  d'eau.  On  connaît  que  la  glace  est  bien  préparée  quand 
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le  crayon  prend  bien  dessus  et  qu'elle  n'a  rien  perdu  de  sa 
transparence. 

Les  crayons  dont  on  se  sert  sont  ceux  de  blanc  de  craie; 
et  quelquefois,  quand  on  veut  avoir  des  traits  fort  subtifs, 
de  ceux  faits  avec  de  la  terre  de  pipe  taillée.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  recommencer  à  préparer  à  chaque  dessin,  il 
suffit  de  fouetrer  le  bfanc  avec  le  bout  d'un  linge  :  on  ne 
doit  repréparer  à  la  gomme  que  lorsque  la  glace  est  tout- 
à-fait  chargée  de  blanc  ;  alors  il  faut  la  laver  avec  de  l'eau 
savonneuse  ou  avec  de  l'esprit  de  vin. 

Procédé  hyalo graphique  pour  a  tirer  les  épreuves  du  dessin  exécuté 
sur  la  glace. 

Après  avoir  fidèlement  retracé  sur  la  glace  ]es  contours 
du  sujet  dont  on  désire  avoir  le  trait,  on  doit  d'abord  re- 
tourner la  glace  du  côté  non  gommé,  et  la  poser  en  pupitre, 
c'est-à-dire,  appuyer  le  bas  du  châssis  dans  les  crochets 
fixés  à  cet  effet  sur  la  table  de  l'instrument,  et  re})oser  la 
partie  supérieure  sur  l'appuie-main,  parle  moyen  duquel  on 
peut  donner  à  la  vitre  l'inclinaison  convenable. 

Si  le  dessinateur  ne  veut  retirer  qu'un  simple  trait  de  son 
sujet,  il  doit  délayer  à  l'eau  l'encre  hyalographique,  dans  un 
petit  godet  de  marbre,  ayant  attention  de  tenir  cette  encre 
un  peu  épaisse  :  alors ,  avec  la  pointe  d'un  pinceau  coupé 
de  manière  à  ne  laisser  que  la  tige  du  milieu,  il  passera 
d'abord  très-légèrement  tous  les  contours  du  dessin  ;  il  re- 
viendra ensuite  sur  ces  mêmes  traits ,  afin  de  les  charger 
à-propos,  et  de  leur  donner  de  la  grâce.  On  peut  aussi  avoir 
le  trait  en  passant  avec  une  plume  ordinaire,  mais  alors 
le  trait  est  moins  pur. 

Si  l'on  veut  ombrer  le  dessin  et  le  pousser  à  l'efi^et,  il 
faudra,  au  lieu  de  passer  d'abord  les  contours,  poser,  avec 
un  pinceau  ordinaire,  de  grandes  teintes,  pour  accurer  les 
divers  plans  du  dessin;  attendre  que  ces  premières  teintes 
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soient  Lien  sèches,  et  retoucher  ensuite  en  repassant  par 
dessus.  II  faut  observer  de  ne  pas  retoucher  deux  fois  de 
îuite  le  même  endroit  :  on  doit  toujours  attendre  que  la 
teinte  de  dessous  soit  entièrement  sèche  avant  de  Ja  re- 
charger :  on  touchera  ensuite  les  principaux  détails  avec  le 
pinceau,  et  de  la  jnéme  manière  que  si  on  lavait  par  le 
procédé  ordinaire  :  on  achèvera  en  donnant  des  touches 
à  la  plume ,  pour  arrêter  entièrement  l'ouvrage.  On  peur 
aussi  exécuter  ces  sortes  de  dessins  à  la  plume  seulement, 
puisqu'il  est  possible  de  multiplier  le  croisé  des  hachures, 
autant  qu'on  veut,  sans  enlever  celles  qui  sont  dessous,  ce 
qui  permet  de  pousser  le  dessin  à  la  plus  grande  vigueur 
d'effet. 

Le  procédé  hyalographique,  par  la  rapidité  de  son  exé- 
cution, peut  devenir  de  la  plus  grande  utilité  aux  artistes, 
et  sur-tout  aux  paysagistes,  puisque,  indépendamment  de 
la  promptitude  avtc  laquelle  on  trace  les  contours  du  sujet, 
il  dispense  le  dessinateur  de  transporter  son  trait  sur  le  pa- 
pier par  les  moyens  usités,  dont  le  plus  prompt  ne  peut 
être  comparé  à  la  rapidité  de  celui-ci. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  la  dilatation  que  l'encre 
éprouve,  ainsi  que  les  pores  du  papier,  par  l'effet  de  l'Iui- 
midité  et  de  la  pression,  rendent  l'épreuve  d'un  dessin  qui 
serait  exécuté  sur  la  glace  avec  la  plus  grande  sécheresse, 
méconnaissable,  par  la  douceur  et  la  hardiesse  que  cette 
épreuve  présente  après  le  tirage. 

Les  dessins  hyalographiques  offrent  encore  l'avantage  de 
pouvoir  être  retouchés  autant  qu'on  le  désire,  puisqiîe  la 
glace  n'exige  aucune  préparation  ,  et  qu'il  suffit  de  mouilît  r 
pour  enlever  le  noir.  ïl  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  perdre 
du  temps  k  laisser  les  clairs  et  les  points  brillans  du  dessin , 
puisqu'on  peut  les  faire  revivre  après  avec  la  pointe  du  grat- 
toir :  il  faut  observer  seulement  de  passer  le  revers  de  la 
main  sur  les  parties  ainsi  retouchées,  pour  enlever,  par  ce 
moyen,  la  poussière  qui  s'attacherait  k  l'épreuve. 
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Les  dessins  poussés  à  l'efTet  sur  verre  avec  l'encre  hya- 
îographique,  donnent  deux  épreuves  et  quelquefois  trois  : 
cette  troisième  est  très-affaiblie,  k  la  vérité,  mais  pennet 
encore  de  juger  de  l'effet.  On  peut  obtenir  aisément  une 
quatrième  contre-épreuve  si,  après  avoir  collé  et  tendu  la 
première,  on  applique  dessus  une  feuille  préparée  selon  le 
procédé  que  nous  allons  citer  plus  bas. 

Le  procédé  hyalographique  peut  être  employé  indépen- 
damment de  l'instrument,  soit  pour  expédier  plusieurs  co- 
pies d'un  sujet  que  Ion  a  calqué,  soit  pour  faire  des  recueifs 
de  traits.  iJéjà  des  naturalistes  ont  mis  en  usage  cette  mé- 
thode expéditive  de  copier  les  planches  d'un  ouvrage  et 
d'en  tirer,  .-ans  retoucher,  trois  épreuves  bien  nettes.  On 
peut  ensuite  colorier  ces  traits,  ce  qui  évite  l'ennui  de  les 
calquer  par  les  moyens  connus,  infiniment  plus  longs  , 
puisqu'il  faut  repasser  quatre  et  plus  souvent  jusqu'à  cinq 
fois  les  contours  du  sujet  avant  de  l'avoir  transmis  cor- 
rectement sur  le  papier  destiné  à  le  recevoir.  Ici,  nu  con- 
traire, le  premier  trait  suffit,  et  donne,  comme  oji  \ient 
de  l'expliquer,  jusqu'à  quatre  oii  cinq  épreuves;  oc  le  tniit 
preiiiicr  ne  quittant  jamais  la  glace,  il  est  aisé  de  recharger 
le  dessin  pour  recommencer  un  nouveau  tirage.  Cette  rua- 
nière  de  calquer  ne  peut  être  remplacée  par  aucune  autre, 
quand  on  veut  retirer  le  trait  d'une  peinture,  parce  cjue  tout 
paraît  k  travers  la  vitre,  même  les  parties  les  j>Ius  ob.-^cuies 
du  tableau. 

Préparation  du  Papier  pour  retirer  les  épreuves. 

On  peut  employer  toute  sorte  de  papiers  pour  le  tirage 
hyalographique  :  cependant,  si  le  dessin  cioit  être  soigiK^ , 
il  faut  choisir  de  préférence  le  beau  papier  \élin  bien  collé, 
et  du  grain  le  plus  fin  ;  on  passe  deux  ou  trois  fois  la  feuille 
dans  l'eau ,  on  la  retiie  et  on  la  dépose  sur  une  surface  })olie  , 
de  verre  ou  de  marl^re  :  ajirès  avoir  doiint  à  l'e.iu  le  L(.i!ij>> 


(  70  ) 
de  pénétrer,  on  essuie  légèrement  la  feuille  avec  un  linge 
lin,  on  i'étend  et  on  la  contraint  k  s'appliquer  sur  le  verre 
ou  le  marbre  ;  on  la  retourne  ensuite  en  répétant  encore 
la  même  opération,  jusqu'à  ce  qu'elfe  ne  conserve  presque 
plus  d'humidité.  C'est  dans  cet  état  qu'il  faut  l'appliquer  sur 
ie  dessin,  qui  doit  être  placé  de  façon  que  la  lumière,  en 
passant  en  dessous,  permette  de  l'observer  encore  au  travers. 

Quand  le  dessin  est  bien  placé  dans  la  feuille,  on  étend 
de  nouveau  celte  dernière  sur  la  glace  ;  alors  on  met  dessus 
un  papier  sec,  sur  lequel  on  frotte  sur  toutes  les  parties 
de  l'ouvrage,  en  répétant  assez  souvent  cette  opération 
pour  qu'il  n'y  ait  aucun  endroit  du  sujet  qui  n'ait  été  pressé. 
On  peut  s'assurer  de  cela  en  soulevant  une  portion  de  fa 
feuille,  que  l'on  applique  de  nouveau  sur  la  glace,  si  quelque 
chose  est  oublié  :  cette  opération  est  extrêmement  aibée  et 
n'exige  que  très-peu  d'habitude. 

L'instrument  avec  lequel  on  doit  lisser  doit  être  de  bois 
poli,  et  semblable  au  dos  recourbé  du  manche  d'un  canif 
de  bureau. 

Propriétés  niathématiqiies  du  Hyalographe. 

L'hyalographe  n'est  pas  seulement  destiné  à  retracer 
fidèlement  les  contours  des  objets  dont  on  veut  avoir  une 
imitation  exacte,  il  sert  encore  à  un  grand  nombre  d'ap- 
plications mathématiques,  dont  les  résultats  sont  extrême- 
ment intéressans. 

La  perspective  apprend  à  représenter  les  objets  tels  qu'ifs 
paraissent  à  nos  yeux.  Tout  tableau,  à  quelque  genre  qu'il 
appartienne,  est  donc  assujetti  à  ces  règles  mathématiques, 
que  les  dessinateurs  doivent  connaître  s'ils  veulent  copier 
fidèlement  la  nature. 

Parmi  le  grand  ncmb)*?  d'angles  optiques  sous  Iesquel> 
nous  apercevons  les  objeis,  l'angle  droit  est  celui  qui  em- 
brasse le  plus  grand  espace  que  nous  puissions  saisir  6\ni 
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seul  rep-ard  ;  c'est  donc  à  cette  limite  de  notre  vibion  que 
doivent  être  bornés  nos  dessins  les  plus  étendus. 

Les  dessins  exécutés  au  hyalographe,  quoique  calqués 
sur  fa  nature  même,  pourraient  cependant  représenter  de 
fausses  perspectives,  si  les  divers  angles  optiques  n'étaient 
calculés  de  manière  qu'il  soit  impossible  au  dessinateur 
de  se  méprendre  sur  le  véritable  espace  qu'embrassent  les 
côtés  de  ces  angles  relativement  à  la  courre  de  l'oculaire 
ou  fa  distance,  à  fa  p;randeur  de  la  çrlace. 

Les  angles  optiques  les  plus  généralement  usités,  sont, 
à  cet  effet,  marqués  sur  la  règle  graduée.  Ainsi,  j)our  des- 
siner un  paysage  sous  tel  angle  qu'on  vor.dra ,  on  n'aura 
qu'à  placer  f'aiguille  de  fa  règfe  sur  le  numéro  de  l'angle 
choisi,  on  est  assuré  que  toute  fa  gface  ne  contiendra  alors 
que  fes  objets  compris  dans  l'ouverture  de  cet  angle. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  si  l'oculaire  était 
pfacé  dans  l'espace  compris  depuis  l'angle  droit  jusque  vers 
la  fin  de  la  courre,  en  allant  vers  fa  table,  le  dei>in  qui 
occuperait  afors  toute  l'étendue  de  la  glace  serait  fiux  sous 
le  rapport  de  fa  perspective,  puisqu'iî  embrasserait  plus  que 
l'ouverture  de  l'angle  optique  droit,  et  qu'on  aurait  plu- 
sieurs points  de  vue  dans  le  même  dessin,  ce  qui  n'est  pas 
possibfe.  ^ 

Il  existe  une  infinité  d'ançles  intermédiaires  entre  ceux 
tracés  sur  fa  règle,  et  qui  n'ont  pu  être  marqués  à  cause 
de  f'immense  quantité  qu'on  en  peut  Goncev(.)ir  :  il  sera  facile 
de  les  connaître  au  moyen  du  rap])orteur  placé  sur  (a  table 
de  l'instrument. 

Le  rapporteur,  indépendamment  de  son  utilité,  quant 
à  la  connaissance  des  angles  optiques,  sert  aussi  h.  s'as- 
surer des  angles  que  les  lignes  naturelles  forment  avec  le 
plan  de  la  glace;  et  l'on  peut  reconnaître,  par  ce  moyen, 
tous  les  points  accidentels  d'une  perspective,  et  en  repro- 
duire, au  besoin,  le  véritable  géométral. 
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Pour  éviter  aux  personnes  qui  désirent  réduire  un  sujet 
à  la  moitié,  au  tiers,  au  quart  &c.,  l'ennui  d'employer  (es 
calculs  mathématiques,  des  divisions  tracées  sur  l'une  des 
deux  règles  indiquent  les  numéros  de  réduction,  et  il  ne 
s'agira  plus  que  de  placer  l'aiguille  sur  le  numéro  choisi; 
et  pour  le  sujet,  à  une  distance  de  la  glace  égale  à  la  plus 
grande  courre  de  l'oculaire. 

Applications. 

i.°  On  peut  faire  varier  à  volonté  la  grandeur  de  l'image 
que  l'on  veut  avoir,  et  en  connaître  les  raj:)ports  :  ainsi, 
lorsqu'on  veut  avoir  le  dessin  d'un  tableau,  d'une  statue, 
d'un  monument,  et  si,  en  plaçant  l'oculaire  dans  uneposiiion, 
on  place  l'objet  de  l'autre  côté  de  la  glace,  à  même  dis- 
tance que  l'ocuIâire,  on  aura  un  dessin  qui  sera  la  moitié 
de  la  grandeur  naturelle. 

Si  l'on  conserve  l'objet  dans  la  même  })osition,  et  qu'on 
place  l'oculaire  à  la  moitié  de  la  distance  donnée  par  1  objet 
à  la  glace,  on  aura  un  dessin  qui  sera  le  tiers. 

Si  l'on  place  l'oculaire  au  tiers,  le  dessin  sera  le  quart; 
Toculaire  étant  au  quart,  le  dessin  sera  le  cinquième ,  et  ainsi 
de  suite  en  suivant  ce  rapport. 

2.°  Si  V(M  conserve  l'oculaire  dans  une  position  déter- 
minée et  égale  à  l'unité,  et  qu'on  mette  le  sujet  de  l'autre 
côté  de  la  glace,  à  la  même  distance,  l'image  sera,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  la  moitié  ;  si  le  sujet  est  à  la  moitié  de 
îa  distance,  l'image  sera  les  deux  tiers  de  la  grandeur  de 
l'oîjjet  ;  si  le  sujet  est  au  tiers,  l'image  sera  les  trois  quarts, 
et  ainsi  de  suite; 

3.°  Étant  donné  un  objet,  si  l'on  veut  avoir  une  image 
dans  un  rapport  qui  soit  autre  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  on  peut,  par  une  simple  règle  de  trois,  déter- 
miner la  position  de  l'objet  et  de  l'oculaire  par  rapport  à 
la  glace,  pour  avoir  l'image  que  l'on  désire. 


(75) 

Par  exemple,  si  l'on  veut  obtenir  une  iînnge  qui  soit  les 
4^  de  l'objet  proposé ,  il  suffira  pour  cela  d'éloigner  l'ocu- 
laire de  la  glace  de  3  i  distances,  et  de  placer  ensuite  der- 
rière la  glace,  l'objet  à  une  distance  de  l'oculaire  de  4/ 
parties.  On  peut  de  là  tirer  une  règle  générale  :  éiant  donné 
un  objet,  et  le  rapport  de  la  grandeur  de  i'iinnge  que  l'on 
veut  avoir,  on  aura  cette  image  sur  la  glace,  en  mettant 
i'oculaire  à  une  distance  de  la  glace  donnée  par  le  numé- 
rateur de  la  fraction,  et  plaçant  ensuite  l'objet  de  l'autre 
côié,  à  une  distance  de  la  glace  donnée  par  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  numérateur  et  le  dénominateur.  Cette  oj^jé- 
raiion  se  fait  aisément,  au  moyen  des  règles  divisées  qui 
se  trouvent  placées  perpendiculairement  à  la  glace. 

4.°  On  peut,  lorsqu'on  dessine  dans  la  campagne  avec 
Ihyalographe,  déterminer  la  grandeur  d'un  objet  lorsqu'on 
connaît  sa  distance  ;  ou  réciproquement  ,  connaissant  la 
grandeur,  en  déterminer  la  distance.  Ainsi,  par  exemple, 
si  l'on  dessine  une  frégate  en  mer,  et  que  son  mât  de  hune 
soit  représenté  sur  la  glace  par  une  distance  de  deux  lignes, 
on  conclura  que  la  frégate  est  éloignée  de  43 -O  fois  la 
distance  de  l'oculaire  à  la  glace  ,  si  l'on  sait  d'ailleurs  que 
son  mât  de  hune  a  60  pieds  de  hauteur. 

5.°  Ayant  le  plan  exact  d'un  terrain  qui  nous  donne  les 
distances  horizontales,  on  peut  déterminer  la  grandeur  de 
tous  Igs  objets  que  l'on  verra  :  ainsi,  ppr  exemple,  si  l'on 
sait  qu'une  maison  est  éloignée  de  i44o  pieds,  et  que 
l'ifnage  de  la  hauteur  soit  de  4  lignes  ou  y^  de  pieds  ,  on 
conclura  que  la  maison  a  4o  pieds  de  hauteur. 

On  peut,  par  le  même  moyen,  connaître  les  distances 
entre  divers  objets  que  l'on  sait  être  également  éloignés  du 
spectateur. 

6.°  On  peut  encore  connaître  les  dislances  de  deux  objets 
dont  on  connaît  les  grandeurs;  car,  connaissant  les  gran- 
deurs, on  peut  conclure  les  distances  au  spectateur  :  mesu- 
rant ensuite  les  angles  que  font  entre  eux  les  rayons  visuels 
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dirigés  vers  les  objets,  on  connaît  dans  chaque  triangle  les 
deux  côtés  et  f'angle  compris,  qui  serviront  à  déterminer 
le  troisième  coté  ou  ia  distance  de  l'objet. 

On  voit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  nombreux 
avantages  que  présente  l'hyafograpFie,  et  quel  parti  les  ans 
peuvent  tirer  du  procédé  hyalographique  dans  une  infinité 
de  cas  qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ici. 

Les  paysagistes,  les  personnes  qui  s'occupent  d'histoire 
naturelle  ,  et  les  marins  ,  peuvent  principalement  retirer 
de  grands  avaiitages  du  hyalographe,  puisqu'avec  très-peu 
de  connaissances  dans  le  dessin  ,  cet  instrument  leur  faci- 
litera les  moyens  de  recueillir,  avec  la  plus  grande  prompti- 
tude ,  les  portraits,  les  points  de  vue,  les  monumens  et  tous 
les  objets  curieux  qu'ils  rencontreront  dans  leurs  voyages. 


(  N."  6.)  Traite  élémentaire  de  navigitîon  théorique  et 
pratique  par  J.  F.  Les C AN,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  de  la  ci-devant  Académie  royale  de  Marine ,  de  celle 
des  Sciences ,  Billes-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux ,  doyen  des 
professeurs  des  Ecoles  royales  de  Navigation. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  cet  ouvrage; 
nous  emprunterons  les  expressions  mêmes  de  l'au- 
teur pour  en  faire  connaître  ie  but  et  l'utilité. 

Déterminer  le  point  de  la  surface  de  la  mer  où  l'on  se 
trouve,  indiquer  la  direction  qu'il  faut  suivre  pour  se  rendre 
par  le  chemin  le  plus  court  de  ce  lieu  en  tout  autre  point 
connu  de  la  surface  de  notre  globe,  en  évptant  les  dangers 
que  présentent  les  hauts-fonds,  les  roches  couvertes,  &c. , 
tel  est  l'objet  du  grand  problème  dont  ia  solution  complète 
doit  faire  la  matière  de  ce  traité. 

Tant  qu'on  se  bornait  à  naviguer  le  long  des  côtes,  sans 
les  perdre  de  vue,  il  suffisait  de  coniiaÎLre  les  positions  res- 
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pectives  des  ports ,  des  écueils  qui  les  environnent,  et  l'irré- 
gularité des  mouvemens  des  eaux  dans  les  j^arages  que  {'on 
devait  parcourir,  pour  se  livrer  avec  sécurité  à  ces  petites 
courses  nautiques  :  aussi  ont-elles  été  entreprises,  dans  les 
temps  les  plus  reculés,  par  des  hommes  qui,  pour  la  plu- 
parc,  étaient  dépourvus  de  connaissances  théoriques. 

Mais  dès  qu'on  eut  entrepris  de  longues  courses,  des 
voyages  qui  obligeaient  h  s'éloigner  des  côtes,  à  les  perdra 
long-temps  de  vue,  il  se  présenta  des  difficultés  qu'il  eût  été 
presque  impossible  de  vaincre,  si  la  découverte  des  pro- 
priétés de  i'aiguiile  aimantée  n'était  venue  au  secours  des 
navicrateurs.  Avant  cette  découverte,  les  navigations  loin- 
tnines  étaient  d'autant  plus  périlleuses,  Cju'on  n'avait  que  des 
moyens  très-incertains  de  diriger  la  route,  que  des  méthodes 
inexactes  d'évaluer  le  chemin  ,  que  des  cartes  imparfaites 
pour  fixer  la  position  du  vaisseau,  en  sorte  que  tous  les  élé- 
niens  que  l'on  pouvait  se  procurer  pour  la  solution  des 
problèmes  de  navigation,  étaient  défectueux. 

F.n  euet,  pou  voie-on  avoir  de  bonnes  cartes  marines,  \\n 
peu  étendues,  lorsqu'on  ignorait  la  forme  de  la  terre!  Etait-il 
possible  d'obtenir  des  évaluations  exactes  du  chemin,  sans 
connaître  le  rapport  qui  doit  exister  entre  les  mesures  qu'on 
employait  et  les  vraies  dimensions  de  notre  globe  î  Dans 
cette  enfance  de  l'art  nautique,  on  ne  pouvait  donc  fran- 
chir les  mers  sans  crainte,  ni  faire  des  voyages  de  long 
cours  sans  courir  de  grands  risques. 

Mais  dès  que  la  géographie  eut  fait  quelques  progrès, 
quand  elfe  fut  parvenue  li  la  connaissance  de  fa  rondeur  de 
ia  terre,  à  celle  de  la  longueur  du  degré  d'un  de  ses  grands 
cercles;  on  construisit  des  cartes  plus  exactes.  Ce  premier 
})as  fait,  il  ne  restait  plus  qu'à  perfectionner  les  moyens 
d'obtenir  le  chemin  et  fa  variation  de  i'aiguilfe  aimantée, 
pour  pouvoir  déterminer  avec  assez  d'exactitude,  à  î'aide  de 
ces  élémens ,  le  fieu  du  vaisseau  sur  fa  surface  de  fa  mer. 

Maintenant  l'incertitude  du  chemin  ne  lient  plus  à  l'inexac- 
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litude  des  mesures,  puisqu'on  connaît  le  rapport  que  ceïîes- 
ci  doivent  avoir  avec  les  dimensions  de  la  surface  de  notre 
globe  ;  c'est  à  la^difficuhé  de  se  procurer  un  point  fixe  à  la 
mer  d'où  l'on  doit  les  compter,  et  aux  imperfections  de  l'ini- 
trument  dont  on  tait  usage,  qu'on  doit  aîtrii^uer  les  erreurs 
que  i'on  commet  sur  les  distances  que  l'on  mesure.  Mais 
l'altération  journaiière  que  l'estime  du  chemin  éprouve 
(quand  l'expérience  pour  l'oî/tenir  est  faite  avec  soin  et 
intelligence)  est  petite;  d'où  il  suit  que  quand  les  traver- 
sées ne  sont  pas  de  quelques  jours,  on  peut  les  faire  avec 
sûreté  en  exécutant  les  problèmes  qui  dérivent  de  l'estime 
du  cheiuin  et  de  celle  de  la  route. 

Toutes  ces  opérations  sont  simples,  faciles  à  exécuier. 
Nous  observons  néanmoins  que  si  l'on  s'en  tenait  h.  leur 
exécution  seulement,  sans  les  raisonner,  sans  en  connaître 
la  théorie,  on  serait  exposé  à  commettre,  sans  s'en  aper- 
cevoir, des  erreurs  qui  pourraient  compromettre  la  sûreté 
de  la  navigation.  C'est  par  cette  raison  que  le  Gouverne- 
ment exige  que  les  navigateurs  ne  soient  reçus  capitaines 
qu'après  avoir  satisfait  à  un  examen  sur  la  théorie  et  la 
pratique  des  opérations  nécessaires  à  la  conduite  du  navire. 
Tout  ce  qui  peut  être  exigé  dans  cet  examen  est  ren- 
fermé dans  ce  Traité  élémentaire ,  qui  est  divisé  en  deux 
sections.  Dans  la  preiuière  on  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  k 
la  conduite  du  vaisseau  par  le  moyen  de  l'estime;  les  pro- 
blèmes généraux  de  la  navigation  y  sont  résolus  par  des 
procédés  rigoureux  et  siiup'es,  accompagnés  de  leurs  dé- 
monstrations complètes,  qui  ne  supposent  d'autres  connais- 
sances que  celle  des  principes  de  la  résolution  des  triangles 
rectiiignes.  L'auteur  s'est  attaché  k  les  exposer  de  la  manière 
qu'il  a  cru  la  plus  facile  k  saisir. 

Si  l'on  parvient  un  jour  k  perfectionner  le  loch  (instru- 
ment qui  sert  a  mesurer  le  chemin  )  ,  les  connaissances 
renfermées  dans  cette  section  suffiront  aux  navigateurs 
})our  faire  les  voyages  les  plus  étendub  du  long  cours. 
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En  attendant  q"e  les  recherches  des  hommes  instruits 
conduisent  à  cette  découverte,  ce  qui  n"est  pas  impos5ii:)Ie, 
l'hydrographie  emprunte  de  l'astronomie  les  connaissances 
nécessaires  pour  rectifier  les  résultats  des  méthodes  dans 
lesquelles  on  fait  entrer  l'estime  du  chemin;  elle  cherche 
dans  cette  science  des  principes  et  des  règles  pour  déduire 
du  changement  d'aspect  que  les  astres  présentent  à  un 
observateur  qui  se  meut  sur  la  surface  de  la  terre,  le  chan- 
gement qui  s'est  opéré  dans  sa  position  sur  cette  surface. 

Les  règles  qui  apprennent  à  lire  dans  les  cieux  la  marche 
d'un  mobile  sur  la  surface  de  la  terre,  sont  d'heureuses  ap- 
plications de  fastronom^ie;  elles  lient  la  navigation  à  cette 
science,  et  donnent  au  marin  le  moyen  de  résoudre  com- 
plètement et  exactement  le  problème  dont  la  solution  est 
si  intéressante  pour  lui. 

I.a  secoilrie  section  de  ce  traité  renferme  les  élémens 
de  l'astronomie  nautique.  On  y  trouve  la  théorie  et  la  pra- 
tique des  problèmes  astronomiques  que  le  marin  doit  pos- 
séder pour  la  sûreté  et  la  célérité  des  voyages  au  long 
cours.  Je  les  ai  classés  dans  l'ordre  qui  m'a  paru  le  plus 
convenable  pour  soulager  la  mémoire  et  pour  établir  entre 
les  différentes  propositions  qu'on  y  trouve,  la  liaison  qu'on 
d  lit  désirer  dans  un  ouvrage  classique;  je  me  suis  pres- 
crit de  n'y  faire  entrer  que  des  démonstrations  simples  et 
rigoureuses,  ne  dépendant  d'autres  '  connaissances  que  de 
celle  des  trigonomètrits  élémentaires. 

La  théorie  la  plus  rigoureuse  ne  peut  donner  des  solu- 
tions exactes,  qu'autant  que  les  données  sont  exemptes  d'er- 
reurs. vSi  ef'es  pèchent,  il  est  évident  que  le  résultat  doit 
eue  plus  ou  moins  altéré.  Cette  raison  doit  déterminer  le 
navigateur  à  porter  dans  ses  mesures  et  dans  ses  observa- 
i:ons  tout  le  soin  nécessaire  pour  obtenir  des  données 
exactes. 

Si  l'altération  du  résultat  était  proportionnelle  aux  erreurs 
que  l'on  peut  commettre  sur  les  données,  on  pourrait,  par 
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des  rètiles  simples,  déterminer,  d'après  les  limites  de  ces 
dernières  erreurs,  qui  le  plus  souvent  sont  connues,  celles 
de  l'altération  que  doit  éprouver  la  quantité  cherchée,  ce  qui 
donnerait  au  calculateur  une  sécurité  bien  désirable,  sur- 
tout dans  les  opérations  de  l'astronomie  nautique  ,  où  il 
est  si  intéressant  de  connaître  le  degré  d'approximation  sur 
lequel  on  peut  compter.  Mais  le  rapport  simple  des  erreurs 
n'existe  que  dans  un  très-petit  nombre  de  cas;  dans  tous  les 
autres,  ii  est  plus  ou  moins  compliqué,  et  ne  peut  se  dé- 
terminer que  par  des  règles  dont  la  théorie  forme  une  haute 
branche  de  l'analyse ,  que  l'on  ne  peut  atteindre  que  par  des 
travaux  assidus.  Celte  étude  denianderait,  de  la  part  des 
navigateurs,  le  sacrifice  d'un  temps  qui  leur  est  nécessaire 
pour  la  pratique  de  leur  art. 

Occupé,  par  devoir  et  par  goût,  de  la  recherche  des 
moyens  de  faciliter  l'instruction ,  d'étendre  des  œnnaissances 
sans  augmenter  le  travail,  M.  Lescan  s'est  attaché  à  dé- 
duire ces  rcries  et  leur  théorie  de  celles  des  trigonomé- 
tries,  à  l'aide  seulement  de  quelques  constructions  simples; 
d'où  il  suit  que,  sans  étendre  l'étude  théorique  au-delk  du 
point  qui  leur  est  absolument  nécessaire,  'es  marins  peuvent 
non-seulement  assigner  les  limites  des  erreurs  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  mais  déterminer  les  circonstances  favorables 
aux  observa  dons,  celles  où  les  erreurs  sur  les  données  ont 
une  m.oindre  influence  sur  les  résultats,  et,  ce  qui  est  bien 
important  encore,  reconnaître  par  la  discussion  des  diffé- 
rentes méthodes  de  calcul,  celles  qui  sont  le  plus  ou  moins 
susceptibles  de  perfection. 

Ils  peuvent  donc ,  à  l'aide  de  ce  moyen ,  démontrer  les 
fèoîes  crue  Ton  trouve  dans  les  Connaissances  des  temps, 
dans  les  voyages  d'observations  de  Verdun,  de  Borda,  de 
Bougainville,  d'Entrecasteaux ,  &c.  ,  pour  la  solution  des 
problèmes  intéressans  d'astronomie  nautique  ,  et  s'occuper  , 
comme  les  auteurs  de  ces  excellens  ouvrages,  de  recherches 
qui  conduisent  au  perfectionnement  de  la  navigation. 
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Des  applications  nomoreuses  de  cette  théorie  (  le  calcul 
des  différences)  aux  {îrobfêmes  les  plus  intéressans  de  l'as- 
tronomie nautique,  forment  la  matière  principale  d'un  sup- 
plément de  ce  Traité  élémentaire  de  navigation.  Ce  supplé- 
ment est  divisé  en  deux  parties,  dont  fa  première  renferme, 
outre  .ces  applications,  quelques  notions  sur  les  découvertes 
importantes  faites  dans  l'astronomie  moderne;  un  exposé 
succinct  du  système  planétaire  adopté  par  tous  les  savans , 
et  une  explication  de  tous  Xqs  phénomènes  célestes,  dans  la 
supposition  de  l'existence  réelle  de  ce  système,  qui,  à  pré- 
sent, ne  laisse  aucun  doute. 

Cette  partie  a  semblé  devoir  entrer  dans  l'instruction  des 
officiers  de  la  marine  royale,  et  être  exigible  dans  l'exa- 
men qu'ils  subissent  pour  passer  au  grade  d'enseigne. 

La  seconde  partie  renfernie  une  théorie  assez  complète 
de  la  construction  des  mappemondes  et  des  cartes  géoora- 
phiques  ;  une  discussion  sur  certaines  corrections  adoptées 
par  quelques  navigateurs  et  sur^  une  méthode  de  latitude 
dont  les  vices  ont  été  nouvellement  reconnus;  des  démons- 
trations de  quelques  propositions  qui  n'ont  pas  été  données 
dans  le  texte  ;  quelques  procc-dis  d'observations  dont  on 
pourrait  faire  usage  pour  déterminer  certains  élémens  que 
l'on  trouve  dans  les  tables  de  navigation;  une  instruction 
sur  le  système  des  nouvelles  mesures;  enfin  des  connais- 
sances qui,  sans  être  absolument  nécessaires  aux  marins, 
leur  sont  utiles,  et  sur-tout  à  ceux  qui  entreprennent  des 
voyages  d'observations  et  de  découvertes. 
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(  N."  8.  )  Coup  -  d'ceil  sur  l'état  actuel  de  la  géographie 
mathématique  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ;  par  Ad.  Su  EU  R- 
Merlin  ,  Scus-chef  chargé  de  la  topographie  et  de  la  sta- 
tistique de  l'Administration  des  douanes ,  /Membre fondateur 
de  la  Société  de  Géographie  ,  Chevalier  de  l'ordre  royal  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ,  et  A-lemhre  résidant  de  la 
Société  royale  académique  des  Sciences.  (Cet  article  nous 
a  été  communiqué  dès  îe  mois  d'avril    1823.  ) 

Depuis  îa  guerre  de  l'indépendance  ,  qui  eut  lieu  de 
1807  à  '813  ,  ja  nécessité  de  bonnes  carres  d'Espagne 
et  de  Portugal  ne  s'était  pas  fait  sentir  aussi  vivement  qu'au- 
jourd'hui ,  où  tous  les  regards  sont  fixés  de  nouveau  sur 
cette  péninsule.  Nous  pensons  donc  qu'on  accueillera  avec 
quelque  intérêt  la  notice  suivante  dans  laquelle  nous  nous 
proposons  de  faire  connaître  i  état  actuel  de  la  géographie 
mathématique  des  deux  royaumes,  les  progrès  qu'elle  a  faits, 
les  ressources  qu'elle  peut  offrir,  ie  degré  de  confiance  que 
méritent  les  ouvrages  qui  en  traitent  ,  enfin  ce  qui  reste  h 
entreprendre  pour  îa  mettre  au  niveau  de  celle  des  autres 
états  de  l'Europe.  Nous  espérons  que  ces  renseignemens 
pourront  être  de  quelque  utilité  aux  géographes  de  pro- 
fession, de  même  qu'aux  personnes  qui  désirent  former  des 
collections  de  cartes  d'Espagne,  soit  pour  leurs  études  pro- 
pres, soit  uniquement  pour  pouvoir  suivre  les  mouvemen» 
de  l'armée  française  dans  ce  pays  (i). 

En  1755,  ^^  gouvernement  espagnol ,  voulant  imiter  f: 
belle   entreprise  de  la  carte   de  France  de  Cassini  ,  avaii 


(1)  Ces  renseignemens  ne  seront  pas  moins  utiles  aux  marins.  Voir  à 
cet  égard,  page  j8i  du  tome  II  de  ia  2.<^  partie  des  Annales  maritimes 
de  1822,  i'opinion  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert,  à  l'occasion 
des  vents  qu'il  a  éprouvés  sur  les  eûtes  occideritales  d'Espagne  en  jan- 
vier  1819.  ' 
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donné  des  ordres  pour  le  levé  d'une  carte  générale  du 
royaume  d'Espagne  ,  sous  fa  direction  de  l'académie  do 
Madrid  :  mais  ils  n'eurent  aucune  suite;  et  malgré  l'établis- 
senient  ,  en  1801,  d'un  corps  d'ingénieurs  qui  devait 
s'occuper  exclusivement  de  géodésie  et  de  travaux  analo- 
gues,  la  chorographie  et  la  topographie,  qui  seules  peuvent 
donner  de  bonnes  cartes  gén.:raies ,  sont  encore  à  naître 
pour  l'antique  Ibérie   (  i  ). 

Les  Portugais ,  sous  la  direction  de  leur  savant  astronome 
François-Antoine  Ciera,  professeur  h  l'académie  de  marine, 
firent  dans  l'Estramadure,  de  1793  à  '802,  des  opérations 
trigonométriques  et  géodésiques  du  premier  ordre  ,  dont 
l'objet  était  de  mesurer  un  degré  du  méridien  et  détablir  une 
base  pour  dresser  une  carte  topographique  générale  da 
royaume  qui  ne  laissât  rien  à  désirer. 

Ce  savant  professeur  est  le  premier  Portugais  qui  ait  eu 
cette  idée  ;  il  fut  patfaitement  secondé  par  «on  digiie  colla- 
borateur le  maréthnl  de  camp  de  Gaula,  celui  de  tous  les 
officiers  du  génie  qui  a  le  plus  travaillé  à  celte  grande  trian- 
gulation. 

Le  docteur  Ciera  mesura  avec  lui,  et  à  l'aide  d'excellens 
cercles  répétiteurs  de  Borda  ,  tirés  d'Angleterre  et  de 
France  (2)  ,  une  grande  base  de  quatorze  mille  neuf  cent 
soixante-seize  brasses  [mille  sept  cent  soixante-huit  milles], 


(i)  Le  célèbre  d'Anville  avait  dressé  à  Paris,  en  1750,  une  carte  cJe  la 
province  de  Quito,  qui  n'était  pas  encore  achevée,  lorsque  l'Espagne  in- 
quiète, et  peu  jalouse  de  laisser  dans  le  commerce  des  canes  de  son  terri- 
toire et  des  pays  sous  sa  domination,  s'empressa  d'en  faire  acheter  les  cui- 
vres; cet  ouvrage  disparut,  et  il  n'en  a  été  tiré,  à  ce  que  l'on  croit,  qu'un 
seul  exemplaire  qui  se  trouve  dans  les  collections  de  l'auteur,  au  dépôt  des 
relations  extérieures.  Ce  fait  peut  expliquer  en  partie  la  pénurie  et  la  mé- 
diocrité du  catalogue  géographique  de  cette  contrée. 

(2)  Un  de  ces  cercles  avait  été  construit  par  Lcnoir;  l'on  s'en  servit  d-4ru 
la  mesure  des  angles ,  en  portant  l'exactitude  jusqu'à  une  seconde. 

Ann.  marit,  II  '  Fartic.  T.  2,  1823.  / 
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<îans  îa  vaste  plûfne  qui  est  située  au  sud  du  cap  Mondegofi), 
Cette  ba'e,  dont  l'extrémité  est  jointe  au  \iilnge  de  Monte- 
Redondo  et  se  termine  au  nord  dans  la  chaîne  de  Buarcos, 
près  le  Ivlcndego,  fut  d'abord  mesurée  du  sud  au  nord  par 
l'astronome  Ciera,  et  une  seconde  fois  en  sens  contraire  par 
le  général  de  Cauia  ;  la  comparaison  des  deux  calculs  ne 
donna  que  huit  pahnes  de  différence. 

Tous  les  triangles  rapportés  h  cette  grande  base  furent 
ensuite  vérifiés  au  moyen  d'une  seconde  ba?e  plus  petite  , 
mesurée  dans  la  i^hiine  de  Pvlonti^o  sur  Ja  rive  sauche  du 
Tage;  cette  dernière  opcraJona  donné  pour  résultat  quatre 
mille  sppt  cent  quatre-vingt-cinq  brasses  [cinq  cent  soi- 
xante-cinq milles  ]. 

Ces  travaux,  qui  font  honneur  à  la  patrie  des  Gama  ,  des 
Albuquerque,  des  Castro  et  desPachéo,  ont  été  encouragés 
par  le  monarque  (2],  qui  y  affecta  des  sommes  considérables, 
et  en  ordonna  la  continuation  :  c'est  ainsi  que  l'on  obtint 
Ja  triangulation  d'une  grande  partie  de  ce  royaume  (  3  ). 
Les  événemens  politiques  du  commencement  du  19/  siècle 


(1)  Il  se  servi:  pour  cette  opération  de  quatre  règles  de  bo's  de  Brésil , 
de  trente  palmes  de  long  chacune.  Sur  une  des  faces  de  ces  règles  ,  de  lormc 
parallclipipède,  il  y  ava't  quatre  points  mobiles  dans  les  deux  sens ,  pour  les 
aligner  et  pour  corriger  les  effets  de  la  température  qui,  comparés  chaauejour 
avec  ceux  d'une  règle  de  fer  battu,  ne  présentaient  aucune  variation  sensible. 
Ce  fait  prouve  combien  l'en  prit  de  précaution  et  de  soin  dans  l'exécution  de 
cet  important  travail. 

(2)  L'académie  de  gécgrapliie  fut  instituée  en  1799,  dans  le  but  de  ré- 
pandre les  connaissances  géographiques  en  Portugal  et  de  faire  la  descrip- 
tion du  royaume;  elle  n'existe  plus  depuis  1807.  Le  comte  de  Linharès,  mr- 
li'stre  de  la  marine  et  des  finances,  ardent  protecteur  de  la  géographie  et 
des  sciences  ,  avait  projeté  ,  à  l'instar  de  la  France  ,  l'organisation  d'un 
corps  de  co^mograplics  provinciaux  ,  qui  devait  s'occuper  de  la  descripron 
topogranhique  cî  statistique  des  provinces  et  du  cadastre.  Ce  projet  utile 
ïi'eut  qu  un  commencement  d'exécution. 

{5)  Les  ofTiciers  du  génie  qui  s'y  sont  le  plus  distingiaés  après  le  général 
de  Caula,  sontSoarès,  Faique  et  Niemayer,  ingénieur  allemand,  brigadier 
et  inspecteur  du  génit  au  corps  royal  portugais. 
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interrompirent  des  travaux  aussi  importans;  il  en  est  toute» 
fois  résulté  ,  en  1803,  une  Carte  des  principaux  triangles  des 
opérations  géodésiqucs  du  Portugal ,  publiée  par  ordre  de  S.A. 
ji.  le  Prince  Régent  (  1  ] . 

D'autres    savans  nationnux  et    officiers  ajoutèrent   h  ce 
grand   travail  plusieurs  triangulations   partiel/es  ,  quelques 
cartes  de  provinces  et  même  quelques  portions  de  terrain 
levées  avic  soin.  On  cite  parmi  les  cartes ,    i.°  celle  d'une 
par:ie  de  rEs'ramadure  ,  levée,  en  1808,  par  le  colonel  du 
g-^nie  J.  M.  Neves-Costa,  conjointement  avec  le  général 
de  Ca.ila;  2.°  I.1  carte  topjgraphique  des   deux  provinces 
du   Minho  et  du  Tras-os-Montes,   par  J.-F.    Guimarens, 
ex-ingénieur;    3.°  la  carte  de  plusieurs  parties  de  la  Heira, 
par  A.  Al)ano.  ex  employé  h  l'état-mîijor  du  lord  Wellington; 
4.°  la  carte  tniiitaiie  de  la  pro'vi.ice  de   Lalem-Tejo,  par 
J*.-C.  So:ir?s,  colonel  du  génie;  5."  la  carte  toj)ographique 
du  Pinhal-de  Leiria ,  par  I.-P.  Pcreira  ,  brigadier  du  génie  ; 
6.°  celle  de  la  cote  depuis  l'embouchure  du  Doura  jusqu'à 
celle  de  la  Vouga,    par  M.  de  Souza-Ramos;  7,°  enûn  la 
car:e  de  la  province  du  Tra>-os -Montes  ,  par  J  -J.  de  Frei- 
S3S-Coelho,  etc.  MaJh^aireu^emsnt  ces  cartes,  peu  connues, 
sont  jusqu'ici  présent  restées  manuscrites.  Il  serait  h  désirer 
que,  jxTr  un  dernier  effort,  on  reprît  les  travaux  de  la  carte 
générale  du  Portugal,  et  qi'e  l'on  s'occupât  des  levés  de  dé- 
tails qui  doivent  en  remj"»lir  le  canevas  Irigonométrique.  Tous 
les  travaux  partiels  qui  seraient  jugés  dignes  d"y  frgurer,  vien- 
draient alors  se  grouper,  ou  plutôt  se  fondre  daiis  ce  tableau 
topographique,  et,  par  ce  moyen  ,  l'on  obtiendrait  bientôt 
un  ensemble    satiifaisaiit.  Nous  hâtons  de  tojs   nos  vœux 
cette  époqus  ,  et  nou>  nous  estiiuerons  heureux  d'annoncer 
cette  nouvelle  conquête  géographique;  nous  pourrons  dire 


I  j}  Cette  c.irta  a  aussi  été  gravée  et  publiée  à  Londrcj. 


(  Si  ). 
alors  :  Le  Portugal  a  fourni  son  contingent  pour  former  le 
grand  atlas  du  monde  (i). 

Thoiiias  Lopez  commença  de  publier,  en  1757  ,  une 
carte  à  grand  point,  sous  le  titre  d'Atlas  géographique  des 
provinces  d'Espagne ,  qui  comprend  la  carie  générale  de  fa 
péninsule  ,  toutes  les  cartes  particulières  des  provinces  et 
celle  du  royaume  de  Portugal.  Elle  fut  achevée  en  1798, 
et  se  compose  de  102  feuilles  petit  in-folio,  qui  ne 
peuvent  s'assembler  ,  étant  sur  des  échelles  différentes. 
Noîî-seuJement  on  lui  reproche  de  ne  reposer  sur  aucune 
triîngulaiion  ;  d'avoir  été  dressée  sur  des  matériaux  équi- 
voques (2)  ;  de  ne  donner,  malgré  son  grand  nombre  de 
feuilles,  que  de  la  géographie  imparfaite,  que  des  détails 
dont  l'exactitude  n'est  pas  même  approximative  ;  de  pré- 
senter une  expression  absolument  fausse  et   idéale  de   la 


(i)  Les  ingénieurs  pomgais  ont  exécuté,  tîans  le  Brésil  et  dans  les  co- 
lonies portugaises,  des  travaux  îopographicjues  qu  il  n'est  pas  indiffèrent  de 
faire  connaître.  Ces  travaux  ,  à  la  tèce  desquels  nous  devons  placer  ia 
carte  commencée  du  Brésil ,  sont  :  une  carte  topographique  de  i'iie  et  port 
de  Loanda,  capitale  du  royaume  d'Angola,  et  une  autre  donnant  toute  la 
cote  d'Afrique  entre  ie  cinquième  et  le  dix-neuvième  parallèle  sud,  par  le 
maréchal  de  camp  L.-C.  Cordeiro  Pinheiro  Futade;  la  carte  de  ia  capitai- 
nerie de  Sennaar  ,  en  Afrique,  par  le  colonel  du  génie  Lacerda,  le  même 
qui  a  commandé  le  détachement  portugais  qui  triiversa  l'Afrique  méri- 
dionale d'une  cote  à  l'autre;  la  ca.te  d'A.ngoia,  par  Osorio  ;  cc!!e  de  la 
capitainerie  de  Rio-Janeiro,  suspendue  en  18 '7.  par  les  colonels  du  génie 
F.  Soare!  de  Andréa  et  H.-I.  de  Brito  et  le  major  A.  Elixario  de  Brito;  la 
carte  topographique  de  la  capitainerie  de  Rio-Janeiro,  levée  en  1810  ,  par 
J.-D.  Cony,  colonel  du  génie;  une  autre  carte  de  la  même  capitainerie, 
levée  en  r8i9  par  les  majors  du  génie  Barreto  et  Brito;  la  carte  topo- 
graphique de  la  capitainerie  de  Seara,-par  le  colonel  du  génie  Paullet;  ia 
carte  de  la  capitainerie  de  Eaf.ia,  par  le  colonel  du  génie  Salvador;  celle 
de  la  capitainerie  de  Matto-C-rosso,  levée  pendant  dix-huit  ans  par  le  lieu- 
tenant-colonel  du  aénie  Cabrai,  à  travers  les  forêts  de  cette  immense 
<  apitainerie;  enfin  la  cane  topographique  des  environs  de  Rio-Janeiro,  par 
M.  Raugcl,  topo^r;.pne. 

(2)  La  plupart  fournis  par  les  gouverneurs  des  provinces,  les  évoques,  fc 


eh.-îpitrcs  et   les  communautés  religieuses 
p  iqucnt  U  différence  des  échelles  de  la  carte. 


Ces  documens  hctérortnes    ex 
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partie  |)hysîque  sans  chaînes  continues  ,  et  des  reKefs  qiu 
sont  vaguement  indiqués  suivain  l'ancienne  méthode  (  i  )  ; 
mais  encore  d'êire  très-mal  gravée,  sans  uniformité  ni  en- 
sejnbie  ;  d'offrir  des  différences  notables,  tant  dans  fes  signes 
conventionnels, qui  sont  en  grand  nombre,  que  dans  l'échelfe 
et  la  gravure  particulière  de  chaque  carte  de  province. 
Malgré  ses  défauts,  cette  carte  est  ia  seule  à  grand  point 
qui  existe,  et,  faute  de  mieux;,  elle  est  encore  con- 
sultée I  2). 

Voici  au  surplus  l'économie  de  cette  carte  :  Carte  Géné- 
rale, quatre  feuilles ;Nouvel{e-Cas',iile,  cinq  feuilles;  Vieille- 
Castille  ,  dix-huit;  royaume  de  L':on,  vingt  six;  de  Galice, 
quatre;  province  de  1  Estramadure ,  quatre  ;  Andalousie, 
o  !ze  ;  royaume  de  Murcie,  une  ;  couronne  d'Aragon  ,  qua- 
torze; Navarre,  quatre;  Basques,   trois;   Portugal,  huit. 

Immédiatement  après  Lopez,  viennent  dans  l'ordre  chror 
nologrque,  les  cartes  de  Jaiîi'ot,  17»  6  ,  en  quatre  feuilles, 
ayant  pour  titre,  l'Espagne ,  suivant  l'étendue  de  tous  les 
royaumes  compris  sous  les  couronnes  de  Castille  ,  d'Aragon  et 
de  Portugal  ;  et  celle  de  Mentelie  en  neuf  feu'Iîes ,  sous  ie 
riire  de  Carte  d Espagne  et  de  Portugal ,  publiée  en  1799. 
Ces  deux  cartes  sont  mauvaises  et  inexactes,  et  cela  est  d'au- 
îatit  plus  filcheux  à  l'égard  de  la  dernière,  qu'elle  est  fort 
fi-n  gravée.  Nous  ne  parlerons  point  de  celle  de  Zannoni  ; 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  travaux  de  ce  géograj^he. 


(1)  Des  montagnes  en  pain  de  sucre. 

(i)  11  a  paru,  depuis  deux  ans  environ  ,  une  carte  topo^raphiqiie  des  envi- 
ronî  de  Wilna,  comparable,  pour  le  fini  et  la  beauté  de  la  gravure,  à  notre 
bciie  carte  des  chasses,  cbef-d'œuvre  et  modèle  de  la  topograr-hie  euro- 
péenne :  cet  heureux  essai  de  la  Russie  montre  les  progrès  qu'a  faits  cette 
nation;  mais  il  but  en  convenir,  il  y  a  loin  encore  d'une  cane  en  une 
fe:::.i?e,  comme  celte  de  Wilna,  à  ia  grande  caric  géométrique  du  royaume 
de  France 
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UAtfas  d'Espagne ,  par  Gussefeld  ,  en  vingt-sîx  feuilles 
Jésus,  publié  à  Nuremberg,  en  1781  ,  1782  ,  »  79  J  ,  '792, 
17^8,1799,1801,  1802,  et  1812,  est  à  grand  point 
et  de  différentes  échelles.  C'est  une  réduction  de  celui  de 
Lopez,  dont  il  contient,  outre  In  noir.er.chriure  eniière.  toutes 
les  divisions  et  subdivisions.  Cette  carte,  quoique  plus 
mal  gra\ée  encore  que  celle  de  Lopez,  la  reiujiface  n'an- 
moinsavec  une  sor;e  davant.'^ge,  en  raison  du  peat  nomi:re 
de  ses  feuilles  et  de  ia  ir.tdii  cri'é  de  son  prix,  Ai:s>i  beau- 
coup de  militaires  en  font -ils  choix  de  préférence  à  iautre. 
Elle  est  co.mposée  ain^i  quiljuit:  1.°  Carte  généralvj  de 
l'Espagne  et  du  Portugal;  2."  Portugal  nord  ;  ^."Portugal 
sud;  4'° Espagne,  suivant  'es  divisions  du  clergé  ;  5.°  baie  de 
Gibraltar;  6."  Nouvclle-Castille,  partie  orientale;  yS  Ifem, 
partie  occidentale;  8."'  provincedefiurgos;  9."i<3'£'wdeSuriaet 
île  de  Minorque  ;  i  o.''  pro-  inces  de  Ségovie  et  d'Avila  ;  i  i ." 
et  12.°  Eéon,  A  alîadoiid  ,  &c.  ;  13."  province  de  Sala- 
manque  ;  i4'*'  i^tm  de  Grenade  ,  de  Cordoue  et  Jaen  ; 
1 5 ."  royaume  de  Calice  ;  lô."^  idem  de  Séviiîe  ;  i  7.°  idem  de 
Aiurcie  et  île  Majorque  ;  i  b.°  principauté  des  Asturies  ;  i  9." 
Estraniadure;  20."  royaume  de  Navarre;  2  i .°  provinces 
Basqi-es;  22.°  royaume  d'Aragon;  23."  idem  de  Valence; 
24-"  principauté  de  la  Catalogne;  25. "îles  Baléares;  26. "île 
de  Minorque. 

La  Carte  générale  d'Espagne  et  de  Portugal ,  dire  cXAr- 
taria  ,  publiée  à  A'icnne,  en  six  feuilles  grand  colombitr. 
Sa  gravure  est  molle  et  confuse  ;  sa  facture  à  peine  lisible. 
Celte  carte  est  d'ailleurs  une  réduction  de  celle  de  Meiitelle 
et  de  Lopez.  Elle  })orte  le  mi';é>iine  lafraiVhi  de  1  808,  quoi- 
qu'elle stit  anléricuie  à  cette  époque.  Malgré  cette  petite 
supercherie,  1  opinion  en  a  fait  justice  ,  et  elle  est  ,  j)our 
ain^i  dire  ,  abandonnée. 

La  Carte  de  Nanti!,  publiée  h  Londres  par  Fadeii  en 
I  8 1  o ,  csl  intitulée,  Ncuvclh  Carte  d'Espagne  et  de  Poni  ga!» 


(  S7  ). 
■préstntant  les  chaînes  de  mo.xtûgnes  avec  lears  défilés,  les  prînci'- 
pales  routes  de  voyage ,  avec  les  autres  détails  nécessaires  pour 
l'intelligence  des  opérations  militaires. 

Cette  carte,  en  quatre  feuilles  grand  aigfe,  à  réchelle  de 
vingt  lieues  de  deux  mille  deux  cent  quatre  vingt-deux  toises 
ou  vingt-cinq  au  degré  répondant  à  quatre  pouces  trois  quarts, 
est  assez  bien  gravée;  on  a  imité  ])our  les  montagnes  le 
système  d'ensemble  pittoresque.  Elle  a  été  construite  d'après 
I  excellente  carte  de  Tofino  (i  )  pour  les  côtes  et  les  havres 
d'Espagne  et  Portugal ,  et  du  Neptune  français  pour  les  côtes 
adjacentes  de  la  France.  Ces  deux  ouvrages  étant  le  résultat 
d'observations  astronomicjues  et  hydrographiques,  ont  fourni 
lesdocumens  les  plus  satisfaisans.  Pour  la  composition  de  l'in- 
térieur ,  l'auteur  ;iprincipaiement  consulté  les  cartes  suivantes: 
Monts  Pyrénées,  par  Housse!;  les  feuilles  de  Cassini,  pour 
ce  qui  regarde  la  France  ;  royaume  d'Aragon  ,  par  d'Anviile, 
en  1 7  »  9  ;  proviiices  d'Espagne ,  &c  ,  par  Lopez  ;  il  a  égale- 
ment puisé  dans  les  itinéraires  plus  récens  de  Townsend, 
Bouroroina  ,  Laborde,  &c.  Le  Portugal  a  été  dressé  avec 
l'aide  des  cartes  de  Lopez,  d'une  carte  générale  diis  routes  de 
Portugal  et  d'une  nouvelle  carte  topogra{)hique  duTage  peu 
connue.  On  a  aussi  consulté  le  Guide  des  postes  d'Esp.igne. 
Cette  carte  est  estimée;  néanmoins  celle  de  Faden ,  j>lu3 
moderne  et  à  plus  grand  poitit,  lui  est  piéférée. 

11  existe  une  carte  fortin  téressante,  en  deux  feuilles,  publiée 


(  I  )  Le  grand  et  magnifique  Ad.is  des  cotes  d'Espagne ,  composé  par  fe 
chef  d'escndre  Tofino,  a  été  traduit  et  gfavc  en  Fr.mce ,  par  les  soins  du 
dépôt  général  de  la  marine.  En  i8ii,  le  major  Franzini ,  du  corps  royal 
du  géaic  portugais,  a  publié  une  carte,  la  plus  correcte  et  la  plus  circons- 
tmciée  cjui  ait  encore  paru,  sur  les  cotes  du  Portugal;  c'est  d'après  cette 
carte  que  le  dépjt  général  de  la  marine  à  Paris,  a  publié,  en  i8r6  ia 
carte  réduite  de  la  cote  du  Portugal. 


à  Madrid,  dans  Tannée  i  8  i  i  ,  qui  a  pour  tirre,  Carts  d' Es- 
pagne,  construits  d'apns  les  documens  authentiques ,  et  conformes 
aux  dernières  observations  astrono?n}ques .  Cette  carte  générale  , 
Il  l'échelle  de  deux  pouces  six  lignes  et  demie  au  degré  ou 
pour  \ingt-cinq  lieues  de  France,  et  sur  laquelle  les  ciiaînes 
principales  sontsimpleinent  indiquées,  coniientune  nomen- 
clature assez  complète,  et  donne  la  position  des  villes,  bourgs, 
villages, hameaux,  forts,  auberges,  &c.,  ainsi  que  le  tracé  des 
routes.  Elle  est  médiocrement  gravée,  et  la  lettre  manque  de 
netteté,  sur-tout  dans  les  liaisons,  qui  sont  mal  faites.  Cette 
carte,  peu  connue  en  France,  est  esîimée  et  est  jugée  la  meil- 
leure dans  son  genre  par  \ts,  Espagnols  eux-mêmes,  qui  la 
préfèrent  à  celle  de  Lopez  en  quatre  feuilles.  Elle  donne  aussi 
en  légende,  les  cotes  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
ir.er,  des  principaux  points  du  royaume.  Mais  elle  est  sur-tout 
remarquable  par  trois  tableaux  statistiques  fort  intéressans, 
gravés  à  la  marge,  contenant  les  résultats  du  recensement 
général  ordonné  par  le  gouvernement  espagnol  en  i  'j()Ç)  et 
achevé  en  i  8û  j  (j  ). 


(i)  Le  premier  tableau  donne  la  population  de  l'Espagne  par  provinces» 
leur  superficie  et   leur   richesse  en  productionî  naturelles  et  indusirielies- 

On  y  voit  que  la  superficie  de  l'Espagne,  y  compris  les  lies  de  Majorque 
et  de  Minoique,  est  de  quinze  mille  neuf  cent  soixante-dix-huit  lieues 
c-.rrées  de  vingt  au  degré,  et  que  ses  produits  industriels  et  territoriaux 
s'c;èvent  à  3  10,616,304  piastres  fortes. 

Le  deuxième  tableau  contient  le  détail  des  productions  naturelles  de 
d'îaque  province,  et  leur  valeur  en  piastres  fortes.  Le  total  des  grains  y 
cit  pofté  pour  soixante -six  millions  neuf  cent  soixante-quinze  mille  huit  cent 
u,:  fanegas  (  i  ),  sur  lesquels  on  en  compte  environ  trente-trois  millions  de  blé, 
onze  de  seigle  ,  seize  d'orge  et  le  reste  de  riz  ,  avoine  et  millet;  les  provinces 
qai  produisent  le  plus  de  blé,  sont  celles  de  Navarre,  Soria  ,  Palencia,  Toro, 
/..imora,Salamanque,  Ségovie  et  Guadaiaxara.  Les  légumes  et  graines  sont 
cvalués  à  sept  millions  six  cent  deux  mille  trois  cent  neuf  fanegas,  et  douze 

^}  Le  fintgas   équivaut  à  (|ii3ire  hcisscaux  de  i'iHcicnne  mes\:re  de  Piris. 
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Il  existe  des  exemplaires  de  cette  carte  qui  portent  la 
mêinedaiede  i  8  i  i ,  mais  qui  ne  sont  point  accompagnés  des 
trois  états  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  derniers  y  sont 


miliions  dix-sept  miile  quatre  cent  quarante  un  arrobas  (r);  les  fruits  à  cinq 
millions  trois  cent  quatre-vingt-sept  mille  cent  cinquante-huit  arrobas  et 
quatre  cent  trente  un  mille  cinq  cent  seize  fanegas;  avec  les  fruits  sont  com- 
prises les  herbes  potagères  dont  les  produits  sont  très-considérables  dans 
les  provinces  de  Valence,  Grenade  et  Cuença.  Le  royaume  de  Galice  pro- 
duit, dans  le  seul  article  des  navets,  six  millions  d'arrobas  par  an.  Les  li- 
quides s'élèvent  à  citiquante-cinq  millions  cent  trente -six  miile  six  cent 
quatre-vingt-six  arrobas;  on  y  comprend  le  vin  et  l'huile;  la  récolte  du 
premier  étant  de  quarante-neuf  millions  et  celle  du  second  de  six;  le  reste  est 
de  vinaigre  et  de  cidre.  Le  cidre  est  particulier  aux  provinces  septentrionales. 
Le  vin  se  récolte  en  quantité  considérable  en  Catalogne,  Aragon,  Navarre 
et  Valence.  En  Galice,  à  Palencia,  Sé^ovie  ,  Valladolid,  Tolède,  Séville  , 
Grenade,  Cuença  et  dans  l'île  de  Mayorque,  la  récolte  excède  un  million 
d'arrobas.  Mayorque,  Séville  et  Cordoue  produisent  beaucoup  d'huile,  et 
Valence,  Grenade  et  Tolède  un  peu  moins. 

On  compte  dix-sept  millions  trois  cent  dix-huit  mille  six  cent  dix-neuf 
têtes  de  bétail,  dont  un  million  de  betes  à  corne,  douze  millions  à  laine, 
cent  quarante  mille  chevaux  ,  deux  cent  quatorze  mille  mulets  ,  deux  cent 
trente-six  mille  àncs,  &c.  L'Estramadure  et  l'Aragon  sont  les  princioales 
provinces  pour  les  troupeaux  à  laine;  les  Asturies,  Salamanque ,  l'Estram-'f- 
dure,  Ségovie,  Caença  et  la  plus  grande  partie  de  l'Andalousie,  pour  les 
bêtes  à  corne;  Cordoue  a  les  meilleurs  chevaux;  il  y  en  a  aussi  un  nombre 
considérable  en  Grenade,  à  Valence  et  en  Ségovie.  L'/Vndalousie,  Valence, 
Murtie,  laNavarre,  Cuença,  Guada!axara  ,  Sétrovic  et  Salamanque  ont  des 
mulets,  et  pre<ques  toutes  des  ânes. 

Les  productions  du  règne  végétal  s'élèvent  à  trois  millions  huit  cent  quatrc- 
vin^t-neal  mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  arrobas.  Le  lin  et  le  chanvre, 
dont  la  récolte  excède  un  million  deux  cent  mille  arrobas,  en  sont  l'ar- 
ticle principal  ;  ils  se  cultivent  dans  presque  toutes  les  provinces,  mai.s  les 
plus  abondantes  en  ce  genre  .^ont  l'Aragon ,  Valence,  la  Catalogne,  la  Ga- 
lice, Léon  et  Grenade.  Le  second  article  est  le  kali  qui  croit  abondam- 
ment daas  les  provinces  que  baigne  la  mer  à  l'ouest  et  au  midi,  et  dans 
celles  de  Tolède,  de  la  Manche  et  d'Aragon,  et  qui  s'élève  à  plus  d'un 
million  d'arrobas  par  an.  Les  provinces  de  Tolède,  de  la  .Manche,  de  Murcie, 
ae  Cuença  etd'  \ragon  produisent  deux  mille  six  cents  arrobas  de  safran;  celle 
dlviça  donne  quatre  mille  arrobas  de  coton.  D.ms  les  productions  du  règne 
animal,  qui  s'élèvent  en  totalité  à  deux  millions  deux  cent  cinquante- 
cinq  mille  neuf  cent  trente  arrobas,  l'article  des  laines  seul  s'élève  annucl- 

(■)  L  arroh^s  (  poids)  p«c  vingt-ciiu|  livres  Hu  pays  ,  ou    vingt-trois  ei  demie  de  Pari».  !•'   ' 
-  •  '  ;  .(mesure)  contient  environ  seite  pintes  trois  quart!  dt  Paris. 
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remplacés  par  un  labJeau  ce  la  division  territorirJe  de  VEi,- 
pagne  en  quinze  gouvernemens  militaires,  trente-iiuit  pré- 
fectures, cent  onze  sous-préfectures,  &c. ,  telle  qu'on  avait 
tenté  de  rétablir  pendant  l'occupation  française. 

En  1818,  M.  CaIniet-JJeau\oisin ,  ancien  chef  de  ba- 
taillon au  corps  royal  du  génie,  qui  avait  été  employé  h. 
i'armée  d'E>pngne ,  ouvrit  une  souscription  pour  une  nou- 
velle carte  d'Espagne  et  du  Portugal,  qui  devait  former  un 
atlas  de  soixante- trois  feuilles,  non  compris  une  carte  d'as- 
semblable et  un  iîinéraiie  en  deux  volumes.  La  gravure  tn 
devait  être  confiée  à  MAL  iMalo,  graveurs  du  dépôt  de  la 
guerre.  Desproïpectusfarent  répandus  en  très-grand  nombra 
tant  en  France  qu'en  E.-pngr.e.  Cet  ingénieur  y  annonçaiî: 
que  «son  travail  devait  être  le  résultat  de  toutes  les  observa- 
aï  tions  astronoiîiiques  et  des  opérations  géodésiques  (  i  )  com- 


Jement  h.  pias  de  cev.x  mii'ions  diUTcbas ,  et  ceiui  des  îoies  a  environ  un 
ir.ui'on  et  demi  de  livres.  Pour  ie  prc:riic"i  ai-ticie,  on  diitJHgue  les  pro- 
vi:ice;  d'£^tram:idurc,  Aragon,  Soria,  Salamanque,  Burgos,  Scviiîe,  Cuença 
tt  Ségovie  ;  et  dans  ceiui  des  soies  ,  Grenade ,  Valence  »  .Murcie  et  l'A- 
ragon. 

L.CS  articles  du  vèj;;ic  minéral  ,  qui  figurent  dans  cet  état  pour  sept  cent 
vliîat-neoi  miiie  c|i;:'.t:-e  cent  soisante-ncuf  arrobas  ,  sont  ie  fer  dont  on 
€:;trait  jusqu'à  deux  cent  soixante-dix  mille  arrobas  dans  ia  seule  province 
àc  GtiipuscoA;  ie  charbon  de  terre  dont  on  lire  qu  :tre-vingt-clix  mille 
quintaux  <  e  ia  principauté  des  Asturics ,  et  le  sel  minéral  dont  ie  royaume 
de  Navarre  fournit  annueliemenî  douze  mille  arrobas. 

La  valeur  totale  des  productions  natirelies  dont  on  vient  de  lire  l'énoncé, 
C^t  porcés  dans  ce  tableau,  à   25  {,-59  1,207  piastres  fortes. 

Qaant  aux  pro;!ucc:ons  industrielles  qui  iont  l'objet  du  troisième  é:at, 
€l!e5  y  sont  sommées  pour  ime  valeur  annuelle  de  56,9:15,097  piastres. 

Il  résulte  de  la  comparaison  de  ces  deux  derniers  tablcux  cn:re  eux  , 
que  la  vaLur  des  produits  industriels  est  à  celle  des  produits  naturels,  dans 
ie  rapport  de  un  à  quatre  quarante-cinquièmes  ;  que  le  nomb'e  d'aiîisans 
et  oavriers  employés  dans  les  branches  indastriclies,  et  qui  s'é'cve  à  deux 
cent  cinauant-neuf  mille  sept  cent  trente-six,  est  au  total  des  habitans  du 
royaume ,  dans  la  proportion  de  un  à  quarante  environ. 

(i)  A  moins  qu'oti  ne  veuille  parler  ici  d'opérations  partielles  et  isolées 
BCViS  ne  connaissons  d'autres  opér.-.tions  géodésiques  ou  trigonométriques  tn- 
•.-erriscs  en  Es^^-  ig^e  ,  q.ae  celles  qui  eurent  iieu  pour  la  fameuse  déterminai- 


«  inuniquéesparles  divers  membres  dei  académies  tantcçpa- 
r>  gnoIes  et  portugaises  que  françaises,  ainsi  que  par  i\LM.  les 
î3  maréchaux,  généraux  et  officiers  d'état  major,  de  inême 
3î  que  par  un  travail  assidu  et  pendant  sept  ans  et  demi,  fait 
3->  par  i'au'eur,  en  sa  qualité  de  chef  de  la  topographie  de  i  ar- 
ï»  mée.  >3  Malheureusement  cette  entreprise' n'eut  pas  de 
succès  ;  deux  à  trois  feui'Ies  seulement  firent  gravées  au 
'  deux  cents  millièmes,  éch.  Ile  que  l'auteur  avait  ado[)tée. 

La  carte  de  Faden,  publiée  à  Londres,  date  de  i  820  ;  c'est 
une  carte  efénérale  en  quatre  feuilles  grani  ni  nde.  li'ie  est 
estimée,  bi.--n  ("laxée.  et  au  moven  dcs  chaînes  conlinues  de 
montagnes  et  de  lav.rs  connexions,  elle  donne,  autant  que 
possible,  ridée  de  la  ci^ifiguration  naturelle  et  j)hysique  des 
deux  royaumes.  Cette  carte,  dre-sée  à  réchellerie  ci;iq  pouces 
etd-Mniaudegré,estuneamj)lilicationdeceIiede  Nantia  dont 
nous  avons  parlé,  et  une  réduction  etcojnpilaiion  dectlfes  de 
Lojiez,  de  Tofino,  et  des  diverses  autres  cartes  particulières 
ou  itinéraires  partiels  et  modernes.  C'est  encore  aujourd'hui 
h  plus  récente  et  la  meilleure,  com])arativement  h  celles  de 
IMantia,  Gus^efeîd  et  Artaria,  qui  sont  routes  auîap.t  de  ré- 
ductions de  Lopez,  pliis  ou  moins  corrigées  et  augmentée*. 
Cette  carte  est  entre  les  mains  de  fa  plupart  dt'>  ofliciers  gé- 
néraux ,  supérieurs,  d'état-tnisjor  de  tioîre  armée  actuelle 
d'Espagne.  Nous  ne  saurions  trop  en  recommander  l'usai^e. 

La  Carte  des  routes  de  postes  et  iiiriéraires  d'Espagne  et 
de  Portug.d,  jr-r  M.  Charles  i'ic:;uct,  géographe  ordii  ai'i? 
du  Roi,  à  I  échelle  âv.n  pouce  huit  lignt  s  au  d  gî'é,  ou 
pour  vingt-cinq  lieu'  s  communes  de  France,  en  une  feuilîc- 


îon  du  ffuîrtdj  mériciien  terre5îr:.  Cet  important  inivaii,  ccn-;n-iencG  d..nî 
les  aniicis  les  pLis  céi-utrca-es  de  l.i  rcvyi^tion,  de  1792  à  1799,  par  nus 
célèbres  agronomes  Méchain  et  Dcl.m-ibre,  de  Dankerquc  à  i3ar;elo;:c , 
dans  une  étendue  d'environ  d=x  degrés,  fut  ensuite  prolongé  jusqu'à  IVc 
de  Formcntcra,  par  MM.  Biot  et  Ara-o,  ce  qui  a  doiuié  eu  tout  un  s- 
«de  douie  degrés  un  tiers. 


I? 
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colonïLîer,  a  été  drcsiée  piiniitiveiner.t ,  en  i  î^  o,  pour  F? 
guerre  de  cette  époque,  pa.-  M.  i'ingéiiieur-géographe  Lapie; 
mais  en  1^22,  elle  a  reçu  quelques  améliorations  sensibles , 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  communications  et  les  dis- 
tances. Les  routes  y  sont  distinguées  en  routes  monhes  avec 
•v&îtures ,  montées  avec  chevaux ,  de  postes  non  monties ,  itinéraires 
aïchertiins.  Les  villes  capitales,  petites  villes,  lieux  ordinaires 
eî  ies  relais  y  sont  désignés  par  des  signes  distincts.  Quant  à 
h.  circonscription  des  grandes  divisions  et  des  provinces,  elle 
est  également  détt-rminie  par  des  lignes  ponctuées,  des; 
te;ates  plates,  des  lettres  capitales  et  des  numéros  de  renvoi. 
Les  divisions  des  cir.quante-une  nouvelles  provinces  décrétées 
par  les  Cortès,  en  janvier  1822,  y  sont  également  tracées 
d'aj)r''s  \)nQ  carte  authentique  envoyée  du  dépôt  hydrogra- 
l'hique  de  Madrid, 

Cette  jolie  carte,  portative  et  nettement  gravée,  convient 
i  la  majeure  partie  des  militaires,  des  voya:^eurs  et  des  !ec- 
iturs  qui  n'ont  besoin  que  des  positions  géographiques  ou 
du  tracé  des  routes,  et  pour  iesq'.iehj  les  détails  que  com- 
portent les  cartes  à  grand  point  sont  superflus. 

1  Vois  feuilles  d'ime  nouvelle  carte  d'Lspajjne  et  de  Por- 
tugal  viennent  de  paraitre  à  i^aris  ,  sous  le  titre  sui- 
vant (  I  )  :  cette  carte,  en  langue  espagnole  ,  h  l'échelle  de 
7  3  o'o  c  o  ("11  pouce  pour  dix'miiles  toisés),  ou  cinq  pouces 
quatre  lignes  et  demie  au  degré,  doit  être  composée  de  six 
feuilles  urand  aigle,  et  d'une  feuille  supplémentaire  de  pians.  ? 

{1}  <•  ALipn  civ'Iy  mflhn'-  de  Fspana y  Portugal ,  con  la  nueva  divi  ion  en 
distriros ,  cnTif'ueciclo  de  ios  pianos  pavticuliires  de  ^4  cuidades  y  puertcs 
princijxiies ,  dcdicado  a  las  heroicas  naciones  Espanoia  y  Portuguesa,  por 
ios  edftores  P'auty y  A'iak  ;  compuesto  de  6  pîîegos  y  una  hoja  de  supic- 
mento  que  contiene  Ios  pianos  ;  y  construido  sobre  las  observaciones  astro 
nomîcas  y  nautfcas  mas  nicevas  sobre  ios  mas  autent'cos  mapas ,  y  sobre 
ios  operaciones  oeodesicas  hechas  por  Ios  oficiales  Espanoles,  Franceses  e 
lugîeses ,  durante  la  guerra  de  la  independancia  ;  por  don  Alejo  Donnet, 
fngcniero-geografo  ,  empleado  en  el  catastro  real  de  Franciu  y  de  la  soae- 
t?.<d  de  geogTcïphia  de  Paris  ;  griibado  por  Ios  hcrmanos  Maio  ,  disciputc?» 
«ici  rf-aî  derionto  d*  l.-i  l'uerrs  de  Francia.» 
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Nous  ne  pouvons  en  ce  moment  rendre  compte  de  sort 
ensemble  ,  puisqu'elle  n'est  point  achevée  :  elle  sera  en 
temjîs  utile  l'objet  d'une  analyse  particulière,  dans  laquelle 
nous  aurons  occasion  de  rele  er  plusieurs  inexactitudes  et 
;  omissions  qui  déparent  fa  carte  de  France  en  vingt-quatre 
feuiiles  ,  du  même  auteur,  publiée  à  Paris,  de  1817  à 
1819. 

Nous  nous  bornerons  seulement  à  consigner  ici  quelques 

erreurs  relatives  à  la  ..irconscriprion  des  nouvelles  provinces, 

dont  nous  nous  sommes  aperçus  à  la  première  comparaisoa 

I  que  nous  avons  faite  de  ces  feuilles  avec  la  carte  du  dépgt 

I  hydrographique  de  Madrid,   dont   nous  avons   parlé  plus 

haut,  et  où  ces  limites  sont  exactement  tracées. 


CARTE    AUTHENTIQUE 

CARTE 

envoyée  de  Madrid. 

de  M.  Donnct. 

. ■ 

PROriNCfiS 
oà  sont  pLîCfS  par  frrcur  les  mêmes  licnx- 

\ 

KOMS    DES    LIEUX. 

PROVINCES. 

Rupit. 

Barcelone. 

Gerone.                                       M 

Tosus. 

Idem. 

On  a  écrit  Tosar  au  lieu  dcTosss.  | 

PJafofls. 

Idem. 

Gerone. 

Mirapol . 

Idem. 

Lcrida. 

Sur  la  limite 

A    une   distance   d'envi :-on    unt 

même. 

lieue  et  demie  de  la  limite.       { 

Suria. 

Barcelone. 

Lerida. 

Ballestar. 

Sar.igosse. 

Huesca. 

Castejon-de-Mo- 

Hueica. 

Sara  gosse. 

hcgro. 

Lilla. 

Taragone. 

Lcrida. 

Cantaviega. 

Castelieone  de 

Icruel. 

la  Piata. 

Idem.                                         l 

Miranbel. 

Idim. 

On  a  écrit  Mi  Crambel.                î 
\  alence.                                      [ 

Afmenara. 

Idem. 

Maiet. 

Idem. 

Jdcm.                                         ] 

— — —a 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  p/ousser  plus  loin  cet  exa- 
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men.  qui  nous  anrnît  probablement  fait  découvrir  un  pfuj 
grand  nombre  de  fiutes.  Cttte  siippoition  ne  paraîtra  f)as 
dénuée  de  fondement,  si  i'on  veut  fiiire  attention  aux  sources 
où  l'auteur  a  pu  puiser  pour  la  détermination  de  ces  'imites. 

En  effet,  des  erreurs  de  l'espèce  dtr  Celles  dont  il  s'agit, 
semiileraient  indiquer  qu'il  s'est  ser\i  de  la  carte  routière 
de  M.  l^;u)ie  (  .'a  seu'e  qui  existait  en  France  avec  cette 
division),  dont  l'échrlle  est  d'environ  un  tiers  p'us  petite 
que  la  sienne,  et  fer.iient  craip.dre  qu'en  aliant  ain^i  ^/u  p  tlt 
au  g  and  iii  en  dessinant  paramjdihcation  et,  pour  ainsi  dire, 
d'une  manière  graphique,  sur  sa  carte  les  limites  tracées  sur 
la  petiie  carte,  il  nait  malheureusement  mis  en  dehors  ou 
en  dednns  des  |;oi,;ts  apparteiîansà  des  {)rovinces  contiguës. 

Quant  h  la  projection,  nous  avons  remarqué  qu'elle  était, 
contre  fusage,  construite  d'après  la  division  centésimale  du 
cercle  ,  et  nous  ne  savons  que  penser  des  motifs  qui  ont  j)orté 
i'aueur  à  cette  innovation  qui  fait  discordance  avec  toutes 
ies  cartes  tant  ancieiuies  que  modernes,  publiées  dans  les 
deux  continens,.r-t  notamment  avec  celles  q>;i  existent  sur 
l'Espagne  et  le  Portugal.  Nous  nous  sommes  demande  pour- 
quoi M.  Donnct  s'est  livré  gratuitement  ù  tant  de  c.ilculs 
pénii.l'rs  pour  transformer  en  grades  et  dans  se^s  subdivi- 
fions,  les  o'.^servntions  as'.ronouiiques  qui  ont  été  constam- 
ment calculées  suivant  l'ancienne  divisioiî  sexagésimale  (i). 
Nous  so.'mucfs  loiPi  de  croire  qu'en  agissant  ain.si,  il  ait  voulu 
se  soustraire  à  la  critique  des  personi^es  cjui  cultivent  la 
science  et  qui  ont  coutume  de  se  rendre  compte  par  elles- 
niè.'Tics  ces  travaux  ce  l'espèce,  sans  iy'^iu  rapporter  aux  ar- 
ticles des  journaux.  Rien  cependant  ne  serait  plus  propre  à 
les  rebuter  dans  leur  exnmen  que  la  projection  dont  il  s'agit. 

Nous  devons  ajouter  encore  que,  vérification  faite  sur  sa 
ca''îe  de  fa  posilion  ^^'Aiuicrla,  dont  la  latitude  et  la  longi- 
tude trironométriques,   rapportées  au  méridien  de  Paris, 

(t)   Aucune  îûÔ'c  r.;  torinc  en  grades  !e5  ck;£i'va:ionj  iiti-onomiqués. 
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sont,  d'après  Aniillon,  de  ^6°  5  1'  o*  et  4o' 4S'  17'  (1), 
nous  avons  reconnu  que  sa  latitude  et  sa  longitude  sont 
trop  fortes,  la  première,  de  1'  o'  6",  fa  deuxième,  de  3'  65". 
Ces  erreurs  ne  sont  pas  très-considérables,  il  est  vrai;  ce- 
pendant elles  sont  assez  sensibles  pour  êtra  remarquées; 
elles  pourraient  même  faire  présumer  qu'if  en  existe  d'autres, 
puisque,  parmi  les  points  déterminés  trigonométriquement, 
Afineria  a  été  pris  sans  choix  et  à  la  j)remière  vue. 

Enfin  le  dépôt  général  de  fa  guerre  s'occupe  en  ce  mo- 
ment de  1.1  construcrion  de  deux  caries  de  l'E^pa-^ne,  des- 
tinées spécinlement  pour  le  service  de  l'armée  :  Tune  rouiière, 
à  l'échelle  de  fa  carte  anglaise  de  laden,  sera  composée  de 

îz  petites  feuilles  quart  grand -monde;  l'autre,  à  plus 
grand  point,  sera  une  continuation  de  la  carte  de  France 
dite  de  Capitaine  (2),  dressée  à  l'échefle  de  cette  carte,  et 

(t)  Ces  latitude  et  lon^'itude  donnent  suivant  la  division  centésimale: 
p  J  36*' 00' 00"  =  40  g.  00  o<." 

°^^ I         5 1' 00"  .^^  00  g.  94' 44"  44'"  4  i/(  00. 

Total  de    la   latitude  3<5^  5  1'  00  "  =  40  g.  94'  44"  44'"  44/1 00. 

Suivant  la  carte  de  M.  Donnet, 

elle  est  de 4°g-9î'5o'-         La    différence    en    plus    est    dons 

de o  g.  01'  06". 

j    4."  00'  00''  =  4  g-  44'  44"  if- 

Et  pour {         48' 00"=    o  g.  88' 'dii"  80'"  S9/100. 

(  1 7"  =a=    o  [^  00  j2"4'5  "  9  i/i  00. 

Total  de  la  longitude     4"4S'i7"=    5  g- 3  3' 8;"  79"' So/i  00. 

Suivant  la  carte  elle  est  de 5  g.  37' 50",    et    eu    ncgligeaul    le» 

tierces,  la  ditîcrcnce  e5t  de o  g.  03   6)". 

(1)  Carte  de  la  France,  comprenant  toutes  les  mairies,  diviste  en  (V-- 
pirtemens,  arrondiîsemens  et  cantons,  dressée  par  L.  Capitaine,  revue  et 
augmentée  par  Ec  leyne,  perfectionnée  et  agrandie  jusrju'au-delà  du  l'ihin 
et  des  Alpes,  par  le  dépôt  fie  la  gucrr;  de  1816  à  1821  ,  publiée  en  18-:!; 
é.helle  de  7-7777-  La  pie^que  totalité  de  cette  carte  qui  donne  la  '  rjn'.: 
a   été  primitivement  réduite  de  celle  de  C;is:ini,  au  quart  de  cette  échc  >. 
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composée  de  dix-huit  demi-feuilfes  grand-aigîe,  mais  celle- 
ci  ne  s'étendra  que  des  Pyrénées  jusqu'à  Madrid. 

Ces  deux  dernières  cartes  feront  bien  certainement  faire 
des  progrès  à  la  géographie  de  la  péninsule  hispanique  ;  les 
authentiques  et  précieux  matériaux  de  tout  genre  que  pos- 
sède ce  i)el  établissement  qui  fait  honneur  à  la  France,  et 
qui  sert  de  modèle  à  toutes  les  nations,  joints  aux  ressources 
que  lui  ofirent  le  corps  savant  des  ingénieurs-géographes, 
doivent  faire  augurer  favorablement  du  mérite  de  ces  deux 
productions  attendues  avec  impatience. 


(N.°   8.) 

En  i7pS,  M.  Lescallier,  qui  avait  été  précédem- 
ment ordonnateur  à  Caïenne,  publia  un  ouvrage 
sur  les  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer 
la  Guiane.  Cet  écrit  renferme  des  observations 
aussi  lumineuses  qu'étendues  sur  les  bois  de  cons- 
truction qu'on  pourrait  tirer  de  ce  pays,  et  sur  le 
projet  d'une  exploitation  de  ce  bois. 

Les  mêmes  réflexions  ont  été  répétées  depuis 
par  un  grand  nombre  de  personnes  que  la  beauté 
des  forêts  encore  vierges  des  environs  de  Caïenne 
avait  séduites,  notamment  par  M  Pogniat  de 
Bonnevie,  ancien  capitaine  de  frégate,  par  M.  Tho- 
mas, aujom-d'hui  commissaire  de  marine  chargédu 
service  administratif  à. l'île  de  Bourbon  (i),  et  par 
M.  Jourdan,  commis  de  première  classe  à  Lorient. 

Il  était  d'un  grand  intérêt  pour  la  marine  royale 
de  vérifier  jusqu'à  quel  point  des   espérances   tant 

(i)   P'ojrz  ia  2.«  pr.rtie  des  AfinaUs  maritimes  iSi6,  pA^e  154. 
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de  fois  annoncées  pouvaient  être  Ton  Jées.  II  fallait 
pour  cela  faire  choix  d'un  homme  instruit  ,  actif 
et  persévérant,  qui  ne  se  laisscât  ni  rebuter  par  les 
dillicuhés  d'une  mission  périlleuse,  ni  prévenir  par 
les  séduisantes  apparences  d'un  premier  coup-d'œil 
ou  par  les  ironif^ieuses  et  décourageantes  assertions 
des  colons,  trop  souvent  disposés  à  s'inquiéter  de 
tout  ce  qui  peut  changer  les  habitudes  sur  les- 
quelles dort  leur  oisive  opulence. 

£n  1820,  M.  Dumonteil,  officier  du  génie 
maritime,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Caïenne,  alin 
d'explorer  en  détail  les  forets  qui  bordent  les  rivières 
voisines,  d'en  essayer  les  bois,  de  les  soumettre  à 
des  expériences  comparatives,  et  d'établir  par  des 
calculs  positifs  à  qtiels  prix  ils  poin-raient  être 
amenés  dans  les  charniers  de  la  marine  royale. 

Cet  officier  a  rempli  sa  mission  avec  le  zèle  Je- 
plus  louable:  la  perte  d'un  œil,  à  la  suite  dune 
maladie  causée  par  l'htimidité  des  nuits  passées 
dans  les  bois,  n'a  pas  suffi  pour  l'arrêter,  et  il  a 
rapporté  de  ses  courses  un  grand  nombre  de  ren- 
seignemens  utiles  dont  les  lecteurs  des  Annales 
maritimes  nous  sauront  sans  doute  liré  de  leur 
communiquer  les  plus  intéressans. 

Rfsume  des  (  bservût'ions  faites  sur  les  Lois  de  la  Cu'iane 
frûnçûise,  par  M.  DuMONTSIL ,  Sousuioénieur  de  la 
marine  royale. 

Novembre  1822. 

Obligé  d'acheter  à  grands  frnis  chez  Tétranger  une  partie 
Â-ifi.  marit.  11/  Partie,  T.  2.   1823.  g 
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(les  bois  nécessaires  à  sa  marine,  fe  Gouverneinent  fraiicais 
a  dû  naturellement  chercher  à  utiliser  l'immense  quantité  de 
bois  qui  couvrent  le  sol  cie  la  Guiane  française. 

Mais,  avant  de  rien  entreprendre  à  cet  égard,  il  était  es- 
sentiel de  se  procurer  des  données  exactes  sur  la  nature  du 
pays,  ainsi  que  sur  l'espèce,  la  quantité,  les  dimensions  et 
jes  formes  des  arbres  qu'il  produit. 

La  qunliié  et  la  durée  des  bois  n'étaient  pas  moins  essen- 
tielles à  connaître,  afin  de  s'assurer  s'ils  sont  réellement 
propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  ainsi  qu'aux auires 
arts  nîécaniques. 

Enfin,  il  était  indispensable  d'être  fixé  sur  le  plus  c>u 
rnoins  de  difScultés  que  peuvent  présenter  l'exploitation  et 
le  transport  de  ces  bois  ;  sur  les  moyens  d'exécution,  et 
particulièrement  sur  fe  j)rix  auquel  ils  reviendraient,  rendus 
au  port  d'embarquement  pour  l'Europe. 

Après  trente  mois,  uniquement  employés  tant  à  parcourir 
les  forêts  de  la  Guïane  qu'à  examiner  les  nombreuses 
espèces  d'arbres  quî  cette  contrée  produit  k  profusion,  k 
nous  occuper  de  diverses  expériences  sur  ces  bois,  et  à  leur 
faire  subir  des  épreuves  répétées,  nous  allons  présenter  ici 
|a  suite  de  nos  travaux  et  le  résultat  de  nos  recherches. 

Afin  de  mettre  de  la  suite  et  de  la  clarté  dans  notre 
narration  ,  nous  diviserons  le  mémoire  qui  va  suivre,  en  trois 
parties. 

Dans  la  première,  nous  entrerons  dans  quelques  consi- 
dérations générales  sur  Je  pays ,  et  r.ous  ferons  connaître 
îes  espèces  d'arbres  qui,  par  leurs  dimensions,  leur  forme 
et  leurs  qualités,  nous  ont  paru  susceptibles  d'être  employées 
avantageusemenîL-k  la  construction  des  vaisseaux.  Nous  dis- 
cuterons successivement  les  défauts  que  diverses  personnes 
reprochent  aux  bois  de  la  Guiane,  et  nous  examinerons  les 
objections  que  l'on  présente  contre  leur  exploitation,  soit 
à  cause  du  mélange  des  arbres,  qui  nulle  part  ne  se  trouvent 
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reu'.iis  par  familfês,  soït  ?i  cnuse  des  difficultés  que  Fa  nati^re 
du  terrain  opposerait  à  rextractica  des  bois.  Nous  déinon- 
trerons  que  le  manque  de  b»-as  seul  est  un  ol^siacle  rée[ 
à  l'exploit.itron  des  forêts  de  fa  Guiane  française  ,  et  nous 
donnerons  une  description  des  principales  rivières  de  cette 
vaste  contrée  ,  afin  de  faire  apprécier  les  ressources  res- 
pectives qu'elles  ofilenl,  tant  sous  le  rapj")ort  des  pro- 
duits forestiers  du  pays  qu'elles  arrogent,  que  sous  celui 
des  ficilités  plus  ou  moins  grandes  que  présente  leur  navi' 
gation. 

Après  avoir  examiné  le  sol  de  la  Guiane,  les  arbres  qu'elfe 
produit,  et  les  nombreuses  rivières  dont  elle  est  arrosée,  il 
semblerait  naturel  de  s'occuper  de  la  qualité  des  bois,  et  de 
l'usage  qu'il  serait  possible  d'en  faire:  mais  nous  avons  pensé 
qu'il  convenait  de  s'assurer  avant,  si  l'exploitation  des  forêts 
de  l'Amérique  ne  serait  pas  onéreuse  h  la  France.  Ainsi  fa 
deuxième  partie  traitera  de  la  valeur  des  bois,  soit  qu'ifs 
dussent  être  livrés  par  fourniture  ,  soit  qu'ils  fussent  ex- 
ploités par  régie,  et  elle  renfmnera  des  développefuens 
sur  les  moyens  d'exploitation  et  de  transport,  et  sur  l'es- 
pèce de  bras  qu'il  conviendrait  d'employer  à  ce  genre  de 
travail. 

Enfin  ,  la  troisième  partie  sera  eniièrement  consacrée  Jl 
Texamen  de  ces  bois,  sous  le  rapport  de  la  durée  et  de  leur 
utilité  dans  les  arts;  elle  renfermera  aussi  la  description  suc- 
cincte de  chaque  espèce,  ainsi  que  le  résultat  des  épreuves 
auxquelles  nous  les  avons  soumis. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

rr.  L\  GUtANE   FRANÇAISE  CONSIDÉRÉE  SOUS  LE  RAPPOTÎT  Ï)ES  RESSOURCES 
EN  BOIS  qu'elle  POURRAIT  OFFRIR    À  LA   MARLN'E. 

Cons'Jeratinn!  générales  sur  la   Cutané. 

.    La  Guiane  française,  dont  la  limite  au  sud-est  n'est  pas 
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encore  rigoureusement  déterminée,  est  bornée  au  nord-tmest 
par  le  Maroni,  au  nord-est  par  l'Océan,  et  au  sud-ouest  par 
ie  Rio-Ncgro;  elle  peui  avoir  environ  cent  lieues  de  côtes. 
Cnïenne,  point  central  de  la  colonie  et  siège  du  gouverne- 
ment, partage  cette  côte  en  deux  parties  égales;  cette  petile 
ville,  située  à  i'embouchiire  de  la  rivière  q.  i  porte  son  nom, 
est  par  les  4°  5^'  i  5"  de  latitude  nord,  et  54"  3)'o"  de 
longitude  ouest. 

1-e  littoral,  à  environ  huit  lieues  du  rivage,  terirîe  moven» 
est  une  terre  pîate  et  marécageuse,  formée  par  les  alluvions 
que  chassent  les  fleuves  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  terres 
basses.  Cette  partie,  d'une  grande  fertiliié  a'aiiknirs  ,  ne 
donne  n  .i>.sa!Tce  qu'aux  palétuviers  qui  bordent  la  côte  sur 
tous  les  points  où  peuvent  atieindie  les  eaux  de  la  mer,  qui 
sont  indisfiensah^les  h.  l'existence  de  cet  arbre  singulier.  Les 
parties  assez  exhaussées  pour  ne  }jIus  être  iniLibées  d'eaux 
saumâ'res,  forment  de  vastes  savanes  qui  ne  produisent  que 
de>  |);!liiiistes,et  une  grande  quantité  de  plantes  marécageuses 
qui  ne  s'élcvent  qu'à  une  iaihie  hauteur.  On  y  rencontre 
cependant  quelques  plants  isolés  et  même  des  bouquets  de 
beaux  arbies,  mais  dont  la  croissance  raj)ide  ne  produit  en 
général  qu'un  bois  aqueux,  spongieux,  et  conséquemtnent 
de  peu  de  durée. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer,  le  terrain 
devient  plus  accidenté;  les  arbres  sont  plus  abondans,  et 
Ton  arrive  bientôt  dans  un  pays  ondulé  de  collines,  et  couné 
dans  tous  les  sens  d'un  nombre  infini  de  rivières  et  de 
ruisseaux  qui  en  fertilisent  le  sol,  et  offrent  des  moyens  éco- 
nomiqu-s  d  en  exporier  les  j)roduits.  C'est  ià  que  la  naiure 
ne  montre  plus  de  bornes  dans  la  multiplicité  et  la  beauté 
de  ses  j)roduc;ions  :  par-tout  on  rencontre  des  arbres  de  toute 
espèce  ,  dimensions  et  forme  ,  et  dont  la  pesanteur,  fa 
dureté,  la  force,  la  flexibilité  et  la  durée,  offrent  toutes  les 
variétés  possibles. 

il  ^st  \îai  que  tou&  ne  s^nt  pas  également  propres  aux: 
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ccrstrucflons  nnvnîes,  qiie  leur  extraction  même  est  gênée 
par  la  fouîe  d'arbusres  et  de  plantes  dont  ils  sont  enve- 
ioppi-s ,  et  dont  la  innriae  ne  semble  pouvoir  tirer  aucun 
p:-,r;i  :  que  dans  fe  nombre  de  ces  rivières  si  propres  c*)  faci- 
liter I  s  transports  ,  plusieurs  sont  em!;arrassées  d'arbres  ou 
bari-ées  par  des  saules  qui  en  interceptent  ou  du  moins  en 
gênent  la  navigation;  qu'ici  se  présen'e  un  marais  fl^ngeu?:, 
plus  loin  une  [jente  trop  rapide.  Mais  comment  pourrait-il 
en  être  autrement  dans  un  pays  désert,  où  Fart  ne  s'est  jamais 
fait  >entir. 

Celui  donc  qui  ne  considère  que  îa  magnificence  des 
forêts  de  fa  Guiane,  ou  qui  n'envisage  que  If  s  obstacles 
à  surmonter,  aperçoit  ce  pays  sous  un  faux  point  de  vue. 

E  voyés  sur  les  lieux  po  ir  prendre  des  rensciiriiemeîis 
positifs,  nous  allons  mettre  en  parallèle  les  avantaL'es  et 
les  inconvéniens  qui  résulteraient  de  l'exploitation  des  forêts 
de  la  Guiane,  afin  d'érablir  une  opinion  sur  les  re!>>ource>>que 
la  maiine  doit  enfin  attendre  dan  p.iys  que  toutes  les  rela- 
tions s'accordent  à  présenter  comme  couvert  d'une  immense 
quantité  d'arbres  proj^res   aux  constructions  navales. 

Du  co-idit!OKS  que  comi'Orteiit  les  ici  s  (kutnes  à  la  contrucùjn  dis  vaisseaux. 

Pour  être  propres  au  service  de  ?a  marine,  les  bois  doivent 
non-seulement  être  doués  cK.-  la  force  et  de  la  durée  géné- 
ralement exigées  dans  les  travaux  usue's,  mais  ils  doivent 
aussi  avoir  des  dimensions  et  des  formes  d'autant  plus  diffi- 
ciles k  rencontrer,  que  les  vaisseaux  h  la  construciion  desquels 
ils  sont  destinés,  ont  uiîe  muraille  d'une  épaisseur  considé- 
rable, et  que  leurs  contours  sont  très- variés.  Il  est  encore  une 
condition  non  moins  essentielle  à  remplir  :  cest  que  leuf 
valeur  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine  limite,  II  ne  suffit 
donc  pas  que,  dan.->  k'ur  vaste  étendue,  les  forêts  de  fa  Guiane 
renferment  les  arbres  des  qualités,  des  formes  et  des  dimen- 
sions voulues  ;  il  faut  encore  que  ces  arbres  s'y  trouvent  er> 
qua-ntité  suffisante  pour  que  l'exploitation  en  soit  productive. 
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encore  rigoureusement  déterminée,  est  bornée  au  nord-t-oiest 
par  le  Maroni,  au  nord-est  par  l'Océan,  et  au  sud-ouest  par 
le  Rio-Ncgro;  elle  peui  avoir  environ  cent  lieues  de  côtes. 
Caïenne,  point  central  de  la  coîonie  et  siège  du  gouverne- 
ment, partage  cette  côte  en  deux  parties  égales;  cette  petiie 
ville,  .'ituée  à  l'embouchure  de  la  rivière  q.  i  porte  son  notn, 
est  par  les  4°  56'  1  5"  de  latitude  nord,  et  54*"  3)'o"  de 
Ionpi(ude  ouest. 

l-e  iittornl,  à  environ  huit  lieues  du  rivage,  terme  moyen» 
est  une  terre  plate  et  maréca^ieuse ,  formée  par  les  alluvions 
que  chassent  les  fleuves  ;  c'est  ce  qui  constitue  les  terres 
basses.  Cette  partie,  d'une  grande  feriilité  d'aillturs  ,  ne 
donne  n.i>.sance  qu'aux  palétuviers  qui  bordent  la  cote  sur 
tous  les  points  où  peuvent  atteindre  les  eaux  de  la  mer,  qui 
sont  indispensaL^les  h  l'existence  de  cet  arbre  singulier.  Les 
parties  assez  exhaussées  pour  ne  }jIus  être  imhibées  d'ear.x 
saumâ'res,  forment  de  vastes  savanes  qui  ne  produisent  que 
de>  palmistes,  et  une  grande  quantité  de  plantes  marécageuses 
qui  ne  s'élèvent  qu'à  une  laihle  hauteur.  On  y  rencontre 
cependant  quelques  plants  i.solés  et  même  des  bouquets  de 
beaux  arbies,  mais  dont  la  croissance  rapide  ne  produit  en 
général  qu'un  bois  aqueux,  spongieux,  et  conséquemtnent 
de  ptu  de  durée. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer,  le  terrain 
de\ient  plus  accidenté;  les  arbres  sont  plus  abondans,  et 
l'on  arrive  bientôt  dans  un  pays  ondulé  de  collines,  et  couné 
dans  tous  les  sens  d'un  nombre  infini  de  rivières  et  de 
ruisseaux  qui  en  fertilisent  le  sol.  et  offrent  des  moyens  éco- 
nomiqu-s  d  en  exp.orier  les  produits.  C'est  là  que  la  nauire 
ne  montre  plus  de  bornes  dans  la  multiplicité  et  la  beauté 
de  ses  produc;ions  :  par-tout  on  rencontre  des  arbres  de  toute 
espèce  ,  dimensions  et  forme  ,  et  dont  la  pesanteur,  la 
dureté,  la  force,  la  flexibilité  et  la  durée,  offrent  toutes  les 
variétés  possibles. 

il  ^st  Mai  que  tou^  ne  s^nt  pas  également  propres  aux 
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ccrstrucr'ons  nnv?îes,  qiie  leur  extraction  même  est  gênée 
par  la  foule  d'arlnisres  et  de  plantes  dont  ils  sont  enve- 
iopP'i'S ,  et  dont  la  mnrine  ne  semble  pouvoir  tirer  aucun 
pr,r;i  :  que  dans  le  nombre  de  ces  rivières  si  propres  h  faci- 
liter Is  transports,  plusieurs  sont  em':arrassé(^s  d'arbres  ou 
bnr-ées  par  des  saules  qui  en  interceptent  ou  du  moins  en 
gènenr  la  navigation;  qu'ici  se  présente  un  marais  fangen:?, 
plus  foin  une  [)ente  trop  rapide.  Mais  comment  pourrait-il 
en  être  autrement  dans  un  pays  désert,  où  l'art  ne  s'est  jamais 
fait  -•■entir. 

Celui  donc  qui  ne  considère  que  ïa  magnificence  des 
forêts  de  fa  Guiane,  ou  qui  n'envisage  que  fes  obstacles 
à  suf'nonter ,  aperçoit  ce  pays  sous  un  faux  point   de  vue. 

£  vovés  sur  les  lieux  po.ir  prendre  des  rensti:.Xneme!'î? 
positifs,  nous  alions  mettre  en  j^arallèle  fes  avantaijes  et 
les  inconvéniens  qui  résulteraient  de  l'exploitation  d^rs  forêts 
de  la  Guiane,  afin  d'établir  une  opinion  sur  les  res'?ource>  que 
ia  maiine  doit  enfin  attendre  d  un  pays  que  toutes  les  rela- 
tions s'accordent  à  présenter  comme  couvert  d'une  immense 
quantité  d'arbres  propres   aux  constructions  navales. 

Doi  cor.ditions  que  comportent  les  tais  dcitittes  à  la  contrucùjtt  tùs  vaisseaux. 

Pour  être  propres  au  service  de  fa  marine,  fes  bois  doivent 
non-seulement  tu^  doués  dt'  la  force  et  de  la  durée  géné- 
ralement exigées  dans  les  travaux  usue's,  mais  ils  doivent 
aussi  avoir  des  dimensions  et  des  formes  d'autant  j)fus  diffi- 
cilesk  renconirer,  que  les  vaisseaux  h  la  construction  desquels 
ils  sont  destinés,  ont  une  muraille  d'une  épaisseur  eon>idé- 
rable,  et  que  leurs  contours  sont  très- variés.  Il  est  encore  une 
condition  non  moins  essentielle  à  remplir  :  cest  que  feuf 
valeur  ne  doit  pas  dépasser  une  certaine  limite.  Il  ne  sufîit 
donc  pas  que,  dan^  f^'ur  vaste  étendue,  fes  forêts  de  fa  Guiane 
renferment  les  arbrea  des  qualités,  des  formes  et  des  dimen- 
si')ns  voulues  ;  if  faut  encore  que  ces  arbres  s'y  trouvent  eri 
qu;^nlité  suffisante  pour  que  l'exploitation  en  soit  productive. 


(    'o.    } 
Ddi  quaiitts  ti  de  la  durée  des  B'.h. 

Quoique  la  troisième  pnrtie  de  ce  résumé  soit  unique- 
riivint  destinée  à  fhire  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
caractères  di:linc'.iFs  de  chaque  espèce  d'arbres  ,  cependant 
nous  dirons,  en  passant,  que  i'usnge  journaiier  que  l'on  fait 
à  Caïcnne  d'un  grand  nornijre  d'csj^iéces  de  bois  du  ftays, 
suffit  pour  attest^^r  que,  sous  (e  rapport  des  qualités  et  de 
la  durée  ,  ils  sont  bien  suj>érieurs  aux  bois  d'Europe  ;  ils 
sont  au,ssi,  en  général,  susceptibles  de  prendre  le  plus  beau 
poli. 

Qiianthé  et  dimensions  des  Arbres  que  produit  la  Guiane. 

11  suffirait  de  savoir  qu'à  la  Guiane  les  terres  sont  de 
Ja  plus  graiide  fertilité  ,  que  l'a  végétation  y  est  continuelle, 
et  qu'ii  y  règne  presque  consfamment  une  humidité  tavo- 
rabie  à  la  croissance  des  plantes,  ])our  en  conclure  que  ce 
pays  produit  nécessairement  une  immense  quantité  d'arbres 
dont,  en  général,  les  dimensions  doivent  être  con^idé- 
raibles  (i).  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  ;  et  si  nous 
aj  utons  que  les  forêts  de  ce  vaste  continent  n'ont  jamais 
été  exploitées,  nous  pourrons  affirmer  en  toute  assurance 
qu'elles  renferment  en  proportion  beaucoup  plus  de  îjois 
de  première  espèce  que  nos  forêts  d'Europe,  qui  cependant 
ont  suffi  iusqu'à  ce  jour  aux  besoins  toujours  croissans  d'une 
population  surabondante. 

Les  Arbres  croissent  en  génîral  à  haute  futaie. 

Puisque  le  sol  de  la  Guiiuie  est  par-tout  couvert  d'un 
grand  nombre  d'arbres  :  il  en  résulte  naturellen^ent  que  ceux- 
ci  y  croissent  tous  à  haute  lutaie.  Ce  n'est  donc  que  sur  le 


(i)  Il  existe  à  la  Guiane  des  espèces  d  arbres  qui  acquièrent  des  dimen- 
sions vraiment  extraoïdinaiies;  de  ce  nombre  se  trouve  le  pekaya.  Sa 
hauteur,  peu  considérable  relativement  à  sa  grosseur,  varie  encre  douze 
et  quinze  mètres,  et  son  diamètre  moyen  est  d'environ  dix-huit  décimètres. 
Les  habitias  font  des  canots  de  cet  arbre,  dont  le  bois  est  excellent. 
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Lord  des  rivières  que  les  bois  prennent  moins  d'extension 
en  hauteur,  et  présentent  fréquemment  des  formes  courbes  ; 
car  nous  croyons  inuîile  de  parler  de  quelques  savanes  où 
l'on  ne  rencontre  que  des  bois  roiiyes  de  confiorurations  va- 
riées ,  mais  d'une  très- petite  venue,  et  conséquemment 
faihfes  en  dimensions  :  ces  savanes  sont  pourtant  d'une 
grande  ressouice  pour  les  petites  constructions  du  pays. 

//  exiite  des  Bois  qui  vienntiit  cour!:es  naturellement. 

î{  existe  cependant  quelques  espèces  de  bois  qui  ont 
une  tendance  naturelle  à  se  courber  ;  mais  ils  doivent  d'abord 
s'élever  à  une  liauteur  sufiîjante  pour  ne  pas  ê:re  dominés 
p;ir  les  arbres  voisins,  et  atteindre  ainsi  les  rayons  du  soleil: 
c'est  alors  qu'ils  s'abaiidcnnent  h  leur  natut^e,  pour  ainsi 
dire,  et  fléchissent  suivant  l'impuLion  que  leur  donnent 
les  vents  régnnns.  De  ce  nombre  sont  le  cmiprî ,  le  bois 
muge,  le  saonoi,  l'alapari,  &c.  ,  tous  lîois  très-propres  k 
la  construction  des  vaisseaux;  aussi  le  même  arbre  donnera- 
t-il  souvient  un  plançon  droit  et  une  pièce  courbe. 

Parm.i  (es  autres  espèces  de  bois,  on  en  rencontre  fré* 
queumient  qui,  soit  pnr  accident,  soit  }->ar  touie  autre  causô, 
présentent  de  fort  belles  pièces  de  membrure. 

La   Cuiane  produit  heaucotip  de  courlies. 

Si  à  Caïenne,  la  petite  distance  qui  sépare  les  ar!>ires 
fait  qu'ifs  sont  as:ez  généralement  droit:,,  et  que  leurs  troncs 
sont  débarrassés  de  toute  espèce  de  nœuds  ,  ils  sont  du 
moins  couronnés  de  fortes  branches  qui  forment  les  piLis 
belles  courbes.  Il  serait  à  craindre  que  celles-ci  ne  fussent 
endommagées  par  la  chute  des  arbres  ;  mais,  avec  des  pré- 
cautions, on  pourrait  en  sauver  la  majeure  partie. 

Bois  de  couleur. 

En  outre  des  grandes  ressources  que  la  Guiane  offre. à 
n<is  ports,  elle  produit  des  bois  dont  hs  couleurs  vives  et 


(  ^oi  ) 
Tnrléef  présentent  îes  nuances  les  p'us  recherchées.  Qs 
}.ois,  2u  nombre  de  dix  à  douze  espèces,  sont  coniius  sous 
Je  nom  générique  de  bois  de  couleur.  Ils  sont  propres  h  faire 
les  {Dius  beaux  travaux  d'ébénisierie,  de  tabletierie,  de  Uie- 
nui.serie,  &c. 

Il  résul:ernit  donc  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
îes  forêts  de  la  Guiane  renferment  une  grande  quaniiié  de 
beaux  bois  droits;  que,  siins  être  très-fertik-s  en  bois  de 
ine!n!)rure  ,  elles  y^résentent  à  la  marine  de  belles  res- 
sources en  ce  genre  ;  qu'on  y  trouve  en  abondance,  et  de 
toutes  dimensions,  des  combes,  dont  nos  ports  sont  si  dé- 
pouivus  ;  qu'enhn  elles  j^iroduisent  de  fort  beaux  bois  de 
couleur. 

Diverses  objections  ont  été  faites  contre  l'exploitation  des  forêts  de  la  Cuiane  : 
elles  sont  peu  fond/es. 

Nou^  allons  maintenant  examiner  en  détail  les  produc- 
tions forestières  de  la  Guiane,  afin  de  voir  ju.squ'à  quel 
point  sont  fondées  les  objections  que  quelques  personnes 
ont  faites,  un  peu  légèrement  peut-eire,  soit  contre  leur 
emploi  à  la  construction  des  vaisseaux,  soit  contre  leur 
exjîioitaiion  au  bénéfice  de  la  mnrine. 

Parmi  ces  objeciions,  voici  celles  qui  nous  ont  paru  mé- 
riter quelque  attention  :  nous  allons  les  discuter  séparé- 
ment, et  démontrer,  s'il  est  pos>ible,  ler.r  peu  de  justesse. 

I .°  Les  I.^ois  de  la  Guiane  sont  impropres  aux  construc- 
tions navales,  parce  qu'ils  sont  trop  lourds,  t'op  durs,  et 
qu'ils  se  gercent  et  se  d^jetter.t  avec  troj)  de  facilité. 

2."  Leur  exploitation  serait  tn-p  coûteuse,  parce  que 
Us  abrcs  ne  sont  pas  réunis  par  espaces  ;  que  tous  les  plus 
ffios  sont  creux  :  et  qu'enfin  les  localités  présentent  trop  de 
d'iJjîcultiS  dans  l'extraction. 

De  la  pe:cinte:/r  et  de  la  dureté. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Guiane  française  produit  en 
bois  tout  ce  qu'il  est  possible  de  trouver  de  plus  lourd  ei 
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de  plus  léger,  de  phis  dur  et  de  plus  tendre  ;  et  que  la  va- 
riété est  telle  da:is  ce  pays,  que  ('intervalle  entre  cts  ex- 
irèjnes  est  rempli  sons  interruption.  Ainsi  donc  ,  à  sup- 
poser que  la  pesaiiteur  et  la  dureté  fussent  des  défauts,  on 
pourrait  rejeter  tous  les  bois  qui  auraient  ces  propriétés;  et 
noui,  jiensons  qu'il  resterait  encore  au  moins  au;anr  d'tirhres 
doni,  les  qualités  peuve:it  être  comparées  avec  avantage  à 
celles  des  bois  dont  on  fait  usage  dans  nos  ports ,  que  pro- 
poriionnellement  peuvent  en  renferiner  aujoiud  jiui  nos  fo- 
rêts de  France. 

Mais,  loiîî  d'admettre  ce  principe,  nous  répéterons  ce  qu'a 
déjà  dit  M.  Daniel  Lescallier,  et  ce  que  ne  saurait  contester 
celui  qui  a  la  moindre  idée  d'hydrostatique,  qu  un  mélange 
raisonné  et  ]>ropi^rt'oai;é  de  bois  pesans  et  de  bois  lé- 
gers dans  la  construction  de  nos  vaisseaux,  j)résenterait  les 
pius  grands  avantages ,  puisqu'il  })ennettrait ,  si  non  de 
supprimer  en  entier,  du  moins  de  diminuer  considérable- 
ment la  quantité  de  lest  dont  nous  sommes  obligés  de  sur- 
charger nos  batimens  :  cette  répartition  régulière  et  uni- 
forme d'un  j:)oids  que  l'on  n'aurait  plus  besoin  de  se  pro- 
curer à  grands  frais  ,  ne  contribuerait  pas  peu,  non  j)lus,  à 
Ja  marche  et  à  la  durée  des  vaisseaux ,  en  même  temps 
qu'elle  en  rendrait  la  cale  plus  spacieuse. 

Sans  }>oser  en  principe  que  la  dureté  est  en  raison  directe 
de  la  pesanteur  ,  nous  dirons  ccjjendant  qv'h  quelques 
exceptions  j^rès,  l'une  est  ordinairement  une  suite  naturelle 
de  l'autre;  et  nous  ajouterons  que,  dans  les  bois  ,  la  pesan- 
teur et  la  dureté  sont  presque  toujours  accompagnées  d'une 
longue  duiée:  d'où  il  suivrait  qu'il  serait  essentiel  de  faire 
en  bois  durs  toutes  les  pièces  qui ,  dans  un  rarloub  ,  ne 
peuvent  être  changées  qu'avec  de  grandes  difficultés  :  telles 
sont  la  quille,  l'étrave  ,  l'étambot,  la  contre-étrave ,  fa 
courbe  d'étambot ,  les  massifs  ,  les  apôtres  ,  les  bnrrc-s,  les 
varangues,  &c.  &c.  (L'on  remarquera  qu'en  général  ces 
pièces  sont  placées  de  manière  que  leur  augmentation  d» 


(  rc^  ) 
poids  ne  peut  qu'être  avantagtuse  à  la  stabilité  du  bâti- 
ment.) II  est  vrai  que  l'emploi  des  bois  durs  exige  beaucoup 
plus  de  travail  ;  mais  ce  léger  surcroît  de  dépense  serait 
coîDpen.sé  au  centuple  par  les  frais  considérables  qu'en- 
trnîne  îoujoura  le  rcinplacenient  des  pièces  que  nous  venons 
de  citer. 

Quelques  espèces  de  iois  se  fendent  et  se  dcjettcnt  à  l'air: 

L'expérience  a  suffisamment  démontré  que  les  bois  d'Eu- 
rope ont  de  la  tendance  à  se  gercer  et  à  se  déjeter ,  lors- 
qu'imniédiaîement  après  leur  coupe  ,  ils  sont  exposés  à  un 
air  sec  et  sur-tout  aux  rayons  du  soleil.  A  la  Guiane,  où  ie^ 
arbres  sont  dans  une  végétation  continuelle  et  bien  plus 
active  qu'en  Europe  ,  où  ,  pendant  plus  de  la  moitié  de 
l'année,  il  tombe  des  pluies  abondantes,  auxquelles  succèce 
une  sécheresse  excessive  ,  où  règne  constamment  une  cha- 
leur moyenne  de  22°  de  Héaumur,  les  mêmes  ])hénomenes 
doivent  se  reproduire  d'une  manière  bien  plus  marquée  :  ainsi 
le  reproche  que  l'on  fait  aux  bois  de  Caïenne  ne  leur  est  pas 
j)ariiculier  ;  mais  il  s'applique  à  tous,  qutrl  que  soit  le  climat 
dans  lequel  ils  croissent  ;  nous  ajouterons  même  qu'il  exi>tc, 
à  cet  égard,  une  analogie  parfiite  entre  les  bois  de  Caïtnne 
ei  ceux  a'Eurcpe,  puisque  les  uns  et  les  autres  éprouvent  , 
à  des  degrés  diilerens,  l'influence  de  l'atmosphère.  Il  est 
vrai  que  cette  influence  est  bien  plus  sensible  sous  l'équateur 
que  sous  la  zone  tempérée:  mais  les  effets  de  la  dessiccation 
y  sont  si  variés,  en  raison  de  la  multiplicité  des  espèces, 
qu'en  même  temps  que  l'on  rencontre  à  la  Guiane  des 
bois  doiît  l'emploi  devient  quelquefois  impossible,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  fendent  (t  )  ou  se  déjettent, 


(i)  Parmi  ces  sortes  de  bois,  heureusement  fort  rraes  ,  on  en  trouve  dont 
les  qualités  sont  excellentes  :  le  carapa,  dont  on  fait  de  fore  bonnes  mâtures, 
est  de  ce  nombre.  Quelquefois  on  débite  en  bordages  les  bois  de  carapa; 
Hiais  cette  opération  entrame  de  fréquens  accidens  ;  aussi  l'emploie- 1- ou 
orcin^Trcmcnt  en  pièces  eatiti'e*. 
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©n  en   îrouvî  aussi  auxquels   l'action  de  l'air   ne   fini   pas 
éprou\er  aaitcrutiou  iensiijle. 

Les  causes  de  l'aitération  qu'epriuvent  les  hïs   sont  vatticulièrement  anri^ue'es  à 
l'th'ciponicion  trop  active  île  la  sèuc. 

En  établissant  qu'il  règne  une  grande  analogie  entre  les 
bois  qui  croissent  sous  difïerens  climats,  nous  ne  voulons 
pas  révoquer  en  doute  qu'il  n'existe  en  eux  un  princij^e 
inhérent  à  leur  espèce  ,  qui  contribue  d'une  manière  très- 
sensible  aux  dégradations  subites  qu'ils  éprouvent  à  l'air  ; 
mais  nous  r^'gardons  connue  incontestable  c^ue  la  grande 
aiiération  à  laquelle  ifs  sont  sujets  ,  tient  principalement  à" 
l'évaporation  de  la  sève,  et  qu'elle  est  d'autant  plus  consî- 
rabîe,  que  les  bois  perdent  leur  lunnidité  j^-Ius  proinpie- 
nient  et  en  plus  grande  quantité. 

A  la  Guiane  donc,  où  les  bcis  sont  excessivement 
aqueux,  à  cpuse  du  climat  pluvieux  sous  lequel  ils  croissent, 
et  de  l'impossibilité  de  les  abattre  ,  ainsi  que  cela  se  jira- 
lique  en  France,  à  une  époque  où  la  sève  ces^e  d'être  en 
mouvement,  l'air,  dont  la  tempéiature  est  constamment 
très-élevée,  doit  agir  puivsannnent  sur  eux,  dès  qu'ils  sont 
abattus;  et  comme  son  ejftet  ne  s'exerce  avec  promptitude 
qu'à  la  sujlace  des  pièces,  il  en  résulte  naturellement  une 
contraction  des  libres  extérieures,  qui  tend  à  détruire  l'ad- 
hérence de  celles  du  centre  ;  et  cette  espèce  d'attractroii 
qu'exerce  l'aubier  est  d'autant  j)Ius  forte  ,  que  ,  plus  poreux 
et  plus  humide  que  le  cœur,  il  perd  [)romptement  une  grande 
quantité  de  sève,  tandis  que  celui-ci  conserve  en  presque 
totalité  toute  l'eau  dont  il  est  char£ré. 

o 

C'est  par  de  nombreuses  ex{)ériences  que  nous  sommes 
parvenus  à  non,-,  convaincre  de  la  force  avec  laquelle  ce  res- 
serrement de  l'aubier  agit  sur  les  bois,  et  contribue  à  les 
faire  déjeter,  gercer,  et  même  quelquefois  éclater  en  plu- 
sieurs morceaux.  Nous  allons  rapporter  ici  quelques-uns  de» 
résultats  marquans  (jue  nous  avons  obtenus. 


;  log  ) 

Plusieurs  fuis  nous  avons  fait  diviser  des  pièces  dans  îe 
sens  longitudinal ,  au  moyen  d'une  scie  ou  de  tout  autre  ins- 
trument ,  et  toujours  Itrs  morceaux  qui  en  sont  résuftés  , 
ont  pris  instantanément  une  courbure  concave  du  coté  de 
i'ccorce. 

Toutes  les  fois  que  nous  avons  fait  faive  une  section 
transversnle  à  une  }>ièce  de  f)ois  prise  dans  le  noml^re  de 
ceux  qui  se  gercent  avec  quelque  fîicilité,  nous  avons  en- 
tendu ,  au  fur  et  à  mesure  que  la  scie  ébraniaii  l'adhésiorî 
des  fibres  ligneu.^es,  un  cra(|ue!nent  occasionné  par  la  for- 
mation de  plusieurs  fissures  dont  le  nombre  et  la  grandeur 
sont  dépendans  du  mélange  des  fibres  ;  il  existe  même 
quelques  es[)èces  d'ar!)res  ,  pariui  lesquels  le  carnpa  est 
remarquable ,  qui  quelcjucfois  se  séparent  avec  fracas  en 
trois  ou  quatre  morceaux,  jusqu'à,  plusieurs  mètres  du  trait 
de  scie,  et  les  éclats  qui  en  résultent  forment  des  angles  très- 
ouverts  ;  tant  est  considérable  la  courbure  qu'ils  contractent. 
Si  l'on  fait  couper  de  nouveau  la  pièce  au  point  où  les 
fentes  ne  sont  plus  perceptibles,  le  même  j)hénomène  se 
renouvelle,  et  les  quartiers  du  morceau  tronçonné  se  séparent 
entièrement. 

Enfin,  pour  donner  une  dernière  preuve  de  l'action  puis. 
santé  qu'exerce  l'aubier  pour  faire  déjeter  les  bois,  nous 
rajîporterons  que  nous  avons  fait  enlever  en  entier,  et  sur 
un  seul  cô'.é,  l'aubours  de  quelques  jeunes  (  i  )  arbres  coupés 
depuis  peu  de  tem[)S,  et  aussitôt  chacune  des  pièces  a  pris 
une  courbure  convexe  du  côté  travaillé;  nous  avons  cher- 
ché h  réîaS.iir  l'équilil^re  par  la  supi^rassion  de  raui)ier  qui 
se  trouvait  sur  la  face  opposée,  et  effectivement  les  arbres 
ont  repris  à  peu-près  ieur  direction  primitive. 


(r)  L'on  conçoit  que  cette  opération  ne  produit  pas  d'effet  sensible  sur  les 
arbres  de  fortes  dimensions,  que  l'on  peut  équarrir  sans  ie  moindre  fncoit 
vënient. 
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f^osiilîlitt  de  dminuer  lu  tendance  que  quelques  espèces  de  tois  de  îa  Gulane  ont 
à  se  gercer  et  à  se  dcjCter. 

Ce  peu  de  faits  nous  semblent  suitisans  pour  démontrer 
que  c'e^l  h  l'évaporation  ttop  active  d'un  liquide  surabon- 
dant que  Ton  peut  attril-uer  en  grande  partie  la  dégra- 
dation qu'éprouvent  à  l'air  les  bois  de  la  Guiane.  Malheu- 
reusement les  moyens  connus  jusqu'h  ce  jour  ne  per- 
mettent pas  de  les  priver  de  sève  avant  de  (es  abattre; 
inais  nous  pensons  que  si,  iu-médiatemenl  après  leur  coupe, 
ils  étaient  transportés  en  Europe,  où  ils  seraient  déposés 
sous  des  hangars  couverts  ,  les  bois  de  Caïenne  perdraient, 
sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  cette  tendance 
qu'ils  ont  à  se  gercer  et  à  se  déjeter  :  car  en  même  temps 
qu'ils  seraient  moins  sujets  au  passage  subit  d'une  grande 
sécheresse  à  une  hun)idité  excessive,  l'air  tempéré  auquel 
ils  se  trouveraient  alors  exposés  en  rendrait  la  dessiccation 
j^fus  lente,  et  conséquemment  plus  uniforme.  On  conçoit 
qu'il  serait  essentiel  de  les  conserver  ainsi  un  temps  suf^ 
fi^aiit  pour  rétablir  entre  le  cœur  et  lauL-ier  une  espèce 
d'équilif^re  nécessaire  pour  éviter  les  accid-ns  que  nous 
avons  dit,  plus  haut,  être  occasionnés  par  un  dessèchement 
trop  précipité. 

Avant  leur  tranport  en  Fra'ce ,lcs  lois  de  Càunne  ne  devraient  subir d! autre  ope- 
ration  que  l'cquariisage  pur  et  simple. 

Il  suivrait  de  ce  qui  jjrécède  qu'il  faudrait  éviter  le  plus 
possible  de  débiter  sur  les  lieux  aucune  espèce  de  bois  en 
bordages  d'une  faible  épaisseur,  et  n'y  exécuter  aucun  tra- 
vaii  préparatoire  (i  ) ,  à  cause  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre, 
d'une  part,    et  des  rebrts   considérables  qui  seraient   cer- 


fi)  Quoiqu'il  existe  à  la  Guiane  une  ;^iande  quantité  d'espèces  d'arbres 
qui  pourraient,  sans  le  moindre  inconvénient ,  eue  débites  en  bordaj^cs, 
la  précaution  que  nous  venons  d'indiquer  nous  parait  nécessaire,  du  ir.oinâ 
jusqu'à  ce  que  i'oii  ait  a^rjuis  une  plus  parfaite  connaissance  des  fci.is  de 
c«  pays. 
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moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  (i).  Ces  insectes  sont  (fau- 
tant plus  dangereux,  que  les  ailes  dont  ils  sont  armés  leur 
servent  à  se  répandre  par-tout;  et  ii  est  à  remarquer  qu'ils 
se  débarrassent  prompiement  de  ces  ailes,  et  s'introduisent 
ensuite  dans  les  cavifés  des  bois  yur  le.-.quel-.  ils  se  .sont  posés. 

Par-:tout  où  il  existe  une  consiruciion  en  bois,  on  est 
assuré  de  trouver  une  plus  ou  nioins  grande  quantité  de 
pous  de  bois  dont  on  reconnaît  presque  toujours  l'existence 
par  de  longues  traces  en  forme  de  chemins  couverts  daas  les- 
quels ils  sont  en  mouvement  perpétue!,  et  au  moyen  desquels 
ils  se  répandent  sur  tous  les  points  où  leur  présence  est  à 
redouter.  C'est  ainsi  qu'ils  s'introduise/U  dans  clinque  pièce 
de  bois  dont  ils  attaquent  le  cœur  de  préférence,  et  où  ils 
font  leur  résidence  jusqu'à  ce  qu'elle  soit,  pour  ainsi  dire, 
transformée  en  un  squelette  Cet  iiisecte  lais-e  ordinaire- 
ment intacte  la  surface  de  b  pièce  ;  ii  se  contenie  d'en  ronger 
finiérieur,  à  l'exception  de  quelques  veines  de  l;ois  très- 
mirices  qu'il  semijle  avoir  respectées  :  ces  restes  ,  qui  forment 
autant  de  cloisons,  et  divisent  en  compariimens  l'intérieur 
de  la  pièce,  permettent  à  cette  dernière  de  conserver  sa 
forme,  ainsi  que  toutes  les  apparences  de  la  solidité. 

C'est  dans  l'intérieur  des  forêts  qu'il  laut  voir  jusqu'à  quel 
point  le  pou  de  bois  se  multiplie.  Rien  de  plus  fréquent  que 
de  rencontrer  attachées  à  toute  espèce  d'ar!)res ,  mais  sur- 
tout à  ceux  qui  sont  morts  sur  [liante,  d'énormes  ruches 
construites  par  ces  animaux,  et  dans  lesquelles  ils  s'entassent 
par  quantités  innoml^rables.  C'est  de  là,  sans  doute,  qu'ils 
se  répandent  po.:r  dévorer  de  préférence  les  bois  morts, 
soit  sur  j)ied,  soit  abattus,  j>iusieurs  arbres  sur  le  retour,  et 
quelques  jeunes  plants  dont  ilsairètent  sensiblement  la  crois- 
sance :  on  doit  même  attribuer  à  l'efiél  du  pou  de  jjois  une 

(i)  Ou  n'a  encore  employé  avec  succès  que  i'arsenic  à  la  destruct:oa 
àapou  as  tois  :  mais  ce  moyen  cjui  parait  d'aiiicui s  efficace  ,  ne  permet  de 
détruire  cet  insecte  que  dans  les  traces  extérieures  cjui  dénoncent  sa  présence. 
Ceî  cfî'et  particulier  est  insuffisant,  pui>au'ii  laisse  exister  la  ciuse  première. 
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partie  des  gros  et  la  presque  totalité  des  jeunes  arbres  creux 
que  l'on  rencontre  assez  fréqaemsTient  lors  d'une  coupe. 

II  existe  quelques  espèces  de  bois  qui  sont  exempts  de 
ce  fléau,  soit  par  l'âcreté  de  leur  sève,  soit  par  leur  exces- 
sive Gureié;  mais  si  le  coeur  de  ces  arbres  résiste  à  la  vo- 
racité de  ces  insectes,  Taubier  moins  dur  en  devient  bientôt 
la  proie. 

Loin  d'être  ù  Fabri  des  ravages  du  pou  de  bois,  les  bois 
d'Europe  semblent  au  contraire  avoir  pour  lui  un  attrrit  par- 
ticulier,  ce  qui  le  rend  très-redoutable  aux  bâlimens  qui  ont 
le  malheur  d'en  être  atteints,  d'autant  plus  que  souvent  il 
en  attaque  les  futailles,  et  fait  écouler  les  liquides  qu'elles 
contiennent. 

A  la  Guiane,  les  bois  sont  aussi  sujets  à  la  piqûre  dé 
quelques  autres  infectes;  mais  ces  derniers  ne  piquent  en 
général  que  l'aubier  des  arbres  indigènes,  dès  que  ceux-cî 
sont  privés  de  vie  par  un  moyen  quelconque.  II  n'en  est 
pas  de  même  des  bois  d'Europe,  dont  le  cœur  et  l'aubier  en 
sont  bientôt  attc-inf^.  Ce  n'est  qu'avec  la  surveillance  la  plus 
active  que  Ion  prrvient  k  conserver  à  Caïenne  du  vin  en 
barriques  ;  aussi  a-t-on  le  soin  d'y  soutirer  promptement  les 
fluides  dans  des  vases  de  verre. 

Epoque  de  la  coupe  des  Bnis. 

Si  l'évaporation  de  la  sève  occasionne  dans  les  bois  des 
dégradations  fâcheuses,  la  fermentation  de  ce  liquide  n'est 
pas  moins  dangereuse,  puisqu'elle  donne  lieu  h  une  prompte 
décomposition,  et  qu'elle  abrège  conséquemment  leur  durée. 

II  serait  donc  bien  avantageux  de  pouvoir,  sans  nuire  aux 
qualités  du  bois,  priver  entièrement  les  arbres  de  leur  sève; 
mais  malheureusement  les  moyens  de  l'art  ont  été  insuffisans 
jusqu'à  ce  jour.  Pour  y  suppléer,  on  a  soin,  en  Europe,  de 
n'abattre  les  arbres  qu'après  la  chute  des  feuilles,  au  moment 
où  la  sève  cesse  d'être  en  mouvement,  et  l'expérience  a  dé- 
montré que  cette  précaution  conduit  k  d'heureux  résultats. 

Ànn.maiit.U.''P!irùdyT.  2.  1823.  k 
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A  la  Guiane,  oh.  h  végétation  est  continuelle,  ce  pro- 
cédé ne  peut  être  suivi.  Cependant  on  a  remarqué  que,  vers 
fes  mois  de  septembre,  octobre  et  novem!)re,  où  règne 
une  grnnde  sécheresse,  la  végétation  languit;  et  puisqu'il 
est  impossible  de  trouver  sous  l'équateur  un  moment  ou 
elle  soit  entièrement  suspendue,  il  conviendrait  de  profiter 
de  l'époque  où  la  sève  circule  en  moins  grande  abondance, 
pour  opérer  une  coupe.  La  même  observation  a  été  faite 
pour  les  mois  de  mars  et  d'avril,  époque  à  laquelle  les  pluies 
cessent  ordinairement,  et  que,  par  ce  motif,  on  a  appelée 
peiit  été  de  mars. 

Quoique  les  observations  que  nous  venons  de  rnpporter 
soient  le  fruit  de  l'expérience  des  colons,  et  malgré  la  con- 
viction où  Ton  est  à  Caïenne  qu'une  surabondance  de  sève 
est  nuisible  aux  bois  sous  tous  les  rapports,  les  habitans 
abattent  pendant  toute  l'année,  et  ils  ne  consultent  que  la 
iune  à  laquelle  ils  attribuent  une  grande  influence. 

Lm  lune  n'excercepas  à  la  Cutané  d'infiitence  sensicle  sur  la  végccadon. 

Doit- on  taxer  de  préjugé  cette  croyance  des  colons  que 
la  lune  exerce  une  influence  sur  tous  les  végétaux!  Nous  ne 
nous  permettrons  pas  de  répondre  ici  d'une  manière  affirma- 
tive; nous  nous  contenterons  seulement  de  faire  connaître 
le  résultat  des  recherches  que  nous  avons  faites  à  ce  sujet. 

Indépendamment  des  conséquences  que  nous  avons  cher- 
ché à  tirer  de  l'action  de  l'air  sur  les  bois  que  nous  avons 
fait  travailler  journellement,  et  qui  avaient  été  coupés  dans 
différens  quartiers  de  la  lune,  nous  avons  voulu  nous  assurer 
si  effectivement  la  sève  est  plus  abondante  en  pleine  qu'en 
nGUvelle  et  vieille  lune.  A  cet  effet,  de  petites  incisions 
ont  été  faites  à  plusieurs  arbres  et  arbustes  pourvus  d'une 
grande  quantité  de  sève,  et  notamment  au  papayer,  qui  ren- 
ferme une  liqueur  blanche  en  excessive  abondance.  On  a 
fait  subir  aux  mêmes  plantes  des  opérations  semblables,  tant 
•n  nouvelle  qu'en  pleine  lune;  le  liquide  écoulé  par  les 
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Incisions  successives,  que  Ton  a  eu  soin  de  faire  toujours 
égales ,  a  été  aussi  recueilli  avec  précaution ,  et  Ton  n'a  pas  re- 
marqué que  la  sève  fût  plus  abondante  au  fort  de  fa  l'une  qu'à 
son  déclin  :  nous  ajouterons  même  que  les  différences  con- 
sidérables que  fréquemment  nous  avons  remarquées  dans  Fa 
quantité  de  fluide  écoulé,  n'ont  nullement  été  favorables  à 
i'opiiùon  des  colons.  Ainsi  nous  conclurons  de  fà ,  ou  que 
nos  observations  n'ont  pas  eu  toute  l'exactitude  désirable, 
ou  que  linfluence  de  la  lune  sur  la  végétation  est  insen- 
sible, si  toutefois  cet  astre  en  exerce  une  réelle. 

Les  arhrcs  ne  sont  pas  re  unis  par  familles. 

Les  productions  sont  si  variées  .'i  la  Guiane,  que  nulle 
part  on  ne  voit  les  arbres  réunis  par  espèces,  et  le  mélange 
est  tel,  que  souvent  on  est  obligé  de  chercher  long- temps 
pour  trouver  deux  plants  de  même  essence  :  nous  ferons 
observer  cependant  que  presque  toujours  on  distingue  une 
et  quelquefois  plusieurs  espèces  dominantes  dans  chaque  site 
particulier. 

En  Europe,  où  le  chêne  seul  est  employé  h  fa  construc-' 
tion  de  la  coque  des  vaisseaux,  ce  mélange  présenterait  de 
grandes  difficultés  :  mais  à  Caïenne,  où  tant  d'esnèces 
d'arbres  sont  propres  au  même  usage  ,  et  où  les  bois  de 
bonne  qualité  sont  si  abondans,  il  ne  pourrait  être  considéré 
comme  un  inconvénient  grave ,  puisque  tous  les  bois  propres 
aux  constructions  navales  pourraient  être  abattus  indistinc- 
tement ;  et  ce  n'est  qu'en  les  équarrissant ,  qu'il  faudrait, 
autant  que  possible,  chercher  à  donner  à  chaque  pièce 
une  configuration  conforme  à  sa  destination  ;  c'est-à-dire 
que  îes  bois  devraient  être  travaillés  de  manière  qu'on  pût 
employer  les  plus  pesans  particulièrement  à  la  construction 
de  l'œuvre  vive  des  bâtimens,  et  les  plus  légers  à  celle  d« 
Tœuvre-morte. 

Défaut  qu'on  reproche  aux  g-œs  arbres  en  général. 

Une  opinion  très-accréditée  chez  les  colons,  c'est  que  toui 

A* 
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fe5  îrros  arbres  sont  creux.  Ce  point  était  trop  important  à 
véritier ,  pour  ne  pas  iixer  notre  attention  d'une  manière  par- 
ticulière; mais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir 
que  les  dimensions  des  arbres  ne  sont  pas  en  raison  directe 
de  i'âge,  et  que  d'un  effet  du  à  l'action  du  temps  on  avait 
fait  une  règle  générale,  heureusement  sans  justesse  .  car, 
parmi  les  gros  arbres  que  nous  avons  fait  abattre,  nous  en 
avons  trouvé  plusieurs  dont  le  cœur  était  très-sain;  et,  au 
rombre  de  ceux  de  dimensions  inférieures ,  nous  tn  avons 
aperçu  dont  le  cœur  était  vicié.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  que 
le  défaut  d'être  creux  est  généralement  ai)plicable  aux  bois 
de  fortes  dimensions,  nous  avancerons  avec  plus  de  vérité 
que  la  niajeure  partie  des  vieux  arbres  ont  le  cœur  endom- 
magé; d'où  il  suivrait  qu'il  en  est  de  l'Amérique  comme 
de  lEurope,  ou  les  arbres  commencent  à  dépérir  lors- 
qu'ils ont  atteint  leur  maturité.  Nous  ajouterons  même  en 
faveur  des  forêts  de  la  Guiane,  qu'elles  produisent  plusieurs 
espèces  d'arbres  dont  le  cœur  est  presque  inaltérable:  ainsi, 
indépendamment  de  îa  fertilité  du  sol ,  et  de  la  continuité  de 
la  végétation,  elies  doivent  contenir  en  proportion  plus  de 
gros  srbres  sains  que  n'en  renferment  celles  de  France. 

Le  défaut  dépopulation  est  le  seulohsîack  réel  q:ii  s'oppose  à  l'exploitation  des  forêts 

de  la  Guiane. 

Si  nous  établissons  une  comparaison  entre  la  Guiane  et 
la  France,  -sous  le  rapport  des  difficuliés  locales,  les  avan- 
tages seraient  peut-être  en  faveur  de  la  première,  par  la 
raison  que  son  territoire  est  traversé  d'un  très-grand  nombre 
de  rivières,  et  que  la  forme  du  terrain  n'y  présenterfiit  pas 
de  plus  grands  obstacles  que  ceux  que  l'on  rencontre  en 
France,  si,  comme  celle-ci,  elle  était  coupée  de  routes 
dans  tous  les  sens  :  mais  c'est  un  pays  encore  désert.  Ainsi, 
jusqu'à  ce  que  la  po{)ulation  de  la  Guiane  française  soit 
suffisante  pour  que  des  motifs  d'utilité  publique  y  fassent 
établir  des  communications  faciles  par  terre,  la  valeur  des 
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hoh  Gu?  l'on  voudra  extraire  de  ce  pays,  se  trouvera  naîu- 
reifemen:  augnientée  des  dépenses  occasionnées  par  des 
trav'nux  pré]")<'iratoires  indispensables. 

Cependant,  quoique  la  faiblesse  actuelle  de  fa  population 
^4  Caïenne  soir  un  grand  obstacle,  mais  le  seul  réel,  qui  s'op- 
pose à  {'exj:>îoi[ation  des  riches  foréîs  de  cette  colonie,  nous 
esj^érons  dcmo.itrer,  dans  la  deuxième  partie  de  cet  écrit, 
quo  la  marine  frariçaise  possède  en  ce  moment  des  moyens 
siifïisans  pour  se  proci^rer,  au  moins  au  même  prix  que  les 
bois  d'iùuope,  les  excellentes  productions  de  la  Guiane. 

Des  Rii'ières  (jui  arrosent  la  G uiane française. 

Nous  allons  maintenont  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  rivières 
qui  arrosent  ce  beau  pays,  et  qui  en  font  la  principale  ri- 
chesse. Sans  entrer,  h  ce  sujet,  dans  de  très-grands  dévelop- 
pemens.  no-us  doi^nerons  cependant  des  détails  suffisans  pour 
faire  ap[)récier  les  ressources  que  toutes  ces  rivières  ofîrent  à 
la  marine,  et  par  leur  navigation,  et  par  la  quantité  d'arbres 
qui  couvjcnt  leurs  bords, 

Nous  allons  les  parcouiir  successivement,  d'après  leurpo- 
.siiion  géographique,  en  coinmençr'nt  par  celles  qui  sont  si- 
tuées au  ven'.  du  chef-lieu  de  la  colonie. 

Oi:cs:a,  rh'ii'ie. 

La  rivière  d'Oi;nssa  débouche  h  environ  six  lieues  an  vent 
de  rOyapock  ,  dans  la  baiedu  inemenom;  elleparcourt  ù  peu 
près  du  -ud  au  nord  une  gi;nide  étendue  de  terres  alluvion- 
naires qui  ne  produisent  que  des  j)Inntes  inarécageuses,  et 
quelques  ar!)rei  de  peu  de  valeur.  Oji  trouve  dans  sa  j^artie 
haute  et  dans  le  hnut  Courij)!,  dont  ellereçoit  les  eaux,  une 
assez  grande  quantité  de  beaux  bois;  mais  leur  éloignement 
de  la  mer  occasionnerait  un  surcroît  de  dépense  qui  semble 
s'opposer  îj  leur  cx'j^loitation:  cependant,  ditns  une  étendue 
considér:;hle,  la  nnvigation  de  l'Ouassa  et  du  Couiii^i  ne  pa- 
raît pas  j^icsc-nter  de  difficultés. 
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Oyayock ,  fleuve. 

Le  fleuve  l'Oyapock,  situé  au  vent  et  à  trente  fieues  de 
Caïenne,  courtà  peu  près  du  sud-sud-ouest  au  nord- nord-est. 
II  débouche  dans  une  vaste  baie  qui  porte  son  nom,  et  qui 
offrirait  un  excelienr  mouillage  aux  bâtiinens  qui  pourraient 
fréquenter  ces  parages. 

L'embouchure  de  l'Oyapock  est  obstruée  par  une  forte 
barre  sur  laquelle  se  trouvent  deux  bancs:  l'un,  de  vase,  est 
placé  sur  la  rive  gauche;  l'autre,  de  îable,  se  trouve  au  mi- 
lieu du  fleuve,  Cea  deux  écueils,  dont  le  dernier  découvre 
en  partie  à  mer  basse,  sont  séparés  par  une  passe  dont  la 
profondeur  ,  à  la  fin  du  jusant ,  est  d'environ  vingt-un  à 
vingt-deux  déciinèlres  :  ainsi  ,  en  profitant  des  grandes  ma» 
rées,  l'Oyapock  pourrait  permettre  l'entrée  à  des  bâtimens 
ayant  de  quarante-quatre  à  quarante-cinq  décimètres  de  ti- 
rant d'eau. 

Après  avoir  franchi  la  barre,  on  entre  dans  un  lit  large, 
profond  et  propre  à  faire  un  excellent  port.  En  continuantà 
remonter  le  fîeuve,  on  rencontre  par  intervalles,  à  partir  de 
trois  h.  quatre  lieues  de  son  embouchure,  quelques  îlots  et 
même  des  rochers  qui  laissent  cependant  une  profondeur 
suffisante  pour  le  passage  des  bateaux  de  transport  dont  l'u- 
sage pourraitdevenir  nécessaire.  C'est  ainsi  que  l'on  parvient 
à  s'élever  sans  difficulté  jusqu'au  premier  saut  qui  interrompt 
entièrement  la  navigation.  Il  est  distant  de  la  mer  d'environ 
douze  lieues.  Passé  ce  point,  l'intérieur  du  fleuve  ne  pré- 
sente plus  qu'une  suite  d'obstacles  à  vaincre. 

La  ferti'-tédu  pays  qu'arrose  l'Oyapock,  si  nous  pouvons 
cil  juger  par  la  quantité  de  gros  arbres  dont  le  sol  est  cou- 
vert, fait  regretter  que  les  rochers  dont  est  parseiué  le  haut 
du  fleuve  ne  permettent  d'en  exploiter  les  bords  qu'à  une 
faible  distance  au-dessus  du  premier  saut;  cependant,  nous 
iie  regardons  pas  la  partie  haute  du  fleuve  comme  entière- 
ment perdue  pour  la  marine ,  et  nous  indiquerons  les  moyen» 
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par  lesquels  il  nous  semblerait  possible  d'en  recueillir  lel 
produit>  forestiers,  après  que  nous  aurons  parlé  du  bas  Oya- 
pock,  qui  offre  les  plus  grandes  ressources. 

Du  tas  Oj'apock. 

Le  bas  Oyapock,  c'est-à-dire  la  partie  comprise  entra 
l'embouchure  et  le  premier  saut,  a  été  exposée  la  dévasta- 
tion des  habirans;  mais,  comme  la  population  de  ce  canton 
a  toujours  été  peu  nombreuse,  les  dégâts  commis  se  réduisent 
à  peu  dechose.  D'ailleurs,  les  colons,  ne  pouvant  pousserforÊ 
avant  ieurs  exploitations,  se  sont  bornés  h  abattre  les  arbres 
les  plus  h  j)ortée  de  leurs  étabiissemens.  Ainsi,  la  majeur© 
partie  des  rivières  et  criques  qui  débouchent  dans  le  bas 
Oyapock  ,  et  les  bords  du  fleuve  lui-même  dans  la  partie 
voisine  des  sauts,  sont  encore  intacts. 

L'Oyapock  inférieur  doit  donc  ses  principales  richesses 
aux  nombreux  nfHuens  qu'il  reçoit,  et  qui ,  pour  la  plupart 
sont  ou  peuvent  être  rendus  navigables.  Parmi  ces  affluens , 
on  distingue  piincipalement  les  rivières  de  Pritarini  et  de 
Cabaret,  ainsi  que  les  criques  Siparini,  Minette,  Marouil- 
lou  ,  Saint-Jean,  Souris  etTaparabo. 

II  serait  trop  long  de  faire  ici  la  description  dechncune  de 
ces  rivières  ;  et  nous  nous  bornerons  à  donner  quelques 
détails  sur  celle  de  Cabaret,  crui  mérite  à  tous  égards  une  at- 
tention particulière:  il  suffira  de  savoir  que  toutes  les  autres 
sont  très-fertifes  enarbresde  belles  dimensions,  et  que  leur 
proximité  de  la  mer  en  rendrait  l'exploitaiion  peu  coûteuse, 

Cataret ,  ^flutnt  de  l'Oyajwck. 

La  rivière  de  Cabaret  court  à  peu  près  de  l'ouest  nord* 
ouest  II  i'est-sud-est.  Elle  est  remarquable  par  sa  largeur,  sx 
profondeur  et  sa  navigation  facile. 

Les  sauts  dont  elle  est  barrée  sont  peu  considérables  et 
très  diitans  les  uns  des  autres.  Le  premier,  h  environ  douze  k 
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quatorze  lieues  de  l'embouchure,  peut  avoir  soixaiUe  cen- 
timètres au-dessus  du  niveau  des  eaux  inférieures  ;  il  est  re- 
couvert à  la  haute  mer,  et,  lors  de  la  moindre  crue ,  i!  pour- 
rait être  franchi  sans  danger.  Le  second,  semblable  au  pre- 
mier ou  à  peu  près,  est  séparé  de  ce  dc:rnier  par  un  espace  de 
six  à  sept  lieues.  Le  troisième  enfin,  appelé  Saut  de  Cabaret, 
est  très-considérable;  il  est  à  environ  huit  lieues  au-dessus  du 
second,  et  il  présente  une  belle  cascade  de  neuf  à  dix  mè- 
tres de  chute  totale. 

Le  Gabaretest  peut-être  larivière  la  plus  boisée  de  celles 
quialimententl'Oyapock.  Ses  bords  sont  cou  verts  d'arbres  des 
plus  belles  dimensions,  et  des  espèces  les  plus  recherchées. 
Enfin  cette  rivière  semble  ofi"rir  à  la  marine  des  ressources, 
inépuisables  en  bois  de  toute  quauté;  mais  ce  qui  la  rend 
inappréciable,  c'est  la  facilité  qu'elle  présente  dans  les  trans- 
ports, tant  par  sanavigaiion  que  par  sa  proxiiuité  de  l'em- 
bouchure du  fleuve. 

Du  haut  Oyappck. 

Malgré  les  difficultés  que  présente  l'extraction  des  bois 
que  produisent  les  bords  du  haut  Oyapock,  qui  jamais  n'ont 
été  exploités,  et  ceux  des  rivières  d'Anotaye,  ivlichouri,  Ara- 
montabo,  Kéricourtet  plusieurs  criques  qui  toutes  alimentent 
cette  partie  du  fîeuve,  nous  pensons  qu'il  serait  possible  de 
recueillir  les  produits  de  ce  riche  canton  de  la  Guiane.  II 
est  vrai  que  l'on  ne  doit  jamais  espérer  de  faire  franchir  le 
premier  saut  aux  bois  exploités  ;  mais  rien  ne  s'opposerait  à 
ce  que  ces  bois  fussent  abattus  pendant  la  belle  saison,  et 
flottés  à  l'époque  des  pluies  jusqu'au  lieu  où  leur  conduite 
par  eau  deviendrait  impossible:  là,  ils  seraient  tirés  à  terre 
et  transportés  jusqu'au  dessous  du  premier  saut,  au  moyen 
de  routes  pratiquées  à  droite  et  à  gauche  du  fleuve  ;  ce  court 
trajet  par  terre  ne  pourrait  être  très-coûteux. 

Mais  admettons  qu'il  fût  im}>ossible  d'employer  de  sem- 
blables moyens,  et  que  la  marine  dût  ainsi  renoncer  aux 
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bois  dont  est  peuplé  le  haut  Oyapock,  ncus  îe  répétons  en- 
core, !a  partie  basse  de  ce  fleuve  seule  serait  plus  que  suffi- 
sante pour  alimenter  un  chantier  d'exploitation. 


/uanari,  rivierc. 


Immédiatement  après  être  sorti  de  l'Oynpock,  on  aper- 
çoit sur  la  rive  gauche  de  et;  fleuve  l'embouchure  du  Ouanari, 

Cette  petite  rivière,  qui  ne  parcourt  que  des  savanes  cou- 
vertes de  plantes  marécageuses,  est  d'une  faible  importance 
relativement  au  point  de  vue  sous  iequei  nous  la  considé- 
rons, 

Approuiigue ,  rhidre. 

La  rivière  l'Approuague,  située  à  environ  quinze  lieues 
de  Caïenne,  court  à  peu  près  du  sud-ouest  au  nord-est.  Son 
embouchure  est  large,  mais  peu  profonde;  et  elle  ne  rece- 
vrait guère,  au  moment  de  la  haute  mer,  que  des  bâtimens 
de  vingt-six  h  vingt-huit  décimètres  de  tirant  d'eau. 

Elleparcourt  une  assez  grande  étendue  de  terres  alluvion- 
naires et  elle  a  été  exploitée  pendant  long-temps  dans  toute 
la  partie  où  les  bois  sont  d'une  facile  extraction.  Cependant, 
sa  partie  haute  renferme  encore  de  beaux  bois;  mais  leur 
quantité  ne  paraît  pas  offrir  des  ressources  suffisantes  pour 
que  cette  rivière  puisse  être  actuellement  \\n  point  central 
d'exploitation,  ois 

A  environ  tr  lieues  de  son  em'jouchure,  l'Approuague 
reçoit,  par  sa  rive  droite,  la  rivière  de  Courouaye  ;  celle-ci 
présente  une  singularité  qui  pourrait  par  la  suite  devenir  fort 
utile;  elle  est  presque  réunie  ^  la  rivière  d'Ouanari,  au 
moyen  d'une  forte  crique  qui  permettrait  d'établir  des  commu- 
nications faciles  entre  le  quartier  d'Approuague  et  celui 
d  Oyapock;  d'où  résulteraient  non-seulemeiit  des  relations 
commerciales  utiles,  mais  encore  le  grand  avantage  de  pou- 
voir exploiter,  sans  beaucoup  de  frais,  une  vaste  étendue  de 
pays. 
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Kmv ,  riyi}rt. 

La  rivière  de  Ka^v ,  distante  d'environ  six  lieues  de  cefh 
d'Approuague,  est  peti:e,  peu  étendue,  et  d'une  navigation 
difficile.  Les  montagnes  dans  lesquelles  elfe  prend  sa  source 
sont  entièrement  boisées  ;  mais  l'extraction  de  leurs  produits 
serait  actuellement  trop  coûteuse. 

Aldhuiy ,  jî,ui'e. 

Le  fleuve  qui  borne  lile  de  Caïenne  au  sud-est  porte  le 
nom  de  Alahury,  depuisson  embouchure  jusqu'à  sa  jonction 
avec  la  rivière  du  Tour  de-i'île  qui  sépare  le  territoire  de 
Caïenne  du  continent;  il  s'aj^ipelie  ensuite  Oyac  pendant 
l'espace  de  cinqà  six:  lieues  ;  enfin  il  prend  le  nom  de  Comû , 
qui  est  celui  sous  lequel  il  est  plus  ^généralement  connu. 

Les  bords  de  ce  fleuve  faren:  jadis  couverts  d'une  immense 
quantité  d'arl^res  ;  mais  Its  coupes  continuelles  aiii  y  oiit  été 
faites  sansaucuiie  espèce  de  mesure,  depuis  l'élahiissement 
de  la  colonie  ,  en  ont  presque  entièrement  déj^euplé  de  bois 
toute  la  partie  basse. 

Il  existe  cependant  un  affluent  de  i'Oyac  qui  n'est  pas  to- 
talement dépourvu  de  ressources;  c'est  la  rivière  l'Orapu,  qui 
reçoit  aussi  elfe-même  plusieurs  criques  dont  on  tire  encore 
beaucoup  de  bois. 

Si  la  basse  Comté  a  été  promptement  dévastée  par  le  peu 
de  difficultés  crue  l'on  a  rencontrées  dans  son  exploitation,  la 
partie  supérieure  de  cette  rivière  est  encore  à  peu  près  intacte, 
à  cause  des  obstacles  que  semble  présenter  le  passage  du 
premier  saut:  mais  si  l'on  observe  qu'à  chaque  marée  le  ro- 
cher qui  barre  la  rivière  est  par-tout  au  niveau  des  eaux  infé- 
lieures,  on  concevra  la  possibilité  de  franchir  sans  danger 
ceite  difflculié  lors  de  la  saison  des  pluies  (  i  ). 

La  rivière  ia  Comté  n'est  donc  pas  sans  ressources,  puisquô 

(i)  M.  P.iwer ,  ncLîociant  à  Caïenne,  a  f.iit  exploiter  des  bois  dans  ia 
partie  îupéiiture  de  la  Corrué  ,  et  il  ic;  a  Li:  flouer  piiidant  {'hivîr  d« 
\%i.\  ,    sans  qii'il  soh  arrivé  a-^can  accident  au  pasrage  du   Saut. 
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sa  partie  suf)érieure  ,  sur-tout  les  bords  du  Gaiybi  qu'elle 
reçoit  par  sa  rivegauciie,  et  à  environ  deux  iieues  au-dessus 
de  son  premier  saut,  sont  couverts  des  plus  beaux  arbres. 
Il  serait  d'autant  plus  avantageux  de  chercher  h  tirer  parti 
des  bois  que  renfenije  encore  cette  rivière,  qu'eile  commu- 
nique directement  avec  Caïenne,  soit  au  moyen  de  la  rivière 
du  Tour-de-i'IIe,  soit  au  moyen  de  lacrique  Fouillée. 

Rivièie  de  Caicnne, 

Le  fleuve  qui  forme  le  port  de  Caïenne  et  limite  au  nord- 
ouevt  l'ile  de  ce  nom,  est  très-large  à  son  embouchure, 
à  cause  des  rivières  de  Alont-Sineri  et  de  Tonnégrandé 
qu'il  reçoit  pre^que  immédiatement  et  à  peu  de  distance  de 
la  mer  ;  mais  au-dessus  de  sa  jonction  avec  ces  deux  affluens , 
où  il  prend  le  nom  de  rivière  des  Cascades ,  il  diminue 
considérablement  de  largeur,  et  se  réduit  bientôt  à  une 
simple  criqu'j. 

Ainsi  que  toutes  les  rivières  qui  arrosent  la  Cuiane 
française  ,  celles  de  Tonnégrandé  et  des  Cascades  sont  bar- 
rées de  sauts  qui  en  interceptent  presque  entièrement  la  na- 
vigation. Ce  n'est  donc  qu'au-dessus  de  ces  obstacles  que 
le  terrain  fertile  qu'elles  parcourent  peut  encore  offrir  des 
bois;  car  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  parties  dont 
l'exploitation  est  facile,  ont  été  enlevéspour  alimenter  la  con- 
sommation journalière  de  Caïenne  et  des  habitations  voisines. 

Croirait-on  que,  dans  une  petite  ville  de  quinze  cents  âmes 
de  population,  située  entre  deux  fleuves  qui  traversent  des 
forêts  immenses  ,  et  dont  les  bords  seuls  eussent  été  ca- 
pables de  suffire  aux  besoins  de  toute  la  marine  française, 
croirait-on  ,  dis-je  ,  que,  dans  un  semblable  pays,  le  bois 
de  charpente  est  plus  rare  et  se  vend  à  un  prix  plus  élevé 
que  dans  aucun  autre  coin  du  globe  !  Ce  fâcheux  exemple 
fait  voir  jusqu'où  peut  conduire  l'imprévoyance  ;  et  il  est 
à  craindre  que ,   s'il  n'est  pas  pris  de  promptes  et.  sages  \\\Q\ 


sures  pour  arrêter  les  progrès  du  mal ,  les  rivières  de  Gabaret 
sur  rOyapock,  deKourou,  de  Manna  et  autres,  ne  soient 
bientôt  dans  un  état  déplorable. 


A  ouroa ,  rivicrc. 


La  rivière  de  Kourou ,  située  sous  ïe  vent  et  à  douze 
iieues  de  Caïenne ,  est  d'une  navigation,  intérieure  facile, 
€t  ie  pays  qu'elle  arrose  abonde  en  bois  de  bonne  qualité  , 
et  des  plus  belles  dii^iensions. 

En  profitant  des  grandes  marées,  cette  rivière  pourrait 
recevoir  des  bâtiment  de  trente-un  à  trente-deux  décimè;re? 
de  tirant  d'eau.  On  en  tire  en  ce  moment  de  fort  beaux- bois  , 
ce  qui  la  rend  précieuse  pour  le  chef-lieu  de  la  colonie , 
et  d'autant  phis  qu'elle  en  est  peu  éloignée. 


Hiiamnri ,  rwitr:. 


La  rivière  de  Sinamari  ,  distante  d'environ  douze  lieues 
de  celle  deKourou,  offrirait,  malgré  les  savanes  qui  l'avoi- 
sinent,  une  assez  grande  quantité  de  bois  ;  mais  les  diffi- 
cultés que  parait  éprouver  sa  navigation  intérieure  ,  et 
iur-tout  la  barre  qui  en  obstrue  l'entrée  et  qui  en  rend  l'ap- 
proche dangereuse,  mèirie  aux  plus  légères  pirogues,  ne 
|)erm.ettent  guère ,  du  moins  en  ce  moment  ,  d'en  exploi- 
ter les  produits  forestiers. 

Conanama  ,  rivière. 

La  rivière  de  Connnama  est  h  six  lieues  sous  le  vçni 
de  celle  qui  précède.  Sa  navigation  intérieure  ne  paraît  pa> 
présenter  de  grandes  difficultés;  mais,  en  profitant  même 
des  grandes  marées,  elle  ne  peut  recevoir  que  des  bâtimens 
de  dix-neuf  à  vingt  décimètres  de  tirant  d'eau.  Ainsi,  quoique 
ses  bords  soient  couverts  d'une  grande  quantité  de  beaux 
arbres  ,  cette  rivière  ne  peut  être  pour  la  marine  que  d'un 
iniérêt  très-:5ecor>dairc.  .       • 
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Caïeiine  en  tire    beaucoup  de  planches   ds  grîgnan    et 
de  cèdre. 

Iracouho ,  rh'ière. 

La  rivière  d7racoubo  ressemble  h  peu  près  à  celle  de 
Conanama,  dont  eîle  est  distante  d'environ  deux  lieues,  et 
elle  ne  diffère  de  cette  dernière  que  parce  que  sa  barre  est 
un  peu  moins  élevée,  et  que,  vers  sa  ;:'\e  gauche,  elle  longe 
de  vastes  savanes,  ce  qui  la  rend  moins  riche  en  bois. 

Les  planches  y  sont  aussi  un  grand  objet  de  commerce. 

Orgaiiah ,  rivière. 

La  rivière  rOr<:;anabo  n'est,  h  proprement  parler,  qu'une 
simple  crique  d'une  très-faibfe  importance,  à  cause  de  son 
peu  de  })rofondeur  et  de  sa  petite  largeur:  aussi  est  elle 
d'une  navigation  presque  impossible. 

Alanna  ,  rivière. 

La  rivière  la  Manna  est  à  cinquante  lieues  sous  le  vent 
de  Caïenne.  Vers  son  embouchure,  eife  a  un  cours  à  peu 
près  parallèle  à  la  direction  de  la  côte ,  de  manière  à  être 
masquée  par  un  rideau  de  palétuviers  qui  souvent  en  cache 
l'entrée  au  pilote  peu  expérimenté  et  le  fait  descendre  jus- 
qu'au Maroni  avant  de  se  reconnaître. 

Elle  débouche  sur  une  cote  droite  et  plate  peu  propre 
à  pré:>erver  des  coups  de  vent  les  bâtimcns  qui,  ne  pouvant 
prendre  entrée  de  suite  ,  seraient  obligés  de  mouiller  au 
large  :  mais  les  vases  molles  qui  existent  dans  toute  cette 
partie  de  la  côte  mettent  ces  mêmes  bâtimens  à  l'abri  do 
tout  danger. 

C'estau  travers  de  ces  vases  que  les,  eaux  de  fa  Manna  ont 
dû  se  frayer  une  issue  dont  la  profondeurj  au  moment  de 
\à  haute  mer,  nexcède  guère  trente-cinq  à  trente-six  déci- 
mètres ;  ensuite  la  navigation  intérieure  n'est  plus  gènéQ 
que  par  quelques  bancs  de  vase  ou  de  sables,  et  plus  haut 
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par  qu€Î?Tues  rochers:  mais  les  uns  et  les  autres  laissent 
des  passes  suffisantes  pour  ne  craindre  aucun  accident  jus- 
qu'au premier  saut,  qui  est  distant  de  l'embouchure  d'en- 
viron quatorze  lieues.  C'est  là  qu'une  commission  envoyée 
à  Caïenne  ,  sur  la  fin  de  1820,  pour  examiner  fa  terrre 
Iqu'arrose  la  Manna ,  a  fait  établir  un  poste  connu  sous  le 
nom  de  Poste  principal. 

La  Manna  est  peut-être  la  seule  rivière  de  la  Guiane 
française  sur  laquelle  les  habitans  n'aient  pas  dirigé  leurs  ex- 
ploitations ;  aussi  ses  bords  sont-ils  couverts  d'une  immense 
quantité  d'arbres  des  meilleures  qualités.  La  végétation  pa- 
raît y  être  des  plus  actives  :  cependant  nous  avons  cru  re- 
marquer que  cette  partie  de  la  colonie  ne  renfermait  pas 
en  proportion  une  aussi  grande  quantité  d'arbres  de  fortes 
dimensions  que  nous  avaient  paru  en  contenir  la  plupart  des 
lieux  dont  nous  avons  déjh  parlé. 

Les  affluens  que  reçoit  la  Manna  sont  peu  considérables 
{  nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  ceux  qui  débouchent 
dans  la  partie  que  nous  avons  visitée,  et  qui  seule  nous  pa- 
raît susceptible  d'être  exploitée  avec  avantage),  car  les  ri- 
vières Portai  et  Laussat,  situées  au-dessous  du  Poste  prin- 
cipal ,  ne  sont  autre  chose  que  des  criques  peu  navigables» 
et  conséquemment  d'une  faible  importance. 

Les  sauts  dont  est  barrée  la  ALanna  sont  peu  nombreux  , 
et  leur  faible  élévation  permet  de  les  franchir  en  toute  saison, 
au  moyen  de  pirogues  et  autres  bateaux  légers;  ainsi  les  com- 
munications entre  la  haute  et  la  basse  Manna  ne  seraient 
jamais  interrompues,  et,  en  profitant  des  crues  fréquentes 
qui  ont  lieu  en  hiver,  on  pourrait  sans  danger  opérer  le  trans- 
port des  bois  exploités  pendant  la  belle  saison.  Ce  peu  de  dif- 
culîé  qu'éprouve  la  navigation  intérieure  de  la  Manna  dans 
une  longue  étendue  de  son  cours,  placerait  cette  rivière  au 
premier  rang  parmi  celles  qui  arrosent  la  Guiane  française  ,- 
sans  quelques  considérations  que  nous  aurons  occasion  de 
développer  bientôt,  et  qui  feront  connaître  que  si  rOyapock 
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ïui  dispute  la  supéfiorllé,  elle  occupe  du  moins  le  second 
rang. 

Alaroni,  jîcuve. 

L'embouchure  du  Maroni  est  à  quatre  lieues  environ  pfus 
bas  que  celle  de  la  Manna.  Ce  fleuve,  d'une  largeur  con- 
sidérable et  d'un  cours  fort  étendu  ,  sert  de  ligue  de  déinar- 
caiion  entre  la  Guiane  française  et  la  Guiane  hollandaise. 

Le  Maroni  pnraît  être  d'un  difficile  accès  à  cause  des 
bancs  qui  obstruent  son  embouchure,  et  sa  navigation  in- 
térieure présente  quelques  difficultés  par  les  rochers  dont 
son  lit  est  parsemé.  Cependant  ses  bords  encore  vierges 
abondent  en  bois  excellens  pour  la  marine;  mais,  quelque  inie' 
portant  que  puisse  être  ce  fleuve  par  ses  riches  produciions, 
sa  situation  liinitro}>he  s'oj)pose  à  ce  qu'il  soit  jamais  pris 
pour  le  point  central  d'un  chantier  d'exploitation.  D'ail- 
leurs, fa  nécessité  de  se  borner  à  n'exploiter  que  la  rive 
droite  de  ce  fleuve,  diminuerait  nécessairement  de  moitié 
les  produits  d'un  tel  établissement  ;  et  il  se  trouveiait  pfus 
convenablement  placé  sur  la  Manna  ,  dont  alors  le  Maroni 
deviendrait ,  pour  ainsi  dire  ,  un  affluent ,  h  cause  de  sa 
proximité. 

Nous  venons  de  voir  qu'au  nombre  des  rivières  dont  fa 
Guiane  française  est  arrosée  ,  |)Iusieurs  offi-ent  encore  do 
grands  produits  forestiers  ;  et  no  ;s  avons  désigné,  comme 
les  plus  importantes  et  comme  dignes  d'une  attention  toute 
particulière  ,  celles  de  l'Oyapock  et  de  la  Manna.  Nous 
allons  maintenant  mettre  ces  deux  dernières  en  parallèle, 
afin  de  distinguer  celle  qui  mérite  la  préférence,  quoiqu'elles 
nous  paraissent  également  propres  au  succès  d'un  établis- 
sement d'exploitation  en  grand. 

Si  l'on  jette  un  coup-d'œil  sur  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  ces  rivières  ,  il  sera  facile  de  s'apercevoir 
que  si,  d'une  part  ,  l'Oyapock,  présente  de  grands  avan- 


(  1:^3  ) 
tages  ,  et  pnr  la  c|ur.ntiti  des  afHuenis  qu'il  reçoit,  et  par  la 
belle  végétation  des  arbres  que  produisent  ses  bords;  d'un 
autre  côté,  ia  iVmnna  n'a  point  encore  été  exploitée  ,  et  sa 
proximité  du  Maroni,  jointe  au  peu  de  difficultés  que  pré- 
sente rexpioitaiion  de  ses  parties  élevées,  rendent  les  pro- 
duits de  cette  rivière  à  peu  près  équivalens  à  ceux  du 
fîeuve  auquel  nous  la  comparons  :  cependant  une  embou- 
chure plus  profonde  ,  une  vaste  baie  ,  et  sa  situation  au 
vent  de  Cnïenne ,  nous  font  accorder  à  l'Oyapock  une  su- 
périorité que  des  considérations  particulières  peuvent  seules 
compenser. 


II  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'exposer. 

Que  la  Guiane  française  est  couverte  d'une  immense 
quantité  d'arbres  d'excellentes  qualités  et  très-propres  aux 
constructions  navales,  par  leurs  dimensions  et  par  leurs 
formes; 

Que  les  bois  de  Caïenne  sont  tous  sujets  k  quelques  dé- 
fauts ;  mais  qu'ils  ont  cela  de  commun  avec  ceux  d'Europe , 
auxquels  ils  semblent  d'ailleurs  supérieurs  en  qualité; 

Que  la  forme  du  terrain  ne  présente  pas  par  elle-même 
de  grandes  difficultés  pour  les  transports  à  effectuer  par  terre; 

Que  la  quantité  de  rivières  dont  le  sol  est  arrosé,  offre, 
au  contraire,  de  puissans    moyens  de  communication; 

Qu'enfin  le  seul  obstacle  réel  qui  puisse  s'opposer  à 
l'exploitation  des  forêts  de  la  Guiane,  tient  à  la  faiblesse  ac- 
tuelle de  la  population  ,  puisque  les  routes  à  frayer  dans 
ce  pays  désert,  n'ayant  d'autre  but  a  utilité  publique  que 
l'approvisionnement  de  nos  ports ,  occasionneraient  des  dé- 
penses uniquement  en  augmentation  de  la  valeur  des  bois 
exploités;  d'où  suit  la  nécessité  absolue  de  savoir  si  le  prix 
aiiqufcl  reviendraient  ces  bois  rendus  au  port  d'embarque- 
ment pour  l'Europe,  permettrait  d'en  entreprendre  l'exploi- 
tation. C'est  ce  qu3  nous  allons  examiner. 
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DEU XIÈME  PARTIE. 
DE  LA  VALEUR  DES  BOIS  DE  LA  GUIANE. 

A  plusieurs  époques  déjà  le  Gouvernement  françnfs  a  eu 
l'intention  d'exploiter  les  forêts  de  la  Guianne  ,  pour  en 
affecter  les  produits  k  la  construction  des  vaisseaux;  mais 
aucun  des  projets  qui  ont  été  proposés  à  ce  sujet  n'a  été 
mis  en  exécution,  et  l'on  s'est  borné  jusqu'à  ce  jour  à  l'ex- 
ploitation de  quelques  petits  bois  de  charpente,  suffisans 
pour  les  besoins  du  pays:  il  n'est  donc  pas  possible  de 
puiser  dans  l'expérience  un  terme  de  comparaison  qui 
permette  de  déterminer  d'une  manière  exacte  la  valeur  à 
laquelle  pourraient  s'élever  les  bois  propres  au  service  de  la 
marine,  à  cause  des  énormes  dimensions  qui  caractérisent 
ces  derniers. 

On  conçoit  cependant  que,  sur  le  prix  auquel  sont  portés 
dans  la  colonie  les  bois  d'un  faible  équarrissage ,  il  soit  pos- 
sible d'évaluer  proportionnellement  des  pièces  d'un  plus  fort 
échantillon  avec  une  précision  suffisante  pour  fixer  le  gou- 
vernement sur  les  avantages  ou  les  pertes  que  pourrait  pré- 
senter l'exploitation  des  forêts  de  la  Guiane  ;  mais  il  faudrait 
que  le  prix  (i)  qui  aurait  servi  de  base,  fût  déterminé  avec 


(i)  En  1820,  l'administration  de  Caïenne  publia  un  tarif  sur  la  valeur  des 
boii  de  charpente  de  cinq  ù  huit  pouces  d'écjuarrissage  et  de  quinze  à  vingt- 
cinq  pieds  ae  long;  dans  ce  tarit,  les  bois  de  toute  qualité  étaient  portés, 
terme  moyen,  à  trois  francs  cinquante  centimes  Ic'picd  cube. 

Ce  prix  était  insuffisant  ;  il  fut  porté  l'année  suivante  à  quatre  francs 
soixante  centimes,  valeur  qui  ne  fut  encore  adoptée  que  par  quelques  petits 
marchands  de  bois:  les  gros  spéculateurs  refusèrent  un  prix  si  modique. 

Enfin  les  besoins  du  Gouvernement  le  forcèrent  à  payer  les  bois  de 
dimensions  ordinaires  à  raison  de  cinq  francs  cinquante  centimes  le  pied 
cube,  et  au  prix  de  neuf  francs  cinquante  centimes  les  bois  dont  les  di- 
mensions excédent  neuf  pouces  d'équarissage  et  trente  pieds  de  long. 

Les  planches  d'un  pouce  d'épaisseur  et  un  pied  de  largeur  se  vendent  cincr 
francs  cinquante  centimes  le  pied  cube  ;  les  madriers  de  deux  à  trois  pouces 
d'épaisseur  et  au-dessus,  dix  francs  le  pied  cube;  enfiules  bardeaux  de  toute 
qualité  valent,  prix  moyen,  de  soixante  a  soixante-cinq  franc»  le  millier. 

Ann.  mark.  II.' Partie  ,  T.  2.  1813.  i 
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quelque  précision,  sans  quoi  le  résultat  obtenu  ne  peut 
mériter  aucune  confiance.  Cependant,  sans  s'arrêter  à  cette 
considération ,  et  sans  chercher  à  remonter  aux  causes  de  la 
cherté  excessive  des  bois  à  Caïenne  quelques  personnes 
ont  avancé  ,  trop  iégèrement  sans  doute  ,  que  l'exploita- 
tion des  forêts  de  la  Guiane  ne  peut  qu'être  désavanta- 
geuse à  la  marine;  et  c'est  ainsi  que,  par  une  irréflexion 
coupable,  elles  ont  induit  fe Gouvernement  en  erreur  sur  les 
véritables  ressources  que  cette  colonie  ofFre  à  fa  France. 

Mais  si,  au  lieu  de  précipiter  ainsi  sou  jugement,  on  jette 
un  coup  d'œil  sur  l'état  actuel  des  choses  à  Caïenne,  on 
s'apercevra  bientôt  , 

Que  la  destruction  immodérée,  et  sans  aucune  mesure, 
des  arbres  qui  avoisinaient  le  chef-lieu  de  la  colonie  a  dû 
occasionner  une  augmentation  sur  les  frais  de  transport  ; 

Que  la  suppression  de  la  traite  des  nègres  rend  la  main- 
d'œuvre  plus  coûteuse  ; 

Que  les  riches  propriétaires,  dédaignant  de  s'occuper  de 
spéculationsur  les  bois,  et  détruisant  par-là  toute  concurrence, 
se  sont  mis  eux-jnèmes  à  la  discrétion  du  petit  nombre  de 
personnes  qui  se  livrent  à  ce  genre  d'industrie,  et  qui,  malgré 
leur  ignorance  dans  l'art  d'exploiter  et  l'insuffisance  des 
moyens  qu'elles  ont  à  leur  disposition,  font  cependant  une 
fortune  rapide. 

Si  h.  toutes  ces  causes,  qui  expliquent  suffisamment  la  rareté 
du  bois  à  Caïenne,  et  par  suite  leur  extrême  valeur,  on  ajoute 
que,  malgré  leur  cherté,  les  habitans  les  emploient  h.  profu- 
sion, et  que  le  gouvernement  local  achète  à  grands  frais  cette 
espèce  de  matériaux,  tant  pour  exécuter  les  nombreuses 
constructions  neuves  qu'il  vient  d'entreprendre,  que  pour 
réparer  simultanément  les  établissemens  royaux  qui  tous 
tombent  en  ruine,  on  ne  sera  plus  étonné  de  leur  prix  exces- 
sif ;  on  sera  plutôt  surpris  que  cette  valeur  ne  soit  pas  plus 
considérable. 

Ce  serait  donc  commettre  une  erreur  grossière  que  d'ap- 
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précierlesproduits  forestiers  que  renferme  la  Guiane,  d'après 
une  valeur  dont  i'exagération  tient  à  des  causes  particulières, 
et  qui  ne  peuvent  en  rien  être  prises  en  considération  dans 
l'évaluation  des  produits  d'un  chantier  qui  serait  établi  sur 
un  terrain  neuf  et  dirigé  par  des  hommes  habiles  à  exploiter, 
ayant  d'ailleurs  à  leur  disposition  des  moyens  proportionnés 
aux  travaux  à  exécuter. 

On  conçoit  aussi  l'impossibilité  de  faire  exploiter  les  bois 
de  la  Guiane,  soit  par  fourniture,  soit  par  entreprise,  parce 
que  le  manque  de  population ,  qui  est  une  des  principales 
causes  de  la  cherté  des  bois  à  Caïenne,  s'y  oppose  absolu- 
ment ,  et  parce  que  ensuite,  à  supposer  que  l'on  j)ût  former 
une  société  exploitante ,  celle-ci  établirait  naturellement  sur 
les  prix  courans  du  pays  ,  des  conditions  auxquelles  le  Gou- 
vernement ne  pourrait  souscrire. 

D'ailleurs,  ii  est  suffisamment  démontré  que  l'emploi  des 
entrepreneurs  ou  des  fournisseurs,  qui  présente  de  si  grands 
avantages  lorsqu'il  est  possible  d'établir  une  concurrence , 
devient  onéreux  dans  le  cas  contraire. 

Il  n'existe  donc  d'autre  moyen  de  déterminer  fa  valeur 
que  nous  clierchons  (celle  des  bois  de  constructions  navales 
que  produit  la  Guiane  française  ) ,  que  celui  de  supposer 
f'exibtence  d'une  régie  exploitante i  d'en  calculer  soigneuse- 
ment les  dépenses  et  les  produits,  etdeparvenir  ainsi  à  un  ré- 
sultat assez  approximatif  pour  fixer  l'opinion.  Mais,  avant 
de  nous  occuper  de  ce  projet,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  surles  moyens  dont  on  peut  disposer  en  ce  moment,  et 
voir  s'ils  permettent  d'entreprendre  une  exploitation  par  régie. 

La  Guiane  française,  avons  nous-dil  dans  la  i/' partie  de 
ce  rapport,  est  coupée  d'un  très-grand  nombre  de  fleuves 
propres  à  opérer  les  transports  par  eau,  et  la  nature  du  terrain 
n'y  présente  pas  de  grandes  difficultés  à  vaincre,  dans  la 
conduite  des  bois  ,  jusqu'aux  bords  des  rivières  navigables  ; 
ce  n'est  donc  que  le  manque  de  bras  propres  à  exploiter  les 
forêts  de  ce  pays,  qui  présente  des  obstacles. 

;* 
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Sans  doute,  s'il  était  suffisamment  démontré  que  les  Euro- 
péens sont  dénature  à  résistera  l'action  du  climat  brûfant 
des  régions  équatoriales,  et  qu'ils  peuvent  s'y  livrer  à  un  tra- 
vail modéré,  la  question  qui  nous  occupe  serait  résolue: 
mais,  malgré  leurs  nombreux  apologistes,  tous  les  projets 
ayant  pour  but  de  peupler  la  Guiane  française  de  laboureurs 
européens,  ont  éprouvé  jusqu'à  ce  jour  une  opposition 
presque  invincible. 

Quoique  partisans  d'un  essai  dont  la  réussite  promet'rait  k 
ïa  France  d'immenses  avantages,  nous  ne  nous  permettrons 
cependant  de  rien  avancer  de  décisif  sur  une  question  que 
l'expérience  seule  peut  résoudre.  Ainsi ,  sans  répéter  ce  qui 
vient  d'être  dit  à  ce  sujet,  dans  plusieurs  mémoires  sur 
Caïenne ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  quelques 
faits  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux;  ils  suffiront  pour 
motiver  notre  opinion  à  cet  égard. 

Pendant  l'été  de  1819,  des  soldats  du  bataillon  de  la 
Guiane  ont  travaillé  sous  les  ordres  de  M.  Prus ,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  à  la  réparation  du  quai  de  Caïenne,  et 
cela  pendant  les  plus  fortes  chaleurs,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
pour  eux  aucun  accident  fâcheux. 

On  voit  tous  les  jours  et  dans  toutes  les  saisons  ,  des  sol- 
dats ,  attachés  comme  charretiers  à  la  direction  d'artillerie  de 
Caïenne,  travailler  du  matin  au  soir  à  transporter  sur  divers 
points  des  matériaux  de  toute  espèce;  d'autres ,  employés  par 
la  même  direction  comme  chaufourniers  ,  font  cuire  des  ma- 
drépores qu'ils  sont  obligés  de  transporter  à  bras,  depuis  le 
magasin  général  jusqu'au  pavillon  Hugues,  près  duquel  est 
ie  four  à  chaux  ;  cependant  ces  hommes  nen  sont  pas  in- 
commodés. 

Mais  voici  un  fait  auquel  nous  n'aurions  pu  ajouter  foi, 
s'il  ne  s'était  passé  sous  nos  yeux  :  quinze  soldats  du  bataillon 
de  Caïenne  ont  passé  un  marché  avec  l'administration  lo- 
cale, pour  extraire,  à  tant  la  toise,  les  roches  nécessaires  k 
la  construction  d'un  palais  de  justice;  la  savane  était  leur 
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atelier.  Là ,  exposés  aux  plus  fortes  chaleurs ,  ils  travaillaient 
avec  une  activité  inconcevable.  Une  petite  tente  en  toile, 
qu'ils  avaient  construite  près  de  leur  chantier,  ies  abritait  de 
l'ardeur  du  soleil,  durant  leur  déjeuner,  qui  se  prolongeait 
quelquefois  de  onze  heures  à  une  heure.  Quelques  ])ersonnes, 
pour  contester  un  fait  dont  Caïenne  a  été  témoin,  affirment 
que  les  soldats  dont  il  s'agit  ne  travaillaient  que  pendant 
la  fraîcheur  du  matin  et  du  soir.  Nous  ignorons  quelle  est  k 
Caïenne  l'heure  de  la  fraîcheur  durant  le  jour;  mais,  pour 
ne  pas  répliquer  à  cette  assertion  ,  il  nous  suffira  de  dire  que 
quinze  ouvriers  qui  ont  porté  chacun  leur  gain  journalier  à 
dix-huit  francs,  et  qui  ont  donné  à  eux  seuls  plus  d'ouvrage 
que  n'en  auraient  fait ,  pendant  le  même  temps,  soixante 
bons  nègres  de  la  colonie,  ces  hommes,  il  faut  en  convenir, 
n'ont  guère  pu  se  reposer.  C'est  pendant  l'été  de  1821 
que  les  soldats  dont  nous  venons  de  parler  ont  exécuté 
leur  entreprise;  et  lorsque,  le  /décembre  de  la  même  année, 
nous  avons  quitté  Caïenne  pour  revenir  en  france,  nous 
n'avions  pas  appris  qu'aucun  d'eux  eût  été  indisposé  :  d'ail- 
leurs, à  supposer  que  j^ilusieurs  d'entre  eux  eussent  fait  des  ma- 
ladies graves,  ne  pourrait-on  pas  en  attribuer  la  cause  à  l'u- 
sage immodéré  que  ces  malheureux  faisaient  du  vin  et  du 
tatîa  î  II  nous  est  arrivé  d'en  rencontrer  plusieurs  fois  d'éten- 
dus ivres  morts  sur  la  savane,  et  exposés  ainsi  h  l'ardeur  du 
soleil. 

Enfin  nous  ajouterons  que  cinq  Européens  ont  eu  à  faire, 
dès  leur  arrivée  h  Caïenne,  les  corvées  les  plus  pénibles  :  sur 
trente  mois  de  séjour  dans  la  colonie,  ils  en  ont  passé  au 
moins  douze  k  parcourir  les  déserts  du  pays,  souvent  privés 
des  premiers  besoins  de  la  vie;  et  cependant  ils  existent 
tous  encore,  et  sont  en  parfaite  santé.  A  la  vérité,  quelques- 
uns  ont  été  malades;  mais  ces  accidens,  qui  doivent  en  o-é- 
neral  être  attribués  au  changement  de  climat,  sont  souvent 
aussi  le  résultat  de  quelque  imprudence. 

Nous  ne  dirons  rien  des  Français  k  qui  leur  genre  d'occu- 
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pation  permet  de  se  mettre  à  couvert  du  soleil  et  de  fa 
pluie  ;  i!  est  assez  démontré  qu'ils  peuvent  alors  se  livrer 
sans  danger  aux  travaux  les  plus  actifs. 

Mais  supposons  que,  sur  {es  nombreux  rapports  qui 
viennent  d'être  écrits  en  faveur  de  la  salubrité  de  la 
Guiane,  le  ministère  de  la  marine  se  déterminât  à  faire 
une  tentative  ayant  pour  but  d'employer  au  travail  des  terres 
de  cette  colonie,  des  laboureurs  européens,  quelles  devraient 
être  les  vues  du  Gouvernement  en  cherchant  à  peupler  la 
Guiane  î  Devrait-il  n'envisager  que  les  résultats  à  venir  de  îa 
culture  des  denrées  coloniales!  Ne  devrait  il  pas  songer 
d'abord  à  recueillir  les  bois  dont  ce  pays  est  couvert ,  afin 
d'utiliser  ces  produits  naturels  qui  sont  le  fruit  du  temps,  et 
que  l'imprévoyance  a  si  tôt  détruits! 

Ces  questions  conduisent  naturellement  à  savoir  s'il  faut 
coloniser  d'abord,  pour  exploiter  ensuite  ,  ou  s'il  serait  plus 
convenable  de  commencer  par  exploiter  les  forêts  et  colo- 
niser après. 

Nous  pensons  que  le  premier  moyen  entraîne  un  incon- 
vénient inévitable,  celui  d'occasionner  la  perte  d'une  grande 
quantité  de  bois  qui  pourraient  être  employés  très-utilement 
.  par  la  marine.  Nous  avons  malheureusement  tro])  d'exemples, 
et  notamment  celui  de  Caïenne,  dont  les  alentours  sont  tota- 
lement dévastés,  soit  à  cause  de  l'imprévoyance  des  gouver- 
nemens,  soit  par  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  ces  der- 
niers de  créer  une  administration  conservatrice,  toujours  coû- 
teuse, et  d'ailleurs  sujette  à  plusieurs  abus. 

Si,  au  contraire,  le  Gouvernement  faisait  établir  sur  les 
lieux  un  chantier  d'exploitation,  il  pourrait  essayer  d'y  em- 
ployer des  Français;  et  le  succès  de  cette  entreprise  serait 
d'autant  plus  probable,  que  l'ombre  desforêts  préserverait  ces 
ouvriers  des  rayons  du  soleil,  qui  sont  regardés,  avec  raison , 
comme  le  plus  grand  obstacle  à  l'acclimatement  des  Euro- 
péens. Si  cet  essai  réussissait,  il  en  résulterait  un  double  avan- 
tage, celui  de  recueillir  de  suite  le  fruit  des  avances  faites,  et 
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celui  de  créer  le  noyau  d'une  nouvelle  colonie,  dont  l'accrois- 
sement rapide  n'aurait  de  bornes  que  celles  que  le  Gouver- 
nement voudrait  lui  imposer. 

Mais,  en  attendant  que  le  ministère  puisse  faire  sur  l'accli- 
matement  des  blancs,  tous  les  essais  nécessaires,  il  existe  en 
son  pouvoir  un  moyen  sûr ,  avoué  de  tout  le  monde  , 
même  des  créoles,  d'approvisionner  nos  ports  en  bois  de  la 
Guiane:  c'est  d'employer  à  l'exploitation  des  forêts  de  ce 
pays  une  faible  partie  des  sept  cents  nègres  environ  que 
possède  l'administration  locale. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'on  va  répéter  ce  qui  a  déjà  été 
dit  à  ce  sujet  :  «  Ces  nègres  ont  tous  une  destination ,  et 
33  les  en  distraire  pour  les  affecter  à  l'exploitation  des  bois, 
33  ce  serait  négliger  une  branche  de  service  pour  une  autre.  >» 
II  se  présente  à  cela  une  réplique  bien  naturelle;  c'est  qu'avant 
de  repousser  un  projet  qui  peut  conduire  à  un  résultat  d'une 
toute  autre  importance  que  le  produit  en  plus  ou  moins  de 
quelques  boucaux  de  sucre  et  de  quelques  milliers  de  girofle  , 
il  convient  d'examiner  sérieusement  lequel  des  deux  partis 
il  importe  le  plus  de  prendre. 

Sans  nous  ingérer  dans  l'emploi  que  l'administration  locale 
fait  des  nègres  qui  sont  à  sa  disposition,  et  sans  examiner  si 
elle  en  retire  tout  le  fruit  possil)le,  nous  croyons  pouvoir 
avancer  que,  dans  l'état  où  se  trouve  actuellement  à  Caïenne 
la  culture  des  denrées  coloniales ,  le  Gouvernement  n'a  plus 
besoin  d'y  donner  aux  habitans  l'exemple  de  cette  culture, 
et  qu'en  persistant  à  conserver  des  établisseinens  royaux, 
il  établit  une  concurrence  nuisible  au  commerce. 

Si  donc  on  retirait  quelques  nègres  de  la  Gabrielle,  pour 
les  réunir  à  ceux  de  la  sucrerie  normale  de  Tilsitt,  dent  les 
travaux  sont  suspendus,  et  h  ceux  du  chantier  de  l'Orapu, 
qui  ne  donne  que  de  faibles  produits,  on  aurait  des  m.ovens 
plus  que  suffisans  pour  entreprendre  en  grand  une  exploi- 
tation de  bois  propres  au  service  de  la  marine. 

.Onobjectera,il  est  vrai,  que  la  réussite  d'un  pareil  projet 
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n'est  pas  certain;  sans  doute  un  événement  imprévu  pourrait 
rendre  nuls  des  préparatifs  coûteux:  mais  quel  est  le  négo- 
ciant, même  le  plus  expérimenté,  qui  ne  fasse  que  des  spécu- 
lations infaillibles!  Et  la  chose  est  d'une  importance  assez 
grande  pour  que  ie  Gouvernement  français  hasarde  quelques 
sacrifices. 

II  existe  encore  un  troisième  moyen  auquel  on  n"a  peut- 
être  pas  encore  pensé,  h  cause,  sans  doute,  des  difficultés 
qu'entraîne  son  emploi  :  ce  sont  les  mulâtres  et  les  nègres  libres 
dont  la  colonie  est  encombrée,  et  qui  sont  absoliunent  nuls 
pour  ia  culture  et  les  arts.  Ces  hommes  sans  aveu  ,  que  l'oi- 
siveté porte  au  vice  et  dont  l'esprit  fermente,  deviennent  tous 
les  jours  plus  dangereux  pour  la  tranquillité  publique.  Il  serait 
donc  essentiel  de  trouver  un  moyen  légal  de  les  contraindre 
au  travail.  C'est  ainsi ,  qu'en  occupant  l'esprit  inquiet  de  cette 
classe  turbulente ,  on  préviendrait  les  excès  auxquels  elle 
peut  se  porter ,  en  même  temps  que  l'on  augmenterait  d'une 
manière  sensible  les  forces  d'un  pays  où  le  manque  de  bras 
se  fait  sentir  tous  les  jours. 

Voilà  donc  trois  moyens  de  mettre  en  valeur  les  terres 
fertiles  de  la  Guiane  et  d'en  faire  exploiter  les  riches  forêts  ; 
mais  chacun  d'eux  présente  des  difficultés  plus  ou  moins 
crrandes,  lorsqu'il  s'agit  de  le  metîre  en  usage. 

Si  l'emploi  du  premier  n'était  pas  encore  d'un  succès  in- 
certain, il  serait  le  plus  puissant ,  car  l'excédant  de  la  popu- 
lation française    permettrait    de  l'augmenter  indéfiniment. 

Le  second  est  efiicace  ;  mais  la  suppression  de  la  traite  ne 
permet  pas  même  de  suppléer  au  défaut  de  la  reproduction 
des  nègres  esclaves,  dont  le  nombre  diminue  tous  les  jours 
d'une  manière  très -sensible. 

Enfin  le  troisième  moyen,  les  hommes  de  couleur  libres, 
serait  puissant  et  offrirait  de  grands  avantages;  mais  la  difii- 
culté  de  contraindre  au  travail  une  classe  d'hommes  dont  la 
paresse  et  un  grand  esprit  d'indépendance  sont  les  carac- 
tères distinctifs ,  présente  des  obstacles  difficiles  à  surmonter. 
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Nous  allons  successivement  faire  l'application  de  chacun 
de  ces  moyens  à  l'exploitation  des  forêts  de  laGuiane,  afin  de 
connaître,  dans  chaque  cas,  le  prix  auquel  pourraient  s'élever 
les  bois  exploités. 

Valeur  des  hois  en  employant  des  Européens  à  les  exploiter. 

Malgré  la  persuasion  où  nous  sommes  de  fa  possibilité 
d'employer  avec  succès  des  ouvriers  français  à  l'exploitation 
des  bois  de  Caïenne,  nous  croyons  cependant  qu'il  serait 
imprudent  de  faire  un  essai  trop  en  grand  :  car  on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  que  le  climat  de  la  Guiane  exerce  une 
influence  sensible  sur  le  tempérament  des  Européens  ;  et , 
quoique  les  épreuves  auxquelles  ils  sont  ordinairement  sujets 
pendant  les  premières  années  de  leur  séjour  dans  la  colonie, 
ne  soient  pas  dangereuses,  il  serait  à  craindre  qu'elles  ne 
prissent  un  caractère  épidémique  si  les  éniigrans  étaient  en 
trop  grand  nombre.  Celte  crainte  est  d'autant  plus  fondée, 
que ,  dans  une  expédition  de  ce  genre ,  il  est  difficile  de 
prendre  d'avance  toutes  les  précautions  nécessaires  à  la 
conservation  de  la  santé  des  nouveaux  colons. 

Ainsi,  pour  éviter  des  accidens  qui  feraient  infailliblement 
échouer  un  projet  dont  la  réussite  jiourrait  amener  de  grands 
résultats ,  nous  ne  proposerons  d'envoyer  pour  essai  à  la 
Guiane,  qu'une  compagnie  ds  soixante-trois  hommes,  offi- 
ciers et  sous-officiers  compris.  Une  fois  ceux-ci  établis,  on  en 
augmenterait  successivement  le  nombre  par  de  nouveaux 
ouvriers  français,  si  toutefois  ceux-ci  parvenaient  à  s'accii' 
mater  à  la  Guiane,  de  manière  à  pouvoir  s'y  livrer  sans  dan- 
ger a  leurs  travaux  habituels. 

II  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  de  longs  détails,  et 
nous  nous  contenterons  de  donner  un  aj^erçu  de  notre 
projet  d'exploitation. 

Composition  du  Personnel  du  chantier. 

Le  chantier  projeté  est  sous  la  direction  d'un  ingénieur 
de  la  marine. 
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Un  secrétaire  chargé  de  la  comptabilité  est  attaché  au 
directeur. 

Deux  chirurgiens  sont  également  affectés  à  l'établisse- 
ment. 

Le  régime  militaire  étant  indispensable  à  cause  de  la 
discipline  et  du  bon  ordre  ,  ies  ouvriers  français  sont  or- 
ganisés en  compagnie,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  et  deux 
lieutènans. 

Pour  faire  seconder  fe  directeur,  et  même  pour  le  rem- 
placer au  besoin,  la  compagnie  est  mise  sous  le  comman- 
dement d'un  sous-ingénieur  de  la  marine. 

Les  deuxlieutenans  doivent,  pour  conditions  essentielles, 
être  pris  parmi  les  meilleurs  maîtres  attachés  au  service 
forestier. 

Les  sergens  et  caporaux  sont  choisis  dans  le  nombre  des 
contre-maîtres  et  aides  des  ports. 

Pour  activer  les  résuhats ,  et  couvrir  ainsi  les  premières 
avances,  cent  nègres,  sous  fa  surveiHance  de  cinq  comman- 
dans,  sont  mis  à  la  disposition  du  directeur. 

Vingt-cinq  négresses  sont  également  attachées  à  l'éta- 
blissement, pour  être  occupées  aux  travaux  intérieurs,  et  à 
la  culture  des  vivres  nécessaires. 

Enfin  vingt  mulets  ou  chevaux  et  dix  attelages  de  bœufs 
sont  destinés  à  faciliter  les  transports. 

Passant  ensuite  à  l'exécution  des,  travaux,  nous  faisons 
ainsi  qu'il  suit  la  distribution  des  ouvriers. 


EUROPEENS. 


i.°  Le   cinquième  m-aiades lo, 

2."  Huit  soldats  et  un  tambour  de  garde  au  quartier,  9. 

3."  Sept  destinés  à  divers  travaux  d'art 7. 

Reste  pour  équarisseurs 26. 
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NÈGRES. 

i.°  Un  dixième  environ  malades.. lO. 

2.°  Vingt-cinq  occupés  pendant  toute  l'année,  tant  à 
l'établissement  et  à  l'entretien  des  routes,  qu'au 
charroi  des  bois  au  moyen  des  attelages 25  . 

Reste  pour  équarrisseurs 70, 
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Les  vingt-cinq  négresses  sont  particulièrement  destinées 
aux  travaux  intérieurs  de  rétahlissement,  tels  que  culture 
des  vivres ,  cui>ine  ,  blanchissage,  ôlc.  On  pourrai  [cependant' 
en  utiliser  une  partie  au  transport  des  bardeaux  dans  les 
lieux  où  il  ne  serait  pas  possible  de  se  servir  de  cabrouets. 

Ainsi,  il  n'existerait  effectivement  pour  être  employés  à 
l'abattage  ou  à  l'équarissage  des  bois,  que  quatre-vingt-seize 
ouvriers. 

On  voit  que  les  maladies,  les  plus  petits  travatix  intérieurs, 
et  sur-tout  le  besoin  de  frayer  des  routes  nécessaires  dans 
tous  les  ca5,  mais  indispensables  h  l'emploi  des  attelages, 
réduisent  considé.'^ablement  le  nombre  des  équarisseurs  et 
diminuent  d'autant  les  produits  ;  mais  il  ne  peut  en  être 
autrement  dans  un  pays  désert  où  tout  est  à  créer. 

A  la  Guiane  il  n'existe  que  deux  saisons  bien  distinctes  ; 
l'époque  de  la  sécheresse,  que  l'on  nomme  été,  et  le  temps 
des  pluies,  que  l'on  nomme  hiver. 

C'est  la  première  que  nous  avons  uniquement  destinée  à 
faire  abattre  ou  équarrir,  par  le  double  motif  qu'elle  renferme 
les  beaux  jours  de  l'année,  et  qu'à  cette  époque  l'ardeur  du 
soleil  ralentit  sensiblement  la  vépéfation.  Cette  saison  se 
compose  ordinairement  de  la  dernière  quinzaine  d'août ,  des 
mois  de  septembre,  octobre,  novembre  et  des  premiers 
quinze  jours  de  décembre  :  c'est  ce  qui  constitue  l'été  pro- 
prement dit;  il  faut  y  joindre  ensuite  les  mois  de  mars  et 
d'avril ,  que  l'on  nomme  [)etit  été  de  mars. 
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L'hiver,  pendant  lequel  il  tombe  des  pluies  abondantes  et 
continuelles  qui  généraient  les  travailleurs,  est  particulière- 
ment employé  aux  transports  des  bois  exploités;  et  c'est  avec 
d'autant  plus  de  raison,  qu'alors  les  rivières  sont  toutes  navi- 
gables (i). 

Ainsi  une  moitié  de  l'année  serait  employée  à  l'abattage 
et  à  la  découpe,  et  l'aiure  à  transporter  les  bois  jusqu'au  lieu 
d'embarquement  pour  l'Europe  (2). 

Au  nombre  des  arbres  abattus,  il  s'en  trouverait  plu- 
sieurs qui,  étant  creux  ou  affectés  d'autres  vices,  seraient 
iinpropres  k  la  construction  des  vaisseaux;  il  arriverait  aussi 
que,  malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  pourrait  prendre, 
quantité  de  jeunes  plants ,  également  inutiles  à  la  marine , 
seraient  entraînés  par  la  chute  des  gros  aibres.  Il  serait  donc 
essentiel  de  chercher  à  utiliser  ces  bois  d'une  autre  manière; 
et  c'est  pour  atteindre  ce  but,  que  nous  avons  distribué,  ainsi 
qu'il  suit,  pour  les  travaux  h  exécuter  pendant  l'hiver,  les 
quatre-vingt-seize  ouvriers  équarisseurs  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  cette  disposition  permet  d'ailleurs  de  sous- 
traire les  Européens  aux  pluies  abondantes  qui  ont  lieu  à 
cette  époque. 

EUROPÉENS. 

1°  Les  cinq  plus  robuste-;  seraient  destuiés  à  secon- 
der les  sous-officiers  et  caporaux  dans  la  conduite 
des  charrois 5  . 
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(i)  On  sait  qu'en  général  les  rivières  de  !a  Guiane  sont  barrées  de  hauts 
fonds  qui  rendent  difficile  ia  navigation  de  leur  partie  supérieure,  et  la  font 
même  retjarder  dans  le  pays  comme  impraticable  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  ces  obstacies  sont  peut-être  moins  dangereux  que  les 
écueils  dont  sont  parsemés  les  gaves  des  Pyrénées  qui  servent  au  flottage 
des   bois  de  clicne. 

(2)  Le  port  d'embarquement  devrait  être  de  rigueur  à  l'embouchure  de 
la  rivière  sur  laquelle  le  chantier  serait  établi ,  à  cause  des  difficultés  presque 
insurmontables  que  présente  la  navigation  des  cotes  de  la  Guiane. 
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Report 5 , 

2.°  Neuf  seraient  employés  à  couvert,  à  la  construc- 
tion et  à  la  réparation  des  barques,  avec  ceux  déjà 

destinés  à  cet  ouvrage 9 . 

3."  Douze  travailleraient  sous  un  hangar  ou  grand  car- 
bet  qui  les  mettrait  à  l'abri  du  mauvais  temps  ^  à  dé- 
biter en  bordages,  planches  et  madriers,  les  bois  de 
rebut,  et  autres  susceptibles  d'être  ainsi  utilisés.. .  .    12. 


NLGRES. 


i."  Six,  dont  deux  fendeurs,  seraient  employés  à  mettre 
en  bardeaux,  les  wacapous,  balatas  et  wapas  qui , 
après  l'abattage,  auraient  été  rebutés 6. 

a.°  Dix  équarriraient  des  bois  de  charpente,  et  on  cher- 
cherait à  leur  faiie  utiliser  le  plus  possible  les  jeunes 
arbres  déjà  abattus  ou  mutilés  lors  de  la  coupe..  .  .    10. 

3.''  Les  cinquante-quatre  nègres  restans  seraient  em- 
ployés aux  charrois 54- 
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Er  il  serait  adjoint  h  ces  derniers  les  vingt- cinq  manœuvres 
déjà  destinés  à  la  confection  des  routes. 

D'où  il  résulte  que  soixante-dix-neuf  nègres  et  vingt  atte- 
lages, dirigés  par  les  sous-officiers,  les  caporaux  et  cinq  ou- 
vriers, forment  un  effectif  qui  serait  plus  que  suffisant  pour 
opérer  le  transport  des  bois  exploités  jusqu'au  port  d'embar- 
quement; et  ce  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  la  pesanteur 
spécifique  moyenne  (  i  )  des  nombreuses  espèces  de  bois 
reconnus  propres  à  la  construction  des  vaisseaux,  permettrait 
de  flotter  la  presque  totalité  de  ces  derniers ,  sans  le  secours 
des  barillets  dont  on  se  sert  en  France  pour  le  flottage  du 
chêne,  et  dont  la  fragilité  est  presaue  la  seule  cause  des  nau- 
frages qui  arrivent. 

(')    Vq}ez  ie  Tatleau  qui  fait  suite  à  ce  rapport. 
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If  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  faire  connaître  le 
nombre  approximatif  des  jours  de  travail  contenu  dans 
chaque  saison,  et  à  fixer  la  taxe  journalière  d'un  ouvrier, 
pour  calculer,  avec  une  exactitude  suffisante,  les  produits  de 
l'établissement  projeté. 

En  déduisant  les  fêtes  et  les  dimanches ,  chaque  mois  d'été 
serait  réduit  à  vingt-cinq  jours  environ;  ce  qui  donnerait, 
pour  toute  la  belle  saison,  cent  cinquante  journées  de  tra- 
vail. 

Pour  avoir  égard  aux  pertes  de  temps  occassionnées  par 
des  pluies  trop  abondantes,  nous  avons  porté  à  vingt  jours 
seulement  Je  mois  d'hiver,  et  la  saison  pluvieuse  se  trou- 
verait réduiie  à  cent  vingt  journées. 

A  la  Guiane,  il  est  d'usage  de  taxer  les  nègres  ouvriers  à 
onze  pieds  cubes ,  par  jour,  de  bois  de  charpente  ordinaire, 
abattu  et  équarri:  quoique  nous  ayons  eu  occasion  de  nous 
convaincre  par  nous-mêmes  que  cette  lâche  est  loin  d'être 
au-dessus  des  forces  de  l'homme,  cependant,  pour  en  assurer 
Texécution  ,  nous  l'avons  réduite  à  neuf  pieds  cubes  pour 
les  petits  bois  de  charpente  ,  et  à  sept  (i)  pour  les  pièces 
de  fortes  dimensions  ,  destinées  à  la  construction  des  vais- 
seaux. 

Avant  de  mettre  en  regard  les  dépenses  et  les  produits, 
pour  en  déduire  la  valeur  cherchée,  nous  allons  donner  un 
aperçu  de  quelques  dispositions  préparatoires  ,  indispen- 
sables au  succès  du  projet. 


(  I  )  Ici  on  remarquera  une  différence  avec  ia  taxe  fixée  dans  notre  rapport 
duSjuin  1821  ;  ceiatient  à  ce  que,  dans  la  tournée  que  nous  veuonsde  faire 
dans  fa  deuxième  suhdiviîion  du  bassin  de  la  Garonne,  nous  avons  eu  occa- 
sion de  nous  convaincre  qu'un  ouvrier  ordinaire  peut  facilement  équarrir 
de  quatorze  à  quinze  pieds  cubes  de  bois  par  jour;  nous  ne  croyons  donc  pas 
trop  exiger  des  ouvriers  de  la  Guiane,  qui  d'ailleurs  ne  doivent  travailler  que 
dans  la  belle  saison,  en  portant  à  sept  pieds  cubes,  au  lieu  de  six, leur  tâche 
journalière;  car  si  dans  l'évaluation  qui  nous  occupe  nous  devons  arriver  à 
un  prix  (  celui  du  bois  de  construction  )  plutôt  trop  élevé  que  trop  faible ,  il 
est  aussi  des  limites  que  l'on  ne  saurait  francnir. 
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Dispositions  préparatoires,  nécessaires  à  l'étahlissement  du  chantier. 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  essentiel  d'envoyer  première- 
ment l'ingénieur  directeur  sur  les  lieux  ,  tant  pour  s'assurer 
par  lui-même  de  la  situation  la  plus  convenable  au  nouvel 
établissement,  que  pour  se  mettre  en  mesure  de  recevoir  les 
ouvriers  et  autres  employés  dont ,  plus  haut ,  nous  avons 
donné  l'énumération. 

A  cet  effet,  nous  avons  proposé  de  mettre  à  la  disposition 
du  directeur  deux  contre-maîtres  et  six  ouvriers  d'Europe, 
déjà  acclimatés,  s'il  est  possible,  deux  connaisseurs  en  bois, 
et  vingt-cinq  nègres,  dont  dix  à  douze  équarisseurs  habitués 
au  séjour  des  grands  bois  ;  un  chirurgien  ferait  partie  de  cette 
expédition  préparatoire. 

Avec  ces  moyens,  nous  avons  pensé  que  huit  mois  de 
temps  suffiraient  pour  disposer ,  i ."  un  logement  pour  le 
directeur  et  les  officiers  ;  2.°  une  caserne  pour  la  compagnie 
d'ouvriers;  3.°  un  nombre  de  cases  suffisant  pour  recevoir 
les  nègres;  4«*  un  hôpital  commode  et  sain;  5."  une  plan- 
tation de  vivres,  légumes,  &c.  ;  6."  enfin  un  lieu  propre  à 
recevoir  des  bœufs ,  des  chevaux ,  des  moutons ,  &.c. 

Nous  avons  estimé  à  quarante-deux  miile  francs  la  dé- 
pense occasionnée  par  ces  divers  travaux. 

Comme  il  serait  possible  que  le  temps  fixé  fût  insuffisant 
pour  conduire  à  terme  cette  première  opération,  aucun 
envoi  d'hommes  ou  de  matières  n'aurait  lieu,  sans  qu'au 
préalable  le  directeur  n'eût  fait  connaître  l'époque  présumée 
ou  il  pourrait  être  en  mesure  de  les   recevoir. 
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DEPENSES  GENERALES  ANNUELLES. 


Etat-major..^ 


I  ingénieur  directeur,  .  . 

1  secrétaire 

2  chirurgiens 

I  tonnelier  commis  aux  vi-/  28,530^ 

Vres 

I  infirmier 


1  sous-incjenicur  capitaine., 

2  lieutenans. . 


Compagnie 

,,      '^     V  ;        ^  iicuiciiaii.-) \ 

d  ouvriers   {  ^  rr   .  J  111,016. 

r  .        )  00  sous-omciers,  caporaux  etl       ' 

français.,  (  ^^jj^^^^ i ) 


Esclaves    ctf  105  nègres 

hommesdej    25  négresses. [  ^ 

couleur    J      2  connaisseurs  en  bois.  .  . 
libres .  ,  .  .  f      4  chasseurs  et  pêcheurs.  . 


^^955- 


Appointemens  ,  indem; 
nités  et  si'pplémen 
compris. 


Prime  d'encouragement 
solde  de  toute  espèci 
et  vivres  compris. 


Q  ^ Entretien,  nourrituree 
'i      habillement  compris 


Bestiaux.  . 


\    20  mulets  ou  chevaux 


I  o  attelages  de  bœufs .'.'.'.!!       ^'9°"-  "°- 


i  Nourriture  et  entretiei 
compris. 


Matériel . . , 


{   Machines  .embarcations,  mc-i 
)        dicamens,  outils  de  toutey 
espèce  ,  objets  de  chasse  et 
de  pcchc  ,  &c 


Frais  d'établissement 

Frais  de  transport  à   la    Guiane  ,  du  per- 
sonnel et  du  matériel 


Total  de  la  dépense.. 
Reste  donc 


9,492. 

4,286. 


/  La  main-d'œuvre  des  mil 
\  chines ,  des  embarcaj 
■(  tions  et  autres  objetsl 
est  comprise  dans  l\ 
dépense  du  personnew 

4i, 


2  54,716.  o 


Représenté  par  un  prodj 

pour  la  valeur  efFectivef 
de  ces   bois  reviendij 
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PRODUITS    GÉNÉRAUX   ANNUELS. 


DETAILS    DES     TRAVAUX. 


Cj6  équarrisseurs ,  travaillant  toute  la 
belle  suison  [  150  jours] ,  à  raison  de 
7  pieds  cubes  par  jour,  environ  24 
centistères, donneront  en  bois  de  cons- 
truction un  produit  de 


Déduction  faite  des  besoins  du  chan- 
tier ,  il  a  été  calculé-  que  la  vente  des 
petits  boisde charpente,  planches, bor- 
dages  ,  bardeaux ,  &c.  propre  à  l'usage 
de  Caienne  et  des  Antilles  produirait 
une  sonime  de 


PRODUITS 


en  bois. 


3, 4J7  stères 
[  100,800  pieds  cub.] 


en  numéraire. 


5-.v4^  4]' 


5,457  st.  de  bois  et 


)  2,5  14^43'  <^c  num. 


457  stères  de  bois  propres  à  la  construction  des  vaisseaux  ,  d'où  il  résulte  que  le  stère 
52  francs  76  centimes  (  i  franc  8  centimes  le  pied  cube  ). 


4nn.  marït.  11."  Partie.  T.  2.  1823. 
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II  est  facile  de  voir  que,  dans  Tévaluation  des  dépenses 
annuelles  ,  nous  avons  montré  plus  de  prodigalité  que  d  eco- 
mie,  et  que,  dans  le  calcul  des  produits,  nous  avons  plutôt 
diminué  qu'augmenté  les  résultats.  Cependant ,  pour  ne  pas 
nous  trouver  au-dessous  de  la  vérité  ,  nous  ferons  une 
augmentation  de  onze  francs  soixante -six  centimes  par 
stère,  pour  avoir  égard  au  revenu  annuel  que  Ton  pourrait 
retirer  des  nègres  s'ils  étaient  employés  à  la  culture,  ou  à 
toute  autre  branche  d'industrie  coloniale;  et  nous  y  ajou- 
terons cinq  francs  cinquante-huit  centimes  ,  pour  avoir 
égard  aux  erreurs  ou  omissions  que  peut  renfermer  notre 
projet,  ce  qui  portera  en  définitive  la  valeur  des  bois  à 
soixante-dix  francs  le  stère  (deux  francs  quarante  centimes 
le  pied  cube). 

Cette  valeur,  à  laquelle  il  faut  ajouter  les  frais  de  transport 
en  Europe,  est  sans  doute  considérable:  mais  comme  il  ne 
serait  exploité  que  des  pièces  de  première  et  de  deuxième 
espèce,  et  que  d'ailleurs  les  bois  de  Caïenne  sont  en  gé- 
néral supérieurs  en  qualité  au  chêne  d'Europe ,  le  prix 
que  nous  venons  d'indiquer  nous  semblerait  pouvoir  être 
toléré  (i). 

Valeur  des  his  en  n'employant  à  leur  exploitation  que  des  nègres  seulement. 

Si  nous  passons  maintenant  au  second  moyen  d'exploita- 
tion, qui  consisterait  à  n'employer  à  ce  genre  de  travail 
que  des  nègres  esclaves  ,  en  réduisant  les  Européens  au 
nombre  strictement  nécessaire  à  la  direction  des  opérations 
et  à  la  surveillance  des  travaux,  nous  n'obtiendrons  pas 
une  forte  diminution  dans  le  prix  des  bois;  miiis  le  succès 


(l)  A  Bordeaux,  l'administration  delà  marine  paie  de  fret ,  pour  traiis- 
port  à  Caïenne  de  vivres  ou  marchandises,  la  soinme  de  soixante  francs  par 
tonneau.  En  supposant  au'ii  fût  possible  de  traiter  au  même  prix  pour  ic» 
transport  en  France  des  bois  exploités  à  Caïenne ,  ceux-ci  reviendraient , 
rendus  dans  nos  ports,  à  environ  cent  trente  francs  le  stère,  ic  poids  d'un 
stère  de  bois  étant  é<juivalent  à  celui  d'un  tonneau. 
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de  Tentreprise  serait  basé  sur  de  plus  grandes  probabilités, 
nous  dirons  même  que  nous  fe  regarderions  comme  certain. 

Supposons  donc  que  fa  compagnie  d'ouvriers  soit  rem- 
placée par  un  sous-ingénieur,  deux  maîtres  ,  quatre  contre- 
maîtres, quatre  aides,  douze  ouvriers  charpentiers  et  calfats, 
indispensables  pour  les  travaux  d'art,  et  quarante  nègres 
esclaves ,  ce  qui  ne  réduit  en  rien  fe  nombre  d'hommes. 

Admettons  maintenant ,  pour  simplifier  les  calcufs ,  que  fe 
sous-ingénieur,  les  maîtres,  contre-maîtres  et  aides,  occa- 
sionnent à-peu-près  la  même  dépense  que  fes  sous-officiers 
et  caporaux  de  la  compagnie,  l'on  n'aura  qu'à  retrancher  de  la 
dépense  occasionnée  par  quarante  soldats,  l'entretien  d'un 
égal  nombre  de  nègres  pour  obtenir  l'économie  cherchée. 

En  évaluant  proportionnellement  les  frais  occasionnés  par 

quarante  Français ,  on  a 5  7)900 

pour  quarante  nègres :ii,p8o. 


Reste 35,920. 

Somme  qui  produirait  une  réduction  de  dix  francs  qua- 
rante centimes  par  stère.  Ainsi,  en  supposant  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  valeur  du  stère  de  bois  se  trouverait  alors 
de  cinquante-neuf  francs  soixante  centimes  (deux  francs 
cinq  centimes  le  pied  cube  ) . 

Valeur  des   tois  explohés  par  des  liommes  de  couleur  ou  des  nègres   liires. 

Pour  ne.  pas  distraire  les  nègres  esclaves  des  travaux  aux- 
quels ils  sont  afïectés  en  ce  moment  à  Caïenne,  on  pourrait 
remplacer  ceux  de  ces  esclaves  que  nous  av.ons  compris 
dans  notre  premier  projet,  par  des  hommes  de  couleur  pris 
dans  fa  colonie  ,  parmi  fes  mulâtres  libres  et  les  nègres 
affranchis.  Ce  serait  le  troisième  moyen  d'exploitation  que 
nous  avons  indiqué. 

If  est  vrai  que  l'on  éj)rouverait  quelques  difficultés  pour 
déterminer  cette  classe  d'hommes  à  renoncera  l'espèce  d'iii- 
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dépendance  dont  elle  paraît  jouir  :  mais  le  régime  militaire  qui, 
dans  cetie  circonstance,  deviendrait  indispensable  pour  les 
maintenir  dnns  Je  devoir,  offrirait  un  moyen  légal  de  réunir 
pîomptement  des  forces  suffisantes  pour  l'exécution  du 
changement  proposé;  car,  supposons  que  l'enrôlement  vo- 
lontaire ne  pût  suffire  ,  pourquoi  ne  mettrait-on  pas  en 
vigueur  à  Ja  Guiane  ia  loi  qui  sert  en  France  au  recrutement 
de  nos  armées  ! 

On  objectera,  sans  doute,  qu'une  fois  la  compagnie 
formée ,  il  ne  sera  pas  possible  de  contraindre  au  travail  des 
hommes  accoutuiriés  à  l'oisiveté.  Il  est  vrai  que  l'on  ne 
saurait  espérer  d'eux  des  résultats  égaux  à  ceux  donnés  par 
des  ouvriers  européens;  mais  nous  répondrons  qu'ifs  feraient 
au  moins  autant  d'ouvrage  que  des  esclaves  qui  ne  tra- 
vaillent que  par  la  crainte  du  châtiment,  et  qui  ne  sont  mus 
par  aucune  espèce  de  récompense.  Ainsi,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  compagnie  d'hommes  de  couleur  libres  bien 
commandée,  serait,  si  non  préférable,  du  moins  équivalente 
à  un  égal  nombre  de  nègres  esclaves  (  i  ). 

Cette  nouvelle  composition  du  personnel  du  chantier,  qui 
entraîne  la  nécessité  absolue  de  soumettre  tous  les  ouvriers 
aux  mêmes  lois  militaires,  sans  distinction  de  la  couleur, 
devrait  avoir  lieu  dès  le  principe,  afin  de  préserver,  autant 
que  possible,    le  nouvel   établissement   de  l'influence  des 


(i)  A  l'appui  de  notre  opinion,  nous  citerons  pour  exemple  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  couleur  qui  existe  à  Caïenne.  Les  nègres  et  les  mulâtres 
qui  la  composent  sont  très-discipliné;,  et  le  détachement  de  cette  compagnie, 
qui  a  été  laissé  sur  la /I-/cr«cz  en  décembre  1820,  et  que  seul  on  a  occupé 
jusqu'en  novembre  182  i  aux  travaux  préparatoires  que  l'on  fait  sur  cette 
rivière,  s'est  distingué  par  la  quantité  d'ouvrage  qu'il  a  exécutée  Lors  de  notre 
voyagea  laMana,  nous  sommes  allés  fréquemment  sur  les  abattis  que  fusaient 
les  gendarmes  du  poste  ,  et  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  qu'ils  travaillaient 
avec  plus  de  courage  et  d'activité  que  des  nègres  esclaves  ;  et  la  raison  en  est 
simple:  c'est  que  ceux-ci  n'ont  point  de  salaire,  tandis  que  les  premiers 
reçoivent  une  solde  journalière  de  travail,  en  sus  de  leur  traitement  mili- 
taire. 
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préjugés  coloniaux;  celle  uniformité  de  discipline,  qui 
établirait  une  espèce  d'égalité  entre  les  diftéientes  cou- 
leurs, ferait  naître  une  heureuse  émulation,  et  bientôt  on 
verrait  le  mulâtre  et  le  nègre  chercher  à  imiter  les  soldats 
français  qu'ils  auraient  pour  modèles  et  qu'ils  ne  tarderaient 
})as  à  égaler. 

Pour  ce  qui  est  du  prix  auquel  reviendraient  les  bois 
ainsi  exploités,  nous  pensons  qu'il  serait  à-peu-près  le  même 
que  celui  déterminé  par  la  première  organisation  (soixante- 
dix  francs  le  stère  ]  ;  car  les  intérêts  du  capital  que  l'on  serait 
obligé  d'aventurer,  pour  ainsi  dire,  dans  l'achat  de  cent- vingt 
nègres,  et  la  somme  de  trente-cinq  mille  francs  portée  en 
dépense  pour  avoir  égard  au  produit  de  ces  nègres,  s'ils 
étaient  employés  à  tout  autre  travail, compenseraient  à-peu- 
près  les  frais  occasionnés  par  la  solde  militaire  destinée  aux 
mulâtres  et  nègres  soldats. 

KÉSUMÈ. 

Le  prix  excessif  auquel  se  vendent  les  bois  à  Caïenne, 
tient  à  la  faiblesse  actuelle  de  la  population,  et  à  diverses 
autres  causes  pariiculrères  à  ce  point  de  la  colonie  :  ainsi 
cette  circonstance  ne  peut  en  rien  faire  présager  les  avan- 
tages ou  les  pertes  qui  pourraient  résulter  de  l'exploi- 
tation des  nombreux  cantons  de  Ja  Guiane  qui  sont  encore 
intacts. 

Les  mêmes  causes  s'opposent  à  ce  que  nos  ports  puissent 
être  approvisionnés  en  bois  de  Caïenne  par  des  fournis- 
seurs ou  des  entrepreneurs  pris  dans  le  pays. 

Mais  le  Gouvernement  possède  {plusieurs  moyens  de  faire 
exploiter  les  forêts  de  cette  partie  de  l'Amérique  h  des  prix 
bien  inférieurs  à  ceux  de  CaïVnne;  ces  moyens,  dont  l'emploi 
serait  plus  ou  moins  avantageux,  consistent: 

1."'  A  rassembler  un  certain  nombre  d'ouvriers  français, 
secondés  par  environ  cent  nègres  esclaves  choisis  parmi 
ceux  qui  sont  h  la  disj)osition  de  fadministration  locale;  le 
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prix  des  bois  rendus  au  pori  d'embarquement  pour  l'Europe, 
serait  alors  de  soixante-dix  francs  le  stère. 

2.^  A  choisir ,  dans  la  propriété  du  Gouvernement ,  environ 
cent  quarante  nègres  valides,  que  l'on  ferait  diriger  par  des 
Européens  réduits  au  nombre  striciementnécessaire  au  main- 
tien de  l'ordre  et  à  la  bonne  exécution  des  travaux;  le  prix 
porté  ci-dessus  se  trouverait  réduit,  par  cette  mesure,  à  cin- 
quante-neuf francs  soixante  centimes. 

3.°  A  remplacer,  dans  le  premier  cas,  les  nègres  esclaves 
par  un  nombre  égal  d'hommes  de  couleur  pris  dans  la  colo- 
nie, parmi  les  mulâtres  libres  et  les  nègres  affranchis,  ce 
qui  ne  changerait  pas  sensiblement  le  prix  des  bois,  c'est-à- 
dire  qu'il  serait  encore  de  soixante-dix  francs. 

Tels  sent  les  prix  auxquels  nous  pensons  que  s'élèveraient, 
sur  les  lieux,  les  bois  que  l'on  voudrait  faire  exploiter  à 
Caïenne;  tels  sont  les  moyens  d'exécution  que  paraît  nous 
présenter  la  colonie  dans  son  état  actuel. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  présenter  un  ta- 
bleau général  etdescriptif  des  bois  de  la  Guiane:  mais,  pour 
que  ce  travail  pût  offrir  tout  l'intérêt  dont  ii  est  susceptible, 
i(  serait  essentiel  d'avoir  un  terme  de  comparaison,  sans 
lequel  les  expériences  nombreuses  que  nous  avons  faites  à 
Caïenne,  et  auxquelles  nous  avons  porté  le  plus  grand  soin, 
ne  sont  plus  qu'un  simple  objet  de  curiosité  (1).  De  là  la 
nécessite  de  faire  analyser,  par  les  mêmes  moyens,  le  chêne, 
l'orme  ,  le  noyer ,  le  pin  et  le  sapin  dont  on  fait  un  si  fréquent 
usage  dans  nos  ports  et  dont  les  propriétés  sont  si  connues. 

(1)  Voyez  les  tableaux  qui  suivent. 


Etat  des  Bois  de  la  Gti'mne  arialysés  à  Càienne 
pendaîit  les  années  1820  et  1821 ,  classés  par 
ordre  de  pesanteur  spécifique. 
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Etat  des   Bois  de  la    Guiane  analysés  h  Càienne   pendant  là 


NOMS   DES   BOIS. 


Ébène 

Bocco 

Bois  golette 

Panacoco 

Gouyavier  rouge 

Gayac 

Bois  divin 

Bois  Benoit 

Bois  crapaud 

Baiata 

Rose  mâle 

Maho  noir 

Maho  couratari 

Bois  perroquet 

Couratari 

Bois  bagot ; 

Patagai 

Bois  de  lettres ,  moucheté 

Aiaria-congo 

Balata-singerougc 

Bois  de  lettres  ,  rouge. .  . 

Palétuvier  rouge 

Canari  macaque 

Cœur  dehors 

Bois  rouge  variété 

Baiata  blanc 

Sapotillier 

Mencouar 

Gouyavier  blanc 

Spanao  blanc 

Buis  jaune  d'ccuf , 

Anaoura 

W^apa  huileux 


POIDS 

exprimés  en  kilogramme; 
d  un  décimètre  cube  tic  Lois 


de  fr.iîche 

coupe. 


08. 
96. 

Si. 
6,-. 

53- 

40. 

M- 

20. 

09. 

08. 

06. 
091 . 
C69. 
054. 

0)2. 

o;i. 

049. 
049. 
043. 
o  58. 


991. 

984. 

971. 
968. 

95-- 

9)7- 
946. 

94'î. 
938. 
930. 


DIFFEFENCE 

OU 
diminution 
de   poids. 


1,     220. 

0, 

i,     234.            0, 
I,     254.            0, 

I,     231. 

0, 

I.     -87- 

0, 

!,     213. 

0. 

>,   ^yl- 

0, 

i,   209. 

0, 

I,   -)5- 

0, 

,.   232. 

0, 

I,   216. 

0, 

I,   23,. 

I,     2)1. 

I,  ob8. 

0, 
0, 
0, 

.,  208. 

0, 

I,  0-3. 
I,    i6i. 

0, 
0, 
0, 

I,    ,64. 

c. 

I,    .77- 

0, 

;:  :^r. 

0, 

0, 

1,  129. 

0, 

7,     22J. 

0, 

1,      116. 

0, 

I,     208. 

0, 

'.   '74. 
I,  206. 

0, 
0, 

1,  >3)- 
.,   .87. 

0, 

0, 

1,   103. 

0, 

1,   104. 

c, 

I,  224. 

0, 

009. 

016. 
oj8. 

OJO. 
I  22. 
060. 

T  r3. 
083'. 
I  15. 


I  60. 
019. 
154. 
121. 
194. 
113. 
115. 

'34- 

147. 
20 1. 

226. 

-33- 
I  32. 

236. 
206. 
240. 
,78. 
241. 

IÎ7- 
16.1. 

294- 


_ 

DIMINUTIO 

de 

loiumc. 

■ 

millim. 

I,    70. 

'5>- 

2,  25. 

'.  33- 

2,   10. 

^-,  83. 
0,  88. 

',  75- 
=,  83. 

I,  60. 

2,  3'- 

4,  81. 

2,  90. 

2,    25. 

I,   i;. 

2,  ;o. 

2,    17. 

2.  25. 

~>  7)' 

::s? 

;•  -' 

1 ,  00 

2,  25. 

3,  17. 

2,  15. 

',    3'r 

1 ,    21. 

I,    93 

2,     20. 

2,  Al. 

,,  67. 

- 

I  (    'S3   ) 

'ées  1820  et  jSzr ,  classés  par  ordre   de  pesanteur  spécifique. 


FLEXIBILITÉ. 

miilim. 

Il 

a 

II 

II 

',  45- 

II 

'.  ;;• 

/' 

II 

II 

II 

1! 

1: 

•,  74- 

1.  95- 

'.   35- 

II 

II 

-,  48. 

'.  ;;• 

// 

',  4^- 

II 

84. 

^=4. 


ELASTICITE. 


■35- 
I  20. 

II). 
1  s--. 

12  1. 


'4y- 
,-s. 
1.8. 

1  2  T  . 

2  10. 
22.4. 
125. 
.48. 

';3- 

'54- 

1^.8. 
.87. 
1 7~. 
108. 
171. 
2^1  . 
261  . 
171. 
219. 
11^. 
171. 
1-3. 
.44. 


OBSERVATIONS. 


Pour  obtenir  des  résultats  parfaitement  comparatifs, 
il  eût  fallu  ne  faire  abattre  que  pendant  la  saison  pro- 
pice ,  c'est-à-dire  ,  durant  les  mois  de  septembre  . 
octobre  et  novembre  ,  les  divers  bois  dont  on  voulait 
faie  l'analyse  :  mais  la  difficulté  de  se  procurer  les  nom- 
breux échantillons  qui  devaient  être  soumis  à  l'épreuve . 
ne  nous  permettait  pas  de  suivre  une  marche  qui  eût 
exigé  un  grand  nombre  d'années  pour  conduire  nos 
tra-faux  à  kur  terme  :  nous  nous  sommes  donc  déter- 
mines à  faire  exploiter  indistinctement ,  soit  pe:-.daiit 
la  sécheresse  ,  soit  pcndaU  la  saison  Aes  pluies  ,  les 
arbres  dont  nous  avions  besoin.  D  après  cela  ,  on  con- 
çoit que,  pour  c'asser  d'une  manière  régulière,  par  ordre 
de  ])e5anteur  spécifique  ,  les  difîérens  bois  que  nous 
avons  éprouvés  peiuLmt  notre  séjour  à  Ca'i'eiine  ,  i 
était  indispensable  de  les  ramener  tous  à  un  degré  Ai 
dessiccation  unitorme  ,  ;ifin  de  lesdc-barras:erdela  pl'j> 
ou  moins  gravide  quantité  d'humiditc  dont  ils  étaient 
imprègnes  au  moment  des  expériences. 

Nous  avons  eu  la  précaution  de  les  faire  travailler 
immédiatement  après  leur  abattage  ,  c'est-à-dire  ,  î- 
quinze  jours  au  moins  et  à  six  semaines  au  plus  de 
leur  cjupe. 

Les  échantillons  de  chaque  espèce  de  bois  ont  ttc 
débités  en  cubes  d'un  et  de  deu';  décimètres  t!e  côti 
et  en  parallelipipédes  de  dou/.e  déciméires  de  lonj; 
sur  cinq  centimètres  déquarrissase  ;  ceux-ci  rompus  , 
au  moyen  <\es  poids  progressifs  dont  ils  ont  été  char- 
gés, avaient  pour  but  de  faire  connaître  la  force  ,  la 
flexibilité  et  l'tlasticité  ;  les  uns  et  les  autres  ,  pesés 
avec  soin,  ont  conduit  à  des  résultats  qui  expriment 
la  pesanteur  spécifique  des  bois. 

Les  pièces  de  chaque  espèce  ,  ainsi  divisées  en  m 
grand  nombre  d'échantillons  ,  ne  pouvaient  manquer 
de  se  dersécher  avec  beaucoup  d'activité  ctd'éprou- 
\er  promptemerit  les  influences  que  le  cont.^ct  de  l'air 
exerce    sur   le»    bois  :    aussi  a-t -on    <u    la    prccsuticn 


(  m4  ) 


NOMS   DES   BOlb. 


Maho  rouge 

Nangoci 

Saint-Martin 

W^ipa  blanc 

Courbarii 

I?ois  rameaux 

W^acapou 

Bois  de  ier 

Coupi  noir 

Satiné  rouge 

Moutouchi 

Wapa  courbarii  .  .  . 

Spanao  rouge 

Bois  rouge  tisane.  .  . 

Baléo ,  .  .  .  . 

Ccdre  bagasse 

Bois  noir 

Panapi 

Poino 

Préfontaine 

Satiné  brun 

Saouari 

Jaoua 

Coupi 

Parcouri  noir 

Bois  cannelle 

Bois  pagaye 

Abricotier 

Pagelet 

Parcouri  jaune 

Bois  casse 

Bois  violet 

Bois  amer 

Palétuvier   blanc.  .  . 

Bourgouni 

Vv'ap.a  {Otites  feuilles 
Ani^clique 


POIDS 

exprimes  en  kilogrammes 
d'un  Jecimclrt  cubcde  bois 


de  fraîche 


sec. 

kl 

ogr. 

o 

9.6. 

o 

922 

o 

912 

o 

912 

o 

904 

o 

904 

o 

900 

c 

895 

o 

b'8i 

o 

«77 

o 

87J 

o 

86j 

o 

861 

o 

852 

o 

848 

o 

842 

o 

8^8 

o 

«u 

o 

829 

o 

827 

o, 

82J 

o 

H20 

o 

8.9 

o 

8.9 

o, 

816 

o 

801 

o 

800 

o 

800 

o 

7^7 

o 

784 

o 

7«3 

o 

/7' 

o 

769 

o 

768 

o 

75« 

o 

7S(^ 

o 

74<5 

ilogr. 


079. 
226. 
I  02. 
204. 
191. 
105. 
115. 
097. 
057. 
,48. 
018. 
198. 
I  27. 
113. 
130. 
036. 
998. 
008. 
064. 

x66. 
046. 
■  87. 
104. 
06^. 
122. 
070. 
03;. 
0J3. 
8)8. 
.65, 
149. 
967. 
142. 
,04. 
,4<. 
098. 
85,. 


DIFFtRE.NCE 

OU 
diminution 
de  poids. 


153- 
304. 

1  90. 
292. 
287. 
201. 
213. 
214. 
.76. 
271. 
143. 

33  5- 
z66. 

zfi  \ . 

282. 

194. 

.60. 

'73- 
=  35- 
339- 
221. 

20)  . 
244. 
306. 
2(59. 
225. 

253- 

071 . 

379- 

I  ()G. 

373- 
356. 

388. 

34^- 
.05. 


{    Mî   ) 


«logr. 

262. 

259. 

229. 

19;. 

335. 
262. 

304. 

382. 

216. 

^75- 
228. 

237. 
199. 
226. 

268. 
220. 

207. 

H7- 

2  11. 

=39. 

179. 

•75- 
184. 

83. 
196. 

■77' 
190. 
23t. 
170, 
146. 
250. 

'75- 
2,;. 


FLtXIB.'LITE. 


'.  53- 


I,  90 
I,  66. 

// 

I,  82. 

.,  83. 

I,  9.. 
I,  88. 

2,    oS. 

2,     23. 

.,    78. 

2,     00. 

Il 

n 
2.    65. 


I, 

97 

2  , 

U  1 

;. 

93 

II 

2, 

5' 

47 
38 

// 

2, 

^3 

2, 

-J 

2, 

C9 

ELASTlCITli. 


69. 
61. 

36". 

88. 
)t). 
82. 
67. 

-3  • 

86. 

44- 

3'. 
80. 

54. 

M. 
4i- 

49- 
54. 
62. 

4i- 


16. 

.4. 

•3- 
40J. 

82. 

73  • 
81. 

225. 

193. 

207. 


OBSERVATIONS. 


d'examiner  et  de  poser  régulièrement  de  inoi";  en  mois 
!es  cubes  et  même  les  parallélipipédes  ,  qu'après  leur 
rii])ture  on  avait  l'attention  de  conserver  soigneuse- 
ment, afiii  de  connaître  la  diminution  progressive  du 
poids  ,  le  changement  de  forme,  les  gerçures  con- 
tractées ,  la  diminution  du  volume  dans  le  sens  laté- 
ral du  bois  ,  la  seule  cjui  nous  ait  paru  perceptible  , 
enfin  tons  les  accidens  occasionnés  par  l'action  de 
l'atmosphère. 

En  faisant  éprouver  aux  bois  des  pesées  succès 
sives,  au  fur  et  à  mesure  cjui'ls  étaient  travaillés, 
nous  avons  remarqué  tju'à  la  six  ou  septième  pesée 
les  variations  dans  le  poids  et  le  volume  étaient 
prescjue  nulles,  et  c'est  à  ce  terme  que  nous  a\on 
ramené  chaque  espdce  particulière,  pour  en  faire  le 
classement  par  ordre  de  pesanteur  spécifique,  ains 
qu'on  le  voit  dans  le  présent  tableau. 


EXPLICATION     DU     TABLEAU. 


La  seconde  colon.ne  de  ce  tableau  renferme,  augmen^ 
tés  d'une  quantité  proportionnelle  à  la  diminution  di 
volume  ,  les  résultats  obtenus  par  la  pesée  des  bois  J 
huit  mois  environ  après  leur  mise  en  œuvre  ;  c'est  à- 
ilire  ,  qu'elle  donne  le  poids  d'un  décimètre  cube  dt 
chaque  espèce  de  bois  (ij. 

La  troisième  fait  connaître  la  pesanteur  spécifique 
des   bois  lorsqu'ils   sont  de  Iraiche  coupe. 

La  quatrième  donne  la  difterence  de  poids  entre  It 
bois  vert  et  le  bois   sec. 

La  cinquième  exprime  en  millimètres  et  en  fractions 
de  millimètres  la  diminution  de  volume  occasionnée 
par  la  dessiccation. 


(1)  Le  décimètre  cube  ayant  ctc  l>ris  pour  unité  déme- 
sure ,  il  c^t  facile  de  comjjarer  la  pesanteur  ipccifiquc  ilc 
bois  avec  celle  de  l'eau  distillée,  et  par  ce  moyen  ,  d( 
s'assurer   de    suite  i'iU  flottent   ou  s'ils  sont   Tundrieri. 


(   MÛ  ) 


NOMS  DES   BOIS. 


Bagasse 

Mouchigo 

Bngasse  terre  basse.  ,  ... 

Bois  Marie 

Mtni 

Grignon 

Bois  aras 

Daouinti 

Bois  caca 

Bois  gragenoir 

Bois  encens 

Carapa  blanc 

Paparout 

Bois  de  rose  femelle.  .  . 
Cèdre  noir  montacrne  .  . 

...  o 

IVianguier 

Panacoco  grande  feuille 

Calebassier , 

Bois  cruseau 

Bois  cracra 

Bois  grage  blanc 

Sassafras 

Grignon  fou 

Bois  sucré 

Bois  de  lait 

Lamouisé  rou'ife.  .  .  .  .  . 

Bois  banane 

Alapari 

Cèdre  noir  ,  marccacre. . 

Coton  siam 

Mapa 

Bois  homme 

Cacao  grand  bois 

Cèdre  jaune 

Bois  canon  grands  bois  .  , 

Figuier  grands  bois 

Lamoussc 


POIDS 
cxp-imés  en  kilogrammes 
J  un  décimètre  cube  de  boi- 


de  fraîche 
coupe. 


kilogr. 

o,  74). 

o,   730. 
9- 


o, 


o,  717". 
o,  7'4' 
o,  714. 
o,  607. 
o,  6-y. 
o,  o~^. 
o,  66j. 
o,   66z. 

o,  Ù)C). 
o,  6)>. 
o,  648. 
o,  648. 
0/647. 
o,   «^45. 

633. 

ù\  I. 

592. 

;88. 

577- 

)  /  7- 

545. 

5  5'- 

;oo. 
496. 
489. 
472. 
4>7- 
4)4- 


o, 


o. 


0,  871. 

1,  041. 

I,  037. 

o,  981. 

o,  936. 

o,  99(5. 

0,  S8-. 

1,  141. 
I,  065. 

o,  856. 

o,  830. 

o,  971. 

o,  806. 

o.  8.8. 

o,  038. 
o,  998. 
o,    86j. 

'.  °17- 

0,  86' 8. 

',  024. 

°.  743- 

1,  039. 

o,  792. 

o,  740. 

0,  767. 

1,  030. 
o,  773. 

0,  671. 

1,  004. 
o,  765. 
o,  924. 
o,  818. 
o,  6o(i. 
o,  Co\- 

o,  87^ 

o,  646, 


3 


DIFFliRE.sCE 

OU 

diminution 

de  poids. 

ki!osr. 

O,  385. 
O,  14  1  • 
o,  322. 
o,  320. 
o,    26-. 

o,     22  2. 

o,    309. 

o,     2IC'. 

O,  4'^"- 
O,  396. 
O,  194. 
o,  171. 
6. 
58. 
o,  170. 
o,    291. 

o.  3)>- 
o,   232. 

o,  j^66. 

o,  296. 

o,  436. 

o,  i66. 

o,  462. 

o,  22-. 

o,  ,83. 

o,  2  1  (5. 

o,  485. 

o,  241. 

o.  .4.. 

c,  475- 

o,  257. 
o.  424. 
o,  322. 
o,    117. 

o,      22   1. 

O,  41'j. 

O,      \<)Z. 


(   «57   ) 

F  O  RC 

E.         FLEXIBILITÉ. 

ÉLASTICITÉ. 

OBSER  VATIONS. 

■ilogr. 

miilim. 

milli.m. 

215 

// 

151. 

La     sixième    contient    l'expression    numérique     de 

178 

" 

166. 

.8.. 

la     force   «les    bois   .-c'est  -  à  -  tlire    le   poids    moyen 

2  1  0 

2,  35- 

exprime    en  kilogrammes,  supporté  par   ies  paraliéli- 

'59 

2,   ob. 

154. 

pipédes  de  la  même  espèce  de  bois.. 

'74 

2,     19. 

163. 

La   septième  indiijue  les  qu-intites  dont  le.s  parallé- 

172 
,67 

Il 
II 

150. 

I  "O  . 

llpipèdes    ont    fléchi    au    coiiimencement    de    chaque 
épreuve,  à  chaque   poids    de    cinq  kilogrammes    dont 

lis    ont   été  chargés  :  cette  quantité  qui,   à    moins  de 
quelque  accident  ,    a  toujours    été   constante    pour  le 

204 

I,  75- 

'33- 

200 

I,  99. 

210. 

même  échantillon ,  est  ce  que   nous    regardons  comine 

1^8 

2,  4'^' 

,98. 

1  expression  numérique  de  la  flexibilité. 

186 

// 

i;8. 

La  huitiL-me  eniin  doiine  le  sinus  moyen'de  l'angle 

171 

2,   1;. 

177. 

de    flexion     au     moment    de    la     rupture    des    échan- 

160 

2,  62. 

'49- 

.41. 

tillons  éprouvés,    et  ce  sinus  est   la  mesure  de  l'clas- 

.84 

Il 

ticité. 

•59 

2,  18. 

129. 

1  20 

4-  ^5- 

215. 

')4 

2,  4,. 

139. 

'  '  / 

9.  4'î- 

545- 

'4- 

2,  5'- 

192. 

1 22 

3  '  3  >'  • 

143. 

1)2 

2,  40. 

179. 

t;^ 

/' 

')3- 

■  46 

2.  79- 

■  83. 

169 

2,  48. 

'73- 

151. 

/.' 

1 90. 

'3) 

2.  3  1- 

'•^?>' 

'5' 

3.  45- 

,;8. 

1.7 

A.    '4- 

356. 

130 

// 

.42. 

99 

4,  3^- 

-53- 

'59 

2.  83. 

'57- 

,36 

2.83. 

170. 

1  02 

3.  7°- 

223 . 

•4t 

2,  61. 

23r 

126 

3.  7^- 

,78. 

i?o 

3,  68. 

,;8. 

1  16 

5.  48. 

130. 

(  M^  ) 


Taouin 

Cèdre  savane 

Acajou  blanc 

Grignon  fou  rouge 
Saouari  rouge.  .  .  . 

Simarouba 

Coupaya 

Bois  bâle 

Guigamadou 

Acajou  bâtard.  .  ,  . 

Cèdre  blanc 

Immortelle 


POIDS 
exprimés  en  kilogrammes 
d'un  dtcimctreculjc  de  boi; 


453- 
43.. 
424. 
41.. 

41  o. 

40^ 

374- 

364. 
349- 
33'- 
3'7- 


de 

fraîche 

coupe. 

kil 

3gr. 

0, 

672. 

0, 

5)'- 

0, 

5J2. 

0, 
I, 
0, 

93)- 
o;6. 

548. 

0, 
0. 
0, 
0, 

54>- 
64.. 

894. 

0, 

401. 

0, 

75^- 

DlfFÉHENCE 

ou            1 

diminution   i 

de 

poids. 

kil 

^S''- 

0, 

219 

0, 

120 

0, 

.28 

0, 

5.8 

0, 

646 

0, 

148 

0, 

171 

Oj 

29- 

0, 

292 

0, 

545 

0, 

070 

0, 

4  58 

DIMINUTIO 

de 
volume. 

millim. 
2,    58 

1,  80 

2,  15:, 

2,  88 

3.  4; 

',  55 

3.   '7 
2,  42 


5, 


OBSERVATIONS 


L'inspection  tle  ce  tableau  suffit  pour  détruire  une  ancienne  assertion  :  «  que  les  bc 
truciioti  des  vaisseaux.  •> 

Sans  chercher  à  savoir  si  un  excès  de  pesanteur  (  le  chêne  étant  pris  pour  point  < 
jilus  avantageux  t|ue  nuisible  à  la  solidité  et  sur-tout  à  la  stabilité  de  ce  bâtiment  ,  nous  no 
de  faire  le  classement,  un  sixième  environ  sont  plus  pesans  que  le  chêne  ;  que  plus  d'i 
sapins,   &c.    &c. ,  qu'environ    dix    espèces    sont  d'une  excessive  légèreté;  ces  derniers  so 

Parmi  ces  nombreuses  espèces  de  bois  ,  il  doit  nécessairemer.'.  s'en  trouver  qui  ,  par  leu 
navales.  Nous  allons  en  conséquence  donner  ici  une  liste  qui  ne  renlermera  que  ceux  q 
classe  à  part  des  bois  de  couleur  qui  ont  de  très-belles  dimensions  et  qui  sont  d'excellen 
objets  de  luxe. 

A'.  B.  Nous  forons  remarquer,  en  passant,  que  dans  les  trois  class 
que  ceux-ci  ont  aussi  une  force  supérieure  à  ceux  de  la  troisiein 
spécifique,   lorsqu'ils    sont    prives    d'humidité. 


(    159  ) 


12; 

1 1 1 
96 

7' 
96 

8} 

95 

^5 
8o 

63 


FLEXIBILITE. 


4,  4^. 

1.   9'- 

^„  88. 

10,  45. 

h  74. 
4,  61. 

4.  ^9- 
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GENERALES. 


;    la    Guiane    sont    généralement    trop  iourJs,  et  conséquemnient   impropres  à    la  cons- 

imparaison)  dans  une  partie  des  bois  destinés  à  la  construction  d'un  bâtiment  ne  serait  pis 
)ntenterons  de  taire  obîerver  ijue  sur  les  cent  dix-neuf  espèces  de  bois  dont  nous  veiio:is 
ers  sont  d'un  poids  équivalent  ,  qu'un  second  tiers  peut  cire  range  dans  la  classe  des  puis  , 
•neralcraent  impropres  aux  constructions  navales. 

jaiites  intérieures  ou  leurs  faibles  dimensions  ,  sont  aussi  impropres  aux  constructions 
JUS  ont  paru  pouvoir  être  utilement  employés  dans  nos  arsenaux  ;  nous  ferons  aussi  une 
laiité.mais  que  leur  rareté  ne  permet  d'employer  qu'à  la  confection  de  meubles  et  de  di.ers 

jî  vont  suivre  ,  les  bois  de   i»  première  sont  génjralement  plus  forts    que  ceux  de  la   jcconJc.  et 
qui  semblerait  annoncer  que  la  force  des  bois  est  à-peu-près  en  raison  directe  de  leur  pesaiitrur 


i 


Bois  que   leurs   dimensions  et  leurs  qualités  rendent  propres  à  la 
construction  des    Vaisseaux. 


i."  CLASSE. 

Bois  plus  pesans 

que  le  chêne. 


iS  CLASSE. 

Bois  d'une  pesanteur 

équivalente 

à  celle  du  chêne. 


Ebcne 

Bocco 

Bois  golette , 

Panacoco  

Gayac 

Bois  divin 

Bois  Benoit 

Bois  crapaud 

Baiata 

Rose  mâle 

Maho  noir 

(Maho  couratari  . .  .  . 
Bois  perroquet 
Couratari 
,   Patagay 

.  Maria-congo 

/    Baiata  singe  rouge.  . 

Palétuvier   rouge... 

Canari  macaque.  .  . 

Cœur  dehors 

Bois  rouge  ,  variété. 

Baiata  blanc 

Spanao  blanc 

Bois  jaune  d'œuf .  .  . 

Anaoura 

Wapa   huileux.  .  .  . 

Maho  rouge 

Nangocy 

Saint-Martin 

Wapa  blanc 

Courbaril 

Bois  rameaux 

1  Wacapou 

Bois  de  ter 

Coupi  noir 

Wapa  courbaril .  .  . 

Spanao  rouge 

Bois  rouge  tisane.  . 

Baléo 

Cèdre  bagasse-.  .  .  .  . 

Panapi 

Poipu 

Prétontaine 

Saouari 

Jaoua 

Coupi 

\  Parcouri  noir 


Propres  à  faire 
les  pièces  de  la 
^partie  inférieure 
delacarène,  qui, 
exigentune lon- 
gue durée. 


Propres  à  faire 
de  bonnes  mem- 
brures et  d'cx- 
cellens     borda- 

iges  pour  la  cons- 
truction de  la 
coque  en  géné- 
ral,mais  particu-j 
lièrement  pour, 
celle  de  l'œuTre 

h'ive. 


5.«  CLA5SE. 

Bois  d'une  pesanteur  j 

équivalente  à  celle  \ 

des  pins  ,    sapins, 
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Bois  canellc -. ... . 

Bois  p.ig.iye 

Pageiet 

Parcouri  jaune 

Bois  casse. . 

Bois  violet 

Bois  amer 

Boargouni 

Wapa,  petites   feuilles..  .  . 

Angéiicjae 

Bagisse 

Bagissc  ,  terre  basse 

Mani I  Meml-irure  et    b( 

Grignon 1    dages  particulière- 

Daouinti \  nient  propres  à  I. 

Bois  caca /  construction,       d< 

Carapa  blanc f    l'œuvre  morte. 

Papardut . . . . 

Bois  de  rose  femelle.^  .... 
Cèdre  noir,  montagne. . . 

Bois  grage  blanc 

Sassafras 

Grignon  fou 

Bois  de  lait 

Alapari 

Cèdre  noir  ,  marécage. .  .  , 

Mapa 

Cèdre  jaune 

Cèdre  savane 


II  est  encore  plusieurs  autres  espèces  de  bois  tjiic  Je  temps  n'a 
pas  permis  d'analyser  ,  et  qui  sont  très-propres  a  la  construction 
des  vaiiscuux. 


Ann.  marït.  II.'  Partie,  T.  2.   1823. 
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Bois  à  meubles ,  autrement  dits  Bois  de  couleur. 


Bocco 

Panacoco - 

Gouyavier  rouge 

Bois  Benoît  * 

Bois  Bagot  * 

Bois  de  lettres  de  toutes  variétés. 

Sapotillier 

Courbarii 


Abricotier. . , 
Bois  violet  * 
Bagasse .... 


Carapa  rouge 

Acajou  de  toutes  variétés. 

Gouyavier  blanc* 

Gayac  * . , 


Dans  cette  classe  on 
trouve  rangés  quel- 
ques-uns des  arbres 
déjà  désignés  pour 
la     construction   ; 

f,    .    ,     j     .     ,           •'.',•  \  cela  tient  à  ce  que 

Satines  de  toutes  variétés    )  » 

malgré  la  beauté  de 

Moutouchi  idem 


leurs  bois,   ils  sont 
très-abondans. 

N.  S.  Les  bois  qui  sont 
marqués  d'une  étoile  ont 
cté  juges  propres  i  fiJrc 
des  royets  de  poulie. 


/ 


Le  mancouar,  qui  ne  se  trouve  placé  dans  aucune  liste  ,  n'en  est 
pas  moins  un  bois  d'une  qualité  supérieure;  mais  malheureusement  les 
trous  dont  il  est  percé  transversalement  ne  permettent  pas  de  l'em- 
ployer à  la  construction  des  vaisseaux.  Il  est  surnommé  his  incorrup- 
tible :  il  serait  en  conséquence  précieux  pour  les  travaux  maritimes 
et  pour  toute  espèce  de  travaux  de  charpente. 
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Bois  de    qualité  inférieure. 


Bois  noi  r 

Palétuvier  blanc 

Mouchigo 

Bois  Marie 

Bois  aras. 

Bois  grage  noir \Cc<,  boispourraicnt  être 

Bois  encens (    utilement  employés  en 

Manguier I    planches ,  dont  la  qua 

Panacoco  grande  feuille \  lité     serait    au    moins 

Bois  cruyeau /    équivalente  à  celle  des 

Bois  cracra  .  . , j    planches     de   peuplier 

Bois  sucré I    dont  oh  fait  un  si  grand 

Lamoussé  rouge \   usage  en  France 

Bois  banane 

Bois   homme 

Figuier  grands  bois 

Lamoussé 

T  aouin 

Câlebassier \ 

Coton  Siam J 

Cacao  grands  bois /Ces  bois  sont  en  général 

Bois  canon  ,  grands  bois 1  d'une  très  faible  valeur, 

Grignon  fou  rouge f  et  leur  emploi  ne  pour- 

Saouari  rouge 1  rait  être  d'aucune  utiii- 

Simarouba ^  té  dans  nos  arsenaux  , 

Coupaya [  excepté  peut-être  pour 

Bois   baie l  faire    quelques   bouées 

Guigamadou l  ou  autres  objets  d'une 

Acajou   bâtard 1  grande  légèreté. 

Cèdre  blanc 1 

Immortelle / 


Bordeaux,  le  i."  avril  SZi^. 

Le  Sous- ingénieur  de  l a  mariât, 
DUMONTEIL. 
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(N.'9  )  Extrait  de  ta  relation  delà  campagne  dans  l'Inde 
et  au  Brésil,  pendant  les  années  1S21  et  ib'22,  de  la  fiûte 
de  Sa  Majesté  LA  A'IosELLE,  commandée  par  M.  le  Che- 
valier Duplessis-PaRSCAU,  Capitaine  de  frégate. 

Ayant  pris  h  bord  les  troupes,  îes  passn^ers  et  les  objets 
que  je  devais  portera  life  Bourbon,  j'nppnreilfai  de  la  rade  de 
3'ife  d'Aix,  le  20  mai  1^2:,  après  midi,  avec  une  assez  belle 
apparence  de  vent  d'est;  mais  le  22,  le  temps  changea, 
et  j'eus  toute  la  nuit  des  vents  du  sud-ouest  au  sud  -  sud- 
ouest,  assez  viofens  pour  m'obliger  à  rester  ii  fa  cape  et  pour 
me  faire  craindre  de  relâcher  à  iirest.  Heureusement  qu'au 
jour  ifs  passèrent  au  nord- ouest,  et  me  firent  dégolfer 
promptement. 

Le  29,  j'étais  en  vue  de  Madère,  où  le  calme  me  retint 
jusqu'au  i  /'  de  juin.  Favorisé  ensuite  par  le  vent,  je  passai, 
le  2 ,  à  vue  des  îles  Canaries,  les  laissant  dans  l'est.  Le 
8  au  matin,  je  rangeai  de  même  l'île  Saint-Antoine ,  la  plus 
occidentale  de  celles  du  cap  Vert;  et  le  i^»  j'étais  par 
o*  de  latitude  et  22"'  30'  de  longitude.  Lh,  les  vents  ah'sés 
m'ont  quitté  ;  j'y  ai  été  retenu  pendant  huit  jours  par  le 
cabr.e  ,  recevant  parfois  de  la  pluie  à  torrens.,Le  21 ,  la  bris^ 
parut  se  faire  du  sud-sud-ouest;  je  pris  les  amures  à  tribord," 
pensant  pouvoir  couper  la  ligne  entre  le  15.'  et  le  12.* 
degré,  et  rencontrer  en  avançant  les  vents  généraux  :  mais 
Je  vent  continuant  à  fraîchir  de  la  même  partie,  et  les  cou-, 
rans  nous  entraînant  dans  le  golfe  de  Guinée  avec  plus  de 
force  à  mesure  que  nous  allions  à  l'est.,  jç.me  décidai  k 
prendre  l'autre  I  ordée.  Fffectivement ,  les  courans  ont  di- 
minué, et  les  veiits  ont  pris  du  sud-est  quand  notre  longitude 
a  augmenté,  et  j'ai  passé  la  ligne  le  29  de- juin ,  par  20°. 
Les  courans  nous  portaient  alors  vers  l'ouest  de  vingt  à 
vingt-cinq  milles  par  vingt- quatre  heures. 

Je  passai  le  tropique  du  capricorne  le  i  i  de  juillet,  par 
28°de  longitude;  j'y  rencontrai  les  vents  variables,  qui  m'ont 
contrarié  jusqu'au  22;puisils  me  sont  devenus  si  favorables. 


(  ^^5  ) 
que,  le  3  1  au  marin,  fai  eu  connaissance  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  J'ai  passé  le  banc  des  Aiguilles  eti'cuvcrt  du 
canal  de  Mozainbicue,  sans  é|)rouver  les  mauvais  temps  que 
la  saison  nous  faisait  redouter.  J'ai  couru  sur  le  parallèle  de 
36°  jusqu'au  12  août,  que  j'avais  atteint  le  55/  degré  de 
longitude  est,  d'où  je  dirigeai  ma  route  pour  atterrir  sur 
l'île  de  France. 

Le  16,  par  28°  30'  de  latitude,  j'éprouvai  du  calme  qui 
dura  jusqu'au  20,  que  nous  eûmes  les  vents  de  sud-esr.  Le 
22  au  matin,  j'eus  connaissance  de  cette  île,  avec  la  satisfac- 
tion d'atterrir  cette  fois,  comme  toutes  les  autres,  avec  la 
précision  la  plus  parfaite,  en  longitude  comme  en  latitude, 
grâce  à  la  bonté  de  la  montre  n.°  5  6  ,  que  l'on  a  bien  voulu 
m'accorder.  Le  même  soir,  ayant  pris  de  bons  relèvemens 
de  l'île  de  Bourbon,  je  m'entretins  la  nuit  .«-ous  petites  voiles, 
et  vins  mouiller,  le  2  3  ,  à  huit  heures  et  demie  du  matin, 
sur  la  rade  de  Saint-Denis. 

Le  24,  je  débarquai  les  troupes  en  bonne  santé. 
Le  2  septembre  au  soir,  M.  de  Freycinet  m'ayant  envoyé 
ses  instructions,  j'appareillai  à  neuf  heures. 

A  I  I  heures,  j'étais  sous  voiles,  et,  favorisé  par  le  vent^ 
je  doublai  le  cap  de  Rasalgatte,  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
ayant  suivi  la  route  directe  que  m'avait  indiquée  AL  le  com- 
mandant Freycinet,  passant  à  l'est  des  î.'es  Seychelles. 

Dans  cette  traversée,  je  n'ai  rencontré  ni  bâtimens,  ni 
îles,  ni  bancs,  ni  roches;  je  n'ai  eu,  près  de  la  ligne  ,  que 
deux  jours  de  faible  brise,  mais  pas  de  calme. 

Du  cap  dei  Rasalgatte,  le  vent  petit  frais  ne  me  permit 
d'atteindre  Mascate  que  le  21,  à  quatre  heures  du  s')ir, 
après  dix  huit  jou^rs  et  demi -de  traversée. 

Dès  que  je  fus  au  mouillage,  je  hs  un  salut  de  quinze 
coups  de  canon,  qui  me  furent  rendus  aussitôt  coup  pour 
coup,  et  j'envoyai  un  officier  k  l'iman.  Le  22,  ù  c)  heures 
du  matin,  je  fus  le  voir  avec  tout  mon  état  major  en  grande 
tenue.  Je  lui  demandai  son  agrément  pour  attendre  h.  Ma*- 
catc  -le  changement  de  mousson  et  y  faire  de  l'eau. 


{   i66  ) 

L'Arabe  qui  me  servait  d'interprète  comprenait  si  peu  le 
français ,  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  me  faire  entendre 
du  sultan.  Néanmoins,  l'iman  parut  satisfait  et  flatté  de  mon 
arrivée  :  il  me  dit  qu'étant  l'ami  du  roi  de  France,  nous 
étions  ses  hôtes,  et  qu'il  voulait  nous  fournir  lui-même  gra- 
tuitement, non-seulement  des  rafraîchissemens  que  je  lui 
demandais ,  mais  tout  ce  dont  je  pourrais  avoir  besoin  pour 
le  bâtiment  et  pour  moi-même. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  été  lui  rendre  visite,  il  m*a  reçu 
avec  bienveillance  et  distinction. 

L'iman  est  fort  bien  avec  les  Anglais  ;  ils  n'ont  aucun 
agent  à  Mascate.  En  juillet  ou  août  1820,  ils  joignirent 
douze  cents  hommes  de  leurs  troupes  à  pareil  nombre  de 
celles  de  l'iman ,  pour  attaquer  les  |,Wahabis  qui  s'étaient 
établis  de  l'autre  côté  du  cap  de  Rasalgatte;  les  Anglais  y 
furent  écrasés,  et  ceux  qui  se  sauvèrent  ne  durent  leur  salut 
qu'à  l'extrême  bravoure  avec  laquelle  le  sultan  en  personne 
couvrit  leur  retraite  ;  il  y  fut  blessé  ,  et  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui.  Six  ou  sept  mois  après,  une  nouvelle  expédition 
eut  lieu  ,  où  les  Anglais  ont  fourni  six  mille  hommes,  qui, 
joints  aux  troupes  de  Mascate  ,  allèrent  débarquer  à  Zoor, 
d'où  l'iman  alla  par  terre  attaquer  les  Wahabis ,  qui  furent 
exterminés  sur  ce  point  comme  ils  paraissent  l'avoir  été  dans 
l'intérieur. 

Les  Anglais  n'ont  demandé  aucune  indemnité  pour  ces 
expéditions,  et  ils  ont  même  abandonné  k  l'injan  tout  le 
butin;  celui-ci  leur  a  permis  de  faire  un  camp  sur  l'île  de 
■Kesmis ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Per^e,  où  ils  ont  huit  cents 
hommes  de  troupes  el  quelques  bâtimens  stationnaires  pour 
protéger  leur  commerce  contre  les  pirates ,  quoique  l'on 
n'en  entende  plus  parler  dans  ces  mers. 

L'iman  de  Mascate,  souverain  indépendant,  a  très-peu  de 
rapport  avec  le  sultan  de  Moka, qui  n'est  qu'un  gouverneur 
de  l'iman  de  Scena.  L'expédition  anglaise  contre  ce  port 
a  eu  lieu  pour  une  insulte  faite  à  leur  agent ,  insulte  donc 
on  leur  refusait  réparation  et  a  laquelle  ils  l'ont  torcé  ;.  ils 
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se  sont  ensuite  reconciliés  avec  Je  sultan,  qui  y  est  tran- 
quille à  présent. 

L'ile  de  Zanzibar  m'a  paru  une  des  plus  importantes  de 
celles  du  souverain  de  Mascate  :  il  y  a  un  gouverneur  en 
son  nom  ,  ainsi  que  dans  deux  ou  trois  petits  ports  de  la 
côte  d'Afrique  ,  qui,  depuis  Quiloa  jusqu'à  Patte,  est  sous  sa 
domination.  Le  sultan  de  Monbaze  n'était,  non  plus,  dans  le 
principe  qu'un  gouverneur  qu'y  avait  nommé  le  père  de 
J'iman  actuel  ;  mais  il  paraît  qu'il  s'est  rendu  indépendant 
depuis  quelques  années.  La  ville  de  Montbaze  est  dans  une 
position  très-forte,  ce  qui  probablement,  joint  aux  guerres 
continuelles  qu'a  eues  l'iman  ,  font  porté  à  le  laisser  tran- 
quille jusqu'à  présent. 

L'île  de  Zanzibar  commence  à  produire  du  girofle ,  de 
la  cannelle;  mais  son  principal  commerce  est  l'ivoire  ,  qu*on 
y  apporte  d'Afrique ,  et  les  esclaves.  Pendant  mon  séjour  à 
Mascate,  il  y  est  arrivé  cinq  bâtimens  du  port  de  cinquante 
à  soixante-huit  tonneaux,  qui  en  venaient. 

Le  port  de  Mascate  est  sûr  en  tout  temps  :  les  vents  du 
nord-nord-ouest  sont  les  seuls  dont  on  n'y  soit  pas  à  l'abri; 
mais  on  nous  a  dit  qu'ils  n'y  étaient  jamais  très-forts.  Les 
plans  dont  on  m'a  donné  les  calques,  sont  suffisans  pour  y 
entrer  sans  pilote.  En  venant  du  cap  de  Rasalgatte  ,  l'en- 
trée est  très-facile  à  reconnaître  par  un  gros  îlot,  appelé  par 
les  gens  du  pays  Fahal ,  que  l'on  voit  détaché  de  la  pointe 
de  Mascate,  qui  gît  à  une  lieue  et  demie  environ  dans  le  nord- 
nord-ouest  du  port.  J'y  ai  observé  les  marées  ;  l'établis- 
sement est  à  neuf  heures  et  deiuie  ;  les  plus  fortes  y  ont 
marné  de  neuf  pieds.  Cependant,  de  flot  ni  de  jusant,  les 
courans  n'y  sont  pas  forts  ;  je  n'y  ai  trouvé  la  variation  que 
de  3°  25'  nord-ouest. 

Nous  avons  éprouvé  une  extrême  chaleur  pendant  cette 
relâche  ;  les  habitans  la  trouvaient  très-modérée  en  compa- 
raison de  celle  de  l'été  ;  et  d'ajnès  cela  il  me  semble  que 
les  bâiimens  qui  veulent  y  aller,  doivent  tâcher»  autant  que 
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possible,  de  n'y  arriver  que  vers  !a  mi-yeptembre  :  car,  sans 
avoir  eu  positivement  de  maladies  à  bord,  nous  avons  presque 
tous  été  plus  ou  moins  incommodés  de  cette  teinpérature. 
D'ailleurs  le  pnys  est  fort  sain  ,  et  l'on  ne  se  rappelait  j^asd'y 
avoir  vu  d'épidémie,  avant  le  cholera-morLus  qui  a  fait  de 
grands  ravages  au  commencemtnt  de  1H21  :  mais  quand  )'y 
buis  arrivé  ,    il   avaii  totalement   ce^sé  depuis  quatre  mois. 

Le  rivage  est  par-tout  d'une  aridiié  dont  je  ne  connais 
pas  d'exemple  :  il  est  vrai  que,  de]H)is  deux  ans,  il  n'a  pas 
tombé  de  jjluie  ;  aus>i  i'eau  est-elle  difficile  et  coû:euse 
à  faire  pour  les  bâtimens  ,  parce  qu'on  est  obligé  de  la 
tirer  de  puits  très-prufonds  ,  d'où  on  l'apporte  dans  des 
outres  aux  embarcations. 

La  population  de  sétats  de  Fiman  de  Mascate  monte  h  dix 
millions  d'ames.  II  règne  depuis  dix-.'ept  h  dix-huit  ans.]I 
inontra  l'énergie  de  son  caractère  à  seize  ans,  en  poignardant 
lui  même  son  oncle,  son  tuteur,  guerrier  ambitieux,  qui, 
pensant  abuser  de  son  Jeune  âge,  voulait  lui  ravir  la  cou- 
ronne. C'est  un  homme  de  trente- deux  à  trente-quatre  ans; 
il  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  dans  ses  manières. 
Toutes  les  questions  qu'il  m'a  faites  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit, 
annonçait  du  jugement  et  même  des  connaissances  ,  et  il 
paraît  aussi  aimé  que  respecté  de  ses  sujets,  qu'il  gouverne 
avec  sage.^se  et  bonté. 

Il  se  trouvait  dans  le  port  une  frégate  et  une  corvette  dé- 
sarmées, mais  bien  proprement  tenues,  qui  sont,  je  crois, 
les  seuls  bâtimens  de  guerre  de  l'iman;  mais  il  en  a  beaucoup 
d'autres  pour  le  commerce.  On  m'a  dit  que  les  bâtimens 
inarchands  anglais  fréquentaient  beaucoup  Mascate  pendant 
la  mousson  du  nord  est  ,  en  allant  ou  en  revenant  du  golfe 
de  Perse;  mais,  pendant  mon  .séjour,  je  n'ai  vu  qu'un  trois- 
inâts  et  un  brig  de  la  compagnie  des  Indes.  Le  trois- mâts 
venait  de  Bombay  et  allait  txplorer  le  golfe  Persique;  le  brig 
était  stationné  à  Kismis. 

Le  1 4  d'octobre ,  j'allai,  avec  mon  état- major ,  prendre  congé 
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de  Timan,  et,  pensant  que  la  mousson  devait  être  renversée, 
j'appareillai  de  xMascate  le  j6  octobre,  à  deux  heures  après 
midi. 

Je  dirigeai  ma  route  à  l'est.  Dans  toute  cette  traver-ée,  je 
n'ai  eu  constamment  que  des  vents  très-fai}p!es  du  sud  au 
5ud-sud-est.  jusqu'au  23,  qu'ils  sont  venus  de  l'eit  au  nord-est; 
mais,  quoique  j'aie  toujours  tenu  Je  plus  près,  je  n'ai  pu  pa>ser 
qu'à  vingt  lieue>  du  Guzarate,  et  atteindre  la  côte  de  Concaii 
qu'à  vingt-huit  lieues ,  dans  le  nord  de  Goa. 

Sur  cet'e  côte,  le  changement  de  mousson  n'était  pas 
encore  bien  décidé,  ce  qui  occasionna  des  orages,  des 
venis  du  sud  et  des  calmes;  et  je  n'ai  pu  atteindre  Mahé 
que  le  7  de  novembre,  que  j'y  mouillai  à  cinq  heures  du  soir. 
J'ai  pris  à  iVlnhé  des  vivres  journaliers  en  pain  ,  en 
viande,  qui  étaient  à  très-bon  marché;  j'ai  fîiit  de  l'eau 
et  du  bois,  craignant  qu'à  Madagascar  il  ne  fût  dange- 
reux pour  la  santé  de  l'équipage  d'y  en  envoyer  faire. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19,  j'appareillai  de  Mahé,  et 
je  ])roIongeai  la  côte  de  Malabar,  pour  aller  à  Allipée, 
où  je  ne  pus  arriver  que  le  20  à  cinq  heures  du  soir ,  n'ayant 
eu  que  de  très- faibles  brises  ou  des  calmes. 

Le  port  d'Allipée  est  bien  positivement  le  même  que  le 
capitaine  Maillet  a  signalé  sous  le  nom  de  Lappée  :  il  est  mal 
placé  sur  les  cartes  de  Horsburgh ,  qui  le  met  par  9"  4o'-de 
latitude;  car  il  est  par  9°  28'  et  74°  19'  de  longitude. 

Porca  est  de  neuf  à  dix  mi'les  plus  sud ,  ce  qui  est  bien  fa 
position  que  lui  donne  VI.  d'Après  :  ain>i  ce  point  est  encore 
fautif  sur  fa  carte  anglaise,  où  il  est  placé  })ar  9°  30'. 

Allipée  est  un  port  de  peu  de  ressources  ;  il  n'y  a  point  de 
rivière:  ce  n'est  qu'un  coude  que  forme  la  côte,  où  l'on  ne 
débarque  qu'au  moyen  de  pirogues  ,  à  cause  de  la  barre  ,  qui 
pourtant  ne  m'y  a  pas  })aru  aussi  furte  qu'à  Bourbon.  J'y 
ai  mouillé  par  cinq  brasses,  à  environ  une  lieue  de  terre, 
relevant  le  mât  de  pavillon  que  les  Anglais  y  ont  à  l'est  quart 
sud-est.  Le  fonds  y  est  très-long  et  fort  plat;  à  une  demi- 
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lîeue  plus  près,  l'on  a  encore  quatre  brasses  et  demie,  et  h 
deux  encablures  de  terre,  trois  brasses. 

Derrière  AUipée  il  y  a  un  grand  canal  naturel  d'eau  sau- 
inâtre,  qui  longe  la  côte  jusqu'à  Cochin  et  en  facilite  la 
communication  par  des  bateaux  qui  y  vont  et  en  viennent 
continuellement. 

Ce  petit  établissement  appartient  au  rajah  deTravancor: 
son  commerce  est  le  poivre  et  des  bois  de  construction  ; 
l'on  y  construit  des  pirogues  et  des  bateaux  de  quarante  à 
cinquante  tonneaux;  Je  poivre  en  est  presque  tout  expédié 
pour  Bombay  ;  le  rajah  prend  huit  pour  cent  de  droit  sur  les 
marchandises.  Les  Anglais  y  ont  un  ingénieur,  deux  autres 
officiers,  quelques  cipayes  et  un  capitaine  de  port.  C'est  l'of- 
ficier du  génie  anglais  qui  y  commande  au  nom  du  rajah; 
j'en  ai  été  parfaitement  accueilli.  II  m'a  dit  que  les  na- 
vires de  toutes  les  nations  y  étaient  également  reçus  et 
traités ,  et  que  l'on  n'a  pas  de  droit  d'ancrage  à  payer.  Le  ca- 
pitaine de  port  m'a  reçu  aussi  avec  beaucoup  d'affabilité. 
C'est  un  ancien  marin  qui  y  habite  depuis  plus  de  vingt  ans. 
II  m'a  positivement  r.ssuré  que  depuis  Allipée,  il  y  a  le  long 
de  la  côte  un  banc  de  vase  bleuâtre  et  molle  qui  s'étend  à. 
huit  ou  dix  milles  dans  le  sud,  sur  lequel  la  mer  est  toujours 
belle,  même  dans  les  plus  gros  temps:  quelque  forte  qu'elle 
soit  au  large,  elle  se  calme  en  y  arrivant.  On  y  peut  mouiller 
par  trois ,  quatre  et  cinq  brasses ,  et  même  s'y  échouer  dans 
les  plus  mauvais  temps ,  sans  courir  de  dangers  ;  et  ce  sont 
probablement  les  mêmes  renseignemens  que  le  capitaine 
Maillet  a  eu  l'intention  de  faire  connaître  au  ministère. 

En  venant  du  nord,  on  reconnait  aisément  Allipée,  de 
trois  ou  quatre  lieues  au  large ,  par  le  mât  de  pavillon  anglais 
qui  semble  être  dans  la  mer,  entre  des  cocotiers  qu'il  do- 
mine. Toute  la  côte  aux  environs  est  basse  et  couverte  de  bois. 
Le  >ite  intérieur  de  cet  établissement  est  charmant;  presque 
par-tout  l'on  y  trouve  le  plus  bel  ombrage;  et  des  canaux,  sur 
lesquels  sont  construits  de  jolis  ponts ,  en  embellissent  beau- 
coup faspect. 


(   •7'   ) 

Je  repris   la  mer  dans   la  nuit  du   21  au  22  novembre. 

Les  faibles  brises  et  les  calmes  que  j'avais  éprouvés  sur 
fa  côte  de  Malabar ,  me  déterminèrent  à  passer  entre  les  îles 
Maldives  et  Laquedives,  par  le  canal  des  9°  30',  pensant 
trouver  la  mousson  plus  fraîche  au  large  ;  mais  je  n'ai  eu 
constamment  que  de  peiits  temps  jusqu'à  l'île  Perros-Bauhes 
de  l'archipel  Chagos,  dont  j'eus  connaissance  le  10  dé- 
cembre, à  onze  heures  du  matin:  j'avais  coupé  la  ligne  le  4» 
par  69°  30'  de  1°  30'  nord,  jusqu'au  3/  degré  sud.  J'ai 
éprouvé  des  courans  qui  m'ont  porté  vers  l'est  de  soixante 
lieues  en  six  jours ,  ce  qui  m'a  fait  penser  que  les  îles  Die- 
goreis,  qu'on  ne  retrouve  plus ,  pouvaient  ne  devoir  leur  exis- 
tance  qu'à  une  pareille  erreur  à  laquelle  on  ne  se  sera  pas 
attendu  à  bord  de  bâtimens  qui,  faute  de  montre  ou  d'ob- 
servations, auront  pris  les  Maldives,  qui  sont  au  sud  de  la 
ligne  pour  de  nouvelles  îles,  et  qui  n'auront  pu  ensuite 
reconnaître  l'erreur  de  leurs  points,  si ,  de  même  qu'à  nous, 
les  courans  à  l'ouest  ont  compensé  exactement  ceux  qui 
nous  avaient  portés  à  l'est,  ainsi  que  je  l'ai  trouvé  en  arri- 
vant à  Madagascar. 

Dans  la  nuit  du  10  au  i  i  décembre,  les  vents  de  sud-est 
nous  ont  pris  et  continué  jusqu'au  i^,  qu'ils  sont  venus  de 
l'est -nord- est  au  nord -est.  Le  2  i  ,  au  coucher  du  soleil, 
nous  eûmes  connaissance  de  l'île  de  Sainte-Marie  de  Ma- 
dagascar. Je  restai  en  panne  pendant  la  nuit,  comptant  y 
arriver  le  lendemain;  ne  sachant  pas  que,  dans  cette  saison, 
iea  vents  sont  presque  toujours  nord-est  dans  cette  partie j3e 
Madagascar,  et  que  les  courans  y  portent  au  sud;  ce  qui, 
m'ayant  fait  dériver  avant  le  jour,  m'a  obligé  ensuite  de 
louvoyer  jusqu'au  2  5 ,  que  je  mouillai  à  deux  heures  du  ma- 
tin dans  la  baie  de  Sainte-Marie. 

Au  fond  du  port  on  trouve  l'embouchure  de  deux  ri- 
vières, dont  l'une  vient  du  nord  de  plus  de  trois  lieues,  et 
l'autre  du  sud  d'une  lieue  au  moins.  Leur  cours  est  fort  lent. 
J'ai  remonté  la  première  à  deux  lieues  ;  nous  avions  encore 
cinq  pieds  d'eau ,  qui  était  bonne. 
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Pendant  cette  relâche,  nous  avons  eu  constamment  du 
beau  temps,  quoique  nous  vissions  tous  les  soirs  des  orages 
et  de  fa  pluie  à  fa  côre  de  Madagascar;  mais  ifs  n'ont  ja- 
mais passé  f;:-  milieu  du  chennl,  ce  qui  me  paraît  ajouter 
encore  aux  prof:>ai.iIi!és  que  l'île  Sainte-Marie  est  moins 
malsaine  que  fa  côte  opposée. 

IS'ous  a\ons  obser\é  la  marche  de  fa  montre,  dont  nous 
avons  trouvé  Tasance  diurne  un  peu  augmentée,  mais  fort 
régulière;  et  comme  au  se-.J  mLiirjen  de?  Ma«cate  elle  nous 
avait  paru  avoir  une  minute  ce  retard,  je  suis  persuadé  que 
la  longitude  de  ce  port  doit  être  de  )6°  30'  ou  32'  au  fieu 
de  56"  I  8'  qu'on  lui  doni-ie. 

J'ai  passé  dix  jours  h  iainte-Marie;  j'appareîffai  fe  3  de 
janvier  i8-:2,  et,  £iv(>ri;é  par  un  beau  temps  et  de  petits 
vents  de  nord-est,  j'arrivai  à  Snint-Paul  de  Bourbon,  où  mes 
instructions  tne  disaient  de  me  rendre  le  8 ,  à  deux  heures 
aj)rès  midi;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  M.  fe  commandant 
pour  le  f^oi,  je  me  rendis  ia  même  nuit  dans  mon  canot  à 
Saint-Denis,  et  fui  demandai  ses  ordres,  d'après  fesquefs  je 
fis  à  Saint  Paul  l'eau  dont  j'a\ais  besoin;  j'en  partis  fe  13 
au  soir,  et  fe  i  4-  au  matin  je  mouillai  h.  Saint  Denis,  pour 
le  complément  des  six  mois  de  vivres  avec  lesquels  je  devais 
partir,  et  qui  étaient  tout  préparés. 

J'appareillai  de  Bourbon  le  23;  j'arrivai  le  28  au  soir  à 
Madaga^car,  et  remis  sous  voile  le  lendemain  à  dix  heures  du 
matin,  dè^  que  la  bri>e  nie  le  permit. 

J'atteignis  le  banc  des  Aiguilles  le  7  février;  mais  j'y 
éprouvai  des  vent-,  d'ouest  assez  forts,  et  des  calmes  qui 
jne  contrarièrent  pei"idant  huit  j.airs.  L'air  y  étant  as>ez  froid  , 
le  changement  subit  de  te. Ti^é rature  incommoda  beaucoup 
de  monde  à  bord,  dont  la  plus  grande  partie  eut  la  fièvre; 
et  comme  la  maison  ne  nous  avait  permis  de  prendre  à 
Bourbon  que  très-peu  de  rafraîchissemens ,  je  crus  indispen- 
sable d'en  aller  chercher  au  Cap,  vu  la  longue  traversée  que 
j'avais  à  faire  pour  me  rendre  à  Rio  de  la  Plata;  et  croyant 
en  outre  entrer  dans  l'esprit  de  mes  instructions,  en  faisant 
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connaître  ce  point  intéressant  pour  des  officiers  de  la  ma- 
rine, à  mon  nombreux  état-major.  J'y  mouil/ai  le  i6  fé- 
vrier, à  dix  heures  du  soir.  Au  jour,  j'envoyai  un  officier 
traiter  du  saîut,  que  je  fis  de  dix-neuf  coups ,  que  l'on  me 
rendit  aussitôt.  J'allai  rendre  vi>ite  au  gouverneur  et  aux 
autres  autorités,  dont  je  fus  fort  bien  accueilli. 

Je  trouvai  en  rade  de  Tabfe-bav,  la  gabare  du  Roi  /a 
ZtUe ,  qui  venait  de  Caïenne  et  allait  à  Mascate;  elle  remit 
sous  voile  le  20. 

J'appareillai  du  cap  de  Bonne-Espérence  le  23  mnrs  après 
înidi,  avec  l'intention  de  diriger  ma  route  directement  sur 
le  Rio  de  la  Plata,  tant  que  le  vent  me  le  fermettrair,  et  de 
gagner  de  préférence  au  nord,  s'il  me  contrariait.  En  suivant 
ce  projet,  je  me  suis  trouvé,  le  i  i  mars,  au  point  où  est 
marqué  sur  nos  cartes  YWft  de  Saxen!^ourg;  et  ne  pouyant 
jamais  avoir  de  circonstances  plus  favora.bles  pour  en  fiire 
la  recherche,  j'ai  couru  deux  cent-soivante  lieues  à  /'ouest, 
entre  30'  4o'  et  30°  20'  de  latitud*^  :  mais,  malgré  le  pfu$ 
beau  temps  du  monde  ,  et  la  lune  toute  la  nuit ,  je  n'ai 
rien  rencontré  qui  pût  me  faire  même  soupçonner  cette  î/e, 
ou  (es  brisans  qui  sont  aussi -juarqués  sur  son  parallèle;  ce 
que  j'ai  d'autant  plus  regretté,  qu'avec  l'excellente  montre 
qui  m'était  confiée,  et  les  observations  qui  nous  étaient  plus 
faciles  à  cette  époque  que  dans  d'autres,  nous  aurions  pu 
déterminer  bien  exactement  cette  île  et  ses  roches ,  qui  me 
semblent  à  présent  bien  douteuses. 

Le  26  mars  au  soir,  j'ai  attéri  sur  Maldonndo,  et  le  len* 
demain,  j'ai  mouillé  à  Montevideo,  à  quatre  heures  après-midi' 
il  y  avait  au  mouillage  une  frégate  portugaise  ,  plu.si-jurs 
brigs  et  goélettes  de  guerre,  et  une  vingiaip.e  de  bâtimens 
de  commerce  de  différentes  nations,  dont  un  seul  français. 

Le  28,  à  10  heures  du  matin,  j'alK.i  avec  une  partie  de 
l'état  major  visiter  les  autorités  du  p.iys,qui  était  tranquille, 
ainsi  que  Buenos-Ayres. 

Le  commerce  est  assez  actif  k  Montevideo. 

Maldonado  n'est  plus  fréquenté  ;  aucun  bâtiment  ne  peut 
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y  décharger  des  marchandises,  qu'après  avoir  touché  aupara- 
vant à  Montevideo. 

Pendant  cette  relâche,  j'ai  eu  par  deux  fois  des  vents  de 
sud-ouest  très-forts,  qui,  nous  empêchant  de  communiquer, 
y  ont  prolongé  mon  séjour  et  employé  le  temps  que  j'aurais 
dû  passer  à  Maldonado  :  mais ,  ayant  la  certitude  qu'il  n'y 
avait  aucun  bâtiment  dans  ce  port,  j'ai  cru  pouvoir  me  dis- 
penser d'y  aller,  ayant  trouvé  les  vents  contraires  quand 
je  m'y  suis  présenté. 

Parti  de  Montevideo  le  6  avril,  j'arrivai  à  Rio -Janeiro 
le  15  ,  à  une  heure  après  midi;  j'y  trouvai  la  gabare  du 
Roi  la  Chevrette,  et  la  frégate  /'Amazone  arriva  au  mouillage, 
un  moment  après  moi.  J'allai  aussitôt  prendre  les  ordres  d^ 
M.  le  commandant  de  la  station,  et  dès  que  je  fus  revenu  à 
bord,  je  saluai  la  ville  de  vingt-un  coups  de  canon,  qui  me 
furent  rendus  de  suite. 

Dès  le  soir  de  mon  arrivée  à  Rio -Janeiro,  je  me  rendis 
chez  le  consul. 

Le  commerce  m'y  a  paru  fort  actif.  La  flûte  du  Roi 
VArîége,  la  corvette  l'Espérance  et  la  goélette  la  Lyonnaise 
y  sont  successivement  arrivées.  j 

Après  avoir  pris  les  ordres  et  les  instructions  de  M.  Ie> 
commandant  de  la  station,  et  les  dépêches  du  consul,  j'appa-^ 
reillai  pour  me  rendre  à  San-Salvador  de  Bahia ,  où  j'arrivai 
le  6  de  m.ai,  à  10  heures  du  soir,  après  une  heureuse  tra- 
versée. Au  lever  du  soleil,  je  saluai  la  ville  de  vingt-un 
coups  de  canon, qui  me  furent  aussitôt  rendus.  Le  pays  était' 
tranquille;  mais  les  derniers  événemens  politiques  y  ont  ralenti: 
Je  commerce.  Je  n'y  ai  trouvé  que  deux  navires  français  ,« 
dont  un  à  trois  mâts,  du  Havre. 

Le  1 5  mai  après  midi ,  j'appareillai  dès  que  fa  brise  fut 
venue,  et  je  fis  route  pour  me  rendre  à  Ténérif. 

Cette  traversée  a  été  fort  longue  :  car ,  ainsi  que  nous  pou-' 
viens  nous  y  attendre,  les  vents  généraux  et  les  vents  alises 
nous  ont  toujours  été  contraires,  et  même  hors  de  leur  ré- 
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gion.  Nous  n'avons  eu  constamment  que  des  vents  du  nord- 
est  au  nord-nord-est.  Je  n'ai  pu  passer  la  ligne  que  par  3  i  °  de 
iongiiude  (du  27  au  28  mai).  J'ai  rencontré  les  vents  alises 
le  4  juin,  par  7"  de  latitude,  n'étant  encore  que  par  27*  de 
longitude;  ce  qui ,  en  m'ôtant  l'espoir  de  ranger  la  côte  d'A- 
frique, m'a  obligé  de  courir  au  nord  jusque  assez  près  des 
Açores,  avant  que  la  bordéepût  me  rapprocher  des  Canaries, 
où  j'ai  atterri  le  8  juillet,  entre  l'ile  de  Palme  et  celle  de  Fer, 
avec  beaucoup  de  précision  par  ma  longitude  observée  et  par 
celle  de  la  montre;  mais  l'estime  nous  donnait  une  différence 
de  cent  vingt  lieues,  dont  les  courans  nous  avaient  portés 
vers  l'ouest   depuis  le  Brésil. 

J'ai  voulu  passer  entre  les  Canaries  pour  gagner  Ténérif: 
mais,  le  6,  le  vent  devint  très-fort  de  l'est-nord-est  au  nord- 
est,  et  m'obligea  de  courir  encore  au  nord  avec  les  huniers  au 
bas  ris.  Le  vent  diminua  le  7.  Le  8  ,  je  repris  l'autre  bordée  et 
arrivai  enfin  à  Sainte-Croix  de  Ténérif  le  1  i ,  à  midi,  après 
cinquante-sept  jours  de  traversée,  dont  la  longueur  a  été  un 
peu  compensée  par  le  beau  temps  que  nous  avons  presque 
toujours  eu.  J'y  ai  pris  cinq  jours  de  viande  et  légumes  , 
j'y  ai  fait  une  vingtaine  de  tonneaux  d'eau ,  et  le  15,  j'ai 
remis  àous  voile.  Le  vent  faible  et  toujours  du  nord-est 
ne  m'a  permis  d'arriver  à  Madère  que  le  23  juillet,  que 
je  mouillai  en  rade  de  Fonchal,  à  dix  heures  du  matin. 

II  n'y  avait  point  de  navires  français  à  FonChal,  et  seule- 
ment trois  ou  quatre  petits  bâtimens  anglais  ou  américains. 
J'y  ai  pris  trois  jours  de  viande  fraîche  pour  l'équipage,  et 
j'ai  appareillé  le  25  après  midi.  Le  calme  m'ayant  empêché 
de  le  faire  le  matin ,  comme  je  me  l'étais  proposé  dans  cette 
traversée,  j'ai  eu  encore  constamment  vent  contraire  et  beau 
temps,  et  c'a  été  toujours  en  louvoyant  que  je  suis  arrivé  à 
Lisbonne  le  7  août  à  midi ,  que  je  mouillai  près  du  fort  de 
Belem . 

A  Lisbonne,  comme  dans  tous  les  autres  ports  portugais 
où  j'ai  touché,  les  autorités  et  le  peuple  m'ont  paru  très- 
portés  en  faveur  de  la  France. 
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J'en  suis  parti  le  17  à  trois  heures  après  midi,  le  calme  et 
la  marée  m'ayant  empêché  d'appareiller  le  matin.  Les  vents 
de  bout  du  nord  nord-est  nous  ont  encore  contrariés  jusqu'au 
2  5  ,  que  nous  avons  atteint  le  cap  Finistère.  Le  26  au  matin , 
nous  l'avions  doublé,  d'où  une  bonne  brise  de  l'ouest  nous 
a  fait  terminer  rapidement  et  heureusement  notre  belle 
cam.pagne,  en  mouillant  en  rade  de  l'île  d'Aix,  le  2B  août 
1822,  à  midi. 

Ainsi,  pendant  quinze  mois  de  navigation,  dont  trois 
cent  quarante  jours  sous  voile  ,  la  Moselle :{  toujours  été  bien 
tenue,  militairement  et  proprement;  la  discipline  y  a  tou- 
jours été  parfaitement  observée,  et  la  bonne  santé  a  géné'^ 
raîement  régné  à  bord. 

Ces  résultats  sntisfaisnns,  je  les  dois  à  mon  état  major, 
dont  le  zèle  pour  le  service  du  Roi  ne  s'est  jamais  démenti. 

A  Brest,  le  29  décembre   1822. 

Le  Chevalier  Dui^lessîs-Parscau  , 

Capitaine  de  vaisseau. 


(N.'  10.)  Navigation  de  l'île  Bourbon  à  TLan-^ihar  et  à 
Pemha;  position  de  ces  îles  exact  ment  di  terminé e  ;  erreurs  , 
de  route  et  de  gistment  qui  se  trouvent  dans  Horsbwgk  et 
d'Aprls.  (Notice  communiquée  par  M.  AI  AS  SI  EU  '-DE' 
CleiwaL,  Capitaine  de  vaisseau,  commandant  en  1S22 
la  corvette  du  Roi  l'EspÉRANCE,  dans  les  mers  de  l'Inde, 

Depuis  long-temps  aucun  bâtiment  de  guerre  français 
n\nvait  paru  h  Zanzibar,  et  quoique  les  rades  de  cette  île 
aient  été  fr.quentées  par  les  navires  négriers  de  Hourhon  et 
de  Maurice,  sa  position  n'était  pas  encore  exactement  déter- 
minée, lorsque  M.  de  Freycinet ,  gouverneur  et  administra- 
teur pour  le  Roi,  de  l'île  Bourbon,  envoya  la  corvette  de  Sa 
Majesté,  l' Espérance croher  sur  la  côte  est  de  Madagascar  et 
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dans  les  pnrnges  (jue  frc([Lientent  plus  particuIicie.Tient  :iu- 
jcuid'lniî  le.^  I;âri;n;-ns  iii:erfopeà  qui  te  livrent  au  trafic  pro- 
liilié  de  la  trai'c  dc-s  noirs. 

Les  montre;  de  la  corvette  furent  refilées  en  rade  de  Sn.int- 
Paul,  où  elle  était  mouillée,  danslts  relèveniens  suivai:s(  i  j  : 

La  pointe  de  la  Hov.?snye  a-.j  siid  73"  ouest... l       du  compas; 
Le  piton  de  la  pointe  des  GaKt?  au  nord  62°  est... {v.""  l  5°  33'  nord- 
Mâtdepavillcnducapii. ""^  déport  ausud  la*"  est   (  eues:. 

par  trenle-unebrasses  d'eau  fond  de  sable  noir,  avec  soixante- 
quinze  brasses  de  touée  d'une-  cbaiije  et  avec  un  grelin  pour 
affourche. 

La  moyenne  d'un  grandnomî)rededistances  adonr.é  pour 
la  longitude  du  mouillage  de  Saint-Pau!,  52°  53'  3^".  Sa 
latitude  est  de  20°  59'  50". 

L'Espérance  qain'.i  Bourbon  dans  la  nuit  du  i  9  au  20  juillet 
1  822,  et  d'abord  elle  se  dirigea  vers  la  rivière  de  Mananzari 
dans  la  partie  sud-est  de  Madngascar;  les  vents  de  sud-est 
variables  au  sud  passèrent  après  un  calme  d'une  demijo'ui'née 
au  nord  e-t  variables  au  nord,  quand  nous  approchâmes  de'? 
coîes  de  cette  grande  île.  L'entrée  dliapouîe  et  le  morne 
de  Pharaon  u  qu.dque.>  lieues  dans  le  sud  de  Mananzari, 
furent  reconnus  dans  ia  matinée  du  li  juillet. 

Les  pratiques  de  ces  parages  ont  remarqué  que  dans  le 
sud  de  Mananzari,  les  vents  régnaient  constamment  du  nord- 
est  au  nord,  en  niéme  temps  que  les  courans  portaient  tou- 
jours au  sud.  Su."  cette  partie  de  la  côre,  les  vents  ne  suivent 
})lus  les  moussons.  Pour  retrouver  des  vents  qui  me  per- 
missent de  m'élever  au  nord,  je  fus  forcé  de  prendre  le 
large;  à  quarante  lieues  dans  Test  d'itapoule,  ils  reprirent  de- 
là partie  du  sud-est,  er  continuèrent  à  varier,  du  sud -est  au 
sud-ouest  sur  la  cote  est  de  Madagascar,  depuis  les  20' 
df   hifitude  >ud  ju-^qu'au  cap  d'Ambre;  de  ce^  cap   jusqu'à 
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Zanzibar,  ifs   soufflèrent  plus  particulièreinent  du    sud  au 
sud-sud-ouest. 

La  longitude  de  l'entrée  d'itapoule  est  de  4-5"  5  5' 4 5"  esty 
etsafatïtude,  de  2!"  50'  30"  sud.  Cette  po-ition,  exactement 
déterminée  à  l'aide  de  quatre  montre^  marines,  est  très-diffé-' 
rente  de  celle  que  d'Après  donne  à  l'entrée  d'itapoule:  elfe 
drfîere  encore  plus  de  celle  indiquée  par  Horsburgh.  Ces 
deux  auteurs,  estimés  ajuste  titre  ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
gisement  de  la  côte  est  de  Madagascar  ,  depuis  le  fort 
Dauphin  jusqu'à  la  pointe  de  Tamatave;  et  les  longitudes 
qu'ils  donnent  aux  mêmes  lieux,  différent  parfois  de  4o'- 

Les  longitudes  des  montres  de  rEs-/.érûnce,  rapportées  sur 
les  cartes  de  d'Après ,  nous  plaçaient  de  1  5  '  à  peu-près  trop  à 
i'ouest;  sur  celles  d'Horsburgh,  au  contraire,  elles  nuus 
mettaient  de  20'  à  30'  trop  à  l'est. 

L'un  et  l'autre  donnent  la  même  longitude  à  la  pointe  de 
Tamatave,  que  nous  trouvâmes,  selon  nos  montres,  de  10' 
trop  à  l'est. 

La  longitude  exacte  de  la  pointe  de  Tamatave  est  de  4^^ 
50'  est,  et  sa  latitude,  de  i  8"  1  2'  24  "  sud. 

D'après,  avsnt  déterminé  par  une  observpition  d'éclipsé 
la  position  exacte  de  Fculpointe ,  la  pointe  rad  de  l'ileSainie- 
Marie  est  également  bien  placée  sur  ses  cartes;  mais  la  lon- 
gitude quïl  donne  au  cap  d'Ambre,  est  tout-à-fait  fautive. 
Horsburgh  {p^g-  J2T ,  vol.  1  )  place  le  cap  d'Ambre  par 
49°  2,2'  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich.  ou 
47°  i'  4)"^^  méridien  de  Paris.  Nous  avons  trouvé  que 
cette  extrémité  nord  de  Madagascar  était  par  l^G"  54'  18" 
Ç'St,  d'après  nos  montres,  réglées  sur  le  méridien  de  Saint- 
Paul  de  Bourbon.  Sa  latitude  est  de  j  2°  2'  sud.  Entre  la 
■pointe  nord  de  i'iie  Sainte-Marie  et  le  cap  d'Ambre,  les  cou- 
rans  nous  portèrent  de  46'  par  vingt  -  quatre  heures  dans 
[e  nord  quart  nord-ouest.  Je  ne  passai  pas  à  vue  du  cap 
de  l'est  ;  mais  je  me  rapprochai  de  la  côte  pour  prendre  con- 
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naissance  du  cap  d'Ambre.  A  quatre  heures  du  soir,  dans  la 
journée  du  i  o  au  i  i  août ,  je  relevais  ce  cap  au  sud  2°  ouest 
du  compas,  à  quatre  lieues  de  distance  environ  ;  la  variation 
fut  observée  de  i  T  nord-ouest  dans  la  même  journée. 

L'Espérance  passa  à  mi-chenal,  laissant  les  Glorieuses  et 
Tarchipel  d'Anjouan  dans  le  sud,  et  Cosmoledo ,  l'Assomp- 
tion et  Aidabra  dans  le  nord.  Dans  ce  canal ,  les  courans 
portèrentde46'à  l'ouest43°i'>ord,  dans  la  première  jouinée; 
de  38'  au  nord  37"  ouest  dans  la  seconde:  mais  entre  le  9.'' 
et  le  4-*'  degré  de  latitude  sud  et  le  /^\ ."  et  le  37.^  degré 
de  longitude  est,  les  courans  nous  entraînèrent  de  1  34' 
au  nord  5"  ouest  en  deux  fois  vingt- quatre  heures;  leur  force 
était  telle  à  l'approche  des  terres  d'Afrique,  que,  dans  la 
journée  du  13  au  i4)  où  nous  reconnûmes  la  pointe  sud  de 
Pemba  et  la  pointe  nord  de  Zanzibar,  la  corvette  fut  portée 
de  8  3' au  nord.  De  pareils  courans  nécessitent  les  plus  grandes 
précautions  de  la  part  des  navigateurs  ;  ils  paraissent  suivre 
les  moussons ,  et  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  que  rap- 
porte Horsburgh  du  capitaine  Bis^el,  commandant  le  vais- 
seau de  S,  M.  B.  le  Léopard,  qui,  en  février  1799.  essaya 
vainement  de  remonter  le  long  de  la  côte  d'Afrique,  pour 
aller  dans  la  mer  Fouge. 

Les  vents  qui,  d'avril  à  la  fin  de  septembre,  régnent  de  la 
partie  du  sud-est  entre  la  ligne  et  les  i  2°  de  latitude  sud , 
tournent  vers  le  sud-ouest  quand  on  s'approche  de  la  cote 
d'Afrique  ;  les  courans  portent  alors  au  nord  ,  et  dans  la 
mousson  contraire,  les  vents  étant  presque  toujours  du  nord- 
ouest,  les  courans  suivent  leur  impulsion  et  portent  au  sud. 

C'est  d'après  ces  renseignemens  que  doivent  se  diriger  les 
bâtimensqui  vont  à  Zanzibar,  s'ils  ne  veulent  pas  s'exposer 
à  manquer  leur  attérage. 

Zanzibar  et  Panha. 

Les  terres  de  Zanzibar  sont  peu  élevées.  Une  chaîne  de 
collines  partage  i  iîe  en  deux  parties,  du  nord  au  sud,  dans  le 
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sens  de  sa  longueur  ;  elles  donnent  coursa  quelques  ruisseaux 
qui  viennent  se  jeter  dans  fa  mer. 

L'extrémité  sud-e^^t  est  entourée  de  hancs  qui  s'étendent  h 
près  de  deux  lieues  de  la  côte,  ft  toute  In  jjartie  du  sud  en 
général  est  bordée  de  brncs,  de  récifs  1 1  d  îlots ,  parmi  les- 
quels on  remarque,  en  partant  de  la  pointe  ia  plus  sud  et  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  les  îles  aux  Ceriies,  les  îles  aux 
Prunes  ,  les  îles  aux  Noix  et  aux  Noisettes  ,  et  enlin  les  îies 
Tiombés,  les  plus  au  sud-ouest  de  ctz  archipel  peu  connu 
des  Européens.  Le  principal  mouillage  est  devant  la  ville  de 
Zanzibar,  dans  la  partie  sud-ouest  de  Tîle  On  y  parvient, 
soit  en  prenant  par  le  nord,  soit  en  entrant  nar  la  passe  du 
sud.  Pour  donner  dans  cette  dernière,  qui  présente  des  diffi- 
cultés ,  il  faut  avoir  un  pilote  ;  et  dans  toutes  les  saisons  ,  les 
grands  bâtimens  doivent  toujours  préférer  la  passe  du  nord 
entre  la  pointe  nord  de  Zanzibar  et  la  pointe  sud  de  Pemba. 

La  côte  est  de  l'île  de  Zanzibar  court  nord  et  sud;  elle 
s'étend  depuis  les  6"  30'  de  latitude  sud  jusqu'aux  5"  42'; 
mais  elle  est  partagée  par  le  milieu  en  deux  parties  qui 
courent  parallèlement.  La  moitié  sud  de  cette  côte,  qui 
parait  assez  saine,  plus  à  Test  de  6'  à  7'  que  la  partie  du 
nord,  forme  au  milieu  de  l'île  un  cap  et  une  baie;  ce  cap  est 
entouré  de  récifs  qui  s'étendent  à  uiie  lieue  et  demie  au  large 
dans  la  direction  du  nord  ouest.  L'autre  moitié  de  la  côte 
est  est  bordée  d'une  plage  de  sable  qui,  prolongée, forme  un 
banc  qui  s'étend  à  trois  milles  de  la  pointe  nord  de  I  île  dans 
ïa  direction  du  nord.  On  aperçoit  dans  le  sud- est  de  cette 
pointe  l'îlot  du  Nord.  Des  cartes  inanuscrites  de  Zanzibar 
donnent  vingt  brasses  d'eau  à  la  passe  étroite  qui  se  trouve 
entre  cet  îlot  et  la  grande  île  :  un  banc  et  des  récifs  très  pro- 
noncés entourent  l'ilotduNord  au  large,  et  s'étendent  h.  trois 
milles  de  distance  à  l'est  et  au  nord  ;  ils  se  prolongent  même 
davantage  dans  la  direction  de  l'est. 

L'îlot  du  Noid  est  une  excellente  reconnaissance  pour  la 
pointe  nord  de  Zanzibar,  qu'on  pourrait  quelquefois  con- 
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^ondre  avec  le  caj)  du  milieu  de  l'île  ;  iiiaib  ce  cap,  égalemeiU 
(■ntouré  de  récifs ,   n'a  aucun    îlot   dans   son  voisinage. 

La  longitude  de  la  pointe  nord  est  de  37"  o'  est. 
Sa  latitude  est  de 5"  4^'  >ud. 

La  pointe  nord  de  Zanzibar  et  la  pointe  sud  de  Pem'.a 
gisent  est  quart  nord -est  demi  -  nord  et  ouest  quart 
sud-ouest  demi-sud  du  compas  ,  h  la  distance  de  vingt- 
quaire  milles  l'une  de    l'autre 

La  côte  nord  de  Zanzibar  forme  une  baie  assez  profonde 
entre  la  pointe  nord  et  les  îles  Tombât;  mais  à  partir  de  l'ex- 
trémité nord  de  ces  deux  îles,  tout  le  contour  de  cette  baie 
paraît  bordé  d'un  banc  qui  s'étend  h  un  mille  h  peu-}}rès 
de  la  côte,  et  qui  marque  i\  basse  mer  sur-tout;  il  ne  laisse 
aucune  passe  entre  les  Tombât  et  Zanzibar  ,  en  ran- 
geant la  côte  est  des  îles  Tombât.  La  plus  petite  des  îles 
Tombât  est  droit  au  nord  de  la  plus  grande,  et  toutes  deux 
courent  nord  et  sud;  il  y  a  mouillage  dans  l'ouest  de  ces 
îles,  assez  près  du  rivage,  par  vingt  brasses  d'eau. 

L'extrémité  sud  de  la  grande  Tombât  et  le  Cap  qui  lui 
reste  immédiatement  au  sud  sur  l'Ile  de  Zanzibar,  forment 
Tc-ntrée  d'une  seconde  baie  qui  paraît  bien  fermée;  ces  deux 
pointes  ne  sont  jias  saines;  les  bancs  qui  avoisînent  celle  de 
1  île  de  Zanzibar,  s'étendent  dans  l'ouest  à  plus  d'un  mille 
d.-  Ja  côte,  et  formentune  pointe  sur  laquelle  on  tombe  su- 
biten)e/it  par  sept  brasses  d'eau  ,  de  vingt  que  l'on  trouvait 
un  peu  plus  au  large.  Ce  banc  une  fois  doublé  ^  on  a 
mouillage  tout  le  long  de  la  côte  ouest  de  Zanzibar ,  par 
des  fonds  de  sable  fin,  depuis  dix-sept  jusqu'à  dix  brasses. 

Lorsque,  dans  la  mousson  du  sud,  on  louvoie  pour  re- 
monter vers  la  ville  de  Zanzibar,  il  est  toujours  à  propos 
d'avoir  un  ofïîcier  sur  les  barres  du  petit  perroquet ,  si  l'on 
veut  un  peu  prolonger  les  bordées  vers  la  côte  d'Afrique. 
Cette  côte  est  basse  vis-à-vis  Zanzibar,  et  un  très-giand 
banc  qui  s'étend  depuis  la  ville  jusqu'h  cette  cô'e,  dans  la 
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direction  du  sud-est  au  nord-ouest,  empêche  qu'on  puisse 
en  approcher  ;  à  la  basse  mer ,  ce  banc  assèche  dans  plusieurs 
parties,  et  deux  autres  petits  bancs,  qui  assèchent  aussi  et  qui 
gisent  l'un  et  l'autre  et  relativement  au  grand  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud ,  courent  parallèlement  à  la  côte  oues  t 
de  Zanzibar  et  n'en  sont  pas  à  plus  de  trois  lieues.  A  la  marée 
basse,  ces  dangers  sont  visibles,  comme  tous  ceux  de  la  côte 
et  de  la  rade  de  Zanzibar;  à  pleine  mer,  ils  marquent  très- 
peu,  la  mer  étant  toujours  superbe  dans  ce  canal. 

Le  meilleur  mouillage,  celui  où  les  bâtimens  sont  tout-à- 
fait  en  sûreté,  est  devant  la  ville;  il  est  abrité  au  nord  et  à 
l'ouest  par  des  bancs  et  des  îlots,  et  au  sud  et  k  l'est  par  la 
ville  même  et  les  terres  environnantes. 

En  venant  du  nord  et  rangeant  la  côte,  les  îlots  qui 
ferment  la  rade  de  Zanzibar  ne  sont  en  vue  tous  les  trois, 
que  lorsqu'on  n'en  est  plus  qu'à  une  petite  distance.  Ces 
îlots  sont  rangés  de  l'ouest  à  l'est  sur  une  même  ligne  et 
dans  l'ordre  suivant  :  l'île  du  Milieu ,  le  Ponton  et  l'île  aux 
Français.  Ils  sont  entourés  d'un  banc  de  sable  parsemé  de 
pâîés  de  coraux,  sur-tout  dans  sa  partie  est;  ce  banc  dé- 
couvre en  partie  à  toute  marée.  Il  ne  faut  pas  s'approcher 
de  ces  îles  :  dans  le  nord,  il  est  à  propos  de  s'en  tenir,  sur- 
tout à  pleine  mer,  à  un  grand  mille  et  demi  de  distance. 
Une  longue  pointe  de  sable  qui  assèche  s'étend  ensuite,  à 
partir  de  la  pointe  est  de  file  aux  Français,  dans  la  direction 
du  sud-est  quart  est. 

La  côte  de  Zanzibar,  vis-à-vis  l'île  aux  Français  et  dans 
Test  de  cet  îlot,  est  bordée  d'un  banc  de  sable  qui  s'étend 
jusqu'aux  premières  maisons  de  la  ville  ;  ce  banc  est  en  fer  à 
cheval  et  semble  contourner  la  pointe  de  sable  qui  fait  suite 
aux  trois  îlots  dans  le  sud-est  quart  est  de  l'île  aux  Français: 
à  ses  extrémités,  il  s'étend  jusqu'à  un  mille  de  la  côte,  et  vers 
le  somir.et  de  sa  courbe,  il  ne  s'en  écarte  pas  à  plus  d'un 
demi-mille,  La  passe  qui  conduit  devant  la  ville  est  entre  ces 
deux  bancs;  elle  est  trop  éiroite  pour  qu'un  grand  navire 


puisse  y  louvoyer,  et  fe  coude  qu'elle  forme  fa  rend  difficile, 
quoique  tous  les  dangers  soient  visibles  k  marée  basse. 

On  trouve  dans  cette  passe  de  sept  à  huit  brasses  d'eau  k 
la  mer  basse,  et  de  six  k  sept  sur  la  rade  même  de  Zanzibar, 
vis-k-vis  la  ville.  De  ce  côté,  le  banc  qui  entoure  les  trois 
îlots  s'étend  k  près  de  deux  milles  dans  le  sud.  On  aperçoit 
dans  fe  sud-ouest  file  k  f'Arbre,  et  kf'ouest,  l'île  aux  Carets, 
l'une  et  Fautre  aux  accores  du  grand  banc  qui  se  joint  k  fa 
côte  d'Afrique.  C'est  près  de  l'île  k  i'Arbre  qu'est  la  passe 
du  sud,  pour  entrer  en  rade  de  Zanzibar.  On  parvient  au 
mouiIIa£je  de  ce  côté,  en  laissant  k  stribord  tous  les  îlots  et 
dangers  du  sud ,  pour ,  après  avoir  doublé  les  îlots  les  plus  au 
sud-ouest,  appelés  Tiombés ^  se  rapprocher  d'un  grand  banc 
qui  joint  la  côte  d'Afrique.  L'île  k  i'Arbre  est  k  l'extrémité 
sud-est  de  ce  grand  banc:  ils  doivent  l'un  et  l'autre  rester  à 
bâbord  quand  on  donne  dans  fa  passe  pour  entrer  en  rade. 
La  direction  de  cette  passe  est  nord-est  et  sud-ouest;  elle  est 
rétrécie  du  côté  de  Zanzibar  par  un  banc  étroit  et  long  qui 
se  prolonge  dans  le  sud-ouest,  k  partir  de  la  terre,  et  du 
côté  de  l'île  k  l'Arbre,  par  \\\\  petit  banc  qui  se  joint  au 
grand,  mais  qui  ne  s'étend  pas  k  plus  d'un  mille  et  demi  de 
f  îlot.  Cet  îlot  est  tout  de  sable;  on  remarque  seulement 
quelques  broussailles  k  sa  partie  la  plus  élevée.  If  est  k  propos, 
dit  le  pilote,  de  ranger  le  grand  banc  de  la  côte  d'Afrique, 
en  donnant  dans  fa  passe  du  sud,  plutôt  que  de  trop  hanter 
le  banc  des  îles  Tiombés  et  des  îles  aux  Noisettes.  II  faut 
sur-tout  faire  attention  en  venant  du  large,  que  ce  dernier 
banc  s'étend  k  plus  d'une  lieue  dans  lapartienorddesTiombés, 
dans  la  direction  du  nord-norc-est  (ces  renseignemens  sur  fa 
passe  du  sud  sont  tous  du  pifote  de  Zanzibar).  Ces?  par  cette 
passe  qu'est  sortie  fa  corvette  anglaise  le  Alenay ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Moresby.  Ce  bâtiment  k  trois  niâts 
et  k  batterie  couverte  était  du  même  tirant  d'e?.u  que  l' Es- 
péranct  ;i[  fut  piloté  dans  cette  passe  par  le  capitaine  Mongin, 
du  navire   français   l'Industrie.  D'Après  etHorsburgh,   sur 
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îejrs  cartes ,  indiquent  six  et  sept  brasses  d'eau  dans  la  passe 
du  sud  de  Zanzibar.  Une  autre  passe,  qui  n'est  pas  fré- 
quentée, exis!e  dans  l'ouestde  l'île  du  Milieu,  entre  cette  île  et 
le  grand  banc,  près  de  l'île  aux  Carats:  le  capitaine  Hay , 
du  brick,  de  S.  Ai.  B.  le  iFi:^arcI ,  que  je  rencontrai  à  Zan- 
zibar, et  qui  avait  précédemment  exploré  cette  passe,  y 
avait  trouvé  de  neuf  à  onze  brasses  d'eau  ;  mais  elle  est 
aussi   très-rétrécie  par  les  bancs. 

L'Espérance  était  mouillée  dans  la  passe  du  nord,  très- 
près  de  l'île  aux  Français,  dans  les  relevemens  ïuivans: 

Le  ponton  à  l'ouest  17°  nord  1 

La  ville  au  sud   35°  oue^c  \   du  compas. 

Le  milieu  de  l'ile  aux  Français  au  sud  67"  oucst      \ 

A  ce  inouidage,  nous  avons  trouvé  à  basse  mer  sept 
brasses  et  demie  d'eau;  le  fond  y  est  de  sabfe  et  de  vase. 

L'établissement  de  cette  rade  est  à  quatre  heures  et  demie, 
la  mer  y  marne  de  deux  brasses. 

La  corvette  était  mouillée  dans  fa  partie  la  plus  large  de 
la  passe;  elle  avait  par  son  travers,  sur  fa  côte  de  Zanzibar, 
un  petit  édifice  carré  qu'on  nous  dit  être  le  tombeau  d'un 
santon  ,  et  à  peu  de  distance  immédiatement  à  l'est 
de  ïile  aux  Français,  la  rivière  où  les  embarcations  vont 
faire  l'eau  :  elles  étaient  obligées  de  ia  remonter  de  fiot , 
pour  s'échouer  à  inarée  basse  et  remplir  leurs  pièces  ; 
elles  attendaient  ensuite  que  la  marée  leur  permît  de  revenir 
à  bord. 

La  longitude  du  mouillage  est  de  36°  Ap'  43"  ?  d'après  les 
observations  de  distances  prises  dans  les  journées  des  22,23, 
24  et  25  août;  îes  deux  ineiîleures  montres  du  bord  nous 
donnèrent  pour  moyenne  36°  49'  5  et  {^  moyenne  des  quatre 
montres  fut  de  36"  44'  30". 
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Bonne.  N."    ii^ 36°  4?'    3o". 

Jdcni.  N."      78 36°   50'   30".  ■ 

Moins  sure.      N.°      40 36"    59'    30". 

Id^tn.  Arnold 36"   2o'    30". 

Moyenne....    36°   44'   3o"- 

L.1  latitude  observée  par  deux  hauteurs  fut,  le  17  août, 

de 6°  2'  59". 

Le   19  id.,  de ' 6°  3  '  30". 

Le  23   id.,  de 6°  3 '   1 7". 

La  latitude  du  mouillage  est  donc  de.  .  .  .6°  3'  i  5". 
La  variation  à  Zanzibar  est  de  13"  17'  nord-ouest. 

Avec  des  vents  de  sud-ouest,  stribord  amures,  nous  avions 
assez  facilement  atteint  ce  mouillage,  où  nous  étions  à  une 
iieue  de  la  ville;  mais  pour  éviter  la  dépense  d'un  pilote,  qui 
se  paie  à  raison  de  dix  piastres  par  mât ,  tant  pour  entrer  que 
pour  sortir,  et  ne  voyant  aucune  nécessité  de  m'approcher 
davantage,  j'y  restai ,  plutôt  que  d'entrer  à  la  touée ,  comme 
je  sus  que  l'avait  fait  la  corvette  anglaise  le  Menay.  L'ex- 
périence m'apprit  bientôt  qu'il  était  très- facile  d'entrer  en 
petite  rade  par  la  passe  du  nord,  dans  la  mousson  du  sud, 
malgré  qu'il  failfe  sur-le-champ  gouverner  au  sud-ouest,  du 
moment  où  l'on  se  trouve  dans  le  coude  que  forme  cette 
passe.  Il  est  très-rare  que  les  vents,  qui,  la  nuit  et  jusqu'à 
midi,  sont  au  sud-ouest  et  sud-sud  ouest,  ne  tombent  pas  au 
sud-est  et  sud-sud-est  vers  deux  heures  ( P  Ai ) ;  W  suffit 
donc,  quar.d  on  est  parvenu  jusqu'au  coude  de  lapasse,  de 
mouiller  un  ancre  à  jet  et  d'attendre  le  vent  favorable  pour 
doubler  ie  banc  du  sud-est  des  îlots  et  gagner  le  mouillage 
devant  la  vilîe.  Les  caboteurs  arabes  font  tous  cette  manœuvre. 

En  partant  de  Zanzibar  pour  gagner  promptement  le 
large  et  doubler  la  pointe  sud  de  Pemba  dans  la  mousson  du 
sud  ,  il  est  à  pf-opos  de  mouiller  ie  soir  sous  Tombât,  afin 
de  pouvoir  profiter,  ena})pareiliant  de  très-bonne  heure,  des 
brises  de  jud-oue.>t  et  sud-sud-ouest,  qui  vous  quittent  vers 
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deux  heures  après  midi ,  parce  qu'ensuite,  fes  vents  passantau 
sud-est  et  sud-sud-est  et  fes  courans  portant  avec  rapidité  au 
nord,  if  ne  serait  pfus  possifjfe  de  douf:)fer  Pemba  ;  et  c'est 
justement  ce  qui  m'est  arrivé.  Après  avoir  fouvoyé  f)endant 
deux  jours  entre  fa  cô;e  d'Afrique  et  fes  îfes,  j'ai  été  forcé  de 
passer  sous  îe  vent  de  Peinba  entre  cetre  île  et  fa  côte,  dans 
un  cfienaî  qui  m'était  entièrement  inconnu  et  qu'Horsbourgh 
(paye  i()6 ,  vol.  I j  indique,  comme  étant  très-ré;réci  des 
é.tvcL  côtés  par  des  î:>ancs  et  des  récifs.  Les  courans  portant 
au  nord  sont  trop  viofens  entre  Peml^a  et  fa  côte  d'Afrique, 
pour  qu'un  navire  ordinaire  puisse  gagner  en  fouvoyant  sur  la 
côte  ouest  de  Pemf:)a.  insensibîement  if  est  entraîné  vers  fa 
pointe  nord-ouest  de  cette  fîfe,  et  if  finit  par  être  forcé  de 
passer  sous  fe  vent.  If  vaut  donc  mieux  prendre  ce  dernier 
part  de  bonne  fieure ,  si  f'on  ne  réussit  pas  à  doubler  Pemba , 
afin  de  pouvoir  sortir  du  canaî  avant  la  nuit,  ce  qui  est  encore 
une  raison  pour  mouiller  sous  Tombât  et  appareiifer  de  cette 
rade  dès  qu'il  fait  grand  jour. 

L'îfede  Pemba  est  entièrement  entourée  de  récifs.  Près  de 
sa  pointe  sud,  et  dans  fe  nord-ouest  et  îe  nord-est  de  cette 
pointe,  if  y  a  des  îlots  assez  éloignés  de  fa  grande  terre,  entre 
lesquels  on  aperçoit  des  récifs,  qui,  à  mer  basse,  sont  en- 
tièrement fiors  de  l'eau  ;  ces  récifs  paraissent  foriués  par  des 
coraux.  Une  chaîne  de  bancs  de  sabie  et  de  récifs  court 
parallèlement  h  la  côte  ouest  de  Pemba,  mais  ils  laissent 
entre  eux  des  intervalles  qui  paraissent  dégagés  de  hauts- 
fonds.  Les  dangers  les  })lus  écartés  de  la  côie  en  sont  à  ui^e 
grande  lieue  de  distance.  Cette  côte  paraît  très-découpée; 
f  îfe  de  Pemba  en  général  paraît  boisée  ;  fes  terres  sont  peu 
éfevées. 

Un  banc  de  sable,  qui  marque  sur-tout  à  marée  basse, 
forme  fa  profongation  de  fa  pointe  nord- ouest  de  Pemba. 
11  s'étend  h  près  de  deux  milles  de  cette  pointe.  Quand 
on  l'a  doublée,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  revenir  sur  tri- 
bord, au-defîi  du  nord  et  nord-nordest ,  pendant  quelque 
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temps,  et  de  se  maintenir  dans  cette  direction,  en  s'en- 
tretenaiu  aa  moins  par  vingt  -  cinq  brasses  d'eau,  jus- 
qu'à ce  qu'on  refève  fa  pointe  nord-ouest  de  Pemba, 
dans  le  sud  et  sud  sud-ouest,  à  la  distance  de  six  lieues. 
Alors  ,  ne  trouvant  j)Ius  fond  en  filant  quarante  à  qua- 
rante-cinq brasses  de  ligne  ,  on  pourra  gouverner  pour 
s'élever   dans  l'est. 

La  partie  de  la  côte  d'Afrique  la  plus  voisine  de  Pemba 
en  paraît  éloignée  de  huit  à  dix  lieues.  Je  suppose  que 
c'est  un  des  caps  qui  forment  la  baie  de  Saint- Raphaël; 
je  me  suis  trouvé,  à  l'entrée  de  la  nuit,  à  vue  des  deux 
côtes,  entraîné  par  ks  courans  portant  au  nord. 

Un  banc,  qui  paraît  avoir  la  forme  d'un  triangle,  dont 
le  sommet,  tourné  vers  le  nord,  serait  à  cinq  lieues  de 
sa  base,  couvre  toute  la  côte  nord  de  Pemba,  et  s'appuie 
sur  la  pointe  nord  ouest  et  la  pointe  nord-nord-est  de  cette 
jie.  C'est  pour  cette  raison  qu'après  avoir  doublé  le  banc 
qui  forme  le  prolongement  de  la  pointe  nord- ouest,  il 
est  nécessaire  de  courir  au  nord,  avant  de  revenir  sur  stri- 
bord.  Aj^rès  avoir  douî^lé  ce  cap,  et  découvrant  de  l'ouest 
à  l'est  toute  la  côte  nord  de  Pemba,  par  un  très-beau  temps, 
je  fis  gouverner  pour  passer  k  bonne  distance  de  la  pointe 
nord-nord-est  que  je  relevais  alors  par  le  bossoir  de  stri- 
bord;  je  courais  à  l'est  i  i°  nord  avec  des  bonnettes;  il 
était  aiy:  heures  du  Jiiatin.  Le  soleil,  en  se  réverbérant 
dans  l'eau,  m'empêchait  de  bien  distinguer  la  nature  des 
funds.  D'ailleurs,  d'après  les  cartes  que  j'avais  à  bord,  je 
cro)ais  pouvoir  sans  danger  tenir  cette  route.  Mais,  vers 
d'x  heures  et  demie,  des  change:nents  subits,  et  une 
grande  difiereîice  dans  la  couleur  de  l'eau,  m'annoncèrent 
qu'il  fallait  s'éloigner  promptement  des  bancs  entre  les- 
quels je  venais  imprudemment  de  m'engao-er.  Je  donnai 
l'ordre  de  re\enir  entièrement  sur  bâbord,  en  amenant 
sur-le-champ  les  bonnettes,  et  en  carguant  à -la -fois  les 
basses  \oiles,   les  perroquets   et  les  caracois,   afin  de  ma* 
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iiœuvrer  sous  les  huniers.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  toute 
la  proniptiiude  possible;  mais  nous  n'étions  plus  que  j>ar 
huit  brasses  d'eau;  on  voyait  le  fond  tout  autour  du  na- 
\ire,  et  les  dirTérens  chan^emeiis  de  la  nature  de  ce  fond, 
presque  partout  irrégulièrement  semé  de  [)âtés  de  coraux. 
Un  petit  banc,  sur  lequel  je  jugeais  fort  peu  d'eau,  restait 
par  stribord  à  nous:  je  venais  de  l'éviter;  nous  étions  prêts 
à  mouiller  des  deux  bords,  et  la  corvett;*,  revenue  entiè- 
rement sur  bâbord,  et  courant  sous  les  huniers  avec  très- 
peu  d'air,  avait  retrouvé  dix,  onze  et  quinze  brasses  d'eau; 
cependant,  ie  fond  diminuant  de  nouveau,  je  mouillai  par 
onze  brasses  sur  un  fond  de  sable,  et  filai  cinquante  brasses 
de  chaîne. 

Les  deux  pointes,  nord-ouest  et  nord-nord-est,  de  l'île  de 
Pemba,  laissent  entre  elles  une  large  baie  obstruée  par  un 
banc  qui  découvre,  dans  quelques  endroits,  à  marée  basse. 
Comme  je  viens  de  le  dire,  ce  banc  est  parsemé  de  pâtés 
de  coraux  qui  rendent  ses  sondes  irrégulières,  et  s'étend 
en  pointe  vers  le  nord  ,  dans  un  espace  de  cinq  lieues  au 
moins,  à  partir  de   fa  cote. 

A  ce  mouillage,  sur  la  côte  nord  de  Pemba,  nous  re- 
levions, la  pointe  nord-ouest  au  sud  4 1"  ouest,  à  dix  milles 
îi-peu-près  de  distance,  et  la  pointe  nord-nord-est  au  sud 
4-2°  est  du  compas  ;  la  terre  la  plus  au  nord  de  la  côte 
d'Afrique,  supposée  la  pointe  d'Anzimbe,  au  nord  i  o°  ouest  ; 
un  Miorne  sur  cette  côte,  au  nord  4-4°  ouest,  et  un  seul 
îlot  à  vue  le  long  de  cette  côte,  et  paraissant  près  d'elle, 
au  sud-sud-est  de  la  pointe.  Le  plein  d'eau  fut  à  quatre 
heures  du  matin,  dans  la  journée  du  28  au  29  août:  la 
jTi:r  y  marnait  alors  d'une  brasse  et  demie;  il  restait  dix 
ijrasses  d'eau  h  basse  mer.  L'établissement  est  à  six  heure> 
vingt  quatre  minutes.  La  variation  y  fut  observée  de  11" 
50'  iiord-ouest. 

La  longitude  du  mouillage  sur  es  bnnc  fut.  daprè;  les 
montres,  de   57"   18'  e5.t,  et  nous  y  observâmes  la  latitude 
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de  4*  4?'  s^if^  '  P''"'  f'i  hauteur  méridienne.  Déjh  nous  avions  ; 

déterminé  Iîi  positron  delà  pointe  sud,  celle  de  Peinha,  par 
5"  27'  de  latitude  sud  et  3  7"  6'  30"  de  longitude  e?t,  d'ap/rès 
nos  Jîiontres.  Celle  de  la  pointe  nord-ouest  avait  aussi  été 
déterminée  :  sa  longitude  est  de  37"  12'  est,  et  sa  latitude 
de  4°  5^'  sud.  Enfin,  nous  déterminâmes  la  position  des 
terres  le  plus  au  nord-nord-e>t  de  l'îîe  par  37°  38'  de  lon- 
gitude et  par  4-°  5  i'  de  latitude  sud. 

J'employai  toute  la  soirée  du  28  au  2^  août  à  faire 
sonder  sur  le  banc ,  afin  de  trouver  une  route  sûre  pour 
ïa  corvette.  Un  canot  envoyé  dans  le  nord  et  le  nord-nord- 
est  du  bâtiment,  trouva  des  sondes  qui  augmentèrent  assez 
régulièrement  de  onze  à  vingt-cinq  brasses.  Par  cette  der- 
nière eau,  i!  était  h  une  lieue  et  demie  du  bord,  et  presaue 
iminédiatement  après,  en  filant  le  même  nombre  de  brasses 
de  ligne,  et  se  dirigeant  successivement  dans  le  nord-est, 
dans  l'est  et  dans  le  sud-est,  il  ne  retrouva  plus  les  sondes 
du  banc.  Un  second  caiiot  contourna  [a  corvette  à  demi- 
miile  de  distance,  et  trouva,  du  coté  de  terre,  des  sondes 
très-irréguiières,  depuis  dix-sept  brasses  jusqu'à  sept,  dans 
le  voisinage  du  petit  banc  qui  m'avait  forcé  à  arriver,  et 
qui,  à  marée  basse,  assécha.  Enfin,  un  autre  canot,  qui 
alla  sonder  dans  la  direction  du  nord-ouest,  augmenta  son 
eau  progressivement  de  onze  à  vingt-cinq  brasses  dans 
l'espace  de  cinq  encablures.  Après  avoir  gouverné  à  l'ouest- 
sud- ouest  pendant  une  demi-heure,  puis  à  l'ouest,  ne  pou- 
vant refouler  le  courant,  il  mouilla  et  trouva  fond  dans 
le  nord  quart  nord-ouest  de  la  corvette,  par  quarante-cinq 
brasses;  il  était  alors  dans  le  chenal,  et  le  courant,  qui, 
le  long  du  bord,  ne  filait  pas  plus  dun  mille  à  l'heure, 
paraissait  en  filer  au  moins  trois  le  long  de  ce  canot. 

Je  me  dirigeai  le  lendemain  dans  le  nord- nord-ouest 
pour  quitter  le, banc,  et  le  moins  d'eau  que  je  trouvai 
fut  de  neuf  braises  :  un  canot  sondait  en  avant  de  la  cor- 
vette. J'appareillai  à  sept  heures  du  matin;   à  neuf  heures 
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et  demie  nous  étions  dans  le  chenal  par  trente -cinq 
brasses  d'eau,  et  à  dix  heures  je  faisais  route  à  l'est  5°  sud: 
la  pointe  nord-ouest  de  1  île  me  restait  alors  au  sud  43°  ouest/ 
et  la  pointe  nord-nord-est  au  sud  7°  est. 

Nous  évitâmes  de  flot  et  de  jusant  sur  ce  banc,  où 
cependant  les  courans  paraissaient  plus  particulièrement 
porter  du  nord  au  nord-est, 

Les  quatre  points  de  cette  île,  que  nous  avons  déter- 
minés, prouvent  incontestablement  l'inexactitude  des  caries 
que  nous  avons  de  ces  parages;  et  d'Après,  qui,  sans  pla- 
cer exactement  Zanzibar,  en  a  du  moins  tracé  parfaite- 
tement  les  contours,  se  trompe  complètement  pour  Pemba, 
dans  sa  carte  n.°  12.  Horsburgh,  dans  sa  carte  n.°  11, 
place  dans  les  relèvemens  convenables  la  pointe  nord  de 
Zanzibar  et  la  pointe  sud  de  Pemba  ;  mais  sur  cette  carte 
et  sur  la  précédente,  les  longitudes  des  îïes  de  Zanzibar 
et  de  Pemba  sont  mal  indiquées ,  et  la  forme  qu'il  donne 
à  Pemba ,  sur  sa  carte  n.°  i  i  ,  est  incorrecte. 

Les  traversées  de  Zanzibar  à  Bourbon,  à  contre  -  mous- 
sons .  sont  extrêmement  loiio;ues.  Souvent  on  est  obligé 
de  couper  la  ligne,  et  il  faut  presque  toujours,  après  avoir 
contourné  les  Seychelles  dans  l'est,  se  rapprocher  beaucoup 
de  Diego-Garcia,  avant  de  trouver  des  vents  qui  permet- 
tent de  faire  route  au  sud-sud-ouest  et  sud-ouest.  Quelques 
navigateurs  préfèrent  à  présent  revenir  de  Zanzibar  à  Bour- 
bon, dans  toutes  les  saisons,  en  louvoyant  à  travers  les 
Amirautés  et  larchipel  du  nord-nord-est  de  Madagascar. 
Cette  route,  plus  dangereuse,  et  où  il  est  à  craindre  de 
rencontrer  des  courans,  est  souvent  aussi  longue  que  la 
précédente,  et  /e  /VIenay ,  pour  se  rendre  de  Zanzibar  à 
Maurice,  en  louvoyant,  mit  à  peu-près  le  mêine  temps  qu'il 
fallut  à  l'Espérance  pour  aller  de  Zanzibar  à  Bourbon,  en 
prenant  par  la  grande  route. 

Les  courans  qui  suivent  les  moussons  sur  cette  partie 
de  la  côte  d'Afrique,  et  dont  nous  éprouvâmes  les  effets 
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sur  la  corvelte  l'Espérance ,  mnigré  leur  vélocité,  sont  loin 
d'être  aussi  rapides  que  ceux  qu'on  remarque  aux  accores 
du  banc  des  Aiguilles.  Horsburgh  (page  8^,  volume  I),  cite 
J'exemple  du  Northampton ,  qui,  vers  la  fin  de  décembre 
j  !!o2,  trouva  sur  ce  banc  des  courans  qui  le  portèrent  de 
139'  et  même  de  \6o'  à  l'ouest  par  vingt-quatre  heures. 
J'y  ajouterai  l'exemple  de  l' Espérance,  qxxi,  dans  la  journée  du 
27  au  z8  novembre  1822,  fuf  entraînée  de  cent  trois  milles 
à  l'ouest  9°  sud:  le  27,  à  midi,  elle  était  par  34°  50'  de 
latitude  sud  et  24°  1'  de  longitude  est;  et  le  2S  ,  elle  se 
trouvait  par  35°  31'  de  latitude,  et  21"  24'  de  longitude, 
d'après  les  montres  et  les  observations ,  tandis  que  l'estime 
donnait  35°  1/  de  latitude,  et  23°  5'  de  longitude.  Le 
lendemain,  les  courans  portèrent  encore  la  corvette  de 
quatre-vingt-huit  milles  au  sud-ouest.  Mais  depuis  36°  42.' 
de  latitude  et  19°  25'  de  longitude,  jusque  par  34"  21' 
de  latitude  et  15°  17'  de  longitude  est,  ou  à-peu-près  est 
et  ouest  du  cap,  les  courans  se  firent  peu  sentir,  et  prirent 
la  direction  du  nord  quand  nous  approchâmes  de  cette  ex- 
trémité de  l'Afrique. 

Les  renseignemens  que  je  joins  ici  à  ceux  que  nous  avons  re- 
cueillis à  bord  de  la  corvette  de  Sa  l\\a]iisx.é  l'Espérance ,  m  onx  été 
communiqués  par  le  lieutenant  des  vaisseaux  de'  Sa  Majesté  Bri- 
tannique G.  J.  Hay,  commandant  le  brig  k  Wi-^ard.  Cet  officier, 
d'abord  second  du  capitaine  JVloresby  ,  commandant  la  corvette 
anglaise  le  A'ienay ,  avait  été  à  même  de  recueillir  toutes  ces  données 
pendant  trois  ansde  station  dans  les  parages  de  Alaurice ,  et  lecapi- 
taine  Moresby  lui-même  avait  explcué  une  grande-partie  de  ces  îles. 

Je  rencontrai  le  brig  anglais  le  Wizard  à  Zanzibar;  il  mouilla 
sur  la  rade  de  l'île  aux  Français  en  même  temps  que  V Espérance  , 
et  quitta  cette  rade  très-peu  de  jours  après ,  pour  se  rendre  de  suite 
aux  Seychelles. 

Je  revis  ensuite  le  Menay  et  le  Wiznrd  sur  la  rade  de  S.iint-Paul 
de  Bourbon:  l'un  et  l'autre  de  ces  bâtimens  faisaient  partie  de  la 
station  du  Cap,  ?ous  les  ordres  du  commodore  Joseph  Nourse^ 
qui  vint  à  Bourbon  avec  toute  sa  division.  Cet  officier  supérieur 
avait  alors  son  guidon  sur  la  frégate  de  S.  lA.  B.  f  Andromaque^ 


Position  exacte  des  'des  Amirnntes  ,  Seychelles  et  autres  de  l'ar- 
chiyel  au  nord  de  /Vfadagascar ,  et  de  quelques  points  de  la  cote 
d'Afrique,  déterminée  dans  plusieurs  voyages  avec  deux  uiontres  bien 
réolées ,  et  par  des  distances  lunaires,  d'après  des  renseigutniens  ccin- 
viuniquésau  Capitaine  devaisseau  AJ ASS/EU  DE  ClervaL, par 
le  Lieutenant  des  vaisseaux  de  S.  AJ.  B.  H  A  Y,  commatidantle  bri:^ 
LE  WlZARD.  (Méridien  de  Greenwich  ,  2°  20'  i-/  est  de  Paris.) 
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h'cra.  l.e  Lathiim  S/uuil ,  ou  lie  de  S..ble,  ilans  le  sud  de  Zanzibar  ,  est 
bien  plaeé  en  latitude  ;  mais  il  es.t  sur  le  méridien  de  lîle  de  Zanzibar, 
d'après   ce   <^u'en    disi-nt    les     AnjHaiS. 


(N."  II.)   CouRANS  DE  l'Océan. 

On  a  trouvé  auprès  de  Sadras  (côte  de  Coromandel  ),  entre 
cette  ville  et  le  petit  ruisseau  situé  au  sud,  une  bouteille  enfouie 
à  moitié  dans  le  sable  ;  on  ne  sait  à  quel  moment  elle  a, pu  y  être 
ainsi  enterrée.  Cette  bouteille  renfermait  le  billet  suivant  : 

«  N.°  190.  La  bouteille  qui  contient  ce  billet  a  été  jetée  à  la 
mer  à  13°  i'  de  latitude  nord  et  84"  4°'  ^^  longitude  est ,  à  midi, 
le  29  juillet  1821  ,  du  bord  du  vaisseau  0 spray ,  de  Glasgow, 
parti  de  Greenoch,  le  20  février  1820,  pour  faire  un  voyage  de 
commerce  autour  du  monde»  La  personne  qui  la  trouvera  est 
priée  d'insérer  dans  un  journal  littéraire  ou  politique,  une  note 
qui  indique  l'instant  et  l'endroit  où  elle  a  été  trouvée,  et  le  cori- 
Ktxwx  de  la  note  elle-même,  afin  de  connaître  les  courans  de 
l'Océan.  Le  navire  à  cent  jours  des  côtes  du  Chili,  se  dirigeant 
vers  Calcutta.  Tout  va  bien  à  bord.  » 


Ann.  ment.  11/  Partie,  T.  2.  I  823. 
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(  N."  1 2  )  Incendie  de  Canton.  Extrait  de  la  gar^ctte 
de  Calcutta ,  16  janvier  iSi^, 

La  gazette  de  Penang,  du  2ï  déceiTi.bre  1822,  conifent 
les  détails  suivans  sur  ce  terrible  incendie. 

Nous  avons  reçu,  par  fe  navire  l'Elisa,  des  lettres  de 
Chine  qui  nous  annonct-nt  la  destruction  d'une  grande  j^ar- 
tie  de  Canton  et  des  factoreries  européennes  ;  on  donne  les 
détails  suivans  sur  l'incendie  qui  a  causé  cet  effroyable  mal- 
heur. 

A  dix  heures  du  soir,  le  1/"  novembre,  le  feu  se  répandit 
subitement  dans  la  ville  sur  une  surface  d'environ  un  mille 
et  demi:  un  vent  violent,  soufflant  dans  la  direction  de  l'in- 
cendie, en  accrut  rapidement  les  progrès.  Rien  ne  put  dé- 
terminer les  Chinois  à  abattre  les  maisons  voisines  pour  ar- 
rêter le  feu  :  leur  seule  occupation  fat  de  piller.  A  minuit, 
on  envoya  à  \(^ampoa  pour  en  tirer  des  bateaux  et  des  ma- 
rins ;  mais  la  marée  ne  leur  permit  de  toucher  la  terre  qu'à 
neuf  ou  dix  heures  du  lendetnain,  et  déjà  le  feu  était  trop 
proche  des  factoreries  européennes  pour  qu'on  pût  conser- 
ver quelque  espérance  de  les  sauver;  elles  furent  donc 
toutes  brûlées  de  fond  en  coinble,  à  l'exception  de  celle 
occupée  par  M.  Barring.  La  perte  de  l'honorable  compagnie 
est  estimée  à  î\x  cent  mille  livres  sterling.  L'emmagasinage 
consistait  principalement  en  tissus.  Le  trésor  de  la  compa- 
gnie et  les  caisses  des  particuliers  ont  été  sauvés  à  bord  des 
navires.  Les  pertes  de  la  communauté  étrangère  sont  aussi, 
dit-on,  très-considérables.  Les  Chinois  ont  le  plus  souffert, 
sur-tout  la  classe  des  pauvres.  On  estime  à  quinze  ou  dix 
sept  mille  le  nombre  des  maisons  brûlées. 

Le  feu  continua  le  second  et  le  troisième  jour,  î'atmc- 
sphère  restant  toujours  froide  et  agitée;  beaucoup  d'individus 
ont  perdu  la  vie  ,  mais  le  nombre  n'en  est  pas  certain. 

De  tous  les  assureurs,  Mosqwa  est  le  seul  qui  ait  souffert  ; 
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sa  perte  est  évaluée  h  un  fac  et  demi  de  dollars.  Les  subré- 
cargues  ont  fixé  leur  quartier  principal  à  une  factorerie  occu- 
})ée  précédemment  par  Conseequa. 

Les  lettres  parlent  dans  les  terniPS  les  j^fus  honorables 
des  efforts  des  capitaines  et  officiers  et  des  équipages  des 
navires,  pour  secourir  les  infortunées  victimes  de  ce  désastre. 


(  N.°  13)  C0AIAJERCE  de  la  Coch'mchïne.  Extrait  de  la  ga» 
jjttc  de  Calcutta,  20  février  182^. 

Aux  détails  que  je  vous  ai  donnés  sur  Je  commerce  de 
Siam  et  de  Kamboja,  j'en  ajouterai  de  nouveaux  sur  celui 
de' la  Cochinchine.  Les  points  les  plus  fréquentés  par  les 
navires  marchands  sont,  en  Cochinchine,  Sai-Gun,  Fai-Fu, 
Turan  ou  Han,  et  dans  le  Tonquin,  Kai-Cheo  ou  Cachao. 
Le  plus  occidental  de  ces  points,  Sai-Gun,  est  situé  à 
cinquante  milles  de  la  mer,  sur  les  bords  d'un  des  plus 
beaux  fleuves  du  monde,  dont  la  navigation  est  aussi  com- 
mode que  sûre,  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  se  trouve  un 
petit  village  appelé  Kandyn,  en  face  duquel  les  navires 
artendent  à  l'ancre  la  permission  de  remonter  jusqu'à  Sai- 
Gun;  cette  formalité  leur  occasionne  environ  trois  jours 
de  retard.  A  leur  arrivée  à  Sai-Gun,  ils  vont  mouiller  près 
du  fort.  La  ville  est  divisée  en  deux  parties,  dont  Tune  est 
nommée  Sai-Gun,  et  l'autre'Ping-Hi;  c'est  vis-à-vis  la  pre- 
mière que  les  navires  vont  jeter  f  ancre.  Ping-Hi  est  habitée 
par  les  marchands  chinois.  La  plupart  de  ces  marchands 
sont  des  hommes  respectables  et  riches,  et  se  trouveraient 
fort  heureux  de  faire  le  commerce  avec  nous.  Les  deux  quar- 
tiers dont  nous  venons  de  parler  sont  séparés  par  une  rivière 
navigable,  avec  une  excellente  rade. 

Fai-Fu  est  le  port  le  pius  fréquenté  pnr  les  junques  chi- 
noises; il  s'y  tient,  quatre  mois  de  l'année,  une  foire  consi- 
dérable,   pendant  laquelle  la  population  chinoise,   qui  est 
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habitueHement  de  six  mille  âmes,  s'élève  à  trois  ou  quatre 
fois  ce  nombre. 

Han  ou  Turan  n'est  qu'un  petit  village  renommé  uni- 
quement pour  sa  baie  immense,  où  une  flotte  entière 
pourrait  mouiller  en  sûreté  contre  tous  les  vents.  Un 
grand  nombre  de  petits  villages  sont  épars  sur  les  bords 
de  la  baie,  qu'enveloppe  une  chaîne  de  hautes  montagnes 
dont  [es  somnîets  et  les  flancs  peignent  à  l'œil  toutes  les 
nuances  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Turan  ^  situé  à  qua- 
rante milles  de  Fa'i-Fu,  communique  avec  ceite  ville  par 
une  crique,  et  offre  le  meilleur  mouillage  pour  les  bâ- 
timens  qui  commercent  avec  cette  dernière. 

Hue,  capitale  de  la  Cochinchine,  et  résidence  de  la 
cour,  est  située  à  sept  milles  de  la  mer,  sur  une  rivière 
non  navigable,  à  l'emlDOUchure  de  laquelle  se  trouve  ime 
barre  où  l'eau  n'excède  jamais  treize  pieds.  A  cette  em- 
bouchure sont  placés  un  fort  et  un  petit  village,  en  face 
duquel  un  navire  français  jeta  l'ancre  en  i  8  i  9.  Les  bords 
de  la  rivière  sont  très  -  peuplés  ;  le  sol,  bien  que  peu 
fertile,  en  est  parfaitement  cultivé.  Hue  s'étend  à  une 
distance  considérable  sur  la  rive  droite.  Le  fort  est  un 
chefd'œuvre,  et  fait  autant  d'honneur  à  ceux  qui  en  ont 
tracé  le  pian,  qu'à  ceux  qui  l'ont  bâti;  mais  il  est  dou- 
loureux de  penser  que  ce  magnifique  édifice  doit  sa  beauté 
h  la  violence  et  aux  fatigues  du  peuple,  qu'un  grand  nombre 
de  ceu::  qui  ont  versé  leur  sueur,  sont  morts  des  suites 
du  travail;  c'est  ainsi  que  sont  construits,  dans  ce  pays, 
tous  les  ouvrages  publics.  Le  gouvernement  ayant  droit 
au  tiers  du  travail  de  chaque  individu,  prend  soin  que  ce 
tiers  ne  soit  point  perdu,  et  le  bâton  aiguillonne  ou  punit 
le  malheureux  qui  ne  remplit  pas  sa  tâche  au  gré  du  con- 
ducteur. Tel  est  le  caractère  de  ce  peuple,  qu'il  parait 
prendre  tout  cela  très-patiemment,  et  s'en  consoler  comme 
d'une  chose  d'habitude. 

Kai'Cheo  est  une  ville  considérable  du   Tonquin,   peu 
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connue  des  Européens,  qui  ne  l'ont  pas  visitée  depuis  long- 
temps. Elle  est  située  sur  un  beau  fleuve,  dont  l'embou- 
chure, comme  celle  de  la  plupart  des  fleuves  de  l'Inde, 
est  tellement  encombrée  par  les  bancs  de  sable,  qu'il  serait 
dangereux  à  un  navire  de  plus  de  deux  cents  tonneaux  d'en 
tenter  le  passage.  Malgré  cela,  beaucoup  de  junques  chi- 
noises s'y  rendent  de  Canton  et  des  autres  parties  du  nord, 
et  les  draps  anglais,  les  cotons  et  l'opium  du  Bengale,  trou- 
vent par  ce  canal  un  facile  déijouché  dans  les  provinces 
chinoises  de  Yunan  et  de  Kwang-Sal;  le  thé  y  est  un 
des  principaux  articles  importés  de  Canton  pour  fa  con- 
sommation des  colons  chinois,  dont  le  nombre  ne  s'élèv» 
pas  à  moins  de  soixante  mille. 

Les  autres  ports  de  Cochinchine  font  h- peu -près  fa 
même  commerce.  Les  junques  y  arrivent  de  Canton,  da 
Fo-Kien^  de  Suchao.,  &c.  ;  leurs  principaux  articles  sont  la 
papier,  les  inédicamens,  la  porcelaine  commune,  &c. 

La  Cochinchine  produit  du  sucre  de  bonne  qualité, 
et  en  quantité  considérable;  elle  pourrait  en  fournir encora 
davantage  :  on  le  cultive  dans  toutes  les  provinces,  mais 
principalement  dans  celles  du  centre. 

La  plus  précieuse  production  de  ce  vaste  pays  est  la  can- 
nelle, que  les  indigènes  ne  cultivent  point;  elle  est  d'un 
goût  acre  et  beaucoup  moins  aromatique  que  celle  de  Cey- 
ian.  Il  y  en  a  de  plusieurs  qualités;  les  plus  estimées  sont 
d'un  prix  exorbitant.  Cette  cannelle  se  vend  sans  prépa- 
ration, avec  son  écorce  extérieure  ;  les  demandes  princi- 
pales viennent  de  Chine,  où  elle  est  préférée  aux  meilleures 
qualités  de  Ceylan. 

La  soie  écrue  se  trouve  en  abondance  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Cochinchine;  elle  y  est  en  général  de  bonne  qualité: 
toutefois,  sa  mauvaise  préparation  lui  fait  perdre  de  son 
prix;  mais  les  Cochinchinois  y  auraient  bientôt  remédié , s'ils 
s'apercevaient  de  l'extension  que  de  meilleurs  procédés  pré- 
paratoires donneraient  chez  eux  au  commerce  de  celte  denrée. 


(  '^s  ) 

(  N.°  1 4.  )  Observations  sur  la  perte  occasionnée  par  la 
fermentation  du  sucre  brut,  dans  son  transport  par  mer  des 
colonies  en  France  ;  moyen  d'y  remédier. 

Le  sucre  devenant  de  plus  en  plus  un  objet  de  néces- 
cessité ,  M.  Pajot-Deseharmes ,  connu  très-avantageuse- 
ment dans  les  sciences  ,  a  fait  des  observations  sur  les 
moyens  d'empêcher  la  fermentation  qui  s'opère  dans  \ts 
sucres  bruts  ,  depuis  leur  départ  de  nos  colonies  jusqu'à 
leur  arrivée  dans  nos  raffineries  de  France.  Ce  savant  distin- 
gué attribue  cette  fermentation  à  l'fiumidité  et  à  la  chaleur 
qui  atteignent  la  mélasse.  On  appelle  ainsi  la  partie  non 
cristal'isable  dont  sont  plus  ou  moins  imprégnés  les  grains 
du  sucre  qui,  après  avoir  été  simplement  cristallisé  sur 
les  habitations  coloniales,  est  réduit  à  létat  de  sucre  brut, 
et  a  besoin  d'être  raffiné  pour  former  des  pains  tels  que 
ceux  qui  sont  livrés  à  la  consommation. 

M.  Pajot-Descharmes  a  consigné  dans  le  Journal  de  phy- 
sique du  mois  de  mars  i  S22,  les  observations  que  lui  a  four- 
nies la  fermentation  qu'il  a  eu  occasion  de  reconnaître  dans 
le  sucre  brut  sur  les  navires  qui  nous  apportent  cette  denrée. 
iVlais  dans  la  notice  suivante  ,  il  considère  cet  accident 
sous  le  rapport  du  préjudice  qu'en  éprouve  notre  commerce. 
Les  raffineurs  évaluent  la  perte  produite  par  la  fermenta- 
tion qu'occasionne  le  voyage  de  mer,  à  un  dixième;  ce  qui 
n'est  j^as  invraisemblable  dans  l'opinion  de  notre  savant. 
Pour  fournir  à  la  consommation  ,  le  commerce  est  donc 
obligé  de  s'approvisionner  de  sucre  brut  pour  un  dixième  de 
plus  que  ne  le  demandent  les  besoins  rétls  de  nos  raffineries» 
D'un  autre  côté,  nos  colonies,  chaque  année,  envoient 
en  France  quatre-vingt-huit  millions  de  livres  pesant  ou 
quarante-quatre  millions  de  kilogrammes;  c'est  un  point  sur 
lequel  sont  d'accord  AL  de  Vaublanc  et  la  direction  générale 
des  douanes.  La  perte  que  fait  éprouver  la  fermentation  des 
sucres  bruis  qui  nous  sont  expédiés,  est  donc  de  huit  mil- 
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lions  huit  cent  mille  livres  pesant  on'quatre  millions  quatre 
cent  mille  kilogrammes.  Si  nous  portons  la  livre  de  iucrc 
brut  au  prix  moyen  de  cinquartfe  centimes,  les  droits  d'en- 
trée compris,  et  compensation  faite  des  années  favorables  et 
défavorables,  ainsique  des  premières  et  des  dernières  qualités, 
ou  voit  que  le  commerce  avance  inutilement  quatre  millions 
quatre  cent  mille  francs  pour  le  sucre  détruit  par  la  fermen- 
tation. Ainsi,  outre  que  le  consommateur  supporte  cette  perte, 
les  fonds  qui  ont  servi  à  racqui>iiion  des  sucres  perdus,  se- 
raient lucrativement  employés  à  d'autres  spéculations. 

On  rendrait  donc  un  service  important  aux  négocians  et 
au  public,  si  on  trouvait  les  moyens  d'éviter  la  fermentation 
à  laquelle  est  sujet  nécessairement  le  sucre  brut  qui  nous 
vient  d'outre-mer.  Comme  la  quantité  que  nous  en  four- 
nissent nos  colonies  ne  suffit  pas  entièrement  à  notre  con- 
sommation, nous  aurions  moins  de  sucre  à  tirer  de  l'étran- 
ger :  c'est  précisément  ce  moyen  que  propose  M.  Pajot- 
Descharmes. 

Les  sucies  bruts  des  Antilles  sont  expédiés  dans  des 
barriques  ;  ceux  de  Caïenne  et  du  Sénégal  sont  renfermés 
dans  des  nattes  de  jonc  ou  dans  des  éclisses  de  bois.  Au- 
cune de  ces  enveloppes  ne  garantit  les  sucres  de  la  fermen- 
tation qui  s'y  effectue  plus  ou  moins  promptement.  Cependant 
la  barrique  est  la  sorte  d'emballage  d?ns  laquelle  le  sucre 
résiste  le  plus  long-temps  k  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'hu- 
midité, en  même  temps  qu'elle  se  prête  mieux  que  les  autres 
à  l'emploi  des  moyens  préservatifs.  Il  serait  donc  à  désirer 
qu'à  Caïenne  et  au  Sénégal  on  pût  introduire  l'usage  de 
se  servir  de  barriques  pour  i'envoi  des  sucres  en  France. 

Parmi  les  substances  assez  nombreuses  qui  ont  fa  pro- 
priété de  s'opposera  la  fermentation  des  corps  qui  en  sont 
susceptibles,  ie  charbon  possède  éminemment  cette  qualité  , 
comme  matière  première  anti-septique  et  décolorante  ;  il  est  en 
même  temps  celle  de  ces  substances  qui  peut  s'employer 
avec  le  moins  d'inconvénient  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  et 
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la  plus  commode  à  trouver  y:)ar-lour.  M.  Pajot-Descharmes 
ne  donne  aucune  préférence  au  charbon  tiré  de  l'un  des 
trois  règnes  ;  tous  ceux  connus  plus  communément  sous 
le  nom  de  noirs,  soit  vrgétû/ ,  soit  animal ,  soit  minéral ,  lui 
paraissent  également  efficaces.  «  Je  me  suis  assuré  ,  dit-if, 
»  que  plusieurs  espèces  de  ciiarbon  minéral,  que  je  ferai  con- 
35  naître,  étant  bien  préparées,  jouissent  des  mêmes  qualités 
î3  que  les  charbons  tirés  du  règne  végétal ,  ou  du  règne 
»  animal,  et  même  à  un  degré  au  moins  égal,  » 

Notre  correspondant  ,  laissant  donc  le  choix  de  l'espèce 
de  charbon  selon  les  localités,  conseille  de  charbonner  l'in- 
térieur des  barriques,  douves  et  fonds,  avec  du  noir  végétal; 
ensuite  on  ajoutera  au  sucre  brut  qu'elles  doivent  contenir, 
du  noir  animal  ou  minéral,  celui  qui  sera  le  moins  coûteux 
dans  les  lieux  où  on  l'emploiera.  La  quantité  de  noir  paraît 
devoir  être  égale  en  pesanteur  au  moins  à  la  vingtième 
partie  du  sucre  que  renfermera  chaque  barrique,  c'est-à-di/e , 
à  raison  de  cinq  kilogrammes  de  noir  par  chaque  quintal  mé- 
trique de  sucre.  Le  noir  doit  être  préalablement  bien  broyé 
sous  la  meule  ou  avec  le  pilon  ,  puis  tamisé  avec  la  hnesse 
convenable,  pour  que  plus  tard  il  puisse  servir,  en  partie, 
à  la  décoloration  du  sirop  provenant  de  la  fonte  que  subira 
ce  même  sucre  lors  du  raffinage.  Il  faut  opérer  le  mélange 
du  noir  avec  le  sucre  avant  de  déposer  la  marchandise  dans 
les  barriques. 

A  l'égard  des  sucres  bruts  qui  nous  sont  expédiés  dans 
des  emballages  formés  d'éclisses  de  bois  ou  de  nattes  de 
jonc  ,  ils  sont  plus  exposés  à  l'influence  de  la  tempéra- 
ture ,  à  cause  de  la  faiblesse  des  tissus  qui  les  couvrent  :  il  serait 
peut-être  à  propos  de  doubler  la  dose  du  noir  qui  st-ra 
mélangé  avec  le  sucre,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  Si  l'on 
croyait  devoir  s'en  tenir  à  la  proportion  indiquée  pour  le 
cas  où  le  sucre  brut  est  emballé  dans  des  barriques , 
M.  Pajot-Descharmes  propose  de  couvrir  la  surface  exté- 
jfieure   des  enveloppes  avec  un  enduit  formé  de  chaux  et 
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d'étoupes  ou  de  bourre  délayée  ;  ou  bien  de  détremper, 
soit  de  fa  glaise  ,  soit  de  fa  terre  grasse,  qu'on  jr;êfe  avec 
du  "regain  ou  du  foin  [laché. 

On  aperçoit  l'avantage  qu'if  y  aurait  à  ne  se  servir  que 
de  barriques  pour  expédier  le  sucre  brut  :  non -seulement 
l'humidité  et  le  calorique  s'y  introduisent  pfus  difficilement; 
mais  encore,  en  charbonnant  leurs  parois  inférieures  avec  le 
noir  végétal  ou  minéral,  on  économise  le  noir  animal  qu'on 
mêle  avec  le  sucre  qu'elles  renferment. 

Notre  correspondant  assure  qu'en  exécutant  ses  prescrip- 
tions avec  l'attention  qu'elles  exigent,  la  fermentation  des 
sucres  bruts  à  leur  arrivée  dans  nos  raffineries  serait  presque 
nulle,  si  elle  n'avait  pas  été  entièreinent  empêchée.  L'effet 
de  son  procédé  serait  encore  phis  certain  si  les  colons  avait 
soin  de  cuire  leur  vesou,  dès  son  entrée  dans  les  premières 
chaudières,  avec  du  charbon.  Il  serait  renouvelé  chaque  fois 
que  la  matière  passe  dans  d'autres  chaudières,  puis  enlevé 
lorsque  la  cui'e  aurait  atteint  le  degré  de  concentration 
propre  à  produire  un  grain  de  bonne  qualité  ,  si  le  filtrage 
di.1  suc  n'était  pas  regardé  comme  utile  (i). 

Si,  malgré  les  précautions  préservatives  dont  il  s'agit ,  il 
se  manifestait ,  par  une  cause  quelconque,  des  indices  de  fer- 
mentation pendant  le  voyage  de  mer  ,  M.  Pajot  Descharmes 
demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  mettre  à  profit  une  pro- 
priété particulière  à  l'alcool ,  vulgairement  appelé  esprit 
de  vin  ;  quand  il  est  mis  en  contact  avec  des  corps  ,  il  leur 
produit  du  froid  à  mesure  qu'il  s'évapore.  Une  courte  et 
facile  expérience  aurait  bientôt  appris  la  conduite  à  tenir 
à  ce  sujet. 

L'emploi  du  charbon  ,  conseillé  comme  obstacle  à  la 
fermentation  des  sucres  bruts  pendant  la  traversée  ,  deve- 


(i)  f'(5>Yz,pag.  255  de  la  ll.c  partie  des  Ànna/es  maritimes ,  les  procédés, 
nouveaux  cmpioyçs  a  la  iVlaj-tinique ,  dans  la  fabrication  du  sucre.  {Note. 
dn  RéiLictcur.J 
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nant  nécessaire  h  la  décoloration  des  sirops  dans  nos  raffi- 
neries, on  doit  fe  considérer  comme  une  matière  première 
que  nos  raffineurs  auront  de  moins  à  se  procurer.  Le  prix 
de  ce  charbon  n'est  donc  pas  une  mise  de  fonds  qui  aug- 
mente la  valeur  du  sucre  au  préjudice  des  consommateurs,  lis 
y  trouveront  leurs  intérêts,  puisqu'ils  n'auront  pas  à  subir 
la  perte  qu'occasionnerait  la  fermentation  sur  mer;  le  colon, 
par  l'emploi  du  charbon  dont  il  fera  l'avance ,  aura  l'avan- 
tage de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  sucre  d'un  sirop 
qui  n'éprouvera  pas  de  déchet.  De  son  côté,  le  rafiineur 
pourra  tirer  de  telle  quantité  de  sucre  brut ,  un  plus  grand 
nombre  de  pains  de  première  qualité ,  et  des  sortes  infé- 
rieures plus  belfes  que  celles  obtenues  aujourd'hui;  il  aura 
donc  en  mélasse  un  résidu  moins  considérable. 

M.  Pajoi-Descharmes  annonce  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier sous  peu  de  temps  de  nouveaux  procédés  pour  per- 
lectionner  la  décoloration  des  sirops  soumis  au  raffinage, 
et  pour  accélérer  la  fabrication  des  pains  de  sucre.  Il  en 
résultera  une  nouvelle  diminution  dans  la  quantité  de  la  mé- 
lasse, qui  en  outre  en  deviendra  plus  htlk. 


(  N.°  1  5  j  Extrait  d'un  voyage  aux  Philippines,  en  i S 22  et 
jSi^,  du  navire  l' ARGONAUTE ,  sous  le  commandement  de 
AI.  A.  Berthault[  \).  Détail  s  nautiques  et  commerciaux . 

Le  navire  neuf  V Argonaute ,  armé  à  Nantes  par  M.  Yves 
Berthault,  en  destination  des  mers  de  Chine,  sortit  de  la 
rivière  de  Loire  le  matin  du  18  mai  1822,  avec  vents 
légers  de  la  partie  du  nord,  mais  qui,  au  large,  varièrent 
de  tous  les  points  de  Thorizon ,  jusqu'au  22,  que,  s'étant 
fixés  au  nord-nord-ouest,  ils  nous  mirent,  le  lendemain  à 
midi,  à  quarante  lieues  dans  l'ouest  du  cap  Finistère. 


fi)  ^'oyez  la  Relation  du  premier  voyage  de  M.  Berthault,  sur  le  navire 
h  Uman  ,  page  474  de  la  II."-'  partie  des  Annales  maritimes  de  182 1 . 
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II  devenait  int're^sadt,  pour  la  sûreté  de  notre  navigation 
et  pour  lesobservaîions  que  nous  nous  proposions  de  taire, 
de  nous  assurer  de  la  bonté  de  la  montre  marine  (  de 
MM.  Eerthoud  Frères,  n."  173)  qui  avait  été  mise  à  bord, 
et  dont  nous  avions  reconnu  à  Nantes  l'avance  moyenne 
diurne  qu'elle  avait  à  Paris  (  de  43'"  )  ',  en  môme  temps 
que  nous  avions  obtenu  pour  son  avance  absolue  sur  le 
temps  moyen  de  Paris,  i'  1  4"  3<^"'>  '^  ^  '"'ii  ^  huit  heures 
du  matin.  C'est  pourquoi,  tout  en  nous  tenant  en  garde 
contre  les  vents  de  la  partie  de  l'ouest,  la  route  fut  dirigée 
de  manière  à  aller  attaquer  l'ile  de  Madère  en  longitude. 

La  montre  ne  nous  avait  indiqué  dans  le  golfe  de  Gas- 
cogne aucune  différence  sensible  avec  l'estime;  mais  du  pa- 
rallèle du  cap  Finistère  jusqu'à  celui  du  détroit  de  Gibraltar, 
la  route  valant  le  sud-sud-ouest,  lious  trouvâmes  que  nous 
avions  été   portés   de   25'  vers  l'est,  et  de  1 4'  vers  le  sud. 

Nous  faisions  alors,  le  26  à  midi,  à  vingt-sept  lieues 
dnns  le  nord-ouest  quart  nord  de  la  position  assignée  sur 
notre  carte  de  rO».éan  Atlantique  septentrional,  aux  huit 
roches  dites  a  ficur  d'eau,  position  qui  diffère  de  celle 
qu'elles  occupent  sur  les  cartes  anglaises  de  i  8' vers  le  sud  et 
vers  Test.  Afin  de  ne  point  Ic.-dépasser  pendant  la  nuit,  nous 
dinn'nuàmes  au  soir  notre  voilure,  et  le  lendemain  matin, 
ayant  égard  aux  diiiérences  trouvées  à  midi,  de  13'  vers 
le  sud,  et  de  12'  vers  Test,  nous  pouvons  assurer  avoir 
passé  précisément  entre  les  deux  positions  ci-dessus,  sans 
avoir  pu  rien  découvrir  dans  le  cercle  de  notre  horizon. 

Ayant  gouverné  toute  la  journée  au  sud-ouest  quart  sud, 
avec  une  assez  belle  brise  du  nord-est,  nui  doute  que,  sans 
la  pluie  fine  qui  survint  au  coucher  du  soleil,  et  qui  nous 
empêcha  de  voir  la  terre,  même  à  un  mille,  nous  aurions 
eu  connaissance  ce  soir  même,  sinon  de  1  ile  de  Madère, 
au  moins  de  celle  de  Porto-Santo.  Sur  le  point  d'atteindre 
le  parallèle  de  cette  dernière,  nous  devions  craindre,  dans  le 
cas  que  les  courans  nous  portassent  toujours  dans  l'est,  de 
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rencontrer  le  banc  de  roches  que  M.  Bougard,  dans  son 
Flambeau  de  la  m(r ,  rapporte  se  trouver  à  trois  lieues  dans 
le  nord-est  du  milieu  de  l'île  de  Porto-Santo,  et  qui,  sui- 
vant des  observations  récentes,  existe  en  effet,  mais  à  sept 
milles  dans  le  nord  i  8°  ouest  de  son  milieu.  Nous  ser- 
râmes donc  le  vent  pendant  la  nuit,  et  dès  quatre  heures 
du  matin,  gouvernant  à  l'ouest-sud-ouest ,  puis  au  sud- 
ouest,  par  un  temps  toujours  pluvieux,  nous  découvrîmes 
dans  un  écîairci,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  la  pointe 
du  nord-ouest  de  Madère,  qui  servit  à  confirmer  les  résultats 
de  nos  observaiions  chronométriques. 

Quelque  satisfaisante  que  dût  être  pour  nous  cette  pre- 
mière épreuve,  nous  ne  voulûmes  pas  négliger  l'occasion 
que  nous  offraient  les  îles  du  cap  Vert  d'en  faire  une 
seconde. 

Depuis  notre  point  de  départ  en  vue  de  Madère,  au 
Jieu  des  diftérences  vers  l'ouest  que  j'avais  éprouvées  Je 
voyage  précédent,  dans  fe  mois  de  septembre  il  est  vrai, 
nous  trouvâmes  chaque  jour,  en  portant  au  sud-ouest  et 
$ud-ouest  quart  sud,  de  petites  différences  vers  l'est  et  vers 
le  sud,  lesquelles,  le  4  juin  à  midi,  moataient  ,  les  pre- 
mières à  36',  et  les  secondes  à  35'.  Notre  position  étant 
alors  par  17°  4^'  de  latitude  nord  et  25*  1  o'  de  longitude 
occidentale,  à  dix-neuf  lieues  dans  le  nord  de  Y\\e  de  Sef , 
nous  gouvernâmes  au  sud  quart  sud-ouest,  et  à  trois  heures 
et  demie  nous  découvrîmes  cette  île  devant  nous,  à  non 
moins  de  vingt-huit  milles. 

Suivant  fe  relèvement  que  nous  en  fîmes  à  six  heures 
du  soir,  qui  nous  mettait  par  24°  55'  ouest,  nous  fûmes 
surpris  de  ne  trouver,  d'après  l'observation  du  malin  à  la 
montre  et  le  chemin  estimé  dans  l'intervalle,  que  24°  45'- 
Ne  pouvant  croire  quelle  se  fût  dérangée  dans  un  aussi 
court  espace  de  temps ,  nous  suspendîmics  notre  jugement 
jusqu'au  lendemain  5  juin,  que  le  résultat  moyen  des  deux 
séries   d'observations    prises  dans  l'après-midi   (  la  hauteur 


(  2C5  ) 
Jiiéridienne  aynnt  donné  une  différence  sud  de  i  2'  )  nous 
indiqua,  pour  les  dernières  trente  lieures ,  une  différence 
vers  l'ouest  de  25',  ce  qui  nous  parut  rendre  raison  de 
celle  qu'on  avait  trouvée  au  moment  du  relèvement,  et 
confirme  l'opinion  où  l'on  est  que  dans  l'est,  et  près  des 
îles  du  cap  Vert,  les  courans  tendent  généralement  vers 
le  sud  et  vers  l'ouest. 

Toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  pour  fixer  ]es  U- 
!  mites  équaiorinles  des  vents  alises  du  nord-est  et  du  sud- 
'  est,  dans  l'Océan  Atlantique,  n'ont  conduit  qu'à  prouver 
l'impossibilité  d'y  parvenir  avec  précision.  Quoiqu'il  en  soit, 
on  doit  beaucoup  à  ceux  qui,  avec  une  persévérance  et  un 
travail  dont  les  navigateurs  sont  plus  à  même  d'apprécier 
le  mérite,  ont,  parla  comparaison  d'un  nombre  considé- 
rable de  journaux  ,  détermine  ,  pour  chaque  mois  de  l'année, 
les  parallèles  où  il  est  probable  qu'on  pourra  les  rencontrer. 
Le  tableau  comparatif  des  voyages  de  deux  cent  treiite-huit 
navires,  qu'Horsburgh  a  inclu  dans  les  dernières  éditions  de 
son  Pilote  indien ,  en  venant  à  l'appui  de  ces  assertions,  a 
jeté  de  nouvelles  lumières  sur  la  navigation  de  l'espace 
des  vents  variables  qui  les  séparent. 

II  parait  hors  de  doute  aujourd'hui  que  le  plus  grand 
nombre  de  vaisseaux  qui,  après  avoir  dépassé  les  îles  du 
cap  Vert,  se  sont  maintenus  à  la  plus  grande  distance  de 
la  côte  d'Afrique ,  ont  mis  moins  de  temps  pour  couper  fa 
ligne,  ont  éprouvé  moins  de  calmes  et  ont  rencontré  de^ 
vents  plus  constans,  que  ceux  qui,  en  approchant  cette 
côte,  entraînés  d'aiileur.^  par  des  courans  d'autant  plus  forts 
qu'ils  en  étaient  plus  près,  se  sont  trouvés  dans  le  cas  de 
reprendre  du  nord  et  de  fouest  pour  sortir  das  parages  où 
les  vents  soufÏÏent  presque  constamment  du  sud  au  sud- 
ouest  avec  des  courans  portant  du  sud,  tantôt  vers  l'ouest 
et  parfois  vers  l'est. 

Car,  bien  que  Ton  com[)te  plusieurs  vaisseaux  anglais 
qui,  en  poursuivant  leur  route  par  l'est,  n'ont  pas  mis  plus 
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de  Jours  pour  arriver  à  Sainte-Hélène,  que  d'autres  qui  , 
dans  les  mêmes  saisons,  avaient  adopté  ia  route  ordinaire 
par  i'ouest,  leur  exein):)Ie  ne  peiu  être  suivi  par  les  bâti- 
mens  qui  vont  directement  dans  l'Inde,  puisque  de  Sainte- 
Hélène  au  cap  de  Bonne -Espérance,  le  trajet  n'est  pas 
moindre  de  vingt-huit  a  trente  jours,  tandis  qu'il  est  peu 
de  navires  qui,  en  passant  par  l'ouest,  en  mettent  plus  de 
quarante  de  la  ligne  pour  doubler  ce  cap. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  doive  davantage  imiter  ceux  qui  , 
dans  l'idée  de  conserver  les  vents  du  nord- est  plus  long- 
temps, et  de  rencontrer  ceux  du  sud-est  plutôt,  en  cou- 
pant la  ligne  jusque  par  les  50°  ouest,  se  sont  trouvés  por- 
tés par  les  courans  vers  le  cap  Saint-Roch.  On  ne  saurait 
nier  l'existence  de  ces  courans  vers  louent,  aux  approches 
de  l'équateur  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  qu'en  ne  dépassant 
point  les  25°  ouest,  on  peut  espérer  de  prévenir  suffi- 
samment leur  effet,  même  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  que  les  vents  généraux,  dans  leur  principe,  dépen- 
dent un  peu  plus  du  sud  que  dans   les  autres  mois. 

C'est  donc  avec  quelque  raiion  qu'aujourd'hui  l'on  cor- 
sidère  comme  phis  favorable  de  chtrcher  à  couper  la  ligne 
entre  les  20/  et  25.''  degrés  ouest,  et  en  se  maintenant  dans 
ces  limites,  même  en  traversant  iespace  des  vents  variables, 
ce  à  quoi  il  sera  facile  de  parvenir  en  combinant  ses  routes 
suivant  la  variété  des  venis  et  des  courans  qu'on  est  sujet 
à  rencontrer. 

Guidés  par  ces  considérations,  ayant  passé  dans  Test  des 
îles  du  cnpVert,  nous  nous  proposâmes  de  ne  faire  valoir 
ia  route  que  le  sud-sud-ouest. 

Dès  le  6  juin  ,  que  les  vents  du  nord-est  nous  abandon- 
nèrent par  les  i  2"  4o'  nord,  nous  remarquâmes  une  dimi- 
nution de  7'  dans  la  différence  ouest  trouvée  le  5.  Cette 
diminution  devint  plus  sensible  à  mesure  qu'à  la  faveur  de 
légères  brises  du  nord  et  nord-nord-ouest,  nous  gagnions 
vers  le   sud,  tellement,  que  le    13   au  matin,  par  6"  25' 
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de  latitude  nord,  il  n'y  avait  pFus  aucune  différence  entre 
le  résudai.  du  calcul  }):ir  fa  montre  et  no!re  longitude  d'es- 
time, de  I  (;°  4-7'  ouest,  déduite  de  la  vue  de  i^ile  de  Sel. 
Dans  ce  même  espace  })arcouru,  la  somme  des  différences 
sud  montait  à  27'.  La  longitude  moyenne  déduite  de  plu- 
sieurs séries  de  distances  du  soleil  à  la  lune,  rapportée  au 
même  instant,  donnait  pour  longitude  du  navire  19°  53'. 

Ayant  été  privés  de  la  hauteur  méridienne  pendant  les  trois 
jours  Cj[ui  suivirent,  que  nous  ei'imes  un  peu  de  pluie  et  pen- 
dant lesquels  les  fraîcheurs,  qui  varièrent  de  Test  vers  l'ouest, 
en  passant  par  le  sud,  empêchèrent  de  faire  une  bonne  es- 
time des  différentes  routes  du  navire,  nous  dûmes  considé- 
rer comme  douteuse  la  différence  nord  de  7' que  nous  donna 
la  latitude  observée  de  3°  4''  nord.  Nous  devions  d'autant 
moins  nous  en  rapporter  a  notre  estiine,  que,  par  deux  sé- 
ries de  hauteurs  du  soleil  près  du  moment  de  son  passage 
dans  le  premier  vertical,  nous  trouvions  pour  les  dernières 
soixante  heures,  non  moins  de  64'  de  plus  vers  l'est,  diffé- 
rence qui  nous  fut  confirmée  dans  l'après-midi  par  de  nouvelles 
observations  qui  nous  indiquèrent  depuis  le  matin  une  diffé- 
rence encore  est  de  i  i  ';  de  manière  que  notre  vraie  route  , 
depuis  le  I  3  ,  aurait  été  de  quatre-vingt-douze  n-iilfes  au 
sud-est  quart  sud,  3"  sud,  tandis  que,  suivrn  l'estime,  elfe 
ne  valait  que  soixante-douze  milles  .iu  sud  quart  sud-ouest. 
**»  La  latitude  du  17,  observée  de  ^^  i  \',  donna  une  dif- 
férence sud  de  7'.  Les  vents  prenaient  déjà  de  la  consis- 
tance au  sud,  et  ayant  passé  dans  l'après-midi  au  sud-sud- 
est,  et  nous  permettant  de  porter  bon  plein  au  sud -ouest 
quart  ouest,  nous  nous  trouvc4ines  le  18,  à  midi,  par  une 
latitude  observée  de  3"  53'  nord,  plus  forte  de  i4'  que  celle 
suivant  l'estime. 

Les  calcula  faits  par  la  montre,  vers  dix  heures  du  matin, 
nous  indiquaient  encore  une  différence  vers  l'est,  de  37'  pour 
Jes  dernières  quarante-une;  mais  dans  l'après-midi,  par  19' 
47'  ^S"  longitude  ouest,  la  différence  totale  vers  l'est,  trou- 
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vée  moins  forte  de  3',  nous  présageait  un  changement  dans 
la  direction  des  courans.  Aussi,  le  19  au  matin,  par  20" 
50'  longitude  ouest,  ia  différence  vers  l'est  n'était  plus  que 
1°  27'  au  lieu  de  1°  52'.  La  latitude,  à  midi,  de  2°  16' 
nord,  se  trouva  plus  forte  de  1  3'  que  l'estime;  et  le  soir,  le 
résultat  des  observations  chronométriques  n'indiqua  plus  que 
50'  34"  de  différence  à  l'est,  et  prouvait  une  différence 
réelle  vers  l'ouest  de  54'  en  vingt  quare  heures.  Nous  n'a- 
vions cependant  pas  fait  jnoins  de  cent  quarante-deux  milles 
au  sud-ouest. 

Le  20,  les  vents  varièrent  jusqu'à  i'est-sud-est ,  et  nous 
avions  fait,  suivant  estime,  cent  cinquante- trois  milles  au 
sud-ouest  quart  sud  :  nous  trouvâmes  par  latitude  nord  0° 
jo',  que  nous  avions  été  portés  de  1  b'  de  plus  au  nord, 
mais  seulement  de  cinq  milles  de  plus  à  l'ouest. 

En  récapitulant  toutes  les  observations  précédentes,  il 
est  é\ident  que  depuis  les  13°  nord  et  les  24"  ouest  jus- 
que par  les  4°  nord  et  les  ib°  ouest,  nous  éprouvâmes 
en  douze  jours  une  différence  vers  l'est  de  cent  trente- 
sept  milles,  et  une  différence  vers  le  sud  de  quarante- 
huit  milles,  comme  si  en  effet  nous  eussions  été  portés  de  cent 
quarante-quatre  milles  dans  la  direction  de  re>t-sud-est  ; 
que  depuis  la  dernière  position  précitée,  jusqu'à  la  ligne, 
que  nous  coupâmes  le  trente-troisième  jour  de  notre  départ 
par  une  longitude  ouest  de  23"  30',  suivant  l'estime,  et  de 
22°  44-'»  suivant  la  montre,  ayant  en  deux  jours  éprouvé 
une  diffc^rence  nord  de.  31'  et  une  de  64'  à  fouest,  nous 
avons  été  portés  de  soixante-treize  milles  dans  la  direction 
de  l'ouest-nord-ouest  3°  nord. 

Favorisés  d'une  belle  brise  qui,  de  bord,  dans  la  partie 
du  sud-est,  souffle  ensuite  de  I'est-sud-est,  de  l'est  et  de 
fest-nord-est,  nous  pûmes  atteindre  le  tropique  du  capri- 
corne, le  1 .''' de  juillet,  par  une  longitude  de  2^5  42.' ouest, 
suivant  la  montre,  et  de  25°  38',  suivant  notre  estime. Cette 
différence  de  )0'  à  ioue.^t,  depuis  la  ligne,  lorsque  nous  en 
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îrouvions  une  de  \i'  au  sud,  nous  fut  confirmée  par  fes 
observations  lunaires  des  23  ,  27  et  2y,  qui  s'accordaient  à 
nous  mettre   1 9'  plus  dans  l'ouest. 

Nous  désirerions  pouvoir  donner  avec  la  même  confiance 
ia  suite  des  observations  que  nous  obtînmes  par  la  montre  ; 
mais,  entièrement  occupés,  dans  toute  la  journée  du  2  ,  à 
faire  consolider  notre  inâture,  dont  (es  haubans  et  les  étais 
neufs  avaient  considérablement  molli ,  on  oublia  de  la  mon- 
ter, et  malgré  tout  le  soin  que  nous  ajiportâmes  le  lendemain 
à  déterminer,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  son 
retard  actuel  sur  le  temps  moyen  de  Paris,  que  nous  trou- 
vâmes, à  sept  heures  cinquante-deux  minutes  du  mrstin, 
^'^  ^  "*  33'  3>''  4-"'>  011  conçoit  que  cette  circonstance  mal- 
heureuse ayant  pu  influer  sur  ses  mouvemens  ,  doit  laisser 
quelque  doute  sur  l'exactitude  des  résultats  qu'elle  a  donnés. 

Quoi  quil  en  soit,  nous  pensâmes  qu'elfe  pourrait  tou- 
jours nous  être  de  quelque  utilité  pour  déterminer  d'une 
manière  bien  approchée  nos  différences  d'r.n  jour  à  l'autre  ; 
et  celles  que  nous  continuâmes  à  éprouver  vers  l'ouest , 
avec  des  différences  sud,  en  courant  en  dépendant  pour  cou- 
per le  premier  méridien  par  le  35/  degré  sud  ,  furent  com- 
pensées par  celles  que  nous  trouvâmes  également  vers  l'est, 
avec  des  différences  au  nord  ;  ces  dernières ,  dans  les  qua- 
torze jours  que  nous  mimes  dans  ce  trajet,  surpassèrent  de 
1  S'  celles  vers  le  sud. 

Quand  même  le  désir  de  régler  îa  montre  ne  nous  eût 
pas  portés  à  chercher  à  }-)rendre  connaissance  de  la  terre  la 
plus  proche  ,  la  saison  dans  laquelle  nous  iious  trouvions 
n'exigeait  sous  aucun  ra()port  que  nous  nous  en  écartas* 
sions  beaucoup.  Nous  nous  flattions  bien  de  l'espoir  de 
voir  le  cap  de  Bonns-Espérance,  quand  les  vents  ,  qui 
avaient  presque  constamment  soufïïé  du  nord  avec  beau 
temps,  depuis  que  nous  avions  pris  de  l'est,  passèrent  au 
nord-est  en  augmentant  de  force,  et  nous  jetèrent  jusque  par- 
delà  de  36"  sud;  et  lorsque,  le  20  juillet,  nous  faisant  k 
Aan.marit.  11/ Partie,  T.  2.  1823,  « 
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K'îxante  fkues  dnns  le  sud-ouest  quart  ouest  du  Cap  ,  sui' 
▼.nnt  la  monire,  qui  nous  ir.ettait  37'  plus  at  que  l'estime, 
lli  siiuîèrent  lout-à-coup  au  nord  ouest  et  ouest-nord-ouest, 
accom{)agnés  d'orsges  si  violens  ,  que,  foin  de  cherchera 
raliif  r  ia  terre,  nous  ne  songeâmes  qu'à  fuir  devant  le  temps, 
qui  fut  leiiement  inauvais  pendant  Its  trois  jours  qui  se 
succédèrent  ,  qu'à  deux  fois  diltérenîes  ,  au  milieu  de  la 
pluie,  de  la  grelc,  dts  éclairs  et  du  tonnerre  ,  noi:s  nous 
vîmes  contraints,  pour  nous  soustraire  aux  efiorts  des  iaiiies 
qui  nous  couvraient  depuis  l'arrière  jusqu'il  l'avant ,  de  prendre 
la  cape  en  présentant  le  travers  au  vent. 

Le  25,  le  temps  devint  plus  modéré  et  nous  permit  de 
réparer  le  mal  ([v.e  nos  agrès  avaient  souffert.  Nous  eûmes 
à  midi,  par  observations  ,  la  latitude  de  36°  2  i  ',  et  d'après  la 
vue  ,  le  22,  de  deux  navires  en  cape  et  d'un  seul  manche 
de  velours,  nous  jugeâmes  que  notre  estime,  qui  nous 
mettait  par  28°  22'  de  longitude  orientale,  ne  pouvait  pas 
être  très-défectueuse.  La  moyenne  de  deux  observations  par 
ja  montre,    rapportée  k    midi  ,   donnait  une  longitude   de 

En  nous  entretenant  entre  les  parallèles  de  35°  et  36* 
sud,  nous  pensons  qi.e  les  vents,  le  plus  souvent  très- 
vîolens  ,  ne  nous  furent  pas  moins  favorables  pour  courir  vers 
l'est  qu'ils  l'aurnienî  pu  être  par  une  latitude  plus  élevée  , 
et  nous  eûmes  l'avantage  de  rencontrer  des  mers  probable- 
iVient  moins  grosse.^. 

Jusque  par  les  64°  de  longitude  orientale  ,  c'est-à-dire  , 
du  27  juillet  au  9  août,  nous  avons  éprouvé  des  diffé- 
rences de  76'  à  l'est  et  de  36'  au  nord;  par-delà,  nous 
en  éprouvâmes  ejicore  de  plus  sensibles  vers  l'ouesi  ,  sur- 
tcui  après  avoir  dépa^bé  le  méridien  des  îîes  de  Saint-Paul 
et  d'Amsterdam,  en  remontant  vers  le  tropique,  que  nous 
roupâmes  le  24  août  1822,  par  longitude  orientale,  suivant 

.e>i!me 97°    i4'  ; 

suivant  la  montre pS**   51'; 
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ri  suivnnt  des  observaiions  lunaires  de  ce  mèine  jour,  cor^ 
roborant  les  résultats  des  22   et  23,   (^7"   24' 

Pour  compenser  cette  différence  non  douteuse  de  2"  10' 
h  l'ouest,  qui  augmentait  de  jour  en  jour  avec  dt s  dilTérences 
au  bud,  nous  portâmes  du  nord  vers  l'est  autant  que  les 
vents,  qui  allaient  p:irFoi>.  ju.^t^u'à  l'est,  nous  le  permirent; 
et  à  la  vue  de  Tiic  Trowers,  que  nous  aperçûmes  le  i/'de 
sepiembre  après  midi,  cette  ciifîcrence  se  trouva  de  2°  59' 
avec  la  longitude  obtenue  Ja  veille  au  soir  par  la  distance 
d'Ântare.->  à  la  lune,  qui  ne  différait  que  de  9'  avec  ia  vraie 
pjbiiion  de  cette  île,  par  latitude  sud  7"  4'»  longitude 
est  103"  2)',  et  non  par  6"  57'  latitude  sud  et  103"  lon- 
gitude est,  coirune  elle  e^t  indiquée  sur  noire  carte  réduite 
de  l'Océan  oriental. 

Une  erreur  encore  plus  grave,  il  cause  de  l'importance 
de  sa  position,  existe  par  rapport  a  la  pointe  des  Capucins, 
qui,  sur  la  même  carte,  est  placée  par  102"  i  5'  longitude 
est,  tandis  que  les  observations  les  plus  récentes  s'accordent 
à  la  placer  ixar  102''  5  1'.  On  conçoit,  d'après  cela,  le  dan- 
ger dans  lequel  se  trouveraient  de  manquer  le  détroit  de  la 
Sonde,  ceux  qui,  négligeant  les  obbervations  lunaires  et  se 
liant  k  leur  propre  estime, augmenteraientl'erreur qu'elledon- 
neraitde  3 6': de  plus,  soit  lorsque,  dans  lalorce  de  la  mous- 
son dite  du  sud-est,  il  importe  de  ne  j)as  tomber  dans  l'ouest 
de  l'entrée  ,  soit  lorsque,  dans  les  mois  de  mars,  avril,  sep- 
tembre et  octobre,  on  est  suj^t  h  rencontrer  des  brises  va- 
riables ,  il  convient  mieux  de  l'aller  chercher  ditectejiient. 

La  nouvelle  impression  de  TOcéan  Allanlique  méridional, 
si  supérieure  à  l'ancienne,  fait  espérer  que,  sur  la  même 
échelle  et  avec  les  mêmes  soins  ,  on  s'empressera  de  rem- 
placer par  d'auires  plus  exactes,  les  cartes  de  l'Océan 
oriental,  défectueuses,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  leur  par- 
ties. 

Nous  avions  d'abord  pris  i'ik  Tov/ers  pour  l'iie  aux  Bri- 
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.  r'ç  îaqneîle,  en  venant  du  large,  lien  ne  petit  fafatrt» 
er,  étant  toutes  deux  très-basses,  couvertes  d'arbres 
nne  hauteur  et  bordées  de   récifs  dans  toute  leur 
iwd.  Nous  ne  revînmes  de  notre  erreur  que  lorsque, 
vant  plus  pouvoir  atteindre  l'ouverture  du   détrois 
nuit ,  nous  étant  décides  à  mouiller  derrière  elle  , 
•>'o:r  doublée  dans  l'est,  nous  aperçûmes  sur  itibord, 
;  ferres,  la  haute    moningne  qui,  semLIahle  h  celle 
'e   scus  le  nom    de   Tête  de  Java  ,  a  quelquefois 
•  pour  elle  ,  et  enÇin  la  véritable  île  aux  lirisans ,  qui 
îTait  dans   l'ouest  quart  sud-ouest.  Nous  nous  diri- 
aussi:ôt  vers  celle-ci;  et  à  sept  heures  du  soir  ,  ayant 
'  une  lieue  dans  le  nord-nord-ouest  de  son  miîieu  , 
argileux  de  vingt  brasses,  avec  sable  gris,  gravief 
■aux  de  coquilles ,  nous  y  laissâmes   tomber  notre 
ne  ancre,  en  attendant  le  jour.  Le  navire  ne  put  venir 
.el  de  sonancre,  en  évitant  vers  le  nord -est,  que  vers 
,  t  heures,  après  avoir  filé  plus  de  soixante  brasses  du 
\  le  fond  avait  changé  de  vingt  à  vingt-quatre  brasses, 
is  parut  un  peu  moins  dur;  le  courant  ne  filait  pas 
•'un  nœud  et  demi ,  et  sur  les  dix  heures  il  devint  presque 
ble,  mais  ne  reversa  point.    Nous  éprouvâmes  par- 
:e  mouillage  de  forts  coups  de  tangage,  quoique  le 
fût  calme  presque  toute  la  nuit,  ce  qui  nous  fit  re- 
-  de  ne  nous  être  pas  approchés  davantage  de  l'île, 
J'tjuelfe  on  trouverait  sans  doute  une  mer  plus  douce, 
•rant  moins  fort  et  probablement  un  fond  plus  égal  : 
Jans  l'obscurité  ,  il  est  difficile  d'apprécier  les  distances. 
3savantle  jour,  nous  appareillâmes  et  fîmes  toutes  voiles 
)les  pour  aller  chercher  la  pointe  qui  termine  vers  le  sud 
e  de  Java,  que  nous  avions  relevée  le  soir  dans  l'ouest 
■lord-ouest  ;  et  le  2  de  septembre,  comme  le  soleil 
:iit  au-dessus  de  l'horizon,  V Argonaute ^  poussée  par 
tv  \z  brise  de  sud-est,  pénétra  par  le  canal  de  l'île  du 
iv^  ^  en  passant  à  une  encablure  de  la  roche  du  Capu- 


cm,  cfirt  termîne  dTane  manière  si  piltoresqae  toutes  c?'..     -  v  .-$. 
majestueuses  qu'offre  cette  partie  de  la  cote  de  Jav:,. 

Contrariés  dans  le  détroit ,  au-delà  de  la  secon 
par  des  calmes  et  des  grains  de  la  partie  de  Foue.    , 
pûmes  atteindre  la  rade  d'Anjer,où  nous  avion: 
faire  de  l'eau,  que  le  3  au  soir,  paruniempstellen.  .. 
jjl'.r.  ieu.K  ,  que  ce  ne  fut  que  d'après  la  connaissais  j  l  j 

du  milieu  que  nous  y  allâmes  jeter  l'ancre  par  'in  '{ 

brasses  d'eau,  fond  argileux  ,  mêlé  de  sable  fin  et  ^       cr 
de  diverses  couleurs.  Au  jour  ,  nous  relevâmes 

Le  Monument..  ..au  S.   10"  E.  ]  Le  Gros-Bouton  an  N-  5*E» 

)  L'île  du  Milieu  (pointe  f '.)  N.« 
La  pointe  d'Anjer...  S.0.9"S.j      N.-O.  5"»  N. 

Estimant  notre  distance  de  terre  non  moindrs    dj    '    \x. 
milles. 

A  l'exception  d'un  petit  intervalle  d'environ  dix  heuvre::  p 
qu'une  légère  brise  de  nord-nord-est  fit  refluer  les  eau  :  -.r^v^ 
fe  sud-ouest,  pendant  tout  le  reste  du  temps  o'c  , -5 
sommes  restés  presqu'en  calme  sur  cette  rade,  \-i  c  -, 

parfois  très -faible,  et  jamais  plus  fort  que  dej*:   :  •  » 

s'est  dirigé  vers  le  nord-est.  C'était  cependant  dii"-^  .  -h 
jours  après  la  pleine  lune,  et  nous  nous  aftendioi;  •  ■•> 
trouver  plus  forts.  A  en  juger  par  la  peine  que  novr»  '.  '■es 
à  lever  notre  ancre,  la  tenue  était  bonne.  Quoi  qu'il  en^ci  , 
je  me  suis  assuré  à  terre  que  le  meilleur  mouiikige  est  pîv"  dvi 
jusqu'à  treize  brasses,  à  un  petit  mille  dans  le  nwdnor  '  "'■-«est 
du  mât  de  pavillon  :  là  ,  non-seulement  vous  êtes.'.  :  :i  :  [««• 
de  l'ouest-sud-ouest;  mais  on  n'y  ressent  aucun  coa.  ■  ;  ,  e% 
i'appiireillage  y  est  aussi  commode.  A  tous  ces  avant-  ''-s  se 
joint  encore  celui  d'y  faire  plus  promptement  soj  e:--  >, 

Nous  prîmes  à  Anjer  quelques  provisions,  qui  y  -onî  à 
assez  bon  compte-,  mais  encore  vaut-il  mieux  îrait-T  £ve»8 
les  pirogues  qui  accostent  le  bord  ;  et  si  l'on  avait  la  v>ré- 
caution  de  se  pourvoir  de  quelques  mouchoirs  de  coulï!-^  » 
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de  quelques  courerjux  ou  autres  ijngarel'es  semhi'ahîes ,  on 
pourrait  fliire  des  échanges  qui  rendraient   moins  onéreuse 
ceue  relâche. 

Anjer  relève  de  l'arrondissement  de  Bantain.  Le  rési- 
dent, qui  nous  fit  un  très-hon  accueil  ,  y  tient  nore  de  tou5 
les  vaisseaux  qui  jiassent  le  détroit,  envo)'ant  à  leur  bord, 
par  une  chaloupe  arniée  à  cet  effet,  un  registre  sur  Kcuel 
on  inscrit  les  noms  du  capitaine  et  du  navire,  le  lieu  de  son 
départ,  celui  de  sa  destination,  &c. 

11  y  a  également  une  poste  établie  d'AnJer  h  Batavia, 
qui  part  tous  les  deux  jours,  en  sorte  qu'on  y  peut  déposer 
des  lettres,  soit  pour  la  colonie,  soit  pour  l'Europe  ;  même 
pour  telle  partie  que  ce  soit  de  flnde, 

A.  la  faveur  d'une  légère  brise  de  terre  et  d'un  orage  qui 
s'éleva  dans  le  sud,  nous  appareillâmes  le  6  septeml^re  au 
matin  ;  mais  nous  n'étions  pas  à  plus  de  quatre  lieues  dans 
Je  nord  du  Gros -Bouton,  que  nous  fûmes  pris  de  calme;  ce- 
pendant ,  les  courans  portant  toujours  vers  le  noid,  nous 
nous  laissâmes  aller  à  leur  gré- 
Ayant  passé  le  matin  du  jour  suivant  i  un  mille  nivi- 
ron  dans  l'ouest  des  Deux  -  Frères ,  à  nu'di  le  plus  nord 
de  ces  îlots  nous  restant  au  sud-est  p"  sud,  nous  obser- 
vâmes pour  latiiude  5°  9',  en  même  temps  que  notre  longi- 
tude de  relèvement  nous  mettait  par  103"  45'. 

Par  deux  calculs  aifîérens,  fious  avions  trouvé  sur  la  rade 
d'Anjer,  le    5   septembre,  à  sept  heures  quarante-cinq  mi- 
nutes de  l'après-midi ,  que  la  montre  retardait  sur  le  temps 
moyen  de  Paris  de  1 '' 3  B'i  4"  45 '">  et  prenant  pour  constante 
son  avance  journalière  de  4  3  "'5  ^l^e  nous  indiquait  103°  42.' 

Fn  remontant  vers  l'entrée  du  détroit  de  Banca,  tenant, 
pendant  le  jour,  les  terres  de  Sumatra  en  vue  de  la  grande 
hune,  et  nous  entretenant,  pendant  la  nuit,  de  neuf  à  onze 
bras>es  ,  nous  trouvâmes  que  les  courans  portaient  alterna- 
tivement vers  ie  sud  et  vers  le  nord  ,  et  le  9,  à  la  chute  du 


f   2'5    1 
)oiir,  nousmouiiidmcs  notre  quatrième  ancre  par  sc\H  lirj-S'^s 
el  demie,  fond  mou,   li  environ  sept  militas  dans  le  sud  de 
file  de  Lucepara. 

Dès  avant  le  jour,  fe  i  o,  nous  étions  sous  voifes  pour 
entrer  dans  le  détroit  :  nous  fûmes  tellement  favorisés  par  les 
vents  et  les  courans,  que  nous  vînmes  mouiller,  le  soir  même, 
vis-à-vis  la  rivière  Sn[>ée  ,  le  Monopin  nous  restant  dans  le 
nord  5°  est,  et  fa  quatrième  pointe  dans  le  sud-sud-est. 

Moins  Iieurçux  le  lo  ,  sous  fe  rapport  du  vent,  à  six. 
heures  du  soir,  nous  ne  refevi.)ns  le  Monopin  qu'à  l'est  quart- 
sud-est,  et  iî  la  nuit,  m  pouvant  plus  porter  qu'au  nord- 
ouest  quart  nord,  avec  un  courant  qui  entraînait  vers  le  nord- 
ouest ,  nous  trouvâmes  h  propos  de  laisser  encore  une  fois 
tomber  noire  quatrième  û;:cre  par  sept  brasses  et  demie, 
folid  mou. 

Le  lendemain  ,  les  vents  se  déclarèrent  de  la  partie  du 
sud  ;  d'abord  faibles,  iis  acquirent  bientôt  plus  de  force  en 
passant  au  sud-ouest.  Nous  vîmes  Pulo-Domar  lei  3  ,  ayant 
trouvé  ce  jour  une  différence  nord  de  17*,  et  une  à  l'est  de 
^*;  nous  coupâmes  ensuite  directement  pour  aller  chercher 
Pulo-Sapate-  dnnî  la  vue,  fe  17,  nous  indiqua,  d'accord  avec 
L' chronomètre ,  une  dilîerence  de  56'  vers  l'est,  depuis 
Fulo  Domar. 

En  traversant  la  mer  de  Chine,  nous  continuâmes  d'obser- 
ver quelques  petites  différences  vers  l'est  qui  montaientk  57' 
depoisPulo-Sapare  jusqu'au  moment  que  nous  eûmes,  le  zii, 
connaissance  de  l'île  Luban.  Ici,  il  fallut  se  soumettre  à  de 
nouvelles  contrariétés  ;  le  vent  faible  de  la  partie  du  s.id 
au  sud-sud-est  ne  nous  permit  pas  d'approcher  de  plus  de 
sept  lieues  de  la  montagne  de  xMaribelle,  qui,  le  soir,  nous 
restait  k  l'est  quart  nord-est  ,  le  Corrégidor  en  vue  dans 
Test. 

Ce  fut  en  vain  que  nous  cherchâmes  à  maintenir  notrs 
po.sîtiori  pendant  ia  nuit ,  en    prafitant  des  fraîcheurs  ^ui 
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Tarîèrent dii  sud-est  vers  l'est:  nous  nous  aperçûmes  h  matin 
que  nous  avions  été  dressés  fortement  dans  le  sud-est.  Le 
vent  toujours  faible,  mais  ayant  passé  au  sud-ouest,  nous 
parvînmes  pourtant  à  rallier  la  terre;  et  le  soir,  à  six  heures, 
comme  nous  cherchions  à  passer  entre  la  Nonne  et  les  Co- 
chons, nous  masquâmes  tout  d'un  coup  par  suite  de  notre  ma- 
nœuvre, nous  trouvant,  à  dix  heures  du  soir,  en  calme  plat, 
entre  le  Corrégidor  et  la  roche  ci-dessus.  Ayant  reconnu 
la  qualité  du  fond  de  vase  molfe  bleue,  nous  mouillâmes 
par  trente-deux  brasses  ;  le  navire  aussitôt  évita  au  nord-est 
quart  nord  contre  un  courant  d'un  nœud  à  deux  nœuds  et 
demi.  Nous  apprîmes  dès  celte  nuit  même,  par  le  com- 
mandant des  signaux  de  V île  du  Corrégidor,  qui  vint  rem- 
plir les  formalités  d'usage  ,  qu'il  n'existait  plus  aucune  ma 
ladie  à  Manille,  et  que  la  tranquiiité  y  était  parfaitement 
réiabh'e. 

Après  une  nuit  d'un  calme  profond,  la  brise,  vers  îes 
huit  heures  du  matin,  parut  vouloir  se  faire  du  large;  mais 
trop  faible  encore  pour  nous  faire  refouler  le  courant,  après 
que  nous  eûmes  appareillés ,  nous  tombions  en  travers 
sur  la  None,  que  nous  n'évitâmes  qu'en  masquant  à-Ia-fois 
toutes  nos  voiles.  Nous  avons  rangé  cette  roche  à  por- 
tée de  pistolet,  sans  que  nous  ayons  aperçu  aucun  danger. 
Insensiblement  la  brise  augmenta  de  force  ,  et  nous  eûmes 
bientôt  franchi  le  canal  du  Nord  ,  malgré  les  courans  qui , 
parlois  très-violens  ,  portaient,  à  l'ouverture  de  la  baie, 
sur  le  Corrégidor.  Gouvernant  alors  entre  l'est-nord-est  et 
Test  quart  nord-est,  en  conservant  la  Nonne  ouverte  avec 
la  partie  du  nord  du  Corrégidor ,  afin  d'éviter  le  banc  de 
Saint-Nicolas,  nous  eûm.es  de  bonne  heure  connaissance  de 
Ja  tour  de  Cavité  ,  puis  des  navires  qui  se  trouvaient  en 
rade,  et  au  milieu  desquels  nous  allâmes  jeter  l'ancre  à  si* 
heures  du  soir. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  j'étais  à  Manille,  où  j'allai 
faire  les  visites  usitées  aux  principales  autorités,  et  prépare! 
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toutes  choses  pour  le  déchargement  et  la  rente   de  h  car* 
gaison  commise  à  mes  soins. 

Ayant  réussi,  non  sans  beaucoup  de  peine,  h  compléter 
le  chargement  du  navire,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
pour  le  départ;  et  le  28  janvier  i  S25  ,  à  la  chute  du  jour, 
privés  de  toutes  nouvelles  d'Europe,  nous  levâmes  notre 
ancre,  et,  à  la  faveur  de  la  lune,  qui  nous  éclaira  toute  la 
nuit,  nous  sortîmes  de  la  baie  en  suivant  la  route  inverse 
de  celle  que  nous  avions  prise  pour   y  encrer. 

Depuis  long- temps  on  s'est  assuré  que  ces  amas  d'iles 
et  de  roches  que,  sur  nos  cartes,  on  a  renfermées  dans 
un  cadre  de  non  moins  de  cent  lieues  du  nord  au  sud,  et 
de  plus  de  vingt  de  l'est  à  l'ouest,  près  la  cote  de  Co- 
chinchine,  n'ont  aucune  existence.  Sous  le  nom  de  Paracels» 
qu'on  leur  a  improprement  donné,  on  comprend  ce  petit 
archipel  d'ilôts  et  de  bancs  peu  distans  les  uns  des  autres, 
et  qui ,  d'après  les  déterminations  récentes  du  capitame 
Daniel  Ross  et  de  ceux  qui  l'ont  si  bien  secondé  dans  ses 
recherches  hasardeuses  sur  toute  la  mer  de  Chine ,  ne  s  e- 
tendent  que  depuis  les  i  i  3''  4o'  jusqu'aux  115°  de  lon- 
gitude orientale,  entre  les  parallèles  de  16"  et  de  17°  6 
de  latitude  nord. 

C'est  au  zèle  infatigable  de  ces  navigateurs  que  l'on 
doit,  soit  la  confirmation  des  positions  déjà^connues  da 
plusieurs  des  dangers  dont  cette  mer  est  pu  ,  nnée,  soit 
la  rectification  de  celles  assignées  à  plusieurs  Jtres,  soiC 
la  découverte  de  nouveaux  écueils,  soit  enfin  I  assurance 
de  la  non -existence  du  plus  petit  nombre,  il  est  vrai  :  la 
roche  d'Andrade ,  celle  de  la  Paix,  le  banc  de  Midieburg, 
qui,  sur  plusieurs  cartes,  sont  encore  marqués  à  quelque 
distance  dans  l'est  du  Pulo-Sapate. 

La  roche  de  la  Paix,  celle  que  le  bâtiment  français  de 
ce  nom    rencontra  en  passant    entre  les  deux  Catwicks  « 
existe  réellement  dans  la  position  qui  lui  fut  assignée  dès- 
ors,  et  qui  depuis  a  été  confirmée  par  le  capitaine  Ros« 
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et  le  capft.-iine  du  nnvire  la  Charlotte,  qxii ,  en    1^:7,  reve- 
nant de  la  Chine,  fur  entraîné  presque  dessus  par  les  courans. 

Pour  ne  pas  romler  dans  Je  même  inconvénient,  après 
avoir  fait  dei)uis  Ja  Nonne  trois  cents  milles  à  J'oue>t  quart 
sud-ouest,  nous  coupâmes  directement,  avec  grande  bri^e 
de  nord-est  et  temps  couvert,  pour  ])asser  à  vingt  lieues 
dans  Test  de  Pufo-Sapate,  et, guidés  par  deux  observations 
chronométriques  [  ayant  trouvé  à  Manille  que  la  montre, 
loin  d'avancer,  retardait  de  5"  6'"  ),  nous  primes  connais- 
sance, le  6  au  soir,  des  îles  de  Pulo-Timon  et  du  Pulo-Aor. 
Avec  continuation  de  ^rand  vent,  variable  du  nord-nord- 
est  au  nord-nord  ouest,  et  de  pîuie,  nous  nous  dirigeâm.es 
suivant  les  sondes  pour  passer  au  \zv^e  des  bancs  hollandais. 

Ces  banc*,  ou  plutôt  le  banc  de  Geldria,  est  bien  moins 
au  large  qu'on  ne  l'avait  cru.  L'eXaJîien  qu'en  a  fait  le  capi- 
taine Ross,  prouve  qu'il  gît  est  et  ouest  avec  la  petite  île 
de  la  Selle,  au  sud  5*  est  de  l'île  Hachée,  qui  se  trouve 
dans  Test-sud-est  de  Pulo-Tanjang,  et  à  deux  milles  et  demi 
an  sud  9°  ouest  de  la  roche  di:^\yniie  ci-dessus ,  qui  s'élèye 
au  milieu  du  récif  dans  le  sud  de  î'îfe  Hachée. 

A  la  vue  des  pics  de  Pulo-Lingen,  que  nous  relevâmes 
le  7,  îin-;idi,  à  iouest  2.°  sud,  lorsque,  nous  faisant  par  '03° 
5'  de  longitude  est,  nous  trouvâmes  que  dans  les  dernières 
vingt-quatre  heures  nous  avions  été  ]'>ortés  de  trente-cinq 
milles,  suiva^it  le  sud-sud-est  7"  e^l  :  une  nouvelle  brise  se 
faisait  alors  du  nord-nord-fst,  pf,  le  temps  très-clair,  nous 
découvrîmes  le  soir  l'île  deTay-».  Ayant  réglé  notre  voilure 
pour  ne  pas  faire  plus  de  quatre  milles  à  l'heure  pendant  la 
nuit,  nous  prîmes  route  au  sud-sud-ouest,  en  sondant 
d'heu»-o  en  heure  :  à  dix  hei'res,  nous  passâmes  h  très-petite 
distance  de  Pulo-Taya,daii-<  i'est  ;  à  minuit,  trouvant  encore 
même  fond  vasar  de  dix  brasses,  nous  continuâmes  la  même 
route  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  que,  le  plomb  ayant 
rapporté  encore  dix  brasses  fond  de  vase,  nous  fîmes  mutes 
voiles  possibles  en  gouvernant  au  sud  quart  sud  ouest  ;  au 
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jour,  le  rcmps  ch.irg'  de  tous  côtés,  les  vents  bon  frais  de 
la  partie  nord- nord  ouest,  nous  ne  pûmes  rien  découvrir; 
et  ne  trouvant  ])lus  que  nous  élevassions  le  fond  en  pro- 
portion de  noire  sillage,  nous  revînmes  de  nouveau  au  sud- 
sud-ouest  pour  tâcUer  d'accoster  le  banc  de  fa  pointe  de 
Eaiagarang.  Vers  les  neuf  heures,  nous  crûmes  enfin  aper- 
cevoir cette  pointe  par  nos  porte- haufjans  de  misaine  à 
triijord.  Nous  approchâmes  cette  terre  très-basse  jusque  par 
huit  et  sept  bras'-es,  toujours  fond  vasar  ;  et  nous  persuadant 
que  ce  ne  pouvait  être  que  les  terres  de  Sumatra,  qui  forment 
le  coté  droit  de  l'entrée  du  déiroit,  nous  ne  pensâmes  plus» 
dès  ce  moment ,  privés  de  la  vue  des  terres  de  Banca,  qu'à  na- 
viguer suivant  le  gisement  de  la  côte,  en  nous  entretenant 
par  sept  et  huit  brasses,  afin  de  ne  pas  tomber  sur  Frédéric- 
Henri.  Nous  ne  faisions  pas  moins  de  cinq  à  six  nœuds,  et,  à 
mesure  que  nous  avancions,  nous  découvrions  de  nouvelles 
terres  basses  qui  nous  obligèrent  à  gouverner  successivement 
au  sud  quart  sud-est,  au  sud-sud-est  et  au  sud-est,  jusqu'à, 
midi,  qu'ayant  distingué  des  coupures  dans  les  terres,  les 
prenant  pour  les  embouchures  de  la  rivière  de  Palamba:ig, 
nous  prîmes  route  h  re>t-sud-e,st,  afin  de  couper  directe- 
ment vers  fa  troisième  pointe. 

Dans  quelle  erreur  nous  étions  tombés  î  Sur  fes  quatre 
heures  de  l'après-midi,  on  aperçut,  dans  une  écfaircie  ,  fa 
montagne  de  Monopin,  droit  devant  nous.  Nous  mîmes 
immédiaîement  fe  cap  au  sud,  ne  trouvant  encore  heureu- 
sement que  huit  brasses  ;  au  même  instant  nous  refevâmes 
la  vraie  pointe  de  Batagarang  à  rouest-sud-ouest. 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  circonstance  particulière 
de  notre  navigation ,  afin  qu'effe  serve  d'avertissement ,  à 
l'avenir,  pour  ceux  qui,  comme  nous,  voulant,  par  un  temps 
obscur,  se  maintenir  sous  voile  pendant  fa  nuit,  et  cafcufant 
sur  des  courans  portant  au  sud-sud-est,  se  trouveraienten- 
traînés,  comme  nous  l'avons  été,  vers  la  pointe  de Tanjong- 
Bon,  toute  cette  partie  de  fa  côté  de  Sumatra  ayant  une 
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téîle  st^Tiilitude  avec   celle  que   nous  fmagmÎDns  éîonger. 

Le  1  1  ,  avant  midi,  nous  étions  hors  du  détroit,  et  le  12, 
fi  la  même  heure,  nous  avions  dépassé  les  îles  des  Deux- 
Frères.  Obligés  de  mouiller  dans  la  nuit,  à  cause  du  cahne, 
nous  ne  pûmes  atteindre  que  tard  dans  la  matinée  le  mcuif- 
lage  des  îles  des  Trois-Sœurs,  où  nous  avions  l'intention 
de  remplacer  l'eau  qui  avait  été  consommée  depuis  notre 
départ  de  Manille.  Nous  n'éprouvâmes  aucune  difficulté 
à  le  faire  sur  la  partie  de  Sumatra  que  j'ai  désignée  à  mon 
précédent  voyage;  et,  le  1 4,  nous  profitâmes  d'un  léger 
souffle  de  la  partie  du  nord-ouest  pour  appareiller  et  aller 
chercher  le  détroit  de  la  Sonde,  où  nous  entrâmes  en  ran- 
geant à  distance  convenable  la  côte  de  Sumatra  et  les  îles 
Zutphen  ;  le  calme  et  la  variété  des  petites  brises  du  sud- 
est  au  sud-ouest  que  nous  éprouvâmes ,  après  avoir  passé 
l'île  du  Milieu,  nous  décidèrent  h  laisser  tomber  notre 
quatrième  ancre  sous  l'île  de  Tamarin,  où  nous  nous  trou- 
vions à  six  heures  du  5oir. 

Nous  ne  pûmes  sortir  du  détroit  de  la  Sonde  que  dans 
la  nuit  du  1  6  au  f/,  h.  l'aide  d'un  long  bord  que  nous 
avions  poussé  le  soir  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  Keysser. 

Jusque  par  les  i4°  30'  sud,  notre  navigation  fut  ralentie 
par  des  calmes  et  de  petits  vents  variables  de  la  partie  du 
sud;  mais  ensuite,  ayant  été  favorisés  d'une  belle  brise 
continue  de  fa  partie  de  l'est,  nous  passâmes,  le  i  3  mars  au 
matin,  à  trois  lieues  dans  le  sud  de  l'île  Rodrigue,  en  nous 
dirigeant  sur  l'île  liourbon  ,  où  nous  devions  trouver  les 
nouveaux  ordres  que  nos  commettans  avaient  dû  nous  y 
adresser. 

Nous  mouillâmes  sur  la  rade  de  Saint-Denis  le  t  6  au 
soir.  On  y  avait  éprouvé  le  5  un  coup  de  vent  qui  avait  forcé 
les  navires  à  prendre  le  large.  L'un  d'eux,  le  Régului^ 
de  Nantes,  en  cape,  fut  porté  de  nuit  par  les  courans  vers 
le  quartier  du  Bois-Rouge,  où  il  se  perdit. 

Ayant  emijarqué   quelque    peu  de   marchandises  pour 
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remplir  le  vide  que  fa  consommation  des  vivres  laîssaîr,  nous 
quittâmes  cette  colonie  le  2  i  ,  h.  huit  heures  du  soir,  sans 
être  trop  rasïurés  sur  l'état  politique  de  I  Europe.  Les  nou- 
velles observations  que  nous  y  fîmes  avec  la  montre,  dé- 
montrèrent une  telle  irrégularité  dans  sa  marche,  que  nous 
vîmes  dès- lors  que  nous  ne  devions  nous  fier  qu'à  nos  ob- 
servations lunaires,  qui  toujours  avaient  parf.:itement  réussi. 
Celles  que  nous  eûmes  occasion  de  faire  le  i/',  le  3  et  le  4 
d'avril,  d'accord  avec  notre  estime,  et  même  avec  le  ré- 
suhat  par  la  montre,  ne  nous  mettaient,  le  5  à  midi,  qu'à 
quinze  lieues  dans  l'est  de  la  première  pointe  de  Natal.  Les 
ventb  encore  frais  de  la  partie  du  nord-est  nous  permirent  de 
la  découvrira  six  heures  du  soir,  dans  le  nord-ouest,  au 
moment  où  des  orages  commençaient  à  monter  de  toute 
la  côte.  Ils  s'étendirent  bientôt  de  tous  côtés  et  causèrent  une 
variation  continuelle  dans  les  vents  ,  qui  à  la  fin  s'étant  fixés 
à  l'ouest-nord-ouest ,  en  soufflant  par  fortes  rafales,  nous 
forcèrent  avant  le  jour  de  meure  à  la  cape. 

Ce  mauvais  temps  ne  dura  que  trente  heures;  après  quoi, 
le  vent  ayant  passé  i^iar  le  sud-ouest  jusqu'au  sud  et  sud-sud- 
est,  nous  en  profitâmes  pour  aller  de  nouveau  reconnaître  la 
terre. 

Le  8  au  matin,  nous  découvrîmes  dans  le  nord-ouest  fa 
pointe  des  récifs ,  dont  le  relèvement  nous  mettait  par  la- 
titude sud  34"  >6'  et  longitude  23°  4o',  tandis  que  nous 
nous  estimions  par  latitude  33°  39'  et  longitude  24'  5  S'; 
ainsi ,  depuis  la  vue  de  la  première  pointe  Natal ,  nous  avions 
éprouvé  les  différences  de  35'  sud  et  i'  18'  ouest.  Lèvent, 
qui  se  soutenait  faiblement,  cahnait  de  plus  en  plus,  et  un 
clairon  qui  augmentait  dans  l'ouest,  ne  nous  présageait  rien 
de  très-bon.  Aussi,  à  six  heures  du  soir,  ayant  le  cap  Saint- 
François  en  vue  dans  le  nord-ouest  à  environ  six  lieues,  nous 
disj^osâmes  le  navire  pour  une  seconde  bourasque. 

Vers  huit  heures,  le  vent  commença  à  se  faire  sentir  de 
J'ouest-sud- ouest,  et,  remontant  en  franchissant  par  l'ouest 
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JiTsqu'ii  Pouest- nord- ouest ,  il  nousoLîigea  Lientèt  k  serrer  I« 
peu  de  voiies  que  nous  avions  conservées,  à  Texception  du 
grand  hunier  au  bas  ris  et  de  la  biigantine,  sous  iesquetles 
nous  prîmes  !a  tnpe.  Le  jour,  il  ii'einbtiHt  point;  il  devint  en- 
cortplus  ma  mais  dans  la  nuit  du  9  au  10,  pendant  laquelle 
des  orales  violens  se  succédaient  de  l'ouest- sud-ouest  et  de 
l'ouest.  £nfin  ,  le  matin  du  11,  il  se  modéra  un  j)eu  et  nous 
permit,  à  i'aidr  de  quelques  voiles,  de  remonter  davantage 
sur  le  banc  des  Aiguilles,  dont  les  courans  nous  avaient  un 
peu  éloignes.  Nous  trouvâmes,  par  les  observaiioiis  du  1  2  , 
qu'il  nous  avaient  fait  faire  non  moins  de  quaire-vingt  dix- 
neuFmii'es  à  Fouest  et  de  3  o'  au  sud,  dans  les  dernières  trente 
heures. 

Comme  il  arrive  presque  toujours,  le  calme  succéda  h. 
la  tempête,  dans  laquelle  notre  canot  en  porte-manteau 
avait  été  brisé,  et  une  légère  brise  s'éiant  faite  de  la  partie  du 
sud-est,  nous  eûmes  la  saîisfaction  ,  le  i^au  soir,  de  voir 
ie  capdes  Aiguilles  ,  qui  servit  à  déterminer  pour  notre  jjoint 
de  départ  la  latitude  sud  de  55"  6'  et  la  longitude  est  de  1  7" 
58'.  Nous  courûmes  toute  la  nuit  à  l'ouest,  afi;i  de  ne  pas 
nous  troit\tr  dans  le  cas  d'être  contrariés  de  nouveau  par  les 
\'e!;ts  du  sud-ouest,  et  le  1  5 ,  l'Argonduu  voguait  dans  l'Océan 
Atlantique  méridional. 

Atin  de  liou.-,  conformer  aux  injonctions  ré})étées  dans  nos 
instrucîior.s,  nou^  évitâmes  d'aj)procher  les  îles  de  Sainte- 
Hélène  et  de  l'Ascension;  nous  passâmes  le  2 S  avril  à  cin- 
quante lieues  dans  l'ouest  ce  la  première,  et  le  3  mai,  à  la 
même  distance  de  la  seconde  ,  aussi  clans  l'ouest,  d'rprès  les 
résultats  de  nos  calculs  de  longitude.',  qui  ne  donnaient  j;ns 
moins  de  2°  3  4' de  différence  en  longitude  vers  l'ouest;  depuis 
notre  j)assageaucap,noussuiviineslaroutequi nous  conduisait 
à  couperia  iigneentreles  24°et  25"de  longitude  occidentale. 

En  remuntifnt  vers  le  nord ,  nous  n'éjirouvâmes  aucun 
calme.  Le  9  mai,  par  4."  16'  de  latitude  nord,  les  vents  du 
SUG-Cit  passeront  verjlcsud-ouesiians  mollir;  et  dans  i'aprèi- 


(  ^25    ) 
midî  du  I  I  ,  par  la  latitude  6"  29' ,  nous  faiiant  par  fa  fongr- 
tude  occidentale  i^*"  4»  un  orage  nous  a/ncna  des  vents  du 
nord- est  qui  ne  nous  abandonnèrent  plu^,  variant  toutfrfcis 
du  nord-nord-est  vers  l'est. 

Nos  o'jservations  des  16,  j  S  e:  19,  nous  indiquèrent  une 
légère  différence  h  l'ouest;  et  !e  3  1  de  mai,  pour  midi ,  la  la- 
lit  Lide  nord  37°  30' et  longitude  es ti niée  3  2"  4-)',  "ous  frou- 
vâniéc  ,  par  des  séries  de  dislances  du  sdcil  à  la  lune,  35" 
2.  l'y  c'eï.t-à-dire,  1°  4?'  p'>^»  ouest  depuis  la  ligne.  II  n'était 
pas  probable,  d'après  cela,  que  nous  pussions  découvrir  les 
Açores;  aussi,  nous  ne  vîmes  aucune  dv;  ces  îles,  et  notre 
difîérence  à  l'ouest  se  trouva  confirmée  ,  le  2.  de  juin  ,  par 
les  résultats  de  deux  autres  observations  Iun:.ires.  qui,  ne  dif- 
férant entrt  eux  que  d'une  minute,  ne  pouvaient  laisser 
aucun  doute  sur  notre  vraie  longitude,  alors  de  36"  i  8'. 

Les  vents,  depuis  lors,  se  maintenant  de  ia  partie  du  nord 
au  nord-est,  nous  gouvernions  vers  l'est,  en  serrant  le  vent 
pour  tâcher  de  gagner  de  bonne  heure  de^  latitudes  élevées. 
Le  i  2  de  juin  au  matin,  nous  trouvant  par  faritude  nord 
45"  i'  et  longitude  ouest  19',  nous  fûmes  atteints  j^ar  un 
brig-goëiette  qui,  d'abord,  nous  ayant  montré  un  pavillon 
français,  nous  y  répondîmes  aussitôt  en  hissant  le  noire.  Mais 
le  grand  nombre  d'hommes  que  nou>  voyions  sur  sou  pont, 
nous  le  rendant  suspect,  nous  voulûmes  nous  assurer  s'il  était 
réellement  de  notre  nation,  en  hissant  notre  paviiloii  de  pro- 
vince et  carguant  le  point  de  notre  grande  voiiesousle  vent. 
Voyant  qu'on  ne  répondait  point  à  ce  signal, nous  rebordâmes 
notre  grande  voile  et  nous  pour.sLjivions  notre  route,  lorsque 
nous  le  vîmes  remplacer  son  pavillon  français  par  un  j)avillon 
e.^pagnol  qu'il  assura  d'un  coup  de  canon.  Ce  fat  en  vain  que 
nous  cherchâmes,  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir,  à 
nous  en  éloigner;  l'avantage  de  sa  position,  la  supériorité  de 
sa  marche  et  de  son  artillerie,  ne  nous  laissant  bientôt  aucun 
espoir  de  lui  échapper  ni  de  lui  réiioter,  l'équipage  consubé, 
nous  amenâmes  notre  pavillon,  et  mîmes  en  travers,  pour 
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attendre  f embarcation  du  bâtiment,  qui  se  trouva  être  f» 
corsaire  espagnol  le  Héros /ldina,?Lnr\é  de  quatre  caronades 
de  douze  et  d'une  pièce  de  dix-huit  sur  pivot.  L'officier  qui 
vint  nous  amariner,  nous  annonça  qu'en  conséquence  de 
l'entrée  de  Tarmée  française  en  Espagne,  le  gouvernement 
du  Roi  et  des  cortès  avait  déclaré  fa  guerre  à  la  France ,  et 
que  nous  étions  prisonniers.  Comme  tels,  nous  fûmes  trans- 
portés, le  plus  grand  nombre  de  nous,  à  borddudit  corsaire, 
qui,  tout  en  escortant  sa  prise,  nous  conduisit  au  port  de  îa 
Corogne ,  où  nous  arrivâmes  le  i  6  du  mois,  sans  avoir  ren- 
contré  aucun  croiseur  français. 

Le  bon  traitement  que  nous  avions  éprouvé  de  îa  part 
des  capteurs,  pendant  le  ])eu  de  jours  que  nous  étions 
restés  à  la  jner  avec  eux ,  fortifiait  notre  espoir  que  l'on 
tiendrait  à  la  promesse  qui  nous  avait  été  fiiite  de  respecter 
tout  ce  qui  nous  appartenait  personnelfement  :  mais,  une 
fois  dans  le  port,  il  en  fut  autrement  ;  nos  gens  ne  purent 
sauver  que  ce  qu'ils  avaient  })u  emporter  sur  eux  le  jour  de 
notre  capture.  Le  capitaine  de  prise  usa  de  ses  droits 
pour  nous  enlever  tous  nos  instrumens,  nos  cartes,  tabler 
et  iivres  de  navigation. 

Dès  le  soir  de  notre  arrivée ,  j'avais  répondu  à  toutes  les 
demandes  qu'avaient  cru  devoir  me  faire,  k  bord,  M.  fa 
greffier  du  tribunal  de  première  instance,  et  M.  le  capi- 
taine du  port,  faisant  fonctions  de  chef  de  i'amirauié,  aux- 
quels furent  remis  tous  les  papiers  concernant  le  navira 
et  son  charecnient. 

Le  I  8  ,  dans  la  matinée,  je  descendis  îi  terre  avec  mes 
officiers  (  notre  équipage  avait  été  débarqué  la  veille  au 
soir):  et  nous  nous  rendimes  au  greffe,  où  l'on  reçut 
de  nouveau,  et  dans  les  formes  voulues,  notre  décla- 
ration. 

Le  2^,  on  me  notifia  le  jugement  porté  sur  l'Argonaute , 
déclaré  bonne  prise;  et  comme,  dans  l'état  d'anarchie 
complète  cù   se  trouvait   la   Corogne,    il    m'eût   été    iju- 
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possible  de  rencontrer  quelqu'un  qui  osât  se  charger  de 
protester  en  ma  faveur,  je  me  contentai  de  me  réserver 
dans  ma  réponse  tous  les  droits  de  réclamer  en  temps 
opportun  contre    cet  acte. 

Indépendamment  des  pertes  désignées  ci-dessus,  d'un 
chronomètre  de  Berthoud  frères,  n."  173,  d'un  autre  de 
•F.arnshan,  de  deux  longues-vues,  d'un  baromètre  de  mer, 
et  de  divers  objets  à  notre  usage,  et  de  la  quantité  de 
88,800  kilogrammes  de  sucre  Manille  appartenant  à  deux 
passagers  espagnols,  et  qui  venait  en  consignation  de  l'ar- 
mateur, il  y  avait  à  bord  de  l'Argonaute,  en  propriété  aux 
intéressés  à  l'opération,  les  quantités  de 

88,800  kilogrammes  sucre   Manille. 

14,600  café  id. 

34,500  coton   id. 

9,100  coquilles  de  nacre. 

1,320  cassia  lindea. 

8,430 bois  de  Sibucuo. 

2,400  girofle  de  Bourbon, 

1,500  café  id. 

lesquelles  denrées  pouvaient  procurer  au  navire  un  fret 
de  90,180  francs. 

Jusqu'au  moment  de  l'entrée  dans  le  port  du  brig  la. 
Afarie-Anne,  de  Saint-Malo,  le  21  juin,  et  qui  avait  été 
capturé  en  se  rendant  h  Saint-Domingue,  on  n'avait  en- 
core pris  aucune  détermination  relativement  aux  prison- 
niers français;  du  moins,  l'ordre  qui  avait  été  délivré  au 
capitaine  du  port  de  les  faire  tous  renfermer  dans  le  châ- 
teau, avait ,  sous  divers  prétextes,  été  éludé  par  ce  brave  com- 
mandant, qui  voulait  adoucir  notre  situation  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui.  Privés  de  tous  secours  de  la  part  du  gouver- 
nement espagnol ,  nous  vivions  de  ceux  dont  voulait  bien 
nous  faire  les  avances,  au  nom  du  gouvernement  français, 
notre  respectable  compatriote,  M.  Barrié,  négociant. 
Mais  lorsque  notre  nombre  s'accrut,  et  que  quelques  esprits 
Ann.  mariî.  11."  Partie.  T.  2,  1823.  p 


•xaltés,  choqués  de  nous  voir  jouir  encore  de  quelque  liberté, 
en  eurent  informé  le  gouverneur,  don  Pedro  Mendoça  de 
Vigo,  nous  fûmes  aussitôt  conduits  et  renfermés  pêle-mêfe 
dans  une  des  chambres  basses  du  couvent  de  Saint-Dominique 
qui  avait  été  ccuiverti  en  caserne.  Nous  cherchâmes  vainement 
h  faire  reconnaître  ies  droits  à  un  traitement  pfus  doux,  que 
toutes  les  nations  civilisées  accordent  auxofficitrs  en  pareill:^ 
circonstance;  l'appui  que  nous  nous  fimes  même  du  consul 
;ingiais,  ne  ]~)ut  nous  faire  obtenir  la  justice  que  nous  de- 
jnandions;  il  fallut  se  résigner  à  souffrir. 

Cependant  la  résolution  que  le  gouvernement  français 
semblait  avoir  prise  de  n'inquiéter  en  aucune  mam'ére  le 
commerce  espagnol ,  l'absence  de  tout  i^âtiment  de  guerre 
Tançais  devant  un  port,  je  pourrais  dire,  le  seul  port  dans 
le  nord  de  l'Espagne  qui  arniât  en  course,  et  où  nous 
voyions  presque  chaque  jour  introduire  de  nouvelles  prises 
avec  toute  la  sécurité  possible ,  nous  ôiait  toute  es})érance 
de  jamais  être  échangés. 

L'arrivée  du  général  Quiroga  vint  heureusement  changer 
Toutes  les  di.-positions  à  notre  égard.  On  lui  peignit  notre 
situation;  on  le  trouva  tout  disj^osé  à  nous  rendre  à  nos 
familles;  et,  sur  l'assurance  que  notre  passe-port  nous  serait 
délivré  aussitôt  que  nous  aurions  trouvé  un  embarquement 
pour  un  port  quelconque  de  France,  nous  nous  occupâmes , 
de  concert  avec  M.  Barrié  ,  de  fréter  un  chasse-marée  pour 
Baïonne. 

Le  5  de  juillet,  toutes  les  dispositions  avaient  été  prises 
pour  partir  le  lendemain  ;  cependant  ce  ne  fut  que  le  17 
au  malin  ,  tous  les  prisonniers  et  les  passagers  éîant  à  bord, 
que  nous  appareillâmes,  avec  les  vents  de  la  j^aitie  du  nord- 
nord-ouest,  sur  le  navire  /û  A^inerve. 

N'avant  fait  que  très- peu  de  progrès  cette  journée,  nous 
fûmes  à  même  de  voir  le  soir  /'Eagénie,  de  Bordeaux,  le 
Vaidnr,  du  même  port  ,  et  le  Courrier  rîe  Bourbon,  de 
Nantes,  sortir  aussi  du  port  sous  l'escorte  de  deux  corsaires. 
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Quoique  le  brig  la  Minerve  eût  été  expédié  pour  l'An- 
gieterre,  on  ne  doutnit  pas  que  les  pri>onniers  français, 
chnrgés  de  sa  conduite  et  intéressés  ù  se  rendre  le  plus 
proniptenient  possible  en  France,  ne  fissent  route  pour 
un  de  ses  poris.  H  ne  régnait  à  cet  égrrd  qu'une  seule  / 
opinion  |:)arnii  les  capitaines,  et  tous  n'attendaient  que 
l'occasion  projHce  pour  y  déterminer  le  capitaine  espagnol, 
qui,  lui-même,  avait  prévu  d'avance  nos  intentions.  Nous 
nous  laissions  donc  porter  avec  confiance  vers  le  nord- est, 
avec  les  vents  delà  partie  du  nord- nord-ouest,  lorsque,  le  i  8, 
nous  fîmes  la  rencontre,  sous  le  cap  Ortégril,  de  la  canon- 
nière française  la  Alalou'me  ,  dont  le  commandant  jugea  à 
propos  de  nous  diriger  vers  la  station  de  Santona. 

Le  20,  les  vents  ayant  passé  vers  le  sud-tst  et  devenant 
par  conséquent  tout-à-fait  contraires ,  il  est  probaUe  que 
le  peu  de  vivres  que  nous  avions  à  bord  détermina  le 
commandant  à  nous  conduire  à  Lorient,  où  nous  entrâmes 
le  22  dans  la  matinée.  Après  une  quarantaine  de  vingt- 
quatre  heures  ,  il  nous  fut  permis  de  descendre  à  terre,  oh 
chacun  de  nous  chercha  les  moyens  d'aller  rejoindre  sa  famille. 

Nantes,  ce  30  juillet  1823. 

A.  Berthault. 


{N.°    16.).   MÉMOIRE   sur  la  poudre  h  tirer,  par   C.  j. 
BrianCHON ,  capitaine  d'artillerie.  Paris,  1S22. 

Ce  mémoire  est  le  premier  de  ceux  que  Fauteur  se 
propose  de  publier  sur  cette  juatière.  Quoiqu'elle  ait 
été  traitée  souvent  et  longuement  ,  notamment  par 
jMM.  Proust,  Rumford ,  Bottée,  Rifiault,  &c.  ,  il  n'est 
cependant  pas  inutile  d'y  revenir  de  temps  en  temps  , 
afin  de  maintenir  la  fabrication  au  niveau  des  connais- 
sances  acquises.  Dans  ce  premier  mémoire,  M.  Brianchon 
discute    \qs    proportions    du    dosage  ,    et    particulièrement 


(  ^^8  ) 
celles  du  soufre.  II  fait  voir  que  ce  combustible  n'enlève 
au  nitrate  de  potasse  aucune  portion  d'oxigéne  ,  et  que 
par  conséquent  il  ne  brûle  point  ;  que  son  effet  se  réduit 
à  provoquer  la  prompte  réduction  de  la  potasse  ,  et 
qu'ainsi ,  en  ne  l'employant  qu'en  raison  de  cet  effet , 
l'énergie  de  la  poudre  est  augmentée.  11  expose  plusieurs 
autres  résultats  importans  ,  et  donne  l'explication  de 
quelques  faits  dont  il  était  difficile  de  rendre  compte 
avec  le  secours  des  anciennes  théories  chimiques. 


(N".  17.)  Nouvelle  Expédition  du  Capitaine  Otto  de 

KOTZEBUE. 

Le  gouvernement  russe  a  fait  partir,  le  1 5  août,  ime 
expédition  scientifique  ,  composée  de  deux  bâtimens  de 
guerre,  et  commandée  par  M.  de  Kotzebue  (i).  L'objet  de 
l'expédition  est  de  se  rendre  au  détroit  de  l^îehring  pour 
l'été  de  I  824»  afin  d'y  pénétrer  aussi  loin  qu'il  sera  possible 
au  nord-est;  lors  même  que  la  navigation  des  grands  bâtimens 
serait  arrêtée  par  les  glaces,  un  détachement  devra  pénétrer 
en  baidares ,  ou  bateaux  kamtchadales,  entre  les  glaces  et  le 
rivage,  où  il  y  a  presque  toujours  une  étroite  lisière  d'eau 
ouverte. 

Le  célèbre  amiral  de  Krusenstern  est  chargé  de  dresser 
les  instructions,  et  de  diriger  les  préparatifs  de  cette  expédi- 
tion. Le  ministre  de  la  marine  russe,  M.  Moller,  et  M.  de 
Krusenstern ,  vont  confier  à  la  fortune  de  cette  expédidon 
"leurs  deux  fils  aînés,  jeunes  marins  d'une  grande  espérance. 
Plusieurs  savans,  d'un  mérite  reconnu,  se  sont  déjà  engagés 

(i)  Cet  officier  est  déjà  connu  par  son  expédition  autour  du  monde  à  bord 
du  brig  k  Rur'ick,  de  i8i  j  à  1818.  L'on  a  publié  deux  relations,  l'une  alle- 
mande ,  l'autre  anglaise  ,  de  ce  voyage;  la  dernière  ,  qui  n'est  qu'une  traduc- 
tion de  l'autre,  a  paru  en  3  vol.  in-H.",  avec  planches ,  Londres,  Longman,  6cc, 
Elle  contient  d'intéressans  détails  sur  quelques  peuplades  jusqu'alors  inconnues 
4ç  diverses  iles  du  grand  Océan. 
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h  faire  partie  de  cette  expédition,  de  laquelle  nous  attendons 
les  résultats  les  plus  iinportans. 

(  Nous  avons  rendu  comptedela  première  expédition  de  M.  Kotze- 
bue  sur  le  Rurik ,  papes  il  i  et  8i  i  de  la  z.^  pavlie  de  ces  AnnaUs 
de  1817  ;  page  935  de   1818,  et  451  de   182J.  ) 


(N.°  18.)  Notice  sur  les  affections  qu'éprouvent  le  plus 
communément  les  marins  h  Terre-Neuve ,  par  M.  Ber- 
GERON ,  chirurgien- major  de  la  corvette  LA  SeinE,  com- 
mandée par  M.  GiZOLME,  capitaine  de  frégate  pendant 
l'année  1 822  (  i  ) . 

Une  des  maladies  les  plus  fréquentes  îi  Terre-Neuve, 
sur-tout  chez  les  pêcheurs  français,  c'est  le  panaris,  dont 
les  suites  sont  presque  toujours  fâcheuses,  si  l'on  ne  parvient 
à  détruire  le  mal  aussitôt  qu'il  se  fait  sentir. 

Les  armateurs  et  les  capitaines  doivent  craindre  que  des 
accidens  de  cette  nature,  et  d'autres  affections  propres  au 
climat,  n'empêchent  une  quantité  considérable  d'hommes  de 
se  livrer  à  la  pêche,  et  de  déployer  l'activité  nécessaire  pour 
profiter  du  moment  où  la  morue  abonde. 

La  méthode  curative  que  la  plupart  des  chirurgiens  du 
commerce  emploient  contre  le  jianaris,  et  en  général  contre 
toutes  les  tumeurs  phlegmoneuses  qui  ont  leur  siège  dans 
un  point  quelconque  des  mains  ou  des  doigts,  est  l'appli- 
cation de  substances  irritantes,  qu'ils  appellent  mnturatives , 
telles  que  l'onguent  de  la  Mère,  le  baume  d'Arcœus ,  celui 
de  styrax,  &c.  &c.  Là  se  borne  toute  leur  habileté,  et  je 
ne  me  permettrai  aucune  réflexion  d'après  les  renseignemens 
que  j'ai  pris  à  ce  sujet. 

Les  nombreux  exemples  du  panaris  que  j'ai  eus  sous  fes 

(1)  f(y^z,page  753  de  la  II.<^  partie  des  Annales  maritimes  de  ib'17,  et 
P'ïg^  97^  d^  ''i  même  partie  de  i'année  i8io,  la  nomenclature  des  objets 
d'histoire  naturelle  recueillis  par  M.  Bergeron,  à  la  cote  d'Afrique,  au  Sé- 
négal, a  la  Guiane,  aux  Antilici  et  aux  Etats- Lni^. 
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yeux,  à  Lord  de  la  Stim ,  m'ont  mis  à  même  de  me  con- 
^a.ncre  combien  il  était  urgent  de  prévenir  le  développe- 
ment de  la  maladie.  L'insouciance  funeste  de  quelques  hommes, 
qui  ont  négligé  de  se  présenter  au  poste  au  moînent  de  l'in- 
vasion, nous  a  ôté  les  n'ioyens  de  leur  épargner  les  douleurs 
cruelles  qu'ils  ont  éj)rouvées  ;  et  c'esi  ans>i  celte  apaihie  qui 
nou^  a  em})é-.hés  deiliire  quelquefois  avorter  l'infîaiiimaîion. 

Nous  avons  vu  la  })lus  petite  gerçure  ou  crevasse  donner 
lieu  à  des  accidens  graves  :  mais,  dans  presque  tous  ceux 
qui  se  sont  offeris  à  nous  au  dé'uit  de  la  maladie,  nous  avons 
arrêté  les  progrés  du  panaris  par  l'application  des  sang-5ues, 
renouvel-re  souvent  deux  ou  trois  fois,  et  ensuite  par  l'im- 
mersion de  la  partie  malade  dans  l'eau  froide,  et  même  \qs 
manufuves  avec  l'eau  vé^éto- minérale.  Des  bains  locaux 
opiacés  ont  été  également  employés  avec  succès,  lorsque 
des  douleurs  vives  l'ont  exigé  :  au  moyen  de  ce  traitement 
simple,  les  h  mmes  ont  été  rendus  de  suite  à  leur  travail. 
Alais  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  premiers,  qui  ont 
été,  par  leur  fiute,  dans  rim[)ossihi!ité  de  rendre  aucun  ser- 
vice-pendant très-long-temps,  et  pour  le  traitement  desquels 
on  a  employé,  suivant  l'occurrence,  les  cataplasn.es  émoi- 
liens,  lesfomentations  demême  nature,  les  incisions,  &c.&c. 
Néanmoins  aucun  de  nos  matelots  n'a  conservé  de  traces 
fâcheuses  de  ce  mal. 

Après  avoir  indiqué  les  moyens  de  guérison,  il  importe 
d'appeler  aussi  l'attention  sur  les  causes  qui  paraissent  dé- 
terminer les  panaris  daiis  ces  parages  ,  afin  que  l'on  sache 
quelles  précautions  l'on  devra  prendre  pour  s'en  garantir. 

Le  froid  semble  airir  sur  les  mains  et  twx  les  doigts  d'une 
manière  leiite  et  suc^e-ssive  ;  nous  avotis  eu  moins  de  panaris 
au  mois  d'avril,  qui  fut  extrêmement  froid,  que  les  mois 
suivans;  et,  bien  que  le  froid  aille  en  décroissant  jusqu'au 
mois  d'août,  époque  à  laquelle  la  chaleur  est  quelqu.-fois 
Bssez  vive,  nous  avions  alors  plus  de  panaris  que  dans  toute 
autre  saison. 
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La  première  impression  du  froid  occasionne  fa  rougeur 
de  la  peau,  puis  sa  phlogose  ;  le  tissu  cel.'ulai'rc  «ouj  cutané 
est  entrepris,  le  gonflement  commence  ;  la  plu.^  pe;ie  con- 
tusion au  bout  des  doigts,  le  moindre  degré  dirritaiion  qui 
survient  alors  dans  ces  parties,  enfin,  chez  les  pécheurs  et 
préparateurs  de  morue,  les  picjùres  d'épines  ou  areies  de 
poisson  viennent  accélérer  leur  développement 

Les  variations  subites  que  la  temp.-ature  éprouve,  fes 
constitutions  humides  ne  pourraient-elles  pas  y  concourir! 
Nous  voyons  donc  que  la  nature  des  occupations  de  ceux 
qui  en  sont  atteints,  parce  qu'ils  manient  des  instrumens 
ou  autres  objets  caj)ahles  de  blesser  les  doigts,  paraît  les 
rendre  plus  fréquens  à  Terre-Tieuve  qu'ailleurs.  On  sait  aussi 
que  fe  panaris  survient  pat-:out,  sans  causes  bien  dé-erminéts. 

J'ai  remarqué  que  les  pêcheurs  qui  ont  déjh  f^iit  cjuclquei, 
voyages  à  Terre-Neuve,  sont  nioins  exposés  que  les  autres 
à  ce  qu'ils  appellent  le  ma'  d'aventure ,  ain^i  qu'aux  engelures, 
un  de  leurs  tourmens  les  plus  constans,  ce  qui  est  proba- 
blement dû  à  ce  qu'ils  s'étudient  chaque  année  à  prévenir 
ces  affections  de  tous  leurs  moyens,  et  qu'ils  finissent  aussi 
par  s'habituer  h  faction  du  froid.  Leurs  mains  deviennent 
si  calleuses,  que  les  corps  extérieurs  ont  sur  elles  une  ac- 
tion beaucoup  moins  sensible  ;  alors  les  doigts  et  les  mains 
sont  enveloppés  h  leur  face  palmaire  par  une  couche  dure  qui 
protège  ces  parties,  dont  la  structure  constitue  un  véritable 
appareil  de  douleur,  et  explique  d'une  manière  non  équi- 
voque les  accidens  qu'on  o!)serve  si  souvent  dans  le  panaris 
qui,  ordiiiairement ,  a  son  siège  au  pouce,  à  l'indicateur  et 
au  doigt  du  milieu  :  nous  ne  l'avons  jamais  observé  aux 
orteils.  Les  tournioles  y  sont  rares.  Qui  ne  sait  combieji  le 
gonflement  gagne  rai^idement  la  paume  de  la  main,  l'avani- 
bras,  le  bras,  l'épaule,  et  s'étend  même  jusqu'aux  parties 
latérales  de  la  poitrine  î  E^t-il  nécessaire  de  dire  que  les 
panaris  sont  quelquefois  produits  par  des  causes  internes! 
Chacun  sait  que  les  vices  :>crofuieux,  vénériens,  dartrtrux, 
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psoriques,  &c.  &c. ,  peuvent  les  occasionner  ;  je  n'ai  eu  au- 
cun exemple  de  ceux-ci  à  bord  de  la  Seine. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possibfe  d'en  garantir  les  ma- 
rins, ou  au  moins  de  faire  en  sorte  qu'ils  y  soient  moins  ex- 
posés. Ceux  du  commerce  ont,  lorsqu'ils  travaillent,  des 
gants  de  laine,  dont  la  paume  de  la  main  est  garnie  de  cuir; 
mais  les  extrémités  des  doigts  ne  sont  pas  à  l'abri  des  lésions 
extérieures  :  je  voudrais  que  cette  portion  de  cuir  les  en- 
tourât au  moins  en  partie ,  et  que  les  dernières  phalanges 
le  fussent  rigoureusement.  Chaque  doigt,  ainsi  entouré  d'une 
sorte  de  dé ,  assez  souple  pour  ne  pas  gêner  les  mouvemens, 
serait  garanti  convenablement  des  lésions  des  corps  étran- 
gers ;  mais  il  faudrait  faire  attention  aussi  à  ce  que  cette 
enveloppe  fût  assez  vaste  pour  permettre  le  racornissement 
inévitable  de  cette  matière  dans  l'eau  ;  car  sa  dureté  et  sa 
pression  sur  ces  parties,  déjà  affectées,  détermineraient  les 
accidens  que  nous  voulons  éviter. 

Tout  homme  destiné  à  servir  à  Terre-Neuve  devrait  être 
muni,  en  outre,  d'une  capote  imperméable ,  ne  serait-ce 
qu'en  grosse  toile  cirée  ou  goudronnée  ,  et  d'un  pantalon 
analogue.  Obligés  dépasser  les  nuits  à  la  pêche  ,  quelque- 
fois sous  une  pluie  abondante  ou  une  brume  qui  finit  par  les 
pénétrer ,  ils  souffrent  beaucoup  dans  cet  état  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  assez  de  vêtemens  de  rechange  pour  se 
passer  de  celui  que  j'indique  ,  et  qui  serait  peu  dispendieux. 
On  aurait,  par  ce  moyen,  le  double  avantage  d'économiser 
pour  leur  haîiillement ,  et  d'obtenir  de  meilleurs  services  de 
ces  marins  qui,  au  reste,  sont  bien  nourris.  Les  grandes 
bottes  qu'on  leur  donne  leur  sont  fort  utiles;  mais  ils  n'en 
ont  qu'une  paire  ,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  six  mois  qu'ils 
doivent  rester  dans  ces  parages:  peut-être  aussi  laissent-elles 
quelque  chose  k  désirer  pour  leur  bonne  qualité.  II  n'est 
pas  indifférent  de  veiller  à  la  propreté  de  ces  marins  ,  chose 
qu'on  néglige  peut-être  trop,  '-^^w  juge  par  l'existence  des 
autres  affections  auxquelles  ils  sont  en  proie. 
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La  sollicitude  du  Gouvernement  ])our  ïes  marins  embar- 
qués sur  les  bâtimens  de  TÉtat ,  et  destinés  aux  diverses 
stations  de  Terre-Neuve,  est  telle,  qu'oii  améliore  chaque 
année  davantage  leur  sort  ;  ils  sont  encouragés  à  supporter 
les  fatigues  de  cette  dure  navigation  par  les  sacrifices  en  tout 
genre  qu'il  fait  à  leur  égard  ,  et  ils  auraient  fort  peu  de 
chose  à  désirer  si  les  fournitures  qu'on  leur  délivre  étaient 
de  meilleure  qualité  ;  mais  les  bottes  sont  mauvaises  ,  les 
gants  mal  confectionnés  ,  &c.  Il  serait  urgent  qu'ils  eussent 
un  certain  nombre  de  rechanges,  ou  bien  la  capote  et  le 
pantalon  dont  j'ai  signalé  les  avantages. 

Les  insectes  du  genre  des  muringouins,  cousins  et  rrious- 
'ti(]ues ,  ne  cessent  de  persécuter  les  hommes  àTerre-Neuve, 
dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  sur-tout  })endant 
les  calmes.  Leurs  piqûres  occasionnent  sur  la  peau  des 
houtons  rougeâtres  ,  suivis  d'une  démangeaison  insuppor- 
table. Ils  semblent  dédaigner  les  personnes  dont  la  santé  a 
été  appauvrie  par  les  maladies,  et  s'attacher  particulièrement 
aux  hommes  d'un  tempérament  sanguin.  Nous  avons  vu  au 
port  Saunder ,  des  hommes  qui  vivaient  tranquillement  au 
milieu  de  cette  foule  d'ennemis  du  repos  de  tant  d'autres. 

Ce  n'est  pas  du  sang  qu'ils  sucent,  comme  on  l'a  cru, 
mais  plutôt  de  la  lymphe  ou  la  partie  incolore  du  sang. 
Au  reste,  la  douleur  qu'ils  occasionnent  dépend  moins  de 
l'aiguillon  que  du  venin  qu'ils  déposent  dans  la  plaie  ;  cette 
trompe  cornée,  d'où  sort  une  pointe  très-fine,  a  k  son 
extrémité  cinq  filets  acérés  et  faisant  suçoir  ;  l'animal  paraît 
d'abord  déposer  dans  la  j)etite  plaie  une  guttule  d'une 
liqueur  transparente ,  puis  suce  à  son  aise  la  sérosité  conte- 
nue dans  les  tissus  où  il  pénètre. 

II  faudrait,  pour  se  garantir  de  leur  présence,  pouvoir 
vivre  au  milieu  d'une  atmosphère  de  fumée  :  c'est  la  chose 
qu'ils  paraissent  redouter  le  plus.  L'action  du  principe  délé- 
tère qui  nous  occupe ,  la  jiiqûre  de  filets  nerveux  ,  et  peut- 
être  aussi  les  dispositions   des  individus  ,  ont  donné  lieu  à 
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Un  gonflement  si  considérable  de  la  face  chez  quefques-uns 
de  nos  matelots  ,  qu'ils  ont  été  privés  de  la  vue  pendant 
plusieurs  jours.  Le  cou  s'est  quelquefois  tuméfié,  les  dou- 
leurs les  plus  vives  en  sont  souvent  résultées ,  puis  l'accé- 
lération du  pouls ,  &c.  On  a  conseillé  de  faire  couler,  au 
moyen  d'un  tube  de  verre  capillaire,  une  petite  gou'ie 
d'alkali  volntil  affaibli,  sur  ces  piqûres.  J'ai  employé  le 
vinaigre  affaibli  par  l'eau  ,  sans  résultat  marqué ,  ainsi  que 
leslotionsd'eaux  spiritueuses  aromatiques.  On  emploie  aussi, 
sans  avantage  évident,  la  série  des  adoucissons ,  tels  que 
l'huile  d'olive,  l'eau  de  guimauve,  les  cataplasmes,  les 
bains,  etc.  Quelques  jours  de  patience  amènent  la  cessation 
des  symptômes  incommodes ,  et  cela  d'autant  plus  promp- 
tement  qu'on  se  gratte  moins. 

Ces  affections  sont  les  plus  communes  h  Terre-Neuve. 
Voici  les  moyens  curatifs  qu'on  trouve  sur  les  lieux  et  ceux 
qui  sont  propres  à  les  combattre.  Parmi  les  ressources  pré- 
cieuses pour  la  thérapeutique  que  produit  cette  île,  et  dont 
on  peut  tirer  parti  pour  le  service  de  santé  sur  les  bâtimensde 
l'Etat  et  les  autres,  lorsqu'ils  sont  destinés  à  y  prolonger  leur 
séjour  ,  je  dois  indiquer  d'abord  les  sang-sues  ;  elles  habitent 
les  étangs  qui  entourent  nos  pêcheries:  on  en  trouve  au  Port- 
au-Choix  ,  à  i'ile  Keppel  et  aux  environs  du  port  Saunder; 
je  suis  même  porté  à  croire  qu'on  en  trouverait  dans  les 
autres  parages.  Elles  viennent  à  la  surface  de  l'eau  ,  à  l'ap- 
proche de  la  pluie,  et  on  les  saisit  assez  facilement,  même 
avec  la  main.  J'en  ai  remis  une  douzaine  au  conseil  de 
santé  ;  elles  sont  noirâtres  et  dépourvues  des  lignes  jau- 
nâtres :  mais  leur  corps  est  cylindrique  ,  tronqué  aux  deux 
extrémités,  ayant  une  bouche  en  ventouse  garnie  de  trois 
dents  ,  &c.    (i) 

Une  plante  de  la  famille  des  smilacées,  la  salse-pareil!e, 


(i)   Ce  document  a  déjà  été  publié,  mais  avec  moins  d'étendue,  dans 
le  tome  2,  page  j6i  de  !a  11.=  partie  des  Annales  maritimes  de   jiiai. 
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croît  assez  abondamment  dans  les  terrains  Las  et  humides  ; 
elle  se  plaît  sur  le  bord  des  étangs,  et  nous  en  avons  vu 
consi  léraMement  aux  environs  du  port  Saunder  :  elle  est  à 
peine  odorante,  comme  toutes  les  planses  qui  croissent  dans 
le  pays.  Les  projiriétés  physiques  de  cette  salse- pareille 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  même  plante  qu'on  récolte 
au  Pérou,  au  Mexique  ou  au  Brésil.  Je  ne  l'ai  point  em- 
ployée ;  mais  il  serait  facile  de  s'assurer  de  ses  propriétés 
chimiques  et  médicinales. 

L'angélique  est  très-abondante  à  Terre-Neuve;  cette 
plante  ombellifère  est ,  quant  aux  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  médicinales,  absolument  ce  qu'est  celle  qui  croît 
en  Suisse,  sur  les  Alpes,    les  Pyrénées  ,   &c. 

On  m'a  assuré  que  la  famille  des  fougères,  et  sur-tout  la 
capilbiire  du  Canada  ,  existe  au  Croc  et  à  l'anse  des  Mil- 
lions ;  je  l'ai  cherchée  inutilement  à  Saint-Pierre,  h  Saint- 
George  ,  aux  environs  de  la  baie  d'Ingarnachois  ,  Swen- 
ders  ,  Keppel  ,  Port-au-Choix  et  à  l'anse  de  Barbacé. 

Il  existe  dans  cette  île  trois  espèces  de  sapins  qui,  sans 
doute,  sont  les  mêmes  que  celles  dont  parle  M.  Lambert, 
dans  son  ouvrage,  sous  les  nomsd'ûùies  alba,  n'igra  et  rubra. 

La  boisson  habituelle  des  habitans  du  pays  est  la  bière 
faite  avec  de  fortes  décoctions  de  sapin  qu'ils  nomment 
spruce  ,  dont  j'ai  déposé  des  échantillons  au  conseil  de 
santé  ;  elle  est  particulièrement  résin.euse  :  on  en  a  com- 
sommé  une  barrique  jxnr  jour  à  bord  de  la  Stine  ,  et 
i'équijKige  s'en  est  bien  trouvé. 

Voici  comment  on  fait  la  bière  dont  nous  venons  de 
parler  :  on  met  dans  une  chaudière  contenant  une  demi- 
barrique  d'eau,  une  brassée  de  copeaux,  branches  et  feuilles 
de  cet  arbre  ;  on  y  associe  deux  poignées  de  l'arbrisseau 
nommé  gcncvrier  avec  ses  bris  ;  on  remplit  d'eau  ;  on  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  que  leur  écorce  se  détache,  c'est-hdire,  à' 
peu-j)rès  une  heure;  c'est  le  moment  où  il  faut  retirer  le 
hvh  :  on  a  eu  soin  d'écraser  une  livre  de  biscuit ,  sur  leque 
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on  jette  cinq  kilogrammes  de  mélasse  qu'if  faut  délaver 
avec  un  seau  de  cette  décoction  ,  et  autant  d'eau  froide 
pour  remplir  le  vide  produit  par  l'absence  du  bois  et  l'ébul- 
îition  de  la  chaudière  ;  on  brasse  pour  l'incorporation;  on 
verse  dans  une  barrique  qu'on  achève  de  remplir  d'eau  : 
une  fermentation  s'opère  ,  et  au  bout  de  vingt -quatre 
heures  la  bière  est  potable  ;  mais  je  crois  qu'elle  ne  pour- 
rait se  garder  long-temps  sans  altération.  J'en  avais  conservé 
deux  bouteilles  que  j'ai  également  déposées  au  conseil  de 
santé.  Les  Anglais  font  une  bière  analogue  avec  l'essence 
de  spriLce.  Au  résumé  ,  je  pense  que  les  bâtimens  français 
destinés  aux  stations  de  Terre-Neuve  pourraient  l'utiliser,  si 
chaque  commandant  voulait  établir  une  brasserie  à  terre ,  dès 
qu'il  mouille  pour  un  temps  dans  les  différens  ports  ou 
havres ,  comme  nous  l'avons  fait  ;  la  chose  est  d'autant  plus 
facile  ,  qu'il  ne  faut  porter  à  terre  que  la  chaudière  ,  la 
mélasse  et  le  biscuit.  Les  autres  matières  se  trouvent  abon- 
damment par-tout  ,  car  nous  en  avons  fiiit  constamment  et 
même  plusieurs  barriques  par  jour.  Je  passe  sous  silence 
une  foule  d'autres  ressources  que  nos  pêcheurs  trouvent  à 
Terre-Neuve,  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  telles  que 
diverses  espèces  de  feuilles  desséchées  qui  servent  de  thé  et 
de  tisane- 
Ces  considérations  devraient  les  encourager  à  ne  pas 
réor^içrer  une  branche  d'industrie  dont  nos  voisins  savent   si 

O      O 

bien  tirer  parti ,  et  que  nos  spéculateurs  timides  laisseraient 
anéantir  sans  la  constante  sollicitude  du  Gouvernement 
pour  les  protéger  de  tous  ses  moyens. 

Notre  séjour  à  Saint- George,  comme  je   l'ai  déjà  dit, 

fut  assez  long.  La  température  y  fut  inégale;  on  éprouvait 

quelquefois   un   froid   assez   rigoureux    le    matin ,  et    si    le 

calme  venait  dans  le  jour,  une  chaleur  assez  vive  se  faisait 

ti 

C'est  là ,  je  crois ,  une  des  causes  de  l'état  maladif 
qu'éprouvent    les    habitans  de    l'endroit  dans   cette  saison 
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de  l'année.  C'est  une   esj)èce  de  grippe  ou  catarrhe  puf- 
monaire  épidémique,  qui  s'annonce  par  une  agonie  gut- 
turale, une  toux  violente,  J'enchifrenement ,  une  douleur 
de    tête  très-vive,  et   enfin   l'accélération  du  pouls.  Cette 
affection  ,  presque  générale  ,  des  membranes   muqueuses , 
attaque  tour  à  tour  tous  les  membres  d'une  famille,  et  se 
propage  aussi  d'une  cabane  à  une  autre.  Mais  ces  varia- 
tions  brusques   dans  l'atmosphère   ne  sont  ])as,    je  crois, 
ie  seul  principe  d'irritation  qui  occasionne  cette  maladie, 
puisque   les   équipages   de    la  Seine ,   de  l'Euryale   et  des 
autres  bâlimens  de  la  rade,  en  furent  presque  tous  exempts. 
J'ai  été   consulté   sur   cet    objet,  et  voici  le   résultat   des 
observations    que    j'ai    faites   auprès   de   plusieurs    malades 
que  j'ai  visités ,  sur  les  causes  productrices  du  mal.  Pen^ 
dant  la  mauvaise  saison ,  ils  passent  six  a  huit  mois  dans 
les  bois,  habitant  des  cabanes  approvisionnées  misérable- 
ment   (car  ils   sont   très -paresseux).    Ces   demeures   sont 
entourées  de  couches  de  neige  et  de  glace  qui   s'élèvent 
quelquefois  aussi  haut  que  leurs  cabanes,  où  ils  se  trouvent 
ainsi  claquemurés  et  dans  une  complète  inaction,  jusqu'à  la 
fonte  des  neiges.  On  conçoit  aiséiuent  tout  ce  qu'ils  ont 
à  souffrir.  Tels  sont  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  se 
garantir  le  plus  possible  de  l'excès  du  froid  :  l'endroit  où 
ils  font  du  feu  constamment,  est  opposé  au  logement  da 
bétail,  qui  est  contigu  au  leur;  une  sorte  de  litière  existe 
au  milieu  de  cette  espace  :  ils  y  couchent  tous  les  uns  à 
côté   des   autres  ,  couverts   de   leurs    habits    et   de   peaux 
d'aniiTjaux.  C'est  ainsi  qu'ils  mettent  à  profit  et  la  chaleur 
des  bêtes,  qui  leur  fournissent  aussi  du  lait,   et  celle  du 
feu,  d'un  autre  côté.  Ils  sortent  de  là  dans  un  état  d'en- 
gourdissement et  de  stupeur  à  l'époque  de  la  belle  saison, 
l)our  se  livrer  à  la  chasse  et  à  la  pêche  :  car  ils  vivent  du 
produit  des  fourrures  qu'ils  vendent  aux  Anglais  ;  et  comme 
le  sol  est  généralement  bon,  ils  cultivent  aussi  alors  quel- 
ques espèces  de  légumes,  et  même  des  graines  céréales. 
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Ils  vivent  donc  dans  une  sorte  d'étuve,  devant  un  feu 
qu'ils  alimentent  facilement,  car  ils  n'ont  que  la  peine  de 
ramasser  le  bois  qui  est  très -abondant  autour  d'eux.  Ks 
contractent  si  bien  J'habitude  de  se  chauffer  dans  la  saison 
rigoureuse,  que  les  femmes  et  les  enfans  ne  qui:tent  plus 
le  feu,  devant  lequel  ils  se  rôtissent  avec  la  même  indo- 
lence, alors  même  que  le  soleil  est  extrêmement  chaud. 
Cette  augmentaiion  de  chaleur  les  fait  transpirer  beau- 
coup, et  néanmoins  ils  boivent  alors  de  l'eau  de  glace, 
ils  se  mettent  même  dans  l'eau  enc  re  glacée,  et  com- 
mettent beaucoup  d'autres  imprudences  semblables.  J'en 
conclus  qu'étant  tous  exposés  aux  mêmes  causes,  les  ré- 
sultats sont  aussi  les  mêmes  pour  presque  tous,  et  que  les 
marins  n'ont  pas  été  atteints  de  cette  maladie  par  la  raison 
contraire.  Appelé  près  de  quelques-uns  d'eux  pour  leur 
donner  des  secours  ,  j'eus  occasion  de  voir  combien  ils 
sont  superstitieux  et  ignorans.  Ils  ont  une  méthode  de  trai- 
tement analogue  pour  toutes  les  jnaladies  ;  elle  consiste 
dans  l'usage  de  boissons  vraiment  incendiaires  pour  celle 
dont  il  s'agit  :  elles  sont  toniques  et  fortement  activées 
par  une  proportion  considérable  de  rhum  ,  auquel  ils 
mêlent  un  peu  de  sédiment  de  sucre  noir  ou  mélasse. 
Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  les  faire  dévier  de  cette 
route,  qui  les  conduit  souvent  au  tombeau.  J'ai  vu  mourir 
un  enfant,  âgé  d'environ  trois  ans,  dans  les  bras  d'une  mère 
tout  en  pleurs,  sans  que  cette  dernière  ait  jamais  voulu 
écouter  mes  conseils.  Persuadés  qu  ils  doivent  tous  être 
malades  à  une  époque  donnée,  lorsque  l'un  d'eux  Ve^t  réel- 
lement, ils  se  tâtent  ,  s'examinent  et  deviennent  malades 
par  fitalisme  (  i  ). 

(i)  Cette  notice  tait  naturellement  suite  à  celle  que  nous  avons  publjée 
en  1821,  dans  la  seconde  partie  des  Annules  maritimes  et  coloniales ,  sur  l'île  de 
Terre-Neuve,  sur  ses  habitans,  sa  culture  et  sur  les  moyens  d'étendre  dans 
ces  parages  la  pèche  de  ia  morue,  du  saumon,  du  hareng  et  de  la  baleine. 

j^Note  du  Rédacteur  des  Annales). 
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(n."  19.)  Vœux  exprimés  en  182^,  par  les  Conseils  gén'^' 
taux  des  départeinens ,  sur  les  différentes  parties  du  service 
public  qui  les  mettent  en  rapport  avec  l' Administration  et  le 
Wgime  de  la  marine  et  des  colonies. 

Administi^ATION  centrale.  I."  Le  curage  des  ports  de 
Vaniirs,  de  Loricnt,  d'Aiiray  et  d'Hennt-bon; 

L'exemption  en  faveur  du  frère  de  l'appelé  remplacé  sons  les 
drapeaux,  et  plus  spécialement  en  faveur  du  frère  de  celui 
qui  est  classé  dans  le  service  de  mer; 

L'établissement  d'une  école  de  marine  à  Louent  { AJorbihan^'. 

Bois  IT  forêts.  L'arbitraire  exercé  par  les  agens  de  la  marine 
pour  les  délais  de  coupes  de  bois  marqués  par  eux,  nuit  au 
comnit-rce  des  bois  (i). 

Une  décision  est  nécessaire  pour  éviter  les  contestations  sur 
l'exécution  de  l'ordonnance  de  1669,  relativement  au  place- 
nv;nt  et  à  la  confection  des  fossés  sur  les  rives  des  forêts  de 
l'État  f  Allier J. 

Prohiber,  par  une  loi,  le  défrichement  des  terrains  en  pente. 

Exempter  de  toute  contribution,  pendant  vingt-cinq  ans,  les 
terrains  en  pente  plantes  ou  semés  d'arbres,  et  entourés  de 
dorures. 

L'insuffisance  des  lois  actuelles  et  la  nécessité  de  l'aménagement 
des  bois  et  futaies,  notablement  dévastés  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  rendent  indispensable  le  rétablissement  de 
l'ordonnance  du  mois  d'août  1669  sur  les  eaux  et  forêts. 
(Aveyroti.  ) 

La  culture  des  bois  est  d'un  grand  intérêt;  tout  ce  qui  tend  à 
la  favoriser  ou  à  la  diminuer,  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

L'impôt  foncier  sur  les  bois,  tel  ([u'il  est  établi,  est  une  des 
causes  de  leur  destruction.  L'ordonnance  de  Louis  XiV,  de 
1669,  n'établit  un  impôt  sur  les  bois  qu'à  l'époqie  de  leur 
coupe.  Sous  Henri  IV,  ils  étaient  exempts  de  toute  contribu- 
tion. En  1750,  ils  ont  été  soumis  à  l'impôt  :  modéré  dans  son 
principe,  il  est  devenu  ruineux  pour  les  propriétaires,  parti» 
culièrement  pour  ceux  des  bois  de  service,  dont  la  pousse  e5t 

(t)  Cette  assertion  n'est  pas  fondée;  il  n'y  a  pas  même  possibilité  d'arbi- 
traire. (Note  du.  Rédacteur.) 
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iente.  Le  propriétaire  est  encore  bien  plus  lésé  pour  les  futaies, 
évaluées  aujourd'hui  comme  bois  de  première  classe. 
Ces  observations  démontrent  la  nécessité,  sinon  de  rétablir  le 
principe  consacré  par  l'ordonnance  de  1669,  au  moins  de 
décharger  presque  entièrement  les  futaies  de  la  contribution 
annuelle,  et  de  réduire  de  beaucoup  celle  des  antres  bois,  et 
plus  particulièrement  de  ceux  qui  ne  se  coupent  qu'à  l'âge  de 
dix  ou  quinze  ans  au  plus.  ( Cliarente-îufcrieure.  ) 
Accorder  des  secours  et  des  graines  de  pins  de  Bordeaux  à  la 

société  d'agriculture  de  Loudéac. 

Exempter  de  la  contribution  foncière,  pendant  cinquante  ans, 

les  terrains  qui  seront  plantés  en  futaies.  (  Cotes-du-Nord.  ) 

Encourager  les  plantations  de  bois  par  tous  les  moyens  possibles, 

et  particulièrement   par  l'exemption    de  toute  contribution 

pendant  un  temps  déterminé,  ( Corrè-^e.) 

Suppléer,  par  de  nouvelles  dispositions,  à  ce  que  les  anciens 

régîemens  forestiers  peuvent  avoir  de  défectueux. 
Punir  les  délits  commis  dans  les  bois  des  particuliers,  des  mêmes 

peines  que  ceux  qni  ont  lieu  dans  les  bois  de  l'Etat. 
Encourager  la  plantation  des  futaies  en  bois  durs  et  propres  à 

la  construction  et  à  la  marine.  (Eure). 
Le  conseil  sollicite  des  encouragemens  en  faveur  des  plantations 
et  semis  de  bois.  11  demande  que  l'administration  publique 
soit  très-réservée  dans  les  permissions  qu'elle  accorde  pour 
le  défrichement.  (Gard.) 
Empêcher  le  déboisement  des   montagnes,  et  encourager  leur 
plantation  en  bois  par  une  exemption  de  toute  contribution 
pendant  vingt-cinq  ans.  (Hérault. ) 
Le  déboisement  de  la  France  continue  à  s'étendre  d'une  manière 
effrayante;  il  est  instant  d'enjoindre  à  l'administration  fores- 
tière  de  ne  plus  accorder  aussi  facilement  la  permission  de 
défricher  les  forêts.  (Indre-et-Loire.) 
Le  conseil  réclame   avec  instance  la  création  d'une  loi  sur  les 
bois  et  forêts.   Il  demande  que  le  Gouvernement  arrête   la 
■vente  des  bois  de  l'État;  qu'il  s'oppose  à  l'aliénation  des  bois 
des  communes;  qu'il  apporte  une  grande  sévérité  pour  em- 
pêcher le  défrichement  des  bois  des  particuliers;  et  qu'il  rende 
applicable  à  tous  les  bois  de  l'Etat  situés  dans  le  département, 
le  règlement  de   1671  sur  la  fixation  des  amendes.  (Loiret.) 
Réprimer  les  défrichemens  sur  les  terrains  en  pente;  encourager 

les  plantations.  (Lozère.) 
Autrefois,  dans  cette  partie  du  service  public,  l'autorité  admi- 
nistrative et  le  pouvoir  judiciaire  étaient  réunis  dans  les  mêmes 
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Tiiainî.  Les  changemens  survenus  ont  rendu  la  police  des  Sofi 
plus  imparfaire.  Le  conseil  prie  le  Gouvernement  d'examiner 
s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  de  rétablir  la  maîtrise  des 
eaux  et  torét>,  et  de  revenir  à  l'ordonnance  de  Louis  XIV, 
avec  les  modifications  que  des  vues  nouvelles  pourraient  con- 
seiller. (Basses-Pyrénées.) 
Pour  encourager  le  renouvellement  des  futaies  détruites  sur 
presque  tous  les  points  de  la  France,  et  qui  ne  sont  remplacées 
nulle  part,  et  pour  favoriser  la  conversion  en  hois  des  terrains 
vagues  des  sommets  des  montagnes,  le  conseil  émet  le  vœu, 
i.°  qu'une  loi  statue  que  les  terrains  convertis  en  bois  seront, 
pendant  trente  ans,  compris  dans  la  dernière  classe  des  terrains 
vagues  situés  dans  la  même  commune  (le  principe  que  nut 
fonds  ne  doit  être  exempt  d'impôt,  s'opposant  au  renouvelle- 
ment des  anciennes  ordonnances  qui  leur  accordaient  cette 
exemption  pendant  ving-cinq  ans);  2..°  que  les  propriétaires 
de  bois  taillis  soient  libres  de  réunir  en  quart  de  réserve  le 
nombre  de  baliveaux  prescrit  par  les  ordonnances  et  lois 
forestièrei;  3.°  que  l'impôt  foncier  sur  ces  réserves  soit  seule- 
ment égal  à  celui  qui  pèse  sur  les  terrains  de  dernière  classe 
de  la  commune,  ou  soit  supprimé,  en  accordant,  lors  de  la 
coupe  des  tutaies  élevées  depuis  la  promulgation  de  la  loi 
sollicitée,  une  portion  du  prix  de  la  vente  au  Gouvernement, 
comme  capital  de  l'impôt  accumulé  pendant  ce  long  laps  de 
temps.  L'impôt  actuellement  existant  est  tel,  que  son  paie- 
ment pendant  cent  à  cent  vingt  ans,  époque  la  plus  rapprochée 
des  antenagemens  de  hautes  futaies  d'essence  dure,  s'élèverait, 
à  cause  des  avances,  de  leurs  intérêts,  des  frais  de  garde,  à 
une  somme  très-supérieure  à  la  valeur  totale  de  la  coupe  faite 
à  cette  époque, 
^î^e  conseil  exprime  également  le  voeu  que  les  propriétaires  ne 
^'  soient  jamais  astreints  à  des  déclarations  pour  les  arbres  qu'ils 
abattent  dans  leurs  propres  fonds,  pour  des  réparations  d'ur- 
gence et  des  constructions  rurales  constatées. 
Il  demande  que  les  fonds  communaux  provenant  des  ventes  de 
quarts  en  réserve,  soient,  à  l'avenir,  versés  à  la  caisse  de 
service,  comme  les  autres  fonds  disponibles  des  communes, 
ou  que,  du  moins,  les  préfets  soient  autorisés  à  les  retirer  de 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  sans  recourir  à  une 
décision  ministérielle. 
Le  décime  pour  franc  qui  se  verse  au  trésor  sur  le  produit  de 
ce?  ventes,  doit  sufrire  pour  indemniser  l'administration  des 

Ànn.  marie.  H.'  Partie,  T.  2..  182.J.  ^ 
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forêts  des  frais  qui  résultent  pour  elle  de  i'entretien  des  bois 
communaux;  et,  par  conséquent,  la  perception  du  droit  de 
vacations  pour  balivage,  marieiage  et  récolement,  établi  par 
les  lois  des  15  août  179a  et  ib  mai  1795,  forme  double 
emploi  au  p  éjudice  des  communes.  Le  conseil  soUi.ite  la 
suppression  de  ce  droit,  dont  la  répartition  repose  d'ailleurs 
sur  des  bases  inexactes,  les  bois  de  la  dernière  qualité  payant 
la  même  somme  que  ceux  de  la  première.  Si  cependant  le 
dro-it  devait  être  maintenu,  il  demande  que  la  signature  des 
maires  soit  apposée  au  bas  des  procès-verbaux,  pour  attester 
que  les  opératiofis  du  balivage,  6ic. ,  ont  eu  lieu. 

II  sollicite  également  la  suppression  du  droit  que  les  communes 
paient  aux  agens  des  eaux  et  torets ,  pour  chaque  permis 
d'exploitation  qui  leur  est  délivré,  et  qui  se  monte  à  5  francs 
<J5  centimes;  cette  somme  doit  représenter  les  droits  de  timbre 
qui  sont  néanmoins  payés  sur  mandats  des  préfets. 

Pluiieurs  individus,  proprié:aires  de  fonds  d'un  très-faible  pro- 
duit, se  sont  déterminés  a  abandonner  leurs  propriétés  incultes 
pour  se  livrer  au  vagabondage  :  le  conseil  demande  que,  par 
une  loi  spéciale,  les  préfets  soientautorisés  à  amodier  admi- 
nisîraiivement.,  pour  le  compte  du  trésor,  les  fonds  de  cette 
n.ituve  qui  demeurent  stériles. 

Le  conseil  demande  que  tout  propriétaire  qui  pourrait  fournir 
vingt-cinq  stères  de  bois  propres  au  service  delà  marine,  ou 
toute  assofiatéon  de  propriéi aires  qui  se  réuniraient  ^>our  for- 
mer la  même  quantité,  soient  admis  à  livrer  directemetit 
leurs  bois  dans  les  ports  maritimes.  Il  demande  en  outre,  pour 
favoriser  la  conservation  des  futaies,  dont  l'exploitation  est 
en  général  beaucoup  moins  avantageuse  que  celle  des  taillis, 
que  le  tarif  d'après  lequel  les  l^ois  de  la  marine  sont  payés 
parle  Gouvernement  aux  adjudicataires  des  fournitures,  soit 
augmenté  d'un  hiiiiième  pour  les  bois  qui  seront  ainsi  liv-^és 
par  les  propriétaires.  ( Saone-ei-Loire.J 

AÏLSURE3  SANITAIRES.  Afin  de  prévenir  les  dangers  qui  peuvent 
résulter  des  fréquentes  communications  des  cotes  du  Calvados 
avec  les  pays  en  proie  aux  maladies  contagieuses,  placer  un 
certain  nombre  de  canons  à  Honfleur  et  sur  les  autres  points 
de  la  côte,  et  à  l'embouchure  des  rivières  de  la  Dives,  de 
i'Orne  et  de  la  Vire.  (Calvados.) 

Rétablir  l'ancien  lazaret  du  port  de  Cette.  (Hérault.) 
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PÈCHE.  Maintenir  les  ordonnances  qui  autorisent  la  pêcihe  au 
chalut,  sauf  l'éxecution  des  réglemens  de  police  et  ordon- 
nances, soit  sur  les  dimensions  des  mailles,  soit  à  l'égard  de 
la  distance  de  la  côte  à  laquelle  on  doit  pêcher,  selon  les 
localités,  soit  enfin  sur  les  époques  de  la  pêche,  pour  les 
quartiers  où  il  existe  des  réglemens  sur  ce  dernier  objet. 
Proposer  une  loi  qui  établisse  des  prud'hommes  dans  les  pcrts 
de  mer,  chargés  de  prononcer  sur  les  contraventions  aux  ré- 
glemens de  police  relatifs  à  la  pêche.  (Calvados.) 
Dans  sa  dernière  session,  le  conseil  a  signalé  les  inconvcniens 
qui  résultent  de  l'emploi  trop  multiplié  des  filets  nommés 
d'idéaux  ;  il  invite  le  Gouvernement  à  examiner  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  de  remettre  en  vigueur  les  anciens  réglemens. 
(Seine-inférieure.  ) 

Commerce.  Diminuer  les  droits  perçus  à  l'entrée  des  marchan- 
dises coloniales  et  des  matières  premières.  ( Loire-'inferieure.) 

Droits  de  tonnage.  Affecter  le  produit  de  ces  droits  aux: 
travaux  des  ports  maritimes ,  conformément  aux  lois  des  4 
et  20  juin  1802,  28  avril  1803  et  21  septembre  1805,  dont 
le  conseil  réclame  la  pleine  exécution.  ( Loire-inférieure. J 

Forçats  libérés.  Exécuter,  à  l'égard  des  forçats  libérés,  les 
décrets  des  10  mars  1805  [19  ventôse  an  13]  et  17  juillet 
1806,  et  ne  permettre  de  résider  dans  le  département  qu'à 
ceux  qui  y  sont  nés,  C  Calvados.) 
Le  conseil  prie  le  Gouvernement  de  remédier  aux  inconvéniens 
qui  résultent  pour  le  département,  de  la  quantité  des  forçats 
libérés  qui  obtiennent  la  permission  de  s'y  établir  après  leur 
libération.  (Loiret.) 

Ports  de  commerce,  phares,  travaux  et  réparations* 
L'ordonnance  des  eaux-  et  forêts  de  1669  contient  des  dispo- 
sitions incompatibles  avec  le  code  pénal  actuellement  ea 
vigueur;  les  réviser  (i). 
Les  entrepreneurs  du  transport  des  bois  de  marine  ont  traité 
avec  le  Gouvernement  à  des  prix  considérables,  pour  conduire 
ces  bois  au  port  de  Brienne ,  par  terre  et  non  par  eau.  Ils  ont 
exigé  des  prix  d'autant  plus  élevés ,  qu'ils  avaient  des  difficultés 
dans  ce  transport.  Comme  il  ne  serait  pas  juste  que  les  pro- 


(1)  On  s'en  occupe.  (  Note  du  Rédacteur.) 
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priétaire*  îO'ifTnsicnt  <îes  dégâts  considérables  pour  augmenter 
les  bénélices  de  ces  entrepreneurs,  le  conseil  demande  que 

-  les  ordonnances  ro)ales  (jui  ne  permettent  le  flottage  à  bois 
perdu  que  pour  les  bûches,  ne  puissent  pas  s'étendre  à  des 
bois  de  grande  dimension,  tels  que  des  poutres;  et  qu'il  soit 
donné  des  ordres  aux  inspecteurs  de  la  navigation  pour  qu'ils 
s'opposent  à  ce  flottage.  (Aube.) 

Si  l'on  diffère  plus  long-temps  de  curer  le  port  de  la  Ciotat , 
si  utile  aux  relations  commerciales  de  Marseille,  et  même  au 
service  de  la  marine  militaire,  il  sera  bientôt  totalement  en- 
combré. 

Le  port  de  Saint-Chamans  va  acquérir  une  nouvelle  importance 
par  la  continuation  des  travaux  du  canal  d'Arles;  il  pourra 
devenir  un  entrepôt  de  commerce  pour  toutes  les  communes 
environnantes.  Le  conseil  demande  qu'il  y  soit  fait  de  promptes 
réparations.  ( Bouches-dii-Rliône.J 

Etablir  immédiatement,  attendu  leur  grande  importance  pour 
l'industrie  de  plus  de  douze  départemens,  et  pour  la  marine 
royale,  i."  les  lignes  de. navigation  désignées  comme  secon- 
daires dans  le  rapport  au  Roi,  depuis  l'embouc'nure  de  la 
Sèvre  niortaise  et  de  la  Charente  jusqu'à  la  Loire  près  de 
Nevers,  et  à  la  Saône  près  de  Villefranche,  2.°  et  la  com- 
munication par  un  canal  de  la  Gironde  à  la  Charente. 

Le  Gouvernement  est  exclusivement  chargé  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien et  aux  réparations  des  ports  de  commerce.  Le  dépar- 
tement de  la  Charente-inférieure  renferme  trente  établisse- 
mens  maritimes  plus  ou  moins  importans ,  qui ,  à  ce  titre  , 
réclament  de  la  bienveillance  et  des  soins.  Jl  faudrait  que  le 
Gouvernement  pût  quadrupler  le  nombre  des  ingénieurs  ma- 
ritimes et  les  fonds  consacrés  annuellement  à  ce  service,  pour 
satisfaire  à  des  besoins  aussi  multipliés.  Aussi,  tant  que  le 
système  actuel  sera  suivi,  quelques-uns  des  ports  principaux 
recevront  une  partie  de  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  les  autres 
resteront  abandonnés.  Dans  l'impossibilité  où  le  Gouverne- 
ment se  trouve  de  rien  faire  pour  ces  derniers,  il  est  à  désirer 
qu'il  confie  leur  entretien  aux  localités  qu'ils  intéressent,  en 
créant  à  celles-ci  les  moyens  nécessaires  pour  pourvoir  à  cette 
obligation.  Forcé  de  concentrer  son  action  et  ses  ressources 
sur  les  principales  communications  de  la  France,  il  est  uni- 
quement chargé  des  routes  rcvales  ,  et  il  abandonne  aux 
départemens  et  aux  communes  le  soin  des  autres:  pourquoi 
celte  distinction  si  raisonnable  ne  serait-elJe  pas  .appliquée 
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iux  étahlisseniens  maritimes!  On  appellerait  ports  royaux  tout 
ceux  auxquels  leur  importance  semblerait  devoir  mériter  ce 
titre;  ceux-là  seuls  seraient  entretenus  par  l'Etat  :  tous  les 
autres  le  seraient  par  le  département,  les  communes  et  le 
commerce.  Par  ce  moyen ,  le  Gouvernement  n'aurait  à  s'oc- 
cuper que  d'un  petit  nonîbre  de  ports;  et  les  départemens  , 
les  communes  et  le  commerce,  sachant  qu'ils  ont  à  pourvoir 
seuls  à  ceux  qui  leur  seraient  laissés,  trouveraient  les  fonds 
nécessaires.  On  peut  être  assuré  qu'ils  répondraient  à  l'appel 
fait  à  leur  intérêt  particulier. 

Dans  le  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  leur  abandonner  le  produit 
du  demi-droit  de  tonnage,  il  serait  juste  de  leur  accorder 
des  secours  proportionnés  aux  sommes  qu'ils  affecteraient  aux 
travaux. 

Autoriser  l'exécution  du  plan  présenté  par  les  commissions  syn- 
dicales ,  pour  le  dessèchement  des  marais  de  Brouage. 

Ceux  de  la  Seugne  sont  également  un  foyer  pestilentiel  :  depui? 
plus  d'un  siècle,  leur  dessèchement  est  différé,  dans  l'attente 
de  l'exécution  du  projet  de  réunion  de  la  Charente  et  de  la 
Gironde  :  le  conseil  demande  une  prompte  décision  sur  cet 
objet,  et  l'envoi  sur  les  lieux  d'un  ingénieur  chargé  de  faire 
un  rapport.  { ChareiUe-inférieure.J 

Faire  faire  les  travaux  projetés  des  ports  de  Plancoet,  de  Pon- 
trieux  et  de  Trcguier. 

Accorder  les  fonds  nécessaires  pour  l'établissement  d'une  jetée 
dans  le  port  de  Saint-Jacut. 

Faire  curer  la  rivière  de  Lannion.  (Cotes-dii-No:'d.) 

Construire  un  nouveau  môle  à  Bastia, 

Réparer  les  ports  de  Macinaggio  et  de  l'îIe-Rousse. 

Augmenter,  en  Corse,  le  nombre  des  ingénieurs  ordinaires. 
(Corse.) 

Le  conseil  réclame  la  construction  d'un  môle  à  l'entrée  du  port 
du  Conquêt; 
D'une  digue  et  d'un  môle  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Quini- 

perlé; 
D'une  cale  et  d'une  portion  de  quai  au  port  de  Pont-Avenj 
D'une  cale  au  port  de  Pont-Croix; 

Et  d'une  cale  d'embarquement  à  Port-Rhu,  prèsDouarneneii. 
(Finistère.  ) 

Donner  à  la  traverse  de  Morlaix  la  direction  proposée  par  le 
conseil  municipal  de  la  ville  et  par  le  conseil  d'arrondisse- 
ment. 

Réparer  promptenient  la  route  royale  n.*  189,  dt  Leineven  à 
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la  mer,  ainsi  que  les  cales  et  les  quais  du  port  niarcliand  de 

la  ville  de  Brest. 
Reporter  la  route  royale  de  Nantes  à  Brest  à  la  seconde  classe. 
{Finistère.  ) 

Placer  des  phares  à  la  pointe  méridionale  de  i'île  du  P?ité,  à 
Royan  et  à  la  pointe  de  Graves,  ^Gironde.) 

Commencer  les  travaux  du  canal  de  Brest ,  par  la  partie  de 
Nantes  à  Niort.  (Loire-inférieure. ) 

Xes  fonds  accordés  pour  l'entretien  de  ces  ports  sont  insuffi- 
sans.   (  Loire- inférieure.  ) 

Le  conseil  sollicite  l'achèvement  de  ia  jetée  du  port  de  com- 
merce de  Cherbourg. 

Le  conseil  appelle  l'attention  du  Gouvernement  sur  l'état  de 
langueur  où  sont  tombés  les  travaux  du  port  militaire  de 
Cherbourg.  II  sollicite  ,  pour  ces  travaux  ,  des  fonds  plus 
considérables  que  ceux  qui  ont  été  alloués  jusqu'à  ce  jour. 
(Manche). 

Faire  les  travaux  réclamés  depuis  long-temps  aux  ports  mili- 
taires de  Dunkerque  et  de  Gravelines.  (Nord.) 

Le  port  de  Boulogne  est  loin  d'être  bien  traité  par  l'adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées  :  cependant  le  passage  de 
France  en  Angleterre  y  devient  chaque  jour  plus  fréquent; 
il  est  la  pépinière  d'une  classe  nombreuse  de  marins  ;  il  s'y 
fait  chaque  année  des  armemens  pour  la  pèche  de  la  morue; 
et  ses  diverses  pêches,  qui  occupent  près  de  deux  cents 
liateaux,  donnent  un  produit  annuel  d'environ  deux  millions, 
qui  s'accroît  encore  par  la  main  d'œuvre  qu'exigent  la  pré- 
paration ,  la  salaison  et  la  sauraison  du  hareng. 

Le  port  d'EtapIes  n'est  pas  balisé;  rien  n'indique  son  entrée.  II 
en  résulte  que  les  marins  qui  ne  connaissent  pas  ce  port, 
viennent  fréquemment  s'échouer  sur  la  plage.  (  Pas-de^ 
Calais.  ) 

La  ville  du  Havre  s'afflige  de  voir  rester  imparfaits  les  travaux 
de  la  porte  d'Ingouville.  h^s  ouvrages  confectionnés  souffrent 
considérablement  ;  et  ce  qui  reste  à  faire  est  si  peu  de 
chose,  qu'on  ne  comprend  pas  ce  qui  peut  en  différer 
l'achèvement.  Le  conseil  se  réunit  à  cette  ville  pour  solliciter 
avec  la  plus  vive  instance  le  prompt  achèvement  des  travaux 
de  cette  porte.  (Seine-inférieure.) 
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Recrutement.  Appliquer  au  service  de  la  nwrinc  les  exemp-» 
tions  accordées  pour  le  service  de  terre  par  la  loi  du  lo  mars 
1 8 1 8.   (  Charente-inférieure.  J  (i) 

La  loi  veut  qu'un  frère  mort  en  activité  de  service  sous  les 
drapeaux,  ou  servant  à  quelque  litre  que  ce  soit ,,  exempta 
son  autre  frère. 

L'instruction  du  ministre  de  la  guerre,  sous  le  titre  de  Manuel 
du  recrutement ,  exclut  de  l'cxempTion  le  frère  du  soldat  et 
de  l'officier  de  marine  tué  au  service  du   Roi. 

Le  conseil  réclame  contre  cette  interprétation,  comme  contraire 
au  vœu  de  la  loi.  (Finistère.) 

L'article  14  de  la  loi  du  10  mars  181 8  accorde  l'exemption  dix 
service  militaire  aux  jeunes  gens  dont  un  frère  est  sous  les 
drapeaux,  à  quelque  titre  que  ce  soit;  mais  une  décision 
minisiérielle,  du  2.7  mars  1820,  porte  que  l'exemption  n'est 
applicable  qu'à  l'armée  de  terre  et  non  aux  frères  des  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  de  l'armée  de  mer,  ni  à  ceux  des 
marins  classés  et  employés  sur  les  vaisseaux  de  l'État.  Cette 
différence  de  condition  jette  sur  le  service  de  mer  une 
défaveur  qu'il  ne  mérite  pas,  et  dont  la  prolongation  pourrait 
produire  le  découragement  et  même  l'aversion  contre  une 
profession  honorable  et  utile  à  l'État.  II  est  difficile  de  penser 
que  cette  inégalité  ait  été  dans  l'esprit  du  législateur.  Le 
conseil  appelle  toute  l'attention  du  Gouvernement  sur  ce.!:, 
objet.  (  Seine-infirieure.J 

Secours  publics.  La  population  de  l'île  de  Seins  est  unique- 
ment occupée  à  diriger  la  navigation  au  milieu  des  écueils 
et  des  récifs,  et  à  secourirles  naufragés.  Elle  habite  un  rocher 
aride.  Elle  recevait  autrefois  des  vivres  de  l'administration 
de  la  marine;  cet  usage  a  cessé,  et,  depuis,  ces  insulaires 
sont  en  proie  à  la  plus  affieuse  misère.  Le  conseil  supplie 
le  gouvernement  de  vouloir  bien  rétablir  ce  secours» 
{  Finistère.)  (2) 

(1)  La  loi  du  10  mars  1818  n'est  point  applicable  à  la  marine.  (Non  da 
Uédacttur.  ) 

(j)  Ces  secours  doivent  être  donnés  par   le  ministre  de  l'intérieur  ^ui 
Kçoit  des  fonds  pour  cet  objet.  (  Note  du  Rédacteur.)  • 


f  M8  ) 

(N.*   20.)   Avis  sur  k  mouillage  de  Penan^ ,  publié  par 
ordre   du   Gouverneur   du  fort  Cornwalis   (  Asiat.  journ., 
^    n."  85,  janvier   1823,  pag.  64). 

Les  signaux  placés  sur  le  mont  Paliner  sont  aperçus 
par  un  bâtiment  qui  se  trouve  h  la  hauteur  de  l'île  de  Sadole, 
et  comme  la  côte  occidentale  de  Penang  est  h  l'abri  de  tout 
danger,  il  suffit  de  sonder  en  cinglant  au  nord,  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçoive  la  petite  île  de  Biddong  ,  à  la  hauteur 
de  la  pointe  du  m.ont  Palmer  ;  alors  un  navire  peut  jeter 
l'ancre  ayant  le  cap  à  Test,  l'île  au  i:ord-est,  et  la  colline 
de  Lansdown  ,  la  plus  haute  de  toute  la  chaîne ,  k  l'est- 
nord-est.  L'endroit  où  l'on  peut  faire  de  l'eau  est  situé  dans 
une  petite  baie  intérieure,  près  de  Pulo  -  Biddong  ;  et  le 
îannahdar  du  mont  Palmer  se  charge,  h  volonté,  de  faire 
passer  à  Georges -Town  les  lettres  et  les  nouvelles  des 
navires  qui  abordent  en  ces  lieux.  Les  mêmes  observations 
sont  applicables  aux  navires  qui  arrivent  du  nord. 


(N.°  21.) 

Personne  plus  que  nous  ne  désire  que  les  nouvelles  suivantes 
sur  \ expédition  polaire  ne  soient  pas  démenties  comme  les  précé- 
dentes :  "  Le  capitaine  Barrett,  du  bâtiment  l'Exmouth ,  a  trouvé, 
le  4  juillet  JS23  ,  à  44°  2'  latitude  nord,  et  à  27°  longitude  ouest 
de  Greenwich  ,  au  nord  des  Açores  et  au  sud-est  du  Groenland, 
•une  bouteille  contenant  un  papier  qui  portait  ce  qui  suit  : 

«Expédition  des  mers  du  nord,  le  7  janvier  1822.  Cette  bou- 
3>  teille  a  été  mise  en  dérive  dans  la  mer  da  Nord  ,  par  les  officiers 
3j  de  l'expédition  du  nord,  à  5  degrés  ouest  des  îles  Alelville , 
3>  complètement  enfermés  par  la  glace  :  tout  le  monde  en  bonne 
»  santé.  3> 

(  N.°  22.  )  De  F  influence  de  t' attraction  locale  sur  l'Aiguille 
aimantée ,  par  J.  A'Iacnei L.  (Quart,  journ.  of  se.  i  823, 
n.°  29  ,  pag.   22.  ) 

L'auteur  observa,  en  exécutant  des  levés  dans  le 
tonné  de  Louth  en  Irlande,  que  l'aiguille  aimantée  éprou- 


(  ^49  ) 
vaît  une  déviation  causée  par  l'attraction  de  quelques  col- 
lines coniques  et  détachées ,  situées  au  bord  des  profondes 
vallées  qui  entrecoupent  la  chaîne  des  montagnes  de 
Newry,  à  Carlingford.  Celui  de  ces  monticules  qui  a  pro- 
duit la  plus  forte  déviation,  a  une  surface  rocailleuse  et 
inégale;  la  pierre  dont  il  paraît  être  composé  agit  forte- 
ment sur  l'aiguille  aiiuantée.  M.  Macneil  a  eu  l'idée  de 
dresser  une  carte  des  districts,  sur  laquelle  sont  indiquées 
par  des  lignes  rouges  les  déviations  de  l'aiguille,  observées 
aux  points  les  plus  remarquables  du  terrain.  Cette  déviation 
s'élevait  en  quelques  points  jusqu'à  32°  vers  l'ouest. 


(  N.°  23.)  Na  ufra  ge  (le  la  goélette  la  Levrette,  dans  la 
nuit  du  j  au  6  Aîars  iSi^,  sur  des  rochers  voisins  de  Alinorque. 

La.  goélette  la  Levrette  est  au  nombre  des  bâtiinens 
dont  les  coups  de  vent,  qui  se  sont  succédé  l'hiver  dernier 
avec  tant  de  violence,  ont  occasionné  la  perte. 

Ce  bâtiment,  connnandé  par  M.  Hippolyte  Lefèvre , 
lieutenant  de  vaisseau ,  parti  de  Toulon  pour  Tanger ,  le 
28  janvier  i  82  3  ,  a  naufragé ,  dans  la  nuit  du  5  au  6  mars,  sur 
les  écueils  voisins  de  la  petite  île  d'Ayre,  près  Minorque. 

La  Levrette  fut  submergée  presqu'au  même  moment  où 
elle  toucha  :  cependant,  malgré  Tobscurité  de  la  nuit  et 
l'extrême  agitation  de  la  mer,  l'état- major  et  l'équipage 
parvinrent  à  gagner  un  [)lateau  de  rochers. 

Resserrés  sur  cet  étroit  espace,  où  les  coups  de  mer  les 
couvraient  à  chaque  iiistant,  plusieurs  périrent  de  froid  et 
de  f'iiblesse  ou  emportés  par  la  mer  :  ils  étaient  depuis  vingt 
heures  dans  cette  position,  lorsqu'ils  virent  arriver  une 
chaloupe  envoyée  de  Mahon  pour  les  recueilur. 

Afin  de  gagner  cette  embarcation,  mouillée  en  dehors 
des  récifs,  il  fallut  établir  un  va-et-vient,  et,  dans  ce  trajet 
dangereux,  périt  M.  Lempereur,  enseigne  de  vaisseau, 
jeune  officier  d'espérance. 


Réunis  à  Maîion  au  nombre  de  trente-huit,  les  marins 
échappés  du  naufrage  eurent  beaucoup  à  se  louer  de  l'ac- 
cueil du  consul  français  et  des  bons  procédés  des  officiers 
de  fa  division  hollandaise  mouillée  en  ce  port  :  le  contre- 
amiral  Ruysch  ,  commandant  cette  division  ,  s'empressa  de 
les  faire  ramener  à  Toulon  par  la  corvette  l'Hecla. 

Le  conseil  de  guerre  convoqué  à  Toulon,  par  une  or- 
donnance du  Roi  en  date  du  9  avril  1823,  pour  examiner 
Ja  conduite  du  lieutenant  de  vaisseau  Lefèvre  dans  cette 
circonstance  ,  l'a  acquitté  honorablement  et  à  l'unanimité. 

Le  conseil  a  donné  en  outre  des  éloges  à  la  fermeté  et 
au  sang-t7oid  que  ie  commandant,  les  officiers  et  les  marins 
de  la  Levrette  ont  montrés  dans  ce  désastre. 

Le  Roi,  à  qui  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  a  fait 
connaître  les  services  rendus  à  ses  sujets  dans  le  malheur 
par  les  officiers  de  l'escadre  hollandaise ,  a  voulu  leur  donner 
une  marque  de  sa  bienveillance,  et  Sa  Majesté  a  nommé 
M.  le  contre-amiral  Ruysch  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  a  admis  dans  le  même  ordre,  en  qualité  de  chevalier,, 
M,  G.-H.  Pool,  commandant  la  corvette  hollandaise  l'Hecla. 


(  N.°   24.  )  RÉSULTATS  des  encouragemens  donnés  ,  en  iSii^ 
h  la  culture  du  Cotonnier,  dans  la  colonie  du  Sénégal {\). 

P A R  une  lettre  écrite  du  Sénégal ,  en  date  du  12  mai  1825, 
nous  sommes  informés  que  M.Roger  a  arrêté,  ainsi  qu'il  suit», 
en  conseil  de  gouvernement  et  d'administration,  l'état  des 
primes  et  indemnités  accordées  pour  1822. 

La  prime  de  1 0,000  fr.  à  M.  Boucaiine. 

La  prime  de  5,000  ù.  n'a  point  été  obtenue. 


(1)    f  o;rr,  page  666de  ia  i/*  partie  et  page  «jj  4  de  la  2.«  partie  ,  tome  2  | 
•Ati  Annales  maritimes  de  1822,  un  règlement  et  une  lettre  sur  cet  objet.         ^ 


(   ^5'    ) 

La  prime  de  3,000  fr.  n'a  point  été  obtenue. 

Des  six  primes  de  2,000  fr. ,  trois  seulement  ont  été  oFj-' 
tenues  par  MiVl.  Victor  Roger,  Crunet  et  Carpentier. 

Deux  indemnités  de  i ,  joofr.  chacune,  à  MM.  de  Rouge- 
inont  et  Dubois; 

Une  indemnité  de  1,200  fr.  à  M.  Daspres; 

Et  deux  indemnités  de  i  ,000  fr.  chacune  à  MM.  Michelle 
et  Besuchet. 

Le  nombre  des  cotonniers  plantés  et  conservés  en  bon  état 
s'élevait,  à  la  fin  de  1822,  à  plus  d'un  million;  seize  nou- 
velles concessions  avaient  été  demandées  en  mai  iH2.^.  Les 
défrichemens  sont  en  grande  activité,  et  l'on  doit  espérer 
que  la  colonisation  acquerra,  dans  la  présente  année ,  un 
développement  et  une  consistance  remarquables. 

M.  Besuchet,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  notre  article 
de  1822  ,  montre  une  activité  infatigable;  if  a  fait  pour 
la  culture  du  séné  des  essais  fort  heureux,  et  il  se  prépare 
à  fa  cuhure  du  palma-christi,  plante  native  du  Sénégal;  c'est 
un  des  agriculteurs  les  plus  distingués  de  la  colonie. 

II  est  bien  à  désirer  que  ces  résultats  fixent  en  France 
l'attention  des  capitalistes  et  des  hommes  industrieux  ,  et 
qu'ils  se  décident  les  uns  et  les  autres  à  prendre  part  à  des 
entreprises  de  culture  dont  les  premiers  essais  sont  heureux. 
C'est  alors  qu'on  verra  tout  ce  que  peut  présenter  d'avan- 
tageux la  colonisation  projetée  sur  un  point  qui  doit  offrir 
aussi  d'utiles  développemens  à  diverses  branches  de  com- 
merce. 

Un  nouveau  règlement  de  l'administration  focale  déter- 
mine les  primes  qui  seront  accordées  aux  planteurs  pour 
1823(1). 


(1)    Vfjez  ie  règlement  du  24  avril  1823  ,  page  jSj  de  la  ij^  partie  des 
Annales  maritimes  de  cette  année. 


f^5H 

(^N.*  25.  )  Des  Relations  commerciales  de  l'île  Bourbon 
avec  les  diverses  parties  de  l'Inde ,  et  des  avantages  du  com- 
merce d'Inde  en  Inde. 

Il  y  .1  à  peine  huit  ans  que  l'île  de  Bourbon  est  rentrée 
sous  les  lois  du  prince  auguste  dont  elle  est  fière  de  porter 
le  nom,  et  depuis  cette  époque  elle  s'est  élevée  à  un  degré 
éminent  de  prospérité  agricole  et  commerciaie  :  cette  amélio- 
ration rapide  est  le  plus  bel  éloge  du  système  d'administra- 
tion qui  a  su  concilier  les  intérêts  divergens  de  la  métropole 
et  de  ses  colonies;  elle  honore  en  même  temps  les  adminis- 
trateurs à  qui  le  monarque  a  confié  la  protection  des  intérêts 
de  i^Q'î  sujets  d'outre-mer. 

Chaque  jour,  le  commerce  de  l'île  de  Bourbon  avec  îes 
diverses  parties  de  l'Asie  prend  plus  d'nctivité  et  plus  d'é- 
tendue. Les  débouchés  ouverts  aux  produits  français  dans  le 
Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel  deviennent  d'année 
en  année  plus  considérables.  De  vieilles  relations  d'amitié, 
récemment  renouées  entre  la  France  et  l'iman  de  Mascate, 
assurent  au  commerce  national,  outre  les  avantages  des 
échanges  directs  avec  ce  pays ,  des  communications  faciles 
dans  l'intérieur  de  l'Asie.  Bourbon  envoie  à  la  côte  de  Ma- 
Jnbar  et  h  l'île  de  Java  quelcjues  navires  dont  le  nom.bre 
promet  de  s'accroître;  d'autres  se  montrent  déjà  aux  extré- 
mités de  rinde  ;  une  expédition  faite  directement  pour  la 
Chine  vient  d'atteindre  heureusement  le  but  dans  lequel  elle 
nvait  été  entreprise. 

Les  vues  des  spéculateurs  de  Bourbon  se  portent  depuis 
quelque  temps  sur  l'île  de  Sumatra.  Peu  fréquentée  par  les 
négocians  français,  elle  leur  oiÎTe  cependant  des  bénéfices 
considérables,  et  d'autant  plus  faciles  qu'ils  n'exigent  pas 
l'emploi  de  grards  capitaux.  Le  commerce  de  Sumatra,  ac- 
cessible à  toutes  les  fortunes ,  peut  être  exploité  également 
par  les  iiavires  de  la  colonie  et  par  ceux  qui ,  partis  des  ports 


{  253   ) 
de  France,  voudraient  se  livrer  au  cabotage  important  dési- 
gné sous  le  nom  de  commerce  d'Inde  en  Inde, 

A  rexceptioii  de  deux  ou  trois  points  où  fes  Anglais  et  V^s 
Hollandais  sont  établis,  /a  côte  de  Sumatra  est  ouverte  à 
tous  les  jiaviUoMS,  snns  aunes  droits  que  de  légers  présens 
aux  rajahs.  Les  Malais  de  cette  partie  de  Tîfe  sont  d'un  ca- 
ractère doux  ;  ifs  aiment  le  commerce  et  fe  rendent  flicife. 
La  cô'e  présente  quelques  dangers  dans  la  mousson  du  sud- 
ouest;  mais  on  se  procure  aiséinent,  soit  à  Padang,  soit  dans 
les  autres  étabfissemens  européens,  des  pilotes  ex])ériinentés 
qui  nous  conduisent  à  ]->eu  de  frais.  Sumatra  produit  du 
jyoivre  en  abondance:  si  fe  commerce  nationaf  allait  y  char- 
ger cette  denrée  en  quantité  suffisante  pour  alimenter  fa 
consommation  de  fa  Prance,  if  nous  affrancliirait  du  tribut 
que  nous  payons  à  cet  égard  au  commerce  éirsn^er.  H 
créerait  de  nouveaux  débouchés  où  iraient  s'écouler  fes  pro- 
duits de  notre  sof  et  de  notre  industrie. 

Une  autre  branche  d'importation  s'offre  encore  à  lui;  fes 
toiles  de  fa  côfe  de  Coromandel,  portées  à  Sumatra  ,  s'y  ven- 
dent communément  à  un  bénéfice  de  vingt  cinq  pour  cent. 
Ces  voyages,  pour  des  bâtimens  partis  de  Bourbon,  sont  de 
quatre  à  cinq  mois;  ifs  donnent  un  bénéfice  d'au  moins  cin- 
quante pour  Cv^nt. 

Lecommerced'fndeeninde,  qui  consiste  à  transporter  fes 
marchandises  d'une  contrée  à  f'autre  dans  fes  vastes  mers  de 
l'Inde,  et  particulièrement  les  objets  nianufaciurés  des  deux 
côtes  et  du  Bengafe  à  la  côte  de  l'est,  h  Sumatra,  à  Bornéo, 
à  Java  ,  et  dans  un  ^.rand  nombre  d'étabîissemens  du  détroit; 
ce  commerce,  que  fes  Anglais  exploitent  presque  en  totalité, 
est  pour  fes  possessions  orientales  de  cette  puissance  une 
source  d'avantages  de  tous  genres  ;  if  entretient  dans  fes 
ports britanniquesde  ces  parages  une  féconde  activité,  et  afi- 
mente  une  navigation  bien  autrement  importante  que  ceffe 
de  fa  métropofe  avec  toutes  fes  parties  de  f'Inde. 

Par  l'intermédiaire  de  Bourbon,  les  négocians  français 


peuvent  revendiquer  une  part  considérable  dans  îes  profits  de 
ce  riche  commerce.  Il  s'est  opéré  depuis  quelque  temps  dans 
le  goût  des  consommateurs  de  l'Inde,  un  changement  qui 
concourrait  merveiifeusement  à  seconder  en  cela  les  entre- 
prises de  nos  spécufateurs  ;  ies  marchandises  du  cru  et  des 
fabriques  de  France  trouvent,  dans  presque  toutes  les  parties 
de  i'Asie,  un  débouché  facile  et  productif.  C'est  aux  négo- 
cians  français  à  profiter  de  ces  heureuses  circonstances;  au 
lieu  de  se  borner  à  fréquenter  fes  grands  marchés  de  l'Inde, 
où  ifs  rencontrent  souvent  une  concurrence  dangereuse, 
qu'ils  se  rendent  par-tout  où  l'on  peut  vendre  et  acheter,  et 
ifs  n'auront  qu'à  se  féh'citer  de  s'être  livrés  à  un  genre  de 
commerce  qui  assure  des  bénéfices  modérés,  sans  doute,  mais 
certains  et  continuels  (  i  ). 

(N.°  2.6.  )  Précis  historique  sur  la  Culture  du  muscd' 
Hier  à  Cdienne ,  par  J.A.A.  NoYER,  colon  et  député  de 
Caienne. 

Le  muscadier  aromaîique  existe  à  Caïenne  depuis  1774* 
De  plusieurs  graines  qu'on  avait  apportées  de  l'Inde  et 
qu'on  planta  alors ,  une  seule  leva  et  donna  un  arbre  mâle. 
Ce  ne  ï-Cil  qu'en  1789  que  M.  Martin,  botaniste  du  Roi, 
apporta  de  l'île  de  France  trois  jeunes  plants  de  muscadier  , 
qui  furent  plantés  dans  îe  jardin  de  mon  père  et  confiés 
à  ses  soins.  Ils  étaient  enclos  dans  une  enceinte  de  palis- 
sades dont  lui  seul  avait  la  clef.  On  me  permettra  dédire  que 
c'est  à  fa  sollicitude  de  mon  père  pour  ces  plants  précieux,  à 
sa  vigilance  attentive,  qui  les  a  préservés  de  tous  les  accidens, 
que  la  colonie  doit  leur  naturalisation  et  leur  possession. 
Cependant  les  jeunes  muscadiers  profitaient  à  vue  d'œil  ; 
tous  fes  marins,  tous  fes  soirs  ,  nous  allions  visiter  nos  j^ré- 

(1)  Voir  page  295  de  la  2.""  partie,  tome  11,  des  AunalcsmiTritlmes  de  1822, 
«n  pr-mier  mémoire  sur  le»  avantages  du  commerce  de  l'Inde.  (  Note 
du  Rédiuicur.  ) 
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deux  élèves,  toujours  dans  l'impatience  de  découvrir  s'il 
ne  paraissait  point  quelques  fleurs.  Enfin  ,  au  mois  de 
mars  1795  ,  ils  fleurirent  tous  les  trois  pour  la  première 
fois.  Avec  qu'elle  satisfaction  nous  reconnûmes  que  l'un 
d'eux  était  femelle!  C'est  de  cet  individu  que  sont  ]jrove- 
nus  tous  les  muscadiers  qui  sont  aujourd'hui  à  la  Guiane. 

Je  consacrai  les  premiers  fruits  du  muscadier  à  faire  sur 
fes  bords  de  la  rivière  de  Tonnégrande  une  j^lantation  de 
cinq  cents  arbres. 

Causes  du  peu  de  progrès  de  la  culture  du  muscadier  à  Calenne. 

Il  paraîtra  sans  doute  étonnant  que,  dans  un  intervalle  de 
vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  la  culture  du  «nuscadier  n'ait  pas 
fait  plus  de  progrès  dans  la  colonie. 

Nous  croyons  devoir  assigner  le  retard  de  cette  culture 
aux  causes  suivantes  : 

j.°  Le  long  temps  que  /es  graines  de  muscadier  mettent 
à  lever  (quelquefois  huit  à  neuf  mois),  pendant  lequel  une 
partie  pourrit  ou  devient  la  proie  des  vers  ; 

2."  La  nature  huileuse  de  l'amande,  qui  est  cause  qu'elle 
rancit  promptement  et  perd  sa  faculté  germinative  si  l'on 
tarde  à  planter  la  graine  ,  ce  que  beaucoup  de  personnes 
ont  pu  long- temps  ignorer. 

3.°  La  propriété  druïque  ou  unisexuelîe  du  muscadier, 
que  rend  évidemment  la  chance  de  sa  multiplication  moitié 
moins  favorable  que  celle  des  végétaux  monoïques  ou  herma- 
phrodites; 

4.°  Les  grandes  sécheresses  qui  font  avorter  les  fruits  ,  et 
les  pluies  excessives  qui  nuisent  souvent  à  la  floraison,  quand 
elles  coïncident  avec  elle. 

Description  du  muscadier. 

Le  muscadier  s'élève  h  la  hauteur  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds.  Sa  forme  ,  quoique  assez  agréable  ,  l'est  cependant 
moins  que  celle  du   giroflier.    Son  tronc  est  droit,  et  ses 
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branches  sont  diposéespar  étages,  de  quatre  à  cinq  ,  à-peu- 
près  comme  le  myiistica  sebifera,ou  guinguiainadous,  décrit 
par  Aubiet. 

Les  graines  de  muscadier  restent  quelquefois ,  comme  je 
Tai  déjii  dit,  huit  k  neuf  mois  à  lever,  quand  on  les  plante 
avec  leurs  coques,  et  au  commencement  de  la  saison  sèche  ; 
mais  le  plus  ordinairement  elles  germent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  mois ,  et  ^quelquefois  plutôt,  si  elles  ont  été  plantées 
durant  les  pluies.  On  peut  accélérer  leur  germination  en 
les  plantant  nues  et  dépouillées  de  leurs  coques. 

Culture  ait  niiisccid'ier. 

Le  muscadier  demande  une  terre  éminemment  bonne  ;  il 
paraît  se  plaire  mieux  dans  les  terres  hautes  que  dans  les 
Terres  basses  ;  il  aime  l'ombre  et  le  voisinage  des  eaux  cou- 
rantes; les  pluies,  quand  elles  ne  sont  pas  excessives,  lui 
sont  favorables.  Dans  l'été,  il  demande  à  être  arrosé;  daiis 
les  Grandes  sécheresses,  son  feuillage  tend  à  se  faner.  Une 
pluie  artificielle  procurée  par  une  pompe  à  incendie,  qu'on 
promènerait  dans  h  piantaiion  ,  préviendrait  cet  accident  et 
peut-être  même  l'avortemcnt  des  fruits.  II  est' indispensable, 
dans  les  plantations,  de  coiîserver  ou  de  planter  dedistance  ! 
en  distance  de  grands  arbres,  dont  l'ombrage  élevé  et  pro-  | 
tecteur  puisse  abriter  les  muscadiers  des  rayons  brûlans  du  i 
soleil. 

Au  bout  de  six  à  sept  ans,  le  muscadier  commence  à 
fleurir.  Jusque-là,  ni  le  port  de  farbre,  ni  les  feuilles,  rien  ne 
peut  faire  connaître  le  sexe  des  muscadiers.  Ses  fleurs  sont 
petites,  jaunâtres,  ont  une  odeur  douce  et  approchant  de 
celle  delafleurd'ornnge.  Nousavons  remarqué  que  les  mâles 
fleurissent  un  an  plutôt  que  les  femelles.  Le  muscadier  est 
toujours  en  fleurs  et  en  fruits:  mais  l'époque  de  la  grande 
floraison  est  ordinairement  au  mois  de  février.  Cependant, 
quand  il  survient  alors  de  fortes  pluies,  le  muscadier  fleurit 
beaucoup  plus  tard.    Il  s'écoule  neuf  mois  de  la  floraison  à 
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îa  maturité  du  fruit.  Dans  les  semis  de  graines  que  nous 
avons  faits,  nous  avons  observé  qu'il  lè-.e  toujoi-.rs  pli;s  de 
mâles  que  de  femelles  :  on  ne  pejt  distinguer  le  sexe  des 
individus  qu'à  la  fleur,  quoi  qu'en  disent  quelques  personnes 
qui  prétendent  qu'on  peut  le  reconnaître  à  fa  feuille,  et 
luéme  à  la  graine.  II  ea  résulte  doi^c,  i ."  que  jusqu'à  la 
floraison,  on  a  cultivé  la  moitié  au  moins  de  son  terrain  h- 
peu-près  inutilement;  2.°  qu'au  bout  de  quelques  années, 
une  plantation  doit  contenir  beaucoup  d'arbres  inutiles,  car 
il  ne  fuit  qu'un  petit  nombre  de  maies  pour  fJconder  beau- 
coup de  femelles. 

Ces  inconvéniens  nous  avaient  détermines  à  greiTer  le 
muscadier  par  approche,  à  1  imitarion  de  M.  Uubcrc,  hiabi- 
tant  de  file  de  France,  qui,  en  ibO),  comptait  dans  sa 
planiadon  plus  de  trente  mille  pieds  de  muscadiers,  dont  un 
grand  nombre  réunissait  les  deux  sexes. 

En  1810,  nous  avions  greffe,  par  ce  procédé,  un  cer- 
tain nombre  de  muscadiers  et  de  guinguiamadous  fmyrlstica 
sibifna] ,  et  déjà  nous  toucliions  au  moinent  de  sépa.'-er  nos 
greffes,  lorsque  le  gouverneur  lit  ^vàts^tx  à.Q  vive  force  les 
plants  de  muscadiers  que  nous  avions  à  lonnegrande,  et  avec 
eux  lessiijcts  greffés.  Les  dégoûts  que  nous  avons  éorouvés 
à  cette  occasion ,  et  d'autres  circonstances ,  nous  ont  em- 
pêchés de  nous  livrer  à  de  nouvelles  expériences. 

Dans  la  plantation  de  Tonnégrande,  il  existe  plusieurs 
muscadiers  monoïques,  réunissant  les  deux  sexes  séparés  sur 
un  même  pied.  Leurs  fruits,  qui  sont  toujours  en  très-petit 
nombre,  sont  plus  petits  que  les  autres,  et  sont  portés  par 
un  pédoncule  très-grèîe  ,  parce  que  fa  nature  ne  l'avait  destiné 
d'abord  qu'à  porter  des  tîeurs.  J'ai  planté  plusieurs  de  ces 
graines  ;  elles  n'ont  jamais  levé,  et  dans  celles  que  j'ai  ouvertes, 
j'ai  toujours  trouvé  le  germe  déprimé  et  mal  nourri.  J'ai  cru 
que  ce  phénomène  pouvait  être  une  aberration  de  la  nature  , 
parce  que  ces  sones  de  fruits  semblent  ne  pas  contenir  les 
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élémens  de  la  reproduction  ;  mais  M.  Hubert  assure  qu'ils 
lèvent  comme  les  autres. 

Récolte  de  la  muscade  et  préparation. 

Quand  fa  muscade  est  mûre,  le   brou  s'ouvre,  et  laisse 
entrevoir  la  noix  revêtue  de  son   macis  rouge  et  éclatant. 
Les  muscades  récollées,  on  les  soumet  à  un  feu  très-fumeux, 
pendant  vingr-cinq  à  trente  jours,  après  les  avoir  dépouillées 
du  brou  et  du  macis.  Ensuite  on  casse  les  coques,  en  passant 
dessus  un  rouleau  de  bois.  Les  noix  ainsi  dépouillées  de  la 
coque,  on  sépare  celles  ridées  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Les  premières  sont  regardées  comme  inférieures,    et  sont 
celles  dont  on  extrait  particulièrement  l'huile  concrète  ou 
beurre  de  muscade.  Les  muscades  pleines  sont  celles  destinées 
au  commerce.  Pour  les   mettre  en  état  d'être  livrées,  on 
fait  avec  delà  chaux  de  coraux,  de    madrépores,   ou  des 
coquillages,  un  lait  de   chaux,  de  la  consistance  de  ceux 
qu'on  emploie  pour  blanc! àr  les  murs.    On   met  les   mus- 
cades dans  un  panier,  et  on  les  immerge  h  deux  ou  trois 
reprises  dans  cette  eau  de  chaux  ;  après  quoi  on  les   étend 
sur  des  tables,  à  l'ombre  et  à  l'air,  pour  les  sécher.  Malgré 
ces  précautions,  elles   sont    promptement  piquées  par  les 
insectes,  si  elles  ne  sont  hermétiquement  fermées.  Je  pense 
que  l'immersion   des    muscades    dans  l'eau    de  chaux    est 
une  méthode  dictée  plutôt  par  la  jalousie  hollandaise  que 
par'l'expérience  conservatrice;  tout  le  monde  sait  combien 
les  Hollandais,  jaloux  de  la  possesion  exclusive  des  épice- 
ries, employaient  de  moyens  pour  en  priver  les  autres  na- 
tions; la  crainte  que  les  m.uscades  ne  germassent,  malgré 
la  précaution  de  les  fumiger  ,  a  peut-être  seule  déterminé 
cette   méthode  de  les  préparer.  Rumphius ,  le  Linnée  des 
Moluques ,  a  écrit  qu'il  fallait  prendre  les  muscades  avant 
leur  maturité  pour  les  planter  ,  comme  si  un  individu  ne 
devait  ])as  avoir  acquis  toute  sa   perfection  physique  avant 
de  pouvoir  se  reproduire  ;   il  est  facile  de  reconnaître  que 
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ce  célèbre  botaniste  a  été,  dans  cette  circonstance,  in- 
fluencé par  son  gouvernement  :  déplorable  époque  ,  où  la 
jalousie  et  l'avarice  pouvaient  fliire  mentir  les  sciences  !  On 
a  proposé  de  livrer  les  muscades  au  commerce  revêtues  de 
leurs  coques,  après  avoir  été  fumées.  Ce  moyen,  qui 
d'abord  semble  le  meilleur,  parce  que  la  muscade  revêtue  de 
sa  coque  se  conservera  toujours  parfaitement  saine  ,  a  un 
inconvénient  bien  grand,  qui  l'empêchera  d'être  jamais  usité; 
c'est  que  le  vendeur  ne  sait  pas  ce  qu'il  vend,  et  Tacheteur 
ne  sait  pas  ce  qu'il  achète  ,  quand  il  s'agit  de  muscades  revê- 
tues de  leurs  coques. 

Le  meilleur  moyen  de  conserver  les  muscades  est  de 
semer  quelques  poignées  de  girofle  dans  les  caisses  ou  les 
barils  qui  les  renferment;  l'odeur  de  cette  épice  éloigne  tous 
les  insectes. 

11  y  a  des  muscades  longues  et  des  muscades  rondes  ;  un 
préjugé  qui,  dit-on,  tire  son  origine  d'Asie,  proscrit  la 
muscade  ronde  et  la  fait  rejeter  du  comm.erce  ;  nous  pou- 
vons assurer  qu'elles  sont  absolument  identiques.  Des  mus- 
cades rondes  plantées  donnent  des  arbres  qui  produisent  des 
muscades  longues  ,  et  vice  versa. 

Préparation  du  macis. 

La  manière  de  préparer  le  macis  est  de  le  faire  sécher  à 
l'ombre  :  il  prend  alors  une  belle  couleur  cornée.  Dans  l'Inde, 
quand  on  veut  l'exporter,  on  l'emballe  dans  des  sacs  de  toile 
de  coton  ,  après  l'avoir  légèrement  humecté  d'eau  de  mer 
pour  le  rendre  plus  liant  et  l'empècherde  se  casser  par  petits 
morceaux.  Jusqu'à  présent,  je  me  suis  contenté,  pour  le  con- 
server, de  le  mettre  dans  des  vases  de  verre  bien  bouchés.  Le 
plus  beau  macis  est  celui  qu'on  recueille  dans  la  saison  des 
pluies  ,  parce  qu'il  est  plus  charnu  et  plus  nourri  que  celui 
récolté  en  été  (septembre et  octobre).  Mais  aussi  ce  dernier 
est  plus  aromatique  ;  c'est  le  macis  de  la  muscade  que  l'on  a 
long-temps  appelé  improprement /^ur  de  muscade. 
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(N.°  2.7.)  D£  lu  Rtsine  élastique  et  de  quelques  autres  subs- 
tances analogues ,  par  J.  A.  A.  No  YER ,  colon  et  Député 
ce  Caienne. 

Le  seringa  ou  syringa  [ hevea  Gulanensls ,  Aubier;  sipho- 
nîa  cahuthu ,  Richardy.-  monoïcie  monadeîphie  ;  fair.iile  des 
euphorbiacées,  fleurs  unisexuelles  monoïques.  Le  fruit  esî 
un  capsule  formé  de  trois  coques  ligneuses  réunies  enseiH' 
bfe,  dont  chacune  renferme  une  semence  qu'enveloppe  une 
tunique  mince  et  cassante.  Cette  semence  est  bonne  à 
jnanorer:  les  nègres  l'appeifent  graine  de  palma  -  Chr'isti , 
grand  bois;  en  effet',  eiie  est  parfaitement  semblable  aux 
semences  du  ricin  ,  mais  plus  grosse.  Je  ne  répéterai  pas  ce 
que  M.  de  fa  Condamine  a  dit  de  la  résine  élastique  ;  on  peut 
consulter  son  mémoire. 

Le  seringa  ou  syringa  esî  l'arbre  qui  donne  îa  résine  élas- 
tique ,  coniiue ,  dans  le  Pérou  et  dans  le  haut  de  l'Amazone, 
sous  le  noHî  de  caout-ckouc  ;  les  Portugais  l'ont  appelé  se- 
rinoa,  à  cause  que  les  Indiens  font  avec  cette  résine  des  es» 
pèccs  de  poires  vides,  pour  suppléer  à  nos  seringues.  Cet 
arbre,  qui  est  indigène  de  la  Guiane,  croît  particulièrement 
vers  sa  partie  méridionale ,  dans  des  terrains  bas  et  humides  ; 
outre  la  résine  qu'il  produit ,  il  est  encore  très-propre  à  faire 
des  petits  mâts  d'une  seule  pièce  ,  et  des  jumelles  aux  gros 
mâts;  il  est  léger,  extrêmement  liant;  il  vient  très-droit  et 
très-haut. 

L'utilité  dont  la  résine  élastique  est  aujourd'hui  dans  les  arts, 
et  qui  pourrait  peut-être  s'étendre  à  une  infinité  d'usages 
auxquels  eiie  n'a  pas  encore  éié  appliquée,  m'a  déterminé 
à  publier  cette  notice ,  et  à  faire  connaître  le  procédé  dont  se 
servent  les  Indiens  pour  extraire  le  suc  laiteux  du  caout- 
chouc et  pour  l'employer  en  sortant  de  l'arbre,  procédé  que 
ie  leur  ai  souvent  vu  pratiquer,  lorsque  j'étais  au  milieu 
d'eux. 
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Procédé  pour  employer  le  suc  laiieux  <{n  scrint:a. 

On  commence  ])ar  Invcr  le  pied  de  l'nrbre;  ensuite  on 
fait  des  incisions  en  fong  et  un  peu  en  bi:iis,qui  doivent 
péné;rer  toute  l'épaisseur  de  l'écorce;  on  n  l'attention  de 
les  faire  les  unes  sous  les  autres,  en  sorte  que  le  suc  laiteux 
qui  exsude  de  l'incision  supérieure  découle  dans  l'incision 
immédiatement  inférieure,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  der- 
nière, sous  laquelle  on  place  une  feuille  d?  balisier,  ou 
toute  autre  semblable,  que  l'on  fixe  avec  de  la  terre  glaise. 
Cette  feuille  sert  de  dalot  pour  conduire  le  suc  dans  un 
vase  qui   est  placé  au  pied  de  l'arbre. 

Pour  employer  le  suc  laiteux,  on  fiit  d'abord  un  moule 
de  terre  glaise  de  la  forme  que  ion  veut ,  et,  j>our  pouvoir 
fe  tenir  plus  commodément,  on  y  enfonce  un  morceau  de 
bois.  Le  moule  étant  fait,  poli  et  adouci  avec  de  l'eau,  on 
prend  du  suc  laiteux  avec  le  doigt ,  et  on  enduit  le  moule 
dans  toute  sa  surface.  Près  de  i'arbre  est  pîacé  un  feu  ,  k  la 
chaleur  et  à  la  fumée  duquel  on  expose  le  moule  ainsi  en- 
duit, en  le  tournant  entre  les  doigts  pour  que  tous  îes 
points  de  la  surface  reçoivent  également  l'impression  de  fa 
fumée  et  de  la  chaleur  ;  il  faut  prendre  garde  que  la  flamme 
ne  l'atteigne,  ce  qui  ferait  bouillir  le  s'.'.c  laiteux  et  y  for- 
merait des  trous.  Dès  que  l'enduit  prend  une  couleur  jaune, 
et  que  le  doif;-t  ne  s'y  attache  plus ,  on  met  une  seconde 
couche  que  l'on  traite  de  même,  et  ainsi  des  autres,  jusqu'à 
ce  qu'on  juge  que  cette  couche  a  assez  d'épaisseur.  A  la 
dernière  couche  ,  on  tient  le  moule  plus  long-temps  sur  le 
feu ,  afin  que  toute  l'humidité  s'évapoie ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  la  résine  éfastique;  on  l'expose  ensuite  dans  un  lieu 
fumeux,  si  on  veut  lui  donner  promptement  la  couleur 
brune  qu'on  voit  à  ces  sortes  d'ouvrages.  J'ai  parlé  d'un 
endroit  du  moule  où  l'on  enfonce  un  bois  pour  pouvoir  le 
tenir  sur  le  feu  :  on  n'enduit  pas  cet  endx-oit  de  suc  lai- 
teux; c'est  l'ouverture  par  laquelle  on  fait  sortir  la  terre 
glaise,  en  la  mouillant,  pour  la  détrejnper. 
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Pour  empêcher  que  les  moules  fraîchement  enduits  ne 
se  collent  ensemble  (  quand  on  en  a  préparé  une  certaine 
quantité  que  l'on  veut  rassembler  pour  les  pendre  à  la  fu- 
mée ou  pour  les  transporter  ) ,  on  les  frotte  avec  du  blanc 
d'Espagne,  de  la  cendre  ou  de  la  poussière. 

Les  chimistes  ont  placé  le  caout-cliouc  au  rang  des  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux.  Le  caout-chouc  est  une  subs' 
tance  sui  c-enerls. 

Tout  le  monde  sait  que  la  résine  élastique  ne  se  dissout  ni 
dans  l'eau  seule  ni  dans  i'alcchol  ;  elle  devient  souple  et  se 
ramollit  un  peu  dans  l'eau  tiède  :  son  véritable  dissolvant  est 
l'essence  de  térébenthine,  quand  elle  a  d'abord  été  ramollie 
par  une  Iic|ueur  composée  d'une  partie  de  camphre  nitrique 
et  de  sept  parties  d'aîcohol  saturé  de  camphre.  On  sépare 
îa  liqueur  qui  surnage  le  caout-chouc  lorsqu'il  est  ramolli , 
et  on  verse  dessus  l'essence  de  térébenthine,  qui  en  opère  la 
dissolution  comj:)létement  à  froid.  Un  grand  nombre  d'expé- 
riences fiîtes  sur  cette  matière,  semblent  prouver  qu'elle  est 
de  nature  de  fextraciif  saturé  d'oxigène;  parmi  un  grand 
nombre  de  propriétés  utiles  ,  elIs  possède  celle  de  rendre  les 
étoffes  de  soie  imperméables,  quand  elle  est  dissoute  dans 
l'essence. 

Quand  on  veut  la  recueillir  en  masse ,  il  suffit  de  la  laisser 
dans  le  vase  qui  la  reçoit  au  pied  de  l'arbre;  elle  s"y  coagule 
en  masses  plus  ou  moins  volumineuses ,  que  l'on  expose 
à  la  fumée  pour  leur  faire  perdre  toute  leur  humidité;  l'in- 
térieur de  ces  masses  est  d'un  beau  blanc,  et  en  les  cou- 
pant on  y  remarque  des  gouttelettes  d'une  huile  claire  et 
transparente ,  qui  a  une  forte  odeur  de  n:atières  animales 
pourries. 

Le  caout-chouc  du  castil'oya  dastica  du  Mexique,  apporté 
par  Humboldt  etBompIand,  contient  aussi  une  liqueur  sous 
forme  de  gouttes;  mais  cette  liqueur  est  rouge,  brune, 
d'une  saveur  piquajite  et  amère,  et  rougit  le  papier  de 
tournesol. 


(  ^^>  ) 

Le  mélange  de  parties  égales  de  suc  laiteux  du  mapa 
et  de  suc  de  figuier  sauvage ,  traité  et  travaillé  comme  le 
suc  de  seringa,  donne  une  esj)èce  de  courroie  ou  de  semelle 
semblable  à  du  cuir. 

II  résulte  le  même  effet  du  mélange  ciu  suc  de  conma  avec 
celui  du  figuier.  Le  })ao-com})rido  [  bois  long  ]  donne  une 
substance  analogue  au  caout-chouc. 

Le  mapa,  le  conma  ,  le  pao-comiprido  des  Portugais  du 
Para,  sont  indigènes  de  noire  Guianeet  très- répandus  dans  les 
forêts. 

Le  suc  du  mapa,  que  Je  crois  être  la  gaméléira  prêta  des 
Brésiliens,  est  employé  intérieurement  par  eux  contre  les 
éruptions  cutanées  et  Thydropisie  ;  les  nègres  s'en  servent 
avec  succès  comme  topique,  ]iour  sécher  les  pians  rebelles 
à  guérir. 

Le  suc  du  figuier  sauvage  est  éminemment  anthelmin- 
tique. 

II  y  aurait  une  infinité  d'expériences  et  de  recherches 
à  faire  sur  les  sucs  iaiteu\'  des  veoétaux  de  la  Guiane. 

Au  reste,  il  paraît  que ,  dans  l'Amérique  méridionale, 
plusieurs  végétaux  fournissent  la  résine  élastique:  M.  Cer- 
vantes, professeur  de  botanique  au  Mexiqne,a  donné  un 
catalogue  de  ces  arbres. 

L'hévéa  de  la  Guiane,  ou  pao-syringa  des  Portugais  de 
l'Amazone,  se  trouve  au  23.''  ou  2^."  degré  de  latitude, 
vers  la  rivière  de  Gaîémy ,  où  il  porte  le  nom  de  7îianguysy\ 
M.  Azara  dit  qu'on  se  sert,  dans  cette  contrée,  de  la  résine 
élastique  pour  s'éclairer  dans  le  désert  ;  les  Indiens  de  la 
Guiane  emploient  aussi  au  même  usage  cette  résine ,  ainsi 
que  toutes  les  autres;  les  Indiens  de  Caycara,  dans  le  haut 
Orénoque,  se  servent  de  baguettes  terminées  par  des  boules 
de  caout-chouc,  grosses  comme  le'poing,  pour  frapper  leur 
singulier  et  extraordinaire  tambour,  dont  le  son  se  fait  en- 
tendre à  plusieurs  lieues.  Les  bornes  de  cette  notice  ne  me 
permettent  pas  de  donner  la  description  de  ce  tambour  d'un 


f  ^^4  ) 

effet  si  prodigieux;  c'est  le  tambour  d'alarme,  par  le  moyen 
duquel  les  Indiens  s'avertissent  au  loin  du  danger:  ce  qu'il  y  a 
d'étonnant,  c'est  quecette  caisse,  frappée  avec  des  baguettes 
autres  que  celles  de  caout-chouc,  ne  rend  pas  d'autre  son  que 
celui  d'un  coffre  ou  d'une  fable  qu'on  frapperait  avec  un  bâton. 
Les  Indiens  de  l'Oréncque  donnent  à  la  gomme  élastique  le 
nom  de  ciirrucaye. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  notice  sans  dire  un  mot  du  vohé 
de  Madagascar,  qui  nous  a  été  dernièrement  apporté  à 
Caïenne  par  M.  Perrotet.  Cette  plante  sarmenteuse,  ainsi 
que  la  finguéra  de  Madagascar,  donne  aussi  la  résine  élas- 
tique. 

M.  Charpentier  Cossigny,  ingénieur  et  colon  de  l'île  de 
France,  a  fait  sur  la  résine  élastique  une  infinité  d'expériences 
cjue  je  ne  rapporterai  pas  ici  ;  je  citerai  seulement  le  moyen 
qu  il  a  trouvé  de  la  ^  ^nserver  dans  son  état  de  fluidité ,  sans 
lui  enlever  aucune  c  ses  propriétés.  Ce  moyen  consiste  à 
mêler  avec  le  suc  lait(  x  du  vohé ,  au  moment  même  où  il  dé- 
coule de  l'arbre,  un  bcn  tiers  d'éther  sulfurique  ,  dans  une  bou- 
teille que  l'on  bouche  bien  ;  toute  autre  liqueur  n'empêche  pas 
la  résine  de  se  réunir  dans  les  bouteilles  ,  même  très-promp- 
tement.  On  conçoit  de  quelle  importance  peut  être  la  dé- 
couverte de  M.  Cossigny:  on  pourra  préparer,  dans  les  colo- 
nies ,  le  mélange  du  suc  laiteux  du  caout-chouc  avec  l'éther 
sulfurique,  et  en  envoyer  en  France  pour  y  être  employé  à 
tous  les  usages  auxquels  on  voudrait  le  destiner;  et  cette 
préparation  se  ferait  même  k  peu  de  frais  ,  en  employant  le 
tafia,  rectifié  qui  est  peu  coûteux  dans  les  colonies,  et  l'huile 
de  vitriol,  qu'on  y  enverrait  de  France. 

Les  Chinois  ont  aussi  une  résine  élastique  ;  les  uns  disent 
qu'elfe  est  le  produit  d'un  poisson,  les  autres  d'un  végétal. 
IJ  serait  intéressant  d'écîaircir  cette  question. 


(  ^^',  ) 

(  N."  28.)  A  /l^.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 
et  coloniales. 

Lons-le-Saulnier,  ie  10  Août  1823. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  ce  que  je  pense  de  l'ou- 
vrage de  M.  Berthevin,  intitulé  Ar'uhmétiquc  complémentaire. 
L'auteur  aurait  pu  rédiger  un  mémoire  hérissé  de  formules 
algébriques,  entasser  théorèmes  sur  théorèmes,  adresser 
le  tout  à  rinstitut,  et  mériter  les  éloges  d'un  savant  rap- 
porteur. M.  Berthevin  se  borne  à  l'exposé  de  méthodes 
élégantes,  plus  simples  que  les  procédés  ordinaires  de  l'arith- 
métique. On  a  de  la  peine  h  se  figurer  qu'on  puisse  ima- 
giner quelque  chose  de  neuf  sur  les  premières  opérations 
du  calcul  des  Arabes,  sur  la  multiplication  et  sur  la  division  ; 
cependant  l'auteur  est  parvenu  à  des  procédés  si  avantageux 
daiis  la  pratique,  que,  depuis  que  j'ai  lu  son  ouvrage,  il 
m'e5t  impossible  de  ne  pas  m'en  servir  ;  et  c'est  précisé- 
ment lorsque  les  opérations  sont  les  plus  longues  à  exé- 
cuter, que  les  méthodes  de  l'auteur  sont  les  plus  courtes 
à  employer. 

S'agit-il  de  multiplier  des  nombres  qui  approchent  de 
l'unité  suivie  d'un  nombre  quelconque  de  zéros,  tels  que 
(p, 7^9,764  par  9,999,950,  il  suffit  de  retrancher  d'un  des 
facteurs  le  complément  à  10,000,000  de  l'autre  facteur, 
ce  qui  donne  la  plus  forte  partie  du  produit  9,789,714-» 
appelée  par  l'auteur  la  partie  décadaire,  à  laquelle  il  faut 
juxta-poser  le  produit  des  complémens  arithmétiques  des 
deux    facteurs    1,051,180   :   le    produit    total    est    donc 


(i  )  Lîémens d'arithmétique compk'mentaire.'oM  Méthode  nouvelle,  par  laquelle, 
à  l'aide  des  complémens  arithmétiques,  on  exécute  toutes  les  opérations  de 
calculs;  par  MM.  Berthevin  et  Treuil;  in-8.°,  prix  2  fr.  pour  Paris,  2  fr. 
40  cent,  franc  de  port. 

A  Paris,  chez  Grimbert,  libraire,  successeur  de  Maradan ,  rue  de  Sa- 
voie, n.°  14. 


(     66) 

f,y^^,</i^,0')j,iSo.  Le  4  qui  termine  la  partie  déca- 
daire est  augmenté  d'une  unité,  parce  qu'à  la  suite  du 
premier  produit  il  ne  doit  y  avoir  que  sept  chiffres  ,  ie 
complémentateur  n'ayant  que  sept  zéros. 

M.  Berihevin  a  fait  un  usage  fort  ingénieux  des  com- 
plémens  directs  et  inverses,  ou  positifs  et  négatifs,  pour 
arriver  promptement  au  produit.  II  est  cependant  une  diffi- 
culté que  fauteur  n'a  point  abordée  :  c'est  lorsqu'un  des 
facteurs  est  près  du  complémentateur  et  que  fautre  facteur 
en  est  éloigné  :  on  peut  alors  adopter  une  méthode  mixte, 
qui  consiste  à  ne  prendre  le  complément  que  sur  un  fac- 
teur, à  multiplier  l'autre  facteur  par  ce  complément,  h  passer 
ensuite  de  ce  faux  produit  au  produit  réel ,  par  une  simple 
addition  ou  soustraciion.  — Premier  exemple  ;  103  x  26.  Je 
multiplie  3  par  26,  ce  qui  donne  78,  qu'il  suiiit  d'ajouter 
à  2600,  et  l'on  a  pour  produit  2678.  —  Deux'icme  exemple: 
p7  X  2.6.  Je  multiplie  le  complément  direct  3  par  26,  ce 
qui  donne  78,  que  je  soustrais  de  2600,  ou  dont  j'ajoute 
le  complément  22  à  2joo  pour  obtenir  le  produit  2522. 

La  division  présente  des  abréviations  analogues.  Un  des 
exemples  les  plus  frappans  mettra  le  lecteur  de  cet  article 
à  portée  d'admirer  la  simplicité  de  la  méthode  dans  cer- 
tains cas.  Soit  à  diviser  le  nombre  98,841^)7- i  >3^ 3)792. , 
composé  de  quatorze  chiffres,  par  le  nombre  9,8845^84  » 
composé  de  sept  chiffres  ;  il  suffit  de  partager  en  deux  le 
dividende,  d'en  prendre  la  partie  décadaire 

9,884,^72,  et  d'y  ajouter  le  complément  du  diviseur 
1  I  5,316;  le  quotient  est  égal  à  la  somme 

5,999,988   de  ce  complément  et  de  la  parde  décadaire. 

Pour  s'assurer  du  résultat,  il  ne  faut  que  multiplier  le  com- 
plément du  quotient  par  le  complément  du  diviseur  ,  et 
l'on  doit  obtenir  pour  produit  les  chiffres  du  quotient  juxta- 
posés à  la  partie  décadaire,  ou  un  résultat  moindre,   s'il 


(   ^67  ) 
doit  y  avoir  un  reste.  Ce  produit  permet  d'ailleurs,  s'il  est 
trop    fort,  de  diminuer   d'une    ou  de   plusieurs  unités    le 
quotient  déjà  obtenu. 

L'auteur  développe  ensuite  les  opérations  sur  les  frac- 
tions, pour  fiiire  voir  la  généralité  de  ses  procédés  :  les 
bornes  de  cette  analyse  ne  nous  permettent  pas  de  le  suivre. 
Nous  allons  passer  à  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  l'ouvrage,  celle  qui  traite  des  fractions  périodiques  déci- 
males :  c'est  ici  que  briile  particulièrement  l'imagination  de 
M.  Berihevin.  Quatre  méthodes  extrêmement  nipides  lui 
procurent  les   chifires  de  la  période  sans  le  secours  de  la 
division  ordinaire.  C'est  par  la  seule  multiplication  qu'on 
obtient  tous  ies  chiffres  de  la  période,  à  commencer,  soit 
par    les   chiffres   initiaux,  soit  par  les  chiffres    terminaux. 
Les  facteurs  ou  produits  successifs,  dans  le  premier  cas, 
sont  les  diverses  puissances  positives  ou  négatives  du  com- 
plément, qu'il  suffit  de  juxta-poser  ;  dans  le  second  cas, 
c'est-à-dire  quand  on  veut  remonter  des  derniers  chiffres 
de  la  période  aux  premiers,  il  faut  d'abord  trouver  certains 
multiplicateurs,  appelés  modules  par  l'auteur,  et  dont  les 
puissances   successives,   reculées  d'un,   de  deux,  de    trois 
chiffres  &c.   sur  la  gauche,    et    additionnées  eritre   elles, 
donnent   ou    un,  ou    deux,  ou   trois  chiffres    &c.    de  la 
période. 

En  considérant  les  fractions  périodiques  dans  une  autre 
base  arithmétique  que  la  base  décimale,  M.  Berthevin  par- 
vient à  des  théorèmes  nouveaux  et  très-élégans ,  tant  sur 
la  série  des  modules  que  sur  le  nombre  des  chiffres  de  la 
période.  C'est  ainsi  qu'il  énonce ,  i .°  que  Te  nombre  des 
chifires  dont  se  compose  une  période,  ainsi  que  la  série 
des  modules,  qui  pour  chaque  base  est  périodique,  forment 
un  retour  pour  la  même  fraction  dans  les  bases  successives, 
depuis  deux  jusqu'à  l'infini  ;  2."  que,  dans  toutes  les  bases, 
et  pour  toute  fraction,  lorsque  le  nombre  des  chiffres  de  la 
période  est  pair,  la  dernière  moitié  des  chiffres  de  la  période 


(  ^^8   j 
est  îe  complément  à  la  base    moins  un  des  chiffres  de  la 
première  moitié. 

SI  je  ne  craignais  de  dépasser  les  bornes  d'une  analyse, 
je  ferais  encore  mention  d'observations  curieuses  de  M.  Ber- 
thevin  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  quatrième  terme 
d'une  proportion  géométrique  et  la  somme  d'une  progres- 
sion arithmétique  décroissante,  observations  qui  permettent 
de  simplifier  la  division  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
L'auteur  nous  promet  une  suite  de  recherches  du  mêine 
intérêt  pour  les  fonctions  algébriques  ;  le  succès  de  son 
premier  ouvrage  doit  l'encourager  à  réaliser  promptement 
les  espérances  du  public. 

HoURY,    Géomètre  en  chef  du  cadastre. 


(N.°  2C),  )  BÂTI  MENS  lancés  à  l'eau  dans  les  ports  de  Francs 
pendant  les  huit  premiers  mois  de  182^.  ^ 

A  Touhn. 

Le  20  mai,  la  Marie-Théiese ,  frégate  portant  du  24  ; 

Le  20  mai,  la  Jacinthe,  goélette; 

Le  20  mai,  la  Jonquille ,  idem; 

Le  20  juillet,  la  Syiene ,  frégate  portant  du  24  î 

Le  13  août,  la  Toulonnoise ,  idem; 

Le  13  août,  la  Mésange,  idem. 

A  Rochefort. 

Le  1 1  avril,  la  Magicienne ,  frégate  portant  du  i  S  ; 

A  Lorient. 

Le  12  mars,  la  Vénus ,  frégate  portant  du  24  ; 

Le  22  avril,  la  Malouine,  canonnière-brig ; 

Le  2  3  idem ,  la  Lilloise ,  idem  ; 

Le  j  2  mai,  le  Sylphide,  corvette; 

Le  2  i  août,  l'Algésiras,  vaisseau  de  74. 


(  ^h  ) 

A  Cherbourg. 

Le  1  "î  avril,  le  Bressane ,  canonnière -brig; 
Le  r3  ?i\r\\,  r A'sdctenn? ,  idc-m  ; 
Le  i4  avril,  l'Is'is,  corvette; 
Le  24.  mai,  la  Topase ,  goélette; 
Le  2 4  l'Emeraiide ,  idem. 

A   Bdionne, 

Le  7  juin,  V Antelope ,  goëlette-brig; 
Le  7  /^  Pyose ,  idem; 
Le  7  l'Anémone,  idem; 
Le  20  r Artésienne ,  idem  ; 
Le  23  /^  Dauphinoise ,  idem. 


'  La  goélette  la  Philomele ,  commandée  par  M.deSercey, 
lieutenant  de  vaisseau,  sort  de  Caïenne,  le  2  S  avril  1823,  pour 
croiser  sur  les  côtes  de  la  Guiane  française  ;  elle  revient  à 
Caïenne  le  20  mai  suivant.  Cette  goélette  estentrée  en  rivière 
de  la  Mana  avec  un  tirant  d'eau  de  neuf  pieds  six  pouces. 


(N,"3i.) 

M.  DE  RiGNY  capitaine  de  vaisseau,  commandant  fa 
frégate  la  Médée  et  h  station  du  Levant ,  se  porte  ,  au  com- 
mencement de  mai  1823,  sur  l'île  de  Candie,  fait  payer  les 
indemnités  dues  aux  propriétaires  du  navire  la  Clarine ,  qui 
avait  été  arrêté  dans  le  mois  de  janvier  précédent  par  de-» 
corsaires  sortis  de  l'ile  de  Naxo.  La  Médée  relâche  succes- 
sivement à  Hydra,  Spezzia  ,  Syra  etipsara ,  obtenantpar-tout 
les  réparations  qu'exigent  l'honneur  ôm  pavillon  et  les  in- 
térêts du  commerce  français. 


(  ^70  ) 

(N.°32.) 

Le  brig  le  Curieux ,  commandé  par  M.  Rault  de  la  Hurie, 

lieutenant  de  vaisseau,  parti  de  la  Martinique  le  20  mai,  ar- 
rive à  Brest  le  8  juillet. 

Le  3  I  du  même  mois ,  il  quitte  ce  port  pour  rallier  les  bâ- 
timens  qui  bloquent  la  Corogne  et  Cadix. 


(N.°3  3.) 

La  corvette  l'Egcrie,  commandée  parM.  Béhic,  capi- 
taine de  frégate,  partie  de  la  Martinique  le  20  mai,  arrive 
à  Brest  le  8  juillet. 

Le  3  I  du  même  mois ,  elfe  sort  de  ce  port  pour  rallier  les 
bâtimens  qui  bloquent  la  Corogne  et  Cadix. 


(N.°34.) 

La  frégate  la  Néréide ,  commandée  par  M.  Cocauît,  capi- 
taine de  vaisseau ,  partie  de  la  Martinique  le  20  mai,  ar- 
rive à  Brest  le  8  juillet ,  escortant  un  convoi  de  cinquante- 
sept  voiles. 

Le  3  I  du  mêm.e  mois,  elle  sort  de  Brest  pour  rallier  les 
bâtimens  qui  bloquent  la  Corogne  et  Cadix. 


(N.°35.) 

Le  vaisseau  le  Trident,  commandé  par  M.  Collet ,  capitaine 
de  vaisseau,  prend  devant  Gibraltar  un  bâtiment  espagnol 
portant  un  colonel  et  soixante  hommes  à  Ceuta. 


1   ^7'   ) 

(N.»3^.) 

Le  brig  /e  Zèbre  commandé  par  M.  de  Gauville,  capitaine 
de  frégate,  capture  le  8  juin,  près  de  Malaga,  le  lougre  le 
Général  Riégo  ,  corsaire  armé  à  Cadix,  ayant  quarante-deux 
hommes  d'équipage. 

Ce  lougre,  monté  par  des  marins  du  Zcbre ,  est  arrivé  îe  21 
du  même  mois  à  Saint-Tropez,  d'où  il  a  été  dirigé  sur 
Toulon. 


•    (N.°37.) 

La  gabare  la  Chevrette ,  commandée  par  M.  de  Gouyon, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  part  de  Rochefortfe  1 7  juin,  et  arrive 
à  Toulon  le  3  juillet. 

Elle  laisie  le  29,  devant  Barcelonne,  le  contre-amiral 
des  Rotours,  qui  a  son  pavillon  sur  le  Centaure,  vaisseau 
de  80. 

La  frégate  la  Junon  y  était  arrivée  le  même  jour. 


(N.''38.) 

La  gabare  le  Chameau ,  commandée  par  M.  de  Grainville, 
lieutenant  de  vaisseau ,  partie  le  1 7  juin  de  Caïenne  avec  un 
convoi  de  quatre  navires  de  commerce,  arrive  à  Brest  le 
i4  août. 


(N.-  39.) 


La  frégate  la  Thét'is ,  commandée  par  M.  îe  baron  de 
Bougainville,  capitaine  de  vaisseau,  opère  le  25  juin,  au 
Fort- Royal  (Martinique),  son  retour  de  la  Barbade,  où  elle 
avait  été  envoyée,  sur  le  faux  bruit  d'une  insurrection,  par 


(  ^7^   ) 
M.  le  comte  Donzelot,  gouverneur  de  lacoFonie,  et  M.  Iq 
capitaine  Meynard  de  la  Farge,  commandant  la  station  des 
Antilles. 


N, 


°  < 


AO. 


Le  hrlg  l'Inconstant  ,  commandé  par  A'î.  Dupetit- 
Thouars,  lieutenant  de  vaisseau,  rencontre  le  26  juin,  vi- 
site et  reprend  sur  le  cor; aire  espagnol  l'Arlequin,  fa  bom- 
barde marchande  la  Nativité ,  qui,  séparée  pendant  la  nuit 
suivante  du  ijrig  frr.nçais>  est  prise  de  nouveau  ixTr  un  autre 
corsaire  espagnol.  Dans  la  matinée  du  27,  M.  Dupetit- 
Thouars  reprend  une  seconde  fois  la  bombarde,  la  conduit 
à  Toulon,  et  remet  à  la  voile  le  28. 


Le  brig  le  Rusé ^  commandé  par  M.  de  Moges  ;  l'aviso 
la  Lyonnaise,  commandé  par  M.  de  la  Susse,  et  la  gabare 
la  Prudente,  commandée  par  M .  Lesaulnier-Delacour,  partent 
le  2.6  juin  de  Rio— Janeiro,  escortant  sept  navires  de  com- 
jnerce,  et  arrivent  à  Brest  le  i  3  août  suivant. 


(  N.°  42.  ) 

I^A  frégate  l'Hermlone,  commandée  par  M.  Deshauteurs, 
capitaine  de  vaisseau,  ayant  à  bord  M.  le  contre-amiral 
Beigeret,  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  exerçait  le  com- 
mandement de  la  division  starionnaire  aux  Antilles,  part  de 
la  Martinique  vers  !a  fin  de  juin,  avec  la  corvette  i'Echo, 
commandée  par  M.  Bourde  de  la  Ville-Huet,  capitaine  de 
frégate;  escorte  un  convoi  de  vingt-un  navires  jusque  sur 
les  côtes  de  France,  et  mouille  h  Brest  le  4  août. 


SXtsasOÊKm 


(  ^'3   ) 
(N.-43.) 

La  canonnière  la  Bressane ,  co:nmandée  paf  M.  Le  Huby, 
lieutenant  de  vaisseau,  capture,  le  30  juin,  une  B'iscayenne 
ayant  treize  hommes  d'équipage  et  armée  d'un  pierrier  ; 
cette  embarcation  appartenait  au  gouverneur  de  Santona. 


(  N.°  44.  ) 

Le  transport  du  Roi  le  Dromadaire  part,  le  30  juin,  de 
Toulon  ,  pour  porter  des  approvisionnemens  en  vivres  et  en 
eau  à  la  division  navale  qui  croise  devant  Barcelonne. 


(  N.<'  45.  ) 

La  frégate  F  Eurydice,  commandée  par  AL  Cuvillier,  capi- 
taine de  vaisseau,  partie  de  la  Guadeloupe  le  i /'  juillet, 
entre  à  Brest  le  du  même  mois,  ramenant  iM.  le  lieutenant 
général,  comte  de  Lardenoy,  qui  était  gouverneur  de  cette 
colonie. 


La  corvette  VHébé,  commandée  par  M.  LaTrevte,  ca- 
pitaine de  vaisseau,  arrête  le  1 .'"''  juillet,  et  expédie  jour 
Saint-Jean-de-Luz,  un  chasse-marée  es  a^^noï  nui  se  diri- 
geait  sur  Santona  avec    trente-cinq  honjmes  armés. 


Arm.  marït.  H/  Partie.  T.  2,  182^. 


(  ^74   ) 

(  N.-  A?.  ) 

La  goélette  la  Torche ,  commandée  par  M.  Legoarant, 
lieutenant  de  vaisseau,  capture,  le  3  juillet,  le  corsaire  es- 
pagnol la  Beata-Catalina-Tofiiûso. 

Le  4  juillet,  la  Torche  et  sa  prise  entrent  à  Toulon, 
d'où  cette  goélette  repart  immédiatement. 


(  N."  48.  ) 

La  goëîette  la  Béarnaise ,  commandée  par  M.  Bourdois, 
lieutenant  de  vaisseau,  partie  de  la  Martinique  le  4  juillet, 
arrive   à    Brest  le  8  août  suivant. 


(  N/  49.  ) 

La  frégate  la  Vénus,  commandée  psr  M.  Ménouvrier 
Defresne,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  devant  Cadix  le 
6  juillet. 


(N.«5o.) 

La  goëîette  l'Estafette,  comm.andée  par  M.  Hargous, 
lieutenant  de  vais.seau,  part  de  Smyrne  le  6  juillet,  et 
entre  à  Toulon  le  29  du  même  mois. 


(N.°   51.) 

La  fréc^ate  la  Cvbele ,  commandée  par  M.  de  la  Bre- 
tonnière,  ciipitaine  de  vaisseau,  entre  à  Brest  le  7  juiiler , 
où  elle  amène  le  brig  espagnol  U  Neptune ,  dont  elle  s'é- 
îait  emparée. 


(  ^75    ) 
Le   31    du  inênio  mois,  elle  sort  de  13rest  pour  porter 
h   Lisbonne  AL  le  baron  llyde  de  Neuville,   ambassadeur 
du   Roi. 


orvette    l'Iris, 
,    caj)itaine    di 
7  juillet. 


La.    corvette    l'Iris,    commandée    par    7\L   le    chevalier 
Bonifiice,    cajsitaine    de    frégate,  arrive  devant   Cadix    ir 


La  corvette  la  Victorieuse,  commandée  par  iM.  de  Chef^ 
fontaine,  capitain(?  de  vaisseau,  capture  le  9  juillet,  sous  Mi- 
norque,  une  pinque  consiitutionnelle.  Cette  niêiiie  corvette, 
faisant  partie  de  la  division  navale  en  croisière  dans  la  Médi. 
terranée ,  sous  les  ordres  de  AL  le  contre-amiral  baron  Des- 
rotours,  se  présente  le  »  3  du  même  mois  devant  Péniscola, 
et  somme  le  gouverneur  de  la  forteresse  de  se  rendre. 


(  N.°  54.  ) 
Le         juillet,   AL    le  contre- amiral   Desroiours,    com- 
mandant   une  division    navale  dans    la   Aléditerranée,  fait 
restituer  à  leurs   propriétaires   quatre  navires  de  Marseillt; 

qui  avaient   été  capturés  par  des  corsaires  espagnols  (i). 


(1)  Ces  navires  et  p!u■^ie'Jrj  autres  cgaiement  arrachés  à  des  corsaires  par 
des  batimens  du  Roi ,  ont  été  rendus  aux  armateurs  s  ms  aucuns  frais  ni  per- 
ception de  droits.  On  sait  que,  dans  ia  dernière  guerr?  ,  es  bàtixnens  repris 
avaient  à  payer  aux  état^-majors  et  équipages  repre  lîi'.r",  les  droits  de  re- 
cousse  qui  s'cièvent  à  un  dixième  ou  un  tTentième  d'rs  valeurs  reprises  sur 
i'enncmi,  suivant  que  ia  recoussé  a  eu  lieu  dans  un  délai  de  plus  ou  de  moins 
de  vingt-quatre  iieu-'es. 
\ 


(   -7^   ) 

Le  brig  le  Faune,  commandé  par  ?4.  Parceval  Des- 
chènes,  lieurcnnnt  de  vr;ihseau ,  part  de  Toulon  le  15 
ji;i!!et,  pour  aller  railier  les  Ijâtimens  employés  au  blocus 

de  Barcelonne. 


(N.-   59.) 

La  gnbare  h  Lûwp'Ac ,  cominrndée  par  M.  Ferrin,  lieu- 
tenant de  vais.seau  ,  est  parti  de  Toulon  le  i  5  juillet,  pour 
portfr  des  munitions  à  Tescadre  qui,  sous  les  ordres  de 
M.  le  contre-amiral  Haineiin,  croise  devant  Cadix. 


{  N.°   57.  ) 

Le  brig  }a  Gabelle,  commandé  par  M.  Lalande  ,  capi- 
taine de  frégate  ,  part  de  Toulon  le  24  juillet  ,  pour  rallier 
les  bâtimen?  qui  croiraient  devant  Barcelonne  ;  dans  les  pre- 
miers jours  d'août ,  elle  capture  la  felouque  espagnole  la 
Sainte- A4 arthe  ^  ayant  à  bord  vingt -cinq  miiirairps,  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre  ,  expédiés  de  Barcelonne 
pour  Tarragone. 


(  N."   jH-   ) 

La  canonnière  h  Lcvricr ,  comtnandée  par  M.  Bouissgn. 
en^^eia-ie  de  ^ai■.5e:m,    part  de  Tendon  le   ^4  juillet,    pour! 
tallier  Ks  l>â.'imens  kY'\  croisent  devant  Barcelonne.  ! 


(   ^-77   ) 

{  N."   59-  ) 

La  frég3te/<2  Thémis,  commandée  jjar  M.  de  Saint-Priest, 
capitaine  de  vaisseau,  avec  un  f)rigantin  espagnol  et  deux 
chaloupes  canonnières,  son  du  }  crrol  dans  les  premiers 
jours  d'août  jjour  croiser  devant  la  Corogne,  et  compléter 
le  blocus  de  cette  place  par  mer. 


(  N.°  60.  ) 

Le  brig  h  Cuirassier  y  commandé  par  M.  Leblanc,  ca- 
pitaine de  frégate,  s'empare,  dans  les  p-rcmiers  jours  d'août, 
de  la  bombarde  espagnole  la  Sainte-Isabelle ^  ayant  à  bord 
vingt -cinq  militai.es,  vingt-cinq  chevaux,  des  armes  et  de* 
munitions  de  guerre  expédiées  de  iiarcelonne  pour  T  arra  • 
gone. 

(  N."  6î.  ) 

La  corvette  h  Tarn  ,  commandée  par  ?vL  Silhouette  , 
capitaine  de  frégate,  part  de  Rochefort,  le  3  août,  pour  sa 
réunir  à  la  division  navale  qui  forme  le  blocus  de  Ja  Co- 
rogne. 


(  N.°  62.   ) 

La  goélette  V Antelope ,  commandée  par  AL  iMauduit- 
Duplessis,  lieutenant  de  vaisseau,  part  de  Bîiïonne  le  7  août, 
avec  trois  navires  chargés  de  munitions  de  guerre  qu'elle 
escorte  jusqu'à  Cadix. 


(  N."  63.  ) 
Le  brig  h  Alarsomn ,  commandé  par  M.  Danycaa,  l'eu- 


(  ^78   ) 
tenant  de  vaisseau  ,  part  clcr  Cherbour2;  îe  lo  août  pour  aîfer 
se  réunir  aux  bâtiinens  qui  bloquent  la  Corogne. 


(  N."  64.  } 

La  canonnière  Ar  A^falcuine ,  commandée  par  M.  Kerga- 
radec,  lieutei^ant  de  vaisseau,  part  de  Lorient  le  loacût, 
et  va  rallier  les  bâîimens  eni|;loyés  au  blocus  de  Ssint- 
5ébasîien. 


(N.°  65.} 

Le  fcrig  l'Euryalc,  comn-'andé  par  M.  De  ?vlaré,  capi- 
taine de  frégate  ,  pnrt  de  Brest  le  lo  août,  et  va  remplir 
tine  mission  particulière  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon. 


La  frégate  la  Alarle-Thênse  part  de  Toulon  îe  25  août 
pour  rallier  la  division  navale  commandée  par  M.  de 
Rosamel  ,  capitaine  de  vais^eau,  et  qui  croise  sur  les  côtes 
de  la  Catalogne. 


(  N.°  C7.  ) 

La  fégnte  i'Armide,  commandée  par  Al.  Vi'laret  de 
Joycu  e,  entre  le  15  août  <à  Rio-Janeiro,  où  était  arrivée 
la  veille  la  corvette  française  le  lyhio,  sous  le  commande- 
ment de  M.  Ledall  de  Keréon  ,  tapitaiiie  de  fré'gate. 

L'Ainiide  a  repris  fa  mer  le  lendemain  matin,  pour  con- 
linuer  t\\  navigation  et  se  rendre  dans  les  mers  de  l'iiide. 


(   ^79   ) 
(  N."  68.  )  Concours  pour  les  places  de  Profi-sseurx  û  l' E- 
cole  réo-imentaire  d'artillerie  de  la  marine ,  au  mois  de  jan- 
vier  182^  [\). 

L'examets  aura  lieu  en  présence  d  une  commission  dé- 
signée par  le  ministre  de  la  marine,  et  portera,  savoir  : 
Pour  les  Proft'sseurs  de  matlicuiati  jues, 

I."  Sur  l'analyse  ,  l'algèbre,  la  théori  •  (es  équations; 

i."   L'analyse  appliquée,  les  écjuaùoni  et  Ks  propriétés  principaK* 

des  courbes  du  second  degré; 
3.°   Le  calcul  différentiel  et  intégral; 
4."   La  mécanique; 

5.°   L'hy  Irostatiqiie  et  l'hydrodynani:  jue; 
6.°   La  physique  et  la  chimie; 
7.°   La  minéralogie  et  la  métallurgie; 
8.°   L'application  des  sciences  matin  matiqucs  et  physiqvics  à  \\\i- 

tillerie  et  aux  machines  qui  peuvent  lui  è'.ic  utiles; 
9."*  Les  fortifications  permanentes  et  passagères. 

Pour  Ls  Professeurs  de  dessin  , 

i."  Sur  la  géométrie  descriptive,  la  perpective,  le  lavis,  le-;  om- 
bres, la  le\ée  des  plan?; 

2."  Sur  l'architecture,  les  diverses  constructions  utiles  au  servie-: 
de  l'artillerie  et  le  dessin  des  fortihcations. 


(  N.°    Gy.  ) 

MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 

Avis  aux   Ntivii^ateurs  sur  des  feux  placés  à  sept  milles  du  phare 
de  Sandv-Hook  ,   c'o.c  nord-est  de  V Amérique  septentrionaie. 

Le  consul  de  France  à  New-York  a  transmis  i'nvis  sui- 
vant k  SoTi  Lxc.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 


(i)  Ce  concours  sera  ouvert  dan^  \z%  dix  premiers  ioors  d.i  mois  de  ia  1- 
vic"  i8i4-  l'euvent  y  être  admfs  les  militaires  de  10  ites  afmcs  avec  l'auto- 
risation  de  leurs  chcls,  et  les  coucuneas  non  milita  rci  ,  en  produisant  des 
des  certifirats  qui  attestent  leur  moralité  et  leur  insiructioa. 


(  ^So } 

«  Les  capitaines  de  navire  sont  avertis  que  l'on  a  mouilJé 
2î  k  sept  miiies  du  pîiare  de  Sandy-Hook  dans  une  direction 
33  est ,  et  par  neuf  brasses  et  demie  d'eau  ,  un  bâtiment  dont 
33  les  deux  mâ:s  sont  surmontés  de  couronnes  de  lumières 
»  qui  seront  allumées  tous  les  soirs  au  soieil  couchant  et 
5>  qui  brideront  sans  interruption  pendant  toute  la  nuit. 

>■>  Il  y  a,  à  bord  de  ce  navire,  une  cloche  qui,  au  moyen 
>:>  d'une  horloge,  fï:i?)'per:\  iin  coup  à  chaque  minute  ;  cette 
>j  horloge  sera  montée  dans  les  temps  obscurs  et  couverts. 

»  Les  bâtimens  qui  arriveront  en  se  dirigeant  à  l'ouest 
i>  dudit  navire,  trouveront  une  route  sûre  pour  éviter  les 
33  bas-fonds  et  se  rendre  au  mouillage  de  Sandy-Hook.  « 

A  New-York,  le  i8  juiUef   1823, 


iwiilUI'  -f]f*'«— •»— — 


(  N."  70.  )  Direction  générale  des  ponts 

ET  CHAISSEES. 

Août  1825^ 

Les  marins  sont  avertis  qu'un  feu  nouveau  de  seconds 
espèce  vient  d'être  établi  sur  la  partie  la  plus  saillante  de 
la  côte  voisine  du  port  du  Soccoa  (1),  près  Saint-Jean-de- 
Luz. 

Ce  feu  fixe  est  produit  par  un  phare  sidéral,  dont  ia  lu- 
mière blanche  s'apercevra  facilement  à  la  vue  simple  ,  à  ia 
dislance  de  quatre  lieues. 

Il  commencera  h  être  allumé  le  i  5  octobre,  et  continuera 
de  l'être  chaque  jour,  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du 
soleil. 

'1  :  Plu.sieur.s  journaux  cjurnîdicns  ont,  par  erreur,  écrit  port  àz  Sou}'*, 


(  ^8,    ) 

(  N,°  71.  )  ÀV7S  aux  /Marins  qui  frcquentent  les  côtes  do. 
département  des  Landes;  moyens  de  sauver  les  hommes 
quand  le  bâtiment  fait  naufrage. 

Des  naufrages  ont  eu  lieu  ,  à  diverses  époques,  sur  les 
côtes  du  département  des  Landes. 

D'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  ,  les  pré- 
posés des  douanes  employés  le  long  de  cette  côte  ,  sont 
depuis  un  an  pourvus  de  porte-voix  ,  au  moyen  desquels 
ils  peuvent  se  faire  entendre  des  navigateurs  en  détresse, 
leur  indiquer  les  meilleures  manccuvres  h  faire  pour  se 
sauver,  et  leur  donner  l'utile  conseil  de  ne  pas  quitter  trop 
précipitamment  leurs  navires. 

Les  marins  pratiques  du  pays  ont  en  enetremarqué  que 
les  équinaoes  des  navires  échoués  ont  pre&aue  toujours  été 
sauvés  lorsqu'ils  ont  eu  assez  de  sang-froid  pour  rester  à 
hord,  tandis  que  ceux  qui  se  sont  jetés  dans  leurs  chaloupes 
ont  péri  par  la  violence  de  la  mer.  Ce  sont  là  les  faits  ; 
voici  les  observations  qui  les  expliquent.  La  côte  comprise 
entre  le  bassin  d'Arcachon  et  l'embouchure  de  l'Adour 
(Baïonne  )  ,  est  toute  sablonneuse.  Les  navires  poussés 
par  la  tempête  ne  sont  brisés  sur  ce  littoral  qu'après  deux 
ou  trois  marées  ,  quelle  que  soit  riinpétuosité  des  vagues  , 
et  ces  navires  restent  à-peu- j-)rès  b  sec  à  la  basse- mer,  quand 
le  naufrage  a  eu  lieu  une  heure  avant  ou  une  heure  après 
la  pleine  mer. 

Les  chances  de  salut  sont  donc  incomparabïem.ent  plus 
grandes  en  restant  à  bord  ,  qu'en  cherchant  k  gagner  la 
terre  avant  que  la  marée  soit  entièrement  basse. 

C  est  ,  au  surplus  ,  aux  marins  qui  font  le  cabotage  au 
fond  du  golfe  de  Gascogne  ,  à  apprécier  cet  avis  ,  parce 
que  ,  ainsi  qu'on  l'a  dé]h.  dit  ,  il  est  celui  de  plusieurs  na^ 
vigateurs  pratiques  de  ces  p/arages. 


(   ^8z   ) 

(N."  72.)  Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Saint- Louis  du 
Sénégal ,  le  12  avril  182^ ,  contenant  la  relation  d'un  voyage 
par  terre  de  Joal  à  Saint- Louis. 

J'ÉTAIS  pnrti  de  Corée,  dans  la  soirée  du  23  février 
dernier,  sur  une  petite  goélette  du  pays.  J'arrivai  à  Joal  le 
^4,  sur  les  neuf  heures  du  matin.  La  rade  de  Joal  j  sur  le 
littoral  de  fa  Sénégambie,  passe  pour  [a  plus  saine  de  toute 
la  côte  :  elle  est  très-étendue;  mais  elie  a  si  peu  de  fond, 
que  la  basse  mer  se  retire  à  près  d'un  miife  du  rivage.  Les 
embarcations  de  quelque  importance  sont  dans  ia  nécessité 
de  mouiller  au  loin. 

Joal,  que  les  indigènes  appellent  Gaioal ,  est  divisé  en 
trois  villages  siiués  au  bord  de  la  m.er,  et  entourés  de  la- 
cunes qui  s'étendent  au  loin  en  arrière.  Chaque  marée  les 
découvre,  et  elles  connnuniquent  à  la  mer  par  la  petite 
rivière  Bossorom,  toujours  salée.  A  gauche  de  cette  rivière 
e^t  le  village  de  Fagutt,  habité  par  desSerrerespeu  sociables. 

A  demi-lieue  de  Joal,  commencent  des  collines  de  sable 
cultivables  et  n-.ême  assez  productives. 

.  Des  trois  villages  de  Joal ,  deux  sont  habités  par  des 
Serreres  mahométans  ;  le  troisième  l'est  par  des  nègres  se 
disant  chréiiens  et  descendant  des  Portugais,  qui  ont  autre- 
fois occupé  la  cô;e.  Ils  portent  en  efret  des  noms  tirés  de 
la  légende,  et  se  font  tous  baptiser  lorsque  quelque  prêtre 
passe  par  le  pnvs  ;  c'est  b-peu-près  tout  ce  qu'ils  ont  de  la 
religion  chrétienne.  Du  reste,  pour  la  couleur,  pour  la  tenue, 
pour  le  costume,  }5our  le  logement,  pour  les  vivres,  pour 
les  mœurs,  ils  ne  différent  en  rien  clti,  autres  nègres  leurs 
voisins.  Je  ne  puis  croire  qu'ils  soient  des  descendans  des 
Portugais,  comme  ils  le  prétendent,  ni  qu'il  faille  en  con- 
clure que,  par  v.w  long  séjour  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
la  race  humaine  ait  passé  du  blanc  au  noir.  Vraisemblable- 
ment, ce  sont  les  restes  des  e.-claves  et  des  agens  noirs  que 
les  premiers  Européens  ont  eus.  Au  surplus,  ces  gens  sont 
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considérés  coinine  étrangers  au  pnys.  Ifs  ioui.ssent,  à  l'égard 
du  gouverneineiu  local,  de  certains  privilèges  et  de  certaines 
franchises;  ils  s'administrent  eux-mêmes,  et  reconnaissent 
pour  chef  leur  doyen  dVige.  Un. missionnaire  désintéresié  , 
résigné  à  renoncer  aux  habitudes  de  la  vie  d'Europe,  pour 
adopter  la  simplicité  de  la  vie  d'Afrique,  trouverait  ici  beau- 
coup de  facilité  et  de  consolation  dans  l'exercice  de  son 
ministère.  Ce  serait  peut-être  l'endroit  favorable  à  attaquer 
pour  la  conversion  et  la  civilisation  des  nègres. 

Quelques  habitans  de  Corée  passeiit  une  partie  de  Tannée 
à  Joal,  et  y  tiennent  des  captifs  de  confiance  pour  acheter 
les  produits  du  pays  qui  consistent  en  mil,  en  peaux  de 
bœuf,  en  un  peu  de  cire  et  en  divers  objets  de  vivres  et 
approvisionnemens.  Du  reste,  le  commerce  n'y  est  pas,  et 
ne  pourrait  mêiue  y  devenir  considérable.  Les  anciennes 
compagnies  qui  ont  exploité  le  Sénégal,  avaient  donné  de 
l'importance  à  cet  emplacement,  à  raison  de  la  traite  des 
noii-s. 

Joal  est  situé  dans  les  états  du  roi  de  Sime,  que  les  Euro- 
péens appellent  Barbassin,  par  corruption  de  i'ouoîof  Bour- 
ho-Sime,  roi  de  Sime.  A  trois  lieues  environ  vers  le  nord, 
est  (a  rivière  de  Fâsena,  qui  sépare  ce  peujiîe  de  celui  de 
Baoî.  Cette  rivière,  toujours  salée,  remonte  à  plus  de  qua- 
rante lieues  dans  les  terres.  J'y  ai  vu  flotter  des  bois  exploités 
pour  le  compte  des  habitans  de  Corée. 

Généralement,  dans  toute  cette  partie,  les  terrains  sont 
légers,  bruns  et  favorables  à  la  végétation;  mais  la  culture 
y  est  peu  avancée  et  peu  étendue. 

A  huit  ou  neuf  lieues  environ,  au  nord  de  Joal,  est  notre 
ancien  comptoir  de  Portudal,  que  les  Uidigènes  nomment 
Sd!c.  Ce  que  j'ai  dit  du  commerce  de  Joiii  s'applique  en- 
tièrement à  celui  de  Portudal. 

En  continuant  vers  le  nord,  on  trouve,  à  deux  lieues  en- 
viron, lapetite  rivièredeSomam,  toujours  salée,  etqui  s'étend 
au  k)in  (ians  les  terres  :  o!i  la  passe  à  gué  à  mer  basse.  Bientôt 
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après  commencent  fes  moni?gnes,  dont  fe  prolono-ement 
forme  le  cap  de  Naze  ;  elles  sont  composées  de  pièces  volca- 
niques profondément  déchirées  et  d'un  terrain  rougeâtre  peu 
propre  à  la  végétation  ;  mais  ensuite  se  présentent  de  belles 
et  fertiles  canipagnes  avec  des  sources  d'eau  vive  jusqu'k 
Toubab-Ghiaîar. 

C'est  le  nom  d'un  grand  village  dont  la  situation  est  ad- 
mirable; il  est  entourré  de  collines  escarpées  en  forme  d'am- 
phithéâtre circulaire,  dont  les  deux  extrémités  se  projettent 
dans  la  mer  comme  deux  môles  naturels  et  présentent  une 
espèce  de  port  praticable  pour  les  petites  embarcations.  Les 
campagnes  environnantes  sont  ce  que  j'ai  vu  de  plus  fertile, 
de  plus  riant  sur  toute  la  cô  e  ,  sans  en  excepter  la  presqu'île 
du  cap  Vert.  Sur  un  sol  onduieux  et  de  bonne  qualité  crois- 
sant un  grand  nombre  d'arbres  d'une  végétation  riche  et  variée; 
le  baobab,  le  fromager,  dont  on  fait  les  grandes  pirogues  ,  de 
gros  tamariniers,  d'énormes  khaï-cedras,  dont  le  bois  rouge 
est  répandu  dans  le  commerce.  Des  arbres  magnifiques  du 
genre  des  figuiers  embellissent  ce  paysage  qu'animent  beau- 
coup de  hameaux  semés  cà  et  là,  et  que  couronnent  plusieurs 
espèces  de  palmiers.  Dans  la  campagne  se  trouve  une  petite 
rivière  d'eau  douce  qui  ne  se  dessèche  jamais  entièrement. 

Près  de  ce  site  unique  dans  la  Sénégambie,  s'établit  en  c& 
moment  un  Français  nommé  Moustey,  marié  h  une  mulâ- 
tresse de  Corée,  homme  entreprenant,  actif,  et  qui  n'est  pas 
dépourvu  de  moyens.  Depuis  plusieurs  années,  il  parcourt  la 
côte,  exploitant  des  bois  en  traitant  ou  faisant  traiter  des  pro- 
duits dans  tous  les  villages  ;  il  a  reconnu  par  expérience  les 
avantages  que  présentent  les  environs  de  Toubab-Chialar  ; 
il  yaconstruit  un  magasin,  un  logement,  et  préparé  quelques 
essais  de  cultures  coloniales.  En  visitant  ces  premiers  tra- 
vaux, en  parcourant  avec  lui  des  campagnes  que  j'avais  vues 
il  y  a  déjà  trois  ans,  je  me  suis  confirm.édans  la  pensée  que, 
par  la  suite,  un  établissement  commercial  et  agricole  pourrait 
être  très-bien  placé  dans  ce  pays. 
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Quoiqu'il  fasse  partie  du  royaume  de  Baol,  ri  en  est  de 
fait  indépendant  depuis  très-long- teiiips.  Les  bords  de  la  mer 
sont  habités  par  des  nègres  nommés  Serreres  ;  l'intérieur  est 
occupé  par  une  autre  nation  de  nègres  appelés  Nones.  Les 
uns  et  les  autres  vivent  en  très-bonne  intelligence,  ne  recon- 
naissent |)as  l'autorité  du  tain,  qu'ils  n'attaquent  jamais,  et 
qui,  de  son  coté,  paraît  avoir  renoncé  à  les  soumettre.  Ces 
homiues  n'ont  v.i  gouvernement  central  ni  organisation  po- 
litique :  c'est  le  gouvernement  primitif,  le  gouvernement  do- 
mestique dans  toute  sa  pureté.  Chaque  famille  se  régit  seule 
et  forme  un  hameau  particulier:  s'il  survient  une  afiaire  géné- 
nérale,  les  chefs  de  famille  d'une  contrée  se  réunissent  chez 
les  plus  infîuens  d'entre  eux  pour  délibérer  ou  pour  ae^ir, 
sans  lui  donner  aucun  droit  qui  dure  plus  long-t'emps  que  les 
circonstances. 

Les  Serreres  des  bords  de  la  mer  sont  habitués  à  entretenir 
avec  les  Européens  des  relations  douces  et  faciles.  Ceux-ci 
peuvent  librement  parcourir  leur  pays  dans  tous  les  sens. 
Dans  chacun  de  leurs  villages,  il  y  a  au  moins  un  traitant  de 
Corée.  Mais  les  Nones  de  l'intérieur  sont  moins  communi- 
catifs;  aucun  Européen  n'a  encore  pénétré  chez  eux;  on  leur 
fait  mêm.e  une  réputation  de  bar!:)arie  qui  n'est  cependant 
fondée  sur  rien  de  positif:  j'ai  eu  occasion  devoir  deux  chefs 
de  famille  qui  ne  m'ont  pas  paru  être  sauvages  ni  avoir  de 
mauvaises  dispositions. 

Mais  je  ne  puis  passer  outre ,  sans  parler  d'un  fait  très- 
singuher.  J'ai  constaté  ,  autant  qu'on  peut  le  faire  quand  on 
n'a  pas  vu  soi  -  même  ,  qu'il  existe  à  quelques  lieues  de 
Toubab -Ghialar,  dans  les  terres,  une  j:>euplade  d'hommes 
entièrement  blancs  qu'on  nomme  Laedcu ,  qui  parlent  la 
langue  des  Nones  et  qui  ne  contractent  jamais  de  mariaire 
avec  les  nègres.  Depuis  long-temps  on  m'avait  fait  ce  récit, 
et  j'avais  pensé  que  l'existence  de  quelques  albinos  dans 
cette  contrée,  comme  on  dit  en  avoir  vu  dnns  d'autres  parties 
de  l'Afrique,  pouvait  y  avoir  doniié  lieu.  Mais  aujourd'hui, 


des  nègres  et  deux  mulâtres  de  Gorée,  qui  ont  été  dans  h 
pays,  ies  habitans  du  voisinage  que  j'ai  consultés,  m'ont  tous 
assuré  que  ces  hommes  blancs,  avec  lesquels  ils  entretiennent 
de  fréquentes  communications  ,  ont  des  cheveux  noirs. 
M  Moustey  lui-même,  qui  a  vu  dernièrement  une  fiile  de 
cette  peuplade,  m'a  certifié  que  non  seulement  elle  avait 
des  cheveux  noirs,  mais  encore  que  ses  yeux  étaient  noirs; 
que  sa  peau,  loin  d'être  blafarde,  était  plutôt  d'un  blanc 
bruni  par  le  soleil;  qu'enfin  elle  avait  même  le  visap-e  coloré. 
La  vérification  d'an  pareil  fait  serait  importante  sous  tous  les 
rapports. 

En  reprenant  mon  voyage  vers  le  nord,  j'ai  encore 
parcouru  de  bons  terrains.  A  trois  ou  quatre  lieues  ,  se 
trouvent,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  marais  salés  jusqu'au- 
près de  Barguié,  village  très  grand  et  très-peuplé,  près 
duquel  sont  les  limites  qui  séparent  le  pays  de  Baol  de 
celui  de  Caior.  Un  peu  au-dessus,  on  trouve  aussi,  sur  le 
rivage  de  la  mer,  un  village  très-considérable  que  les  in- 
digènes nomment  Tengûgheie ,  et  que  nous  appelons 
Rufis(jiie  de  Rio  Fresco ,  nom  ciu'avaient  donné  à  cet  endroit 
les  Portugais  cjui,  les  premiers,  ont  occupé  la  côte.  Nous 
avions  là  autrefois  un  comptoir  et  un  résident  :  c'est  à 
trois  lieues  de  Gorée. 

Suivant  les  ordres  du  crouvernement ,  le  commerce  des 
noirs  ne  se  fait  plus  sur  ia  côte  ;  j'en  puis  donner  i'assu* 
rance  :  cependant  il  se  peut  que  cjnelques  nègres  soient 
encore  aclietés  dans  les  villages  par  des  gens  de  Gorée. 
C'est  une  chose  qu'il  est  impossible  d'empêcher,  puisque 
nous  ne  sommes  pas  maîtres  du  pays  :  mais  le  nombre 
doit  en  être  extrêmement  petit,  et  tous  les  moyens  sont 
pris  pour  s'opposer  à  l'exportation. 

Je  ne  vois  plus  aucun  intérêt  à  relever  les  anciens 
comptoirs  qui  avaient  été  établis  en  vue  de  la  traite  des 
noirs.  Si  de  nouveaux  étabiissemens  devaient  être  iormés  , 
i(    ibudrait    choisir  des  tnipiaceiriens    en   n^pport  avec   le 
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système  nctuel  de  commerce;  et,  dnns  ce    cns ,    Loii!:ao- 
C.'iialp.r  remplacerait  trè<î-bien  Portudal  et  Rufisqne. 

Arrivé  sur  la  presqu'île  du  cap  Vert,  j'ai  visité  de  nou- 
veau ce  pays  que  j'avais  soigneusement  exploré  en  d'autres 
temps.  Je  me  suis  confirmé  dans  mes  premières  observa- 
tions, et  dans  l'idée  que  je  m'étais  formée  concernant  la 
proposition  qui  a  été  faite  plusieurs  fois  d'y  fonder  une 
colonie.  Ce  projet  me  paraît  inexécutable.  En  voici  les 
principaux  motifs. 

I .°  Le  bois  de  construction  et  le  bois  a  brûler  manquent 
jiresque  entièrement. 

2.°  A  l'exception  de  la  fontaine  de  Kann  ,  il  n'existe  ni 
sources  ni  eaux  courantes.  Dans  quelques  endroits,  au  bord 
de  la  mer,  on  tire  du  sable  une  eau  plus  ou  moins  saumâtre: 
dans  l'intérieur  il  faudrait  creuser  des  puits  très-profonds. 

3.°  Le  sol  n'est  presque  par-tout  que  du  gros  sable, 
et  la  sécheresse  qui  règne  huit  mois  de  l'année  ,  empêcherait 
toute  autre  culture  que  celle  du  coton.  En  supposant  que 
l'indigo  fournisse  une  végétation  suffisante,  comment  en 
fabriquer  les  produits  avec  de  l'eau  trouble  ,  saumâtre  et 
difficile  h  obtenir  î  Le  pays  me  paraît  trop  découvert  pour 
le  café  ;  il  n'est  pas  assez  frais  pour  la  canne  à  sucre. 

4."  La  presqu'île  est  trop  peu  étendue  pour  recevoir  des 
établissemens  de  quelque  importance.  Elle  n'a  pas  douze 
lieues  de  circonférence,  et  encore  en  faut-il  retrancher  les 
sables  et  les  rochers  des  bords  de  la  mer  et  une  partie  des 
marais  entre  Kann  et  Jof. 

5."  Presque  tout  ce  qui  est  cultivable  est  défriché  par  les 
indigènes ,  qui  n'y  récoltent  pas  même  le  mil  suffisant  à  leur 
consommation.  Les  nègres  n'accordent  qu'avec  peine,  et  à 
haut  prix,  de  petits  terrains  que  les  habitans  de  Corée 
demandent  pour  faire  des  jardins.  Pour  coloniser  le  cap 
Vert,  il  faudriit  donc  en  chasser  les  indi2;enes. 

6.°   S'il   était  possible   de   les  conserver  ,    leur   caractère 
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indompté ,  leur  passion  pour  l'indépendance  les  rendraient 
inutiles  et  dangereux. 

7."  Enfin,  en  possession  deia  presqu'île,  il  faudrait  songer 
k  se  défendre  sur  le  grand  développement  de  coies  que 
présente  ce  petit  terrain. 

On  pourrait  établir  au  cap  Vert  des  jardins  ,  qui  seraient 
très-utiles  pour  Gorée.  Un  habitant  de  cette  île  en  a  formé 
un  qui  donne  des  résultats  satisfaisans  :  les  bananiers  sur- 
tout y  prospèrent.  Le  temps  viendra  peut-être  où  quelques 
plantations  de  coton  seront  faites  dans  fa  presqu'île;  et 
certainement  elles  y  réussiront:  mais,  en  le  considérant 
isolément,  c'est  un  pays  dont  il  ne  faut  pas  attendre  de 
grands  résultats  coloniaux. 

Après  avoir  traversé  la  presqu'île  dans  une  de  ses  parties 
îes  plus  arides  (  le  i ."'  mars  ) ,  j'ai  continué  ma  route  ,  ayant 
vers  ma  gauche  un  grand  lac  d'eau  salée.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne,  les  coteaux  sont  d'un  sable  plus  fin  et  plus 
propre  à  fa  végétation.  A  Niakh  Koullourop  le  pays  s'em- 
bellit :  on  rencontre  ensuite  Tkiokol  et  Niag  qui  ont  des 
troupeaux  et  des  pâturages  magnifiques.  Le  petit  village 
de  Deen-Biram-das  ,  près  duquel  j'ai  établi  mon  premier 
bivouac,  est  situé  sur  le  sommet  d'un  coteau  complè- 
tement entouré  d'une  prairie  au  milieu  de  laquelle  passe 
une  rivière.  A  partir  de  cet  endroit,  qui  n'est  guère  qu'à  une 
fieue  de  la  mer,  fes  terrains  bas  deviennent  plus  étendus, 
quoique  semés  de  collines  :  des  éiabiissemens  assez  vastes 
pourraient  y  être  formés. 

Le  lendemain,  en  visitant  les  environs  de  Kaguiak  et  de 
Berom.-Kilamn  ,  je  m'assurai  que  la  prairie  et  les  bois  de 
palmiers   continuaient  au   loin. 

Après  le  village  de  Eerom-Kilamn  ,  en  se  dirigeant  vers 
Ghiannderet  Ntiann  ,  on  trouve  une  suite  de  bosquets,  de 
prairies,  de  bois,  de  palmiers  d'une  fraîcheur  et  d'un  aspect 
ravissans.  Sur  la  gauche  est  le  lac  Mbarana  ,  dont  l'eau 
est  excellente  et  dont  les  contours  sont  dessinés  par  la  vé- 
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gétatîon  la  plus  varice,  la  plus  pittoresque.  On  s'étonne  de 
ue   pas  voir  de  villages  sur  les  collines  qui  dominent  ce 
Lie;  mais  il  y  en  a  plusieurs  d;ms  les  environs ,  Ghiaunder, 
Mbighem,  Tor,  Ntiaai,  Ngher,  &c. 

Le  troisième  jour,  vers  midi,  je  suis  arrivé  à  Ndenouit, 
après  avoir  traversé  plusieurs  jolies  v.illées,  qui  j)resque  toutes 
renferment  des  lacs  d'enu  douce.  Les  coteaux  continuent 
d'être  sablonneux  ;  ils  nourrissent  une  végétation  assez  belle 
et  des  plantes  nouvelles.  A  Ndenoutt,  j'ai  planté,  près  de  la 
fontaine  qui  sert  aux  gens  du  viJIage,  de  jeunes  bananiers 
qui  sont  inconnus  dans  tout  le  pays,  et  dont  je  m'étais 
muni  pour  laisser  çà  et  là  des  traces  durables  et  utiles  dç 
inon  voyage. 

Jusqu'à  Ngninral  (quritrième  jour  du  voynge) ,  uneherbe 
haute  et  iine  ni'a  annoncé  des  sables  assez  })roductifs,  quoi- 
que d'un  aspect  peu  agréable  ;  mais  à  moins  d'une  lieue  ,  j'ai 
retrouvé  les  prairies  et  les  bois  de  ]:)aî/niers  à  Mpomeur.  Ce 
village  vennit  d'être  pillé  et  à  moitié  brûlé  depuis  troisjours  par 
ies  gens  du  Damel  ou  roi  de  C:iïor,  C'est  ainsi  que  s'admi- 
nistre la  justice  dans  ce  ma-lheureux  pays,  soumis  au  despo- 
tisme le  plus  ignorant  et  je  plus  barbare  :  tout  y  devient 
cause  de  dévastation;  le  moindre  prétexte  suffit  pour  co- 
lorer ies  passions  capricieuses  et  cupides  des  chefs. 

De  Mpomeur  à  Mbourou,  et  au  loin  dans  la  campagne^ 
ce  ne  sont  que  des  plain-es  itîouillées,  couvertes  de  plantes 
.de  toute  esjoèce  ,  dominées  par  de  noml^reux  palmiers  et 
-formées  d'un  sol  pro})re  à  toute  sorte  de  culture. 

Mbourou  se  rapproche  l^eaucoup  des  bords  de  la  mer, 
-auxquels  il  communique  ]?ar  nue  \xelie  vallée  ;  ce  qui  fait 
-qu'il  est  souvent  visité  dans  les  voyages  de  Saint-Louis  à 
•Corée.  Tout  le  monde  s'est  acccordé  à  louer  ce  paysage 
agréable.  J'ai  encore  fiit  p!an:er  des  bananiers  à  Mbourou. 

De  ce  lieu  à  Nghikoi ,  j'ai  trouvé  huit  ou  dfx  petits  lacs 
jd'eau  douce,  qui,  pour  'a  plupart,  ne  se  desséchent  jamais 
entièrement ,  mais  qui  ne  sont  pas  entourés  de  prairies  si 
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v«stes  et  si  belles  que  ceiFes  que  j'avais  précécîfinment  ren- 
contrées. Dans  plusieurs  de  ces  lacs,  notamrDent  dans  celui 
de  MLilekhor,  on  i n'a  as^uré  .qu'il  y  a  des  hippopoîajr.es; 
plusieurs  idées  superstitieuses  s'y  rattachen'.j 

Pendant  les  ciijquième  ,  sixièîr.e  et  seprième  jours,  fe 
voyage  offre  beaucou))  moins  dintérét.  Jai  trouvé  encore 
un  grand  nombre  de  lacs  et  d'étangs,  ainsi  que  quelques 
bois  de  pabîiiers.  En  a\a!-:çant  vers  le  nord,  le  sol  devient 
moins  bon,  les  prairies  diiniiuient  peu-à-peu  ;  enfin  on  ne 
voit  plus  que  dts,  palmiers  de  Ja  petite  espèce,  qui  sont  en- 
core très-communs. 

De  Lommpoul  h  Gandiole,  près  de  la  barre  du  Sénégal, 
*ai  j)arcouru  des  coteaux  généralement  escarpés  ,  d'une  vé- 
gétation peu  vigoureuse,  à  quelques  e?;cepiions  près.  Les 
salines  de  Gandioîe  ojfrrent  des  phénomènes  qui  seuls  méri- 
teraient de  longs  développemens  auxquels  je  ne  puis  donner 
place  ici. 

Les  ruines  de  deux  anciens  villages  qui  ont  été  détruits 
dernièrement  par  le  Damel,  ont  attristé  la  fin  de  mon  voyage, 
et  m'ont  fait  désirer  que  la  France  ,  en  formant  un  jour  dans 
ce  pays  des  établissemens  utiles  î->our  elle  ,  }^.i:isse  améliorer 
aussi  le  sort  de  la  population. 

Ce  vœu  ,  je  ne  le  dissimule  pci;",î  ,  ne  yeut  guère  être 
accompli  dans  la  si;uaiion  actuele  de  cette  partie  ce  l'A- 
frique :  mais  le  temps,  qui  détruit,  crée  aussi.  11  faut  laisser 
les  projets  dont  l'exécutioii  est  ccmmercée  sur  les  rives  du 
Sénégal,  porter  leurs  fruits;  ils  ne  peuvent  pas  réussir  sans 
changer  la  face  du  pays,  sans  opérer  sur  la  population  piui 
que  sur  le  sol  même.  Lorsque  les  hai)itans  du  "^^'allo  déve- 
lopperont parmi  eux  les  germes  ries  habitudes  et  des  pro- 
cédés de  l'Europe,  la  communication  s'en  fera  bien;oi  à 
Caïor  ;  les  nègres  y  appelleront  nos  plantes  productives  , 
notre  industrie,  nos  inoyens  de  succès,  Les  cultures,  et  la 
civilisation,  qui  est  leur  résultat ,  occup-eront  la  totalité  de  la 
5anégambie,  Cette  heureuse  révolution  s'opérera  nu  profit 


Z^i     ) 


,d9  ia  France  ;  car,  la  côte  étant  d'un  àifiiciie  cccès ,  aueii» 
port  n'y  étant  praticable  ,  tous  les  débouchés  se  feront  par 
Saint-Loufs  ei  par  Corée. 


(  N.*  73.)   Nouvelle  Méthode  pour  prendre  les  hau- 
teurs en  mer, 

jM.  Adam,  recteur  de  facadémie  d'înverness ,  vient 
d'inventer  une  nouvelle  méthode  de  prendre  les  hauteurs 
en  mer  lorsque  l'horizon  est  invisible.  Le  bureau  dé  l'anii- 
rauté  ayant  :nis  il  sa  disposition  le  brig  le  Ckero'kéi  ,pox{v 
faire  i'épreuve  de  sa  méthode,  if  a  réussi  k  détermfné'r  lies 
hauteurs  de  la  lune  pendant  la  nuit,  de  manière  à  distin- 
guer les  variations  d'une  minute  dans  fes  angles.  Les  capî- 
tnines  et  les  officiers  du  Cherokée,  satisfaits  du  succès  de 
cette  méthode,  lorsque  le  mouvement  du  vaisseau  est  peu 
considérable ,  pensent  qu'elle  pourra  remplacer  à  terre  l'u- 
sage   d'un   horizon    artificiel.    [Gentl.  mag. ,  avril     1823, 

l'^g-   35'-) 


v(N.'  74.)  AIOYEN  de  mettre  à  r épreuve  de  la  balle  et 
du  boulet  les  vaisseaux  et  les  fortijtcatlons ,  et  de  renvoyer 
ces  projectiles  à  l'ennemi ,  par  Al.  GoMPERTZ,  (London, 
Journ.  ofarts,  n."  26,  févr.  182.3,  pag.  81.) 

L'auteur  de  cette  lettre  dit  avoir  éprouvé  avec  succès 
sa  méthode  en  petit.  Elle  repose  sur  de  certaines  formes 
à  donner  aux  flancs  des  vsisseaux,  dont  les  surfaces  sont 
disposées  de  manière  à  faire  dévier  les  projectiles  de  ia 
-Joigne  suivant  laquelle  ils  en  sont  atteints. 


(  »9^  ) 

(N.*  7J.)  AiÈMOlRE  JUT  la  navigation  et  la  guerre  sout^ 
Wirines ,  par  M.  MontgÉry  ,  Capitaine  de  fri gâte. 


CHAPITRE  \y 

Plongeurs. 

A  des  époques  reculées,  l'art  de  nager  cî  de  plonger  cons- 
liiuait  une  branche  spéciale  d'industrie  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Des  plongeurs  de  profession  retiraient  du  fond  de 
Ja  mer  des  perles,  du  corriil,  des  éponges,  et  les  trésors  ou 
les  instrumens  accidentellement  submergés.  Us  visit.nient 
aussi  les  câbles  des  navires  ;  et  lorsque  ces  cordages  mena- 
çaient de  se  rompre  ou  étaient  déjà  rompus ,  ils  en  attachaient 
de  nouveaux  sur  les  ancres  (i). 

Scyllis  (2)  de  Scioné  ,  le  j^lus  habile  pîongfur  de  son 
îemjis,  profita  d'une  violente  temj)êLe  qui  assaillit  la  flotte 
de  Xerxès,  près  du  mont  Pél  on,  pour  nlk-r,  avec  sa  fille 
Cyana,  couper  sous  Tenu  les  câbles  de  f)lubieurs  navires. 
Ceux-ci  tombèrent  sur  beaucoup  d'autres,  et  les  entrai- 
lîèrenî  dans  leur  naufrage  (3). 


(1)  Iliade,  iiv.  XVI  ,  v.  740  et  suiv.  —  Ai'istotelis  Opcra ,  tome  II ,  pngc  1 
827;  Parisiiv,  1619.  —  Hérodote,  Iiv  VIll ,  S-  H,  ou  la  traduct.  parLarcher,  j 
tome  V,  page  i(59;Paris,  1786.  —  Tirus-Livius,  tib.  LXiV,  cap.  10.  -^  De  | 
LegeRhodifi,  lib  IV  et  LVIII. — Lucani  lliannlia,  lib.  Xlll.  —  M,  Maniiius,  , 
lib.   V,   V.  39)    et  seq. —  Cl.   Salmasii    Exenitat'tonrs  PUnîiUiœ  in   Solinum ,     , 

}>arsll,  p.  1131  et  i^'î;  Uitr^jecti ,  16S9.  —  Oppianus,  de  Piu-atiove, 
ib.  U,  V.  141  et  seq.  et  lib.  v,  ad  cake  m. —  Phoiii  Bitlioth.  phil.,  col, 
1 008.  —  6cc.  &c. 

(2)  C.  Piinius  [I-^ist.  rtat.  lib.  KXXV,  cap.  2). —  Xla.vTa.vtca;  ["'E^^aJhç 
"sne/sij^^f  ,  lib.  X  ,  cap  I  9  ).  11  e?t  appelé  Sjllias  par  Héfodotc  (ut  iuprà)  c: 
Sçyllos  par  Apollonid^s  (Atii/iploi,'ia,  lib.  I ,  cap.  69), 

(j)  C'est  ainsi  qoe  Pausanias  raconte  ce  fait;  i!  ajoure  que  le;  Amp'  ic- 
tvons  avaient  consacré  une  'titac  au  père  et  à  la  fille  ,  dans  le  temple  d'.Apolion 
à  DeiphvS.  La  jtatue  de  Scyllis  exisuil  encore  lorj^uc  Paufanias    voyageait 


(  ^95   ) 

Les  Athéniens,  au  siège  de  Syracuse,  firent  arracher  et 
scier  pnr  des  plongeurs  une  quantité  de  pieux  que  les  habi- 
tans  avaient  enfoiicés  dans  le  port  (i  ). 

Au  siège  de  Tyr,  d'autres  plongeurs  non  moins  habiles 
coupèrent  les  câbles  des  vaisseaux  d'Alexandre  '2) ,  et  re- 
tardèrent la  construction  d'une  digue  iminense.  Des  instru- 
mens  crochus  leur  servaient  à  entraîner  des  arbres,  sur  les- 
quels des  pierres  et  de  la  terre  étaient  amoncelées,  et  ces  ma- 
tériaux, j)ri\és  de  soutien,  ne  lardaient  pas  à  s'écrouler  {3). 

Pliilon,  écrivain  militaire  de  l'école  d'Alexandrie,  recom- 
mande d'employer  des  plongeurs  pendant  la  nuit,  non- seu- 
lement pour  couper  les  câbles  des  vaisseaux  ennemis,  mais 
encore  jwur  percer  leur  carène  avec  des  tarières.  Il  indique 
ensuite  les  insirumens  et  les  précautions  dont  il  faut  faire 
usage  pour  se  défendre  contre  ces  deux  attaques  (4). 

Enfin,  au  siège  de  Byzance  par  Septime  Sévère,  des 
plongeurs  coupèrent  les  câbles  des  galères  romaines,  après 


en  Grèce;  mnis  celle  de  Cyana  avait  été  enlevée  par  Néron.  Hérodote  nouî 
a  transmis  une  autre  tradition  :  Scyllis,  après  avoir  sauvé  de  grande^  ri- 
chesses, suhmergccs  avec  les  vaisseaux  des  l'erses  près  du  mont  Pciion,  passa 
du  Coté  des  Grecs ,  et  fit  à  la  nage ,  pour  déserter ,  un  trajet  d'environ  quatre- 
vingts  stades,  s  ms  reparaître  sur  Teiu.  Hérodote  range,  avec  raison,  ce  long 
tr-.jet  suus-nurin  parmi  les  fables  cju'on  débitait  sur  le  compte  de  Scyllis 
(ut  sup'-à). 

fi)  Thucydide,  liv.  VH,  clup.  9,  ou  la  traduction,  par  d'AblancoOrt, 
page  j  56  j  Paris,  1661. 

(:)  Les  a'îsiégeans  finirent  par  faire  échouer  ce  moyen  d'attaque,  en  em- 
ployant des  chaînes  de  fer,  au  iieu  de  cables.  (Arrien,  Expédition  d'Alexandre, 
liv.  Il,  chap.  1^,  ou  la  traduction  par  Chaussard,  page  zoz  ;  Paris,  1802.J 

())  Q.^^n\-\\s  Curùu'' ,  tic  Rikts g'St's  a!>  Alcxcindro  Aîagno ,  lib  IV,  cap.  ^, 
ou  la  traduction,  par  Beauï.ée ,  tome  I,  page  loi;  Paris,  1789.  M.  Recs  a 
confondu  ce  dernier  fait  avec  les  deux  précédens.  [New  C}dppcdia.  au  mô 
DiviNG  Bell.) 

(4)  Et '^"»t/A(i;vof  BtXoTTîsJ'xû!/  >^(>yç'.  ir.  vetcrihs  Aiathematids ,  page  ^ 
♦t  looj  édition  de  Thcvenot. 


(  ^^4  ) 

avoir  attaché  près  du  gouvernail  un  long  cordage  que  les  As- 
siégés tiraient  à  eux ,  et  il  seinbîait  que  ces  gnlères  fussent 
des  êtres  animés  qui  désertaient,  ce  leur  propre  mouvement, 
la  flotte  de  l'empereur  (  i  ). 

Sans  accuntuier  ici  des  faits  de  fa  même  nature  (2),  mon- 
î-rons  rue  les  anciens  regardaient  comme  un  jeu  de  faire  exé- 
tuter  sous  l'eau  des  actions  très- difficiles. 

«Antoine  se  livrait  quelquefois  nu  divertissement  de  la 
3>  ]:)êche  avec  Cléopâtre,  et  se  trouvait  piqué  lorsqu'il  ne 
13  pouvait  rien  prendre.  Voulant  répare.»-  son  honneur,  qu'il 
3>  croyait  compromis  aux  yeux  de  cette  princesse,  il  ir^dique 
»  une  pèche  pour  un  certain  jour  :  il  avait  ordonné  secrète- 
>3  ment  h.  des  DÎonsfeurs  de  venir  sous  l'eau  attacher  à  i'ha- 
i3  meçon  de  sa  ligne  des  poissons  qu'ils  auraient  pris  aupa- 
33  ravant.  Le  stratagème  réussit,  ou  parut  réussir  corume  il  le 
»  desirait  ;  Antoine  tira  plusieurs  fois  de  suite  sa  ligne  chnrgée 
33  de  pioissons.  Cléopâtre  s'était  ajîerçue  de  l'artihce,  mais 
»  ellt  dissim/uia;  elle  afiecta  même  de  louer  Antoine  sur  sort 
w  adresse  })our  la  pêche  :  dans  son  particulier  elle  se  promit 
33  bien  de  le  punir  de  sa  ruse.  Elle  annonça  pour  le  lendemain 
33  une  nouvelle  partie  de  pêche  ,  à  f:îquelle  devait  assister 
33  toute  sa  cour.  Cléopâtre  bii  chercher  un  plongeur  encore 
33  plus  habile  et  plus  diligent  que  ceux  du  triuinvir,  et  lui 
;>  donne  ordre  de  venir  attacher  à  la  ligne  d'Antoine  uii 
33  poisson  salé.  Antoine,  qui  sent  que  sa  ligne  est  chargée j 


(i)  Dionyf.  Cassii  Hi::ciria  Rom.ina,  interprète  G.  Xilândro,  page  589.L'in; 
génieur  Priscus,  (^ae  Dion  appelle  son  m:utve,  et  qui,  depuis,  servit  sous 
Septime  Sévère;  était  alors  parmi  les  Byzantins  et  dirioe:iit  leurs  travaux.  II 
parait  eue  les  moyens  d'entraîner  des  ga'.cres  hors  des  rangs  de  l'ennemi , 
avaient  déjà  été  pratiqués  dans  les  guerres  de  Sextus  Pompée  contre  le 
triumvirat.  [Hjdrcgmphie  du  P.  Fournier,  pa^e  853.) 

(2)  Thucydide,  liv.  jv,  Frootini  Stratagcmr.ui .  iib.  X!î'.,  cap.  1  5.  —  Piu- 
t.irquCj   \  u  lie  Altircus  Brutus ,  tradaciion  de  L'acier,  tome  Vil.  pa^e  60 
Paris ,  .  —  Appianus ,  de  Beîiis  Hispar.. ,  to.me  I ,  page  j  2  3  ;  .A.msteiod»n:f ,. 

ii-w.  —  Sidonii  Ànollinarit  Ciirmi  -ti  ei  Ffiscda.  !iv.  >.>:.'! ,  5.  i6i>: 


f  295  ) 

»  la  tire  aussitôt  arec  empressement.  H  est  aisé  d*iiiingîner 
»  combien  il  fut  dcconcx-rté  en  voyant  Li  prise  qu'il  avait 
>3  €nVi,  et  les  éclats  de  rire  qu'excita  dans  toute  l'assemblée 
«  une  pareille  aventure  (1).» 

Les  chroniques  des  peuples  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Eu*- 
rope  offrent  aussi  des  exemples  de  l'habileté  avec  Irquelle 
Ihoinme  peut  a^nr  sous  les  eaux.  Eric  riiloquent,  chet  des 
vaisseaux  de  la  Suède,  et  drpuis  roi  de  ce  pays,  fit  percer 
et  couler  par  des  plongeurs  les  navires  d'un  fameux  pirate 
danois,  nommé    OJcfo  (2). 

Vers  le  commenceinent  du  Xiv  *  siècle,  la  ville  de  Boni- 
facio  étant  bloquée  par  une  flotte  d'Alphonse,  roi  d'Aragon, 
un  plongeur  réussit  h  couper  les  câbles  de  plusieurs  vaisseaux; 
et  il  en  résulta  un  grand  désordre  et  beaucoup  d'avaries,  dont 
luie  escadre  génoise  profita  pour  secourir  la  place  (3). 

En  I  37-^,  une  flotte,  composée  de  vai.>se;uix  françiis  et 
espagnols ,  se  servit  de  peti;s  baicntJX  j:)îein.s  de  matières 
combus(i;jies  pour  {Porter  le  feu,  ^.  l'aide  de  plongeurs,  sous 
les  plus  gros  navires  cv.nit  e.-cadre  anglaise,  commandée 
}):ir  le  jeune  comte  de  Peuibruke  (4). 

Une  invention  de  la  même  naiurè  avait  déjà  éîé  pratiquée 
dans  une  autre  circonstance  :  Gau!)ert,  habile  ingénieur  et 
j)!ongeur,  transporta,  entre  deux  eaux,  desariifices  renfermés 
d;ins  des  |)Ots  de  terre,  et  incendia,  par  leur  moyen,  dts  pa- 
lissades qui  défendaient  fontrée  de  ftle  d'Andelys,  assiégée, 
en   1  203  ,  par  j'aruiée  de  Phiiii;j>e  Auguste  (5]. 

(i)  Plutarque,  Vie  d'Antoine ^  tome  V!I,  p;ige  352. 

(2 )  Recueil  hisîor.  et  cbronol.  pour  servir  à  l'histoire  génâalt  de  la  nuvir.c ,  &c . 
p;ige  159,  toîïie  I. 

(3)  Hydrographie  du  P.  Fcuruier,  page  855. 

(4)  Anciens  m/moircs  du XIV.'  siècle:  Alt'muires de  du  Giiesclin ,  chap.  3?--^ 
(.'olL'ction  des  Ah'mo.'res  nLitifs  à.  l'iiistcire  de  France,  par  M.  Petiiot,  tomt  V 
|#ge  i22i  Paris,  1819.  0 

l'y)  Le  P.  Daniel  cite  ce  fait,  d'aprcs  Rrgcr  dî"  Hovcdca  :  HkHii^c  Àt.  r* 
inilke  françAise ,  tom«  1  w  page  Jj6  ;  Pan?,  y  {. 


(  ip^  ) 

Enfin,  Kobert  Val turio,  dans  un  ouvrnge  pubfié  en  1 472-^ 
recommandé  d'employer  des  plongeurs ,  à  l'exemple  des  an- 
ciens, pour  défoncer  la  carène  des  vaisseaux  ennemis  (  >  1;  et 
un  auteur  plus  moderne  ajoute  à  celle  idte  l'tmploi  du  feu 
grégeois  (2).  On  citait  encore,  dans  le  xvji.''  siècle,  des 
plongeurs  assez  habiles  pour  exécuter  de  pareilles  actions  (^). 

C'est  h  tort  qu'on  néglige  tout-à-fait  mr.intenant  d'exercer 
des  plongeurs  pour  le  service  de  la  marine  (4).  En  temps 
de  paix,  ils  sont  nécessaires  pour  visiter  la  carène  et  les  câbles, 
pour  boucher  une  voie  d'eau,  pour  amarrer  un  cordage  sur 
une  ancre,  ou  pour  sauver  des  effets  submergés;  en  temps 
de  guerre,  ils  ont  pu  jusqu'ici,  entre  autres  genres  d'attaque, 
couper  les  câbles  des  navires  ennnemis,  ou  même  surprendre 
et  soumettre  l'équipage.  Nos  dernières  guefies  ont  fourni  de 
semblables  exemples,  quoiqu'on  n'eût  pris  d'avance  aucun 
soin  pour  former  des  nageurs  et  des  plongeurs  (5).  Les  câbles 


(1)  De  Re  militdri,  lib.  H,  cap.  lo;  \'eron?p,  14-2  ,  on  Li  traduction,  par 
hoys  Meigret,  page  180;  Paris,  ijjj. 

(2)  Nautiai  AlcditcrnuiM ,  ci  B.  Crescentio,  page  496;  Rbma,  1607. 

(j)  J,  Gripliiandri  Œcùnomicii  kga'.ia;  page  3:37;  Bremse,  1  ()C^.  —  Alexan' 
dri  ab  Alexandre  Gcn'uilci,  Dies,  tome  1 ,  page  45  1  et  seq.  Lugduni-Batavo- 
rum,  1673.  —  Mersennii  Harmon'ia,  lib.  iv  ,  Monit.  5. —  6cc. 

(4)  Sous  Louis  XIII,  il  y  avait  à  bord  des  galères  un  officier  nomnné 
Alqiirgon ,  dont  la  destination  spéciale  était  de  jiiongcf.  [Hrdrogr.iphie  du 
P.  Fournicr,  iiv.  xix,  chap.  52.)  A  Icpoque  011  j'ai  commencé  à  servir,  c'est- 
à-dire,  en  1793,  tes  callats  étaient  quelquefois  assez  bons  plongeurs;  mais 
cela  n'a  plus  lieu.  Les  Espagnols  ont  moins  perdu  que  nous  sous  ce  rapport. 
J'ai  vu  employer  leurs  plongeurs  peur  le  service  de  nos  vaisseaux  à  Brest, 
en  .'799;  et  à  Cadix ,  après  le  combat  de  Trahilgar. 

())  Au  siège  de  Maïence,  en  1793  i  <~\cs  soldats  français  se  jetèrent  à  la 
liage  dans  le  Rhiri,  ccipèrent  les  c.ibies  d'un  grand  b.iteau  monté  par  deux 
cents  Prussiens ,  et  réussirent  à  s'en  emparer.  (  .Nouvcnu  Dictiormivrc  des  iie'gei 
et  /•iitii/Hcs ,  tome  IV,  p."ge  284;  Paîi>,  1809.)  En  1797.  deux  marins  fran- 
çais ,  âgés  de  qainze  à  seize  ans ,  parvenus  à  s'échapper  d'une  prison  d'Angle- 
terre, arrivèrent  pendant  la  nuit  sur  la  cote,  où  ils  npcrçuient  un  îlcop  à 
l'ancre.  Ils  entreprirent  de  l'enlever,  quoiqu'ils  n'eussent  d'aune  arme  qu'tn 
couieau  chacun  :  ils  se  mirent  à  la  nage,  montèrent  à  bord  par  les  cribles,  et 
fcurtnt  le  bonheur  de  n'y  trouver  qu'un  seul  matelot,  k  reî:e  de  i'cquip.iga 


(  2^7  ) 
tn  fer  (dont  rusnge  finirn  ])nr  devenir  général)  ne  por.rron! 
plus  être  coupés  ;  mais  il  y  a  plusieurs  iiiaiiières  de  la^  rompre. 
En  outre, des  pîonorcurs  exercés  trouveront  toujouis  quelques 
cc(.:l^^i^.  ns  de  cor.du're  un  ptri::rd  sous  la  carène  des  vaisseiux. 
J^énninoins  c'est  ?i  l'aide  de  in:ichi:u'S  et  de  navires  qu'il  faut 
s'occujjer  à  rendre  vériiaMement  revioulables  !:•>  attaques 
sou..-înniine.s  :  il  y  a  un-'  intînité  de  circonstan.es  où  les  ploil- 
geurs  ne  sauraient  agir. 

CHAPITRE  II. 

A'facliines  d  plonger ,   et  r.ir.res   fnécinismes  qu'i  ont  préparé  l'irt' 
Vffi'.thn  lies  nûiires  sciis-tnarins, 

«Alexandre  le  Grand,  suivant  ce  que  raconte  fe  Aforal 
33  Astrononi--  ,  s'e.'t  .'•ervi  de  îiiachines  avec  le^qllel^rs  on 
33  marchait  sous  i'eau  ,  sans  pL-rii  de  corps,  et  ce  jiriiice  eut 
33  le  j)  aisir  d'ohserver  les  secrets  de  la  mer  (i).  3>Nous 
avons  inutilement  ciierchc  à  dcicouvrir  l'auteur  di'signé  sous 
le  noui  de  A'foral  Astronome ,  par  Roger  Ij.icon.  Mais  i(  est 
certain  que,  du  temj)s  d'Ale'candre,  les  machines  à  plonger 
étaient  déjà  connues.  Ari-loie  j^^arle  d'un  in.^trument  qu'il 
Compare  l\  la  trompe  de  l'éléphant,  dont  c|ue!ques  plongeurs 
se  servaient  afin  de  recevoir  de  l'air  lorsqu'ils  étaient  sous 
l'eau  (2).  Cet  instrument  seuihle  être  cdui  que  les  mo- 
dernes ont  nommé  ccrncmvse  ,  tu  cdpuchon  thi  plonguir. 
La  cloche  à  plonger  se  trouve  décrite ,  d'une  nianière 
encore  moins  équivDcjue,  dans  les  œuvres  du  même  auteur. 
«  On  procure  aux  j)longeurs,  di:-il,  la  faculté  de   respirer, 


étant  ;.i!é  couclier  à  terre;  ils  contrnig»urent  cet  homme  à  les  aiJer  ;!  Iti  ma- 
ncEuvre  du  li'timent ,  et,  deux  eu  troisjuurs  aprè'^ ,  iis  tirrivcrent  en  France. 
M.  Moi  in,  l'un  de  ces  deux  jeunes  br;ivcs,  m'a  montre  pki.ieurs  certificats  re. 
latifià  cette  acticn.  Il  est  mort  àrf'irede  viiî^rt  cinq  ans.  i?uten.intde  vaisseau 
(  1)  R.  B.ico  ,  d.-  sccrcn's  Ojcri'Nt  nriii  l't  Kuturj; ,  ou  ia  traduction  de  Girard 
tie  1  ournus ,  page  3  1  ;  Lyon,  1  557. 

(îj   De  Piu:i:us  aulmalinm,  \ïh.  n,ciT^,  i. 


(   zçi    ) 

»  en  faisant  descendre  une  chaudière  ou  cuve  d'r.irîiin 
3i  [xiCiiTu]  ;  ei!e  ne  se  remplit  pas  d'eau  ,  et  conserve  i'air, 
5î  si  on  ia  force  à  s'enfoncer  perptndicuiairenient  ;  mais 
»  si    on  l'incliic  ,  l'eau  entre  dedans   (  i  ).  « 

Au  demeurant ,  comme  il  est  fort  difficile  de  nîouvoir 
horizontalement  sous  l'eau  une  cioii  e  h.  plong^er  ,  Us 
iTiaci":ines  au  moyen  desquelles  Alexandre 'est  censé  avoir 
niarciîé  dans  fe  fond  de  ia  mer,  étaient  probabiement  du 
genre  des  cornemuses.  Roger  Bacon  ajoute  à  ce  sujet  : 
te  Nous  pouvons  fabriquer  de  pareils  insîminens;  comme 
i3  on  l'A  fait  jadis,  et  encore  de  notre  te'.nps  (2).  jî 

Environ  deux  siècles  plus  tard,  c'est-a-dire ,  en  1472, 
Théodore  Gflza  donna  ime  traduction  latine  du  livre  des 
PrQbl}i}U's ,  dans  laquelle  il  ajouta  quelques  iraits  à  la  des- 
cription de  la  cloche  à  plonger,  de  façon  à  montrer  que 
cette  machiiie  ne  lui  éîai:  nullement  é'.rrngère  (3). 

Dai'is  v,nQ  édition  hrine  de  Végèce ,  p'uhliée  en  1535  (4)  * 
iet  dans  wv.t  tracuciion  française  du  niêine  auteur  (5), 
publiée  l'année  suivante  chez  le  n^.ème  éditeur ,  on  trouve 
plusieurs  figures  de  niachines  à  plonger.  La  première  rejiré- 
senîeun  honnne  ayant  un  vêtement  qui  lui  enveloppe  a>se2 
exactement  le  corps  et  les  membres  ;  ce  vêtement  n'a  qu'une 
ouverture  sur  le  dc;vanî  ,  laquelle  est  cousue,  ou  agrafée 
avec  soin  ;  un  grand  vase^en  forme  de  f!acoii  de  Florence, 
est  appliqué  à  sa  bouche  ,  pour  l'aider  à  respirer  sous 
Jeau   (6).  D'autres  trgures  rei>résentrnt  des  soldats  armés  ^ 


'1}  Ariitotelis  Opem,  Frol-hmara ,  scct.  3;,  tome  II ,  page  827  ;  Parisiis , 

(i)  /w  bco  jàm  chato. 

(3)  Prorlenuita,  sect.  52  .  n."  5'. 

(4]  F!.  Vegetii  de  Remilitnri  libri  quatuor,-  Parisiis,  t  5  ^  5,ex  cfTicinâ  Christ,- 
Wccheiii. 

(5)  Q}^  f^''-^  ^  guerrf  ei  fuur  de  chevalerie ,  par  F'avc  \  cgèce  ,  traduit  p»î" 
Nirol.-.sn  cikir  ;  PaVi' ,  chc7.  W'ccîtel ,  '5  3^. 

'\i>]   Cet  appareil  a  ttc  ttoninic  vtfs  e ,  ou  fp'ù're  du  plongeiir; 


(  ^99  ) 
'dont  l'un  saisit  un  poisson,  et  l'autre  comîjat  un  monstre > 
au  fond  même  dt;  i'e.iu  ;  ces  soldats  ont  la  tèie  et  fa  poitrine 
entourées  d'un  capuchon,  terminé  par  un  tuyau  flexible, 
dont  l'extrémité  supérieure  est  soutenue  à  flot  par  une 
outre  ])leine  de  vent.  Mais  dans  le  texte  dj  Végèce  et 
dans  la  traduction  citée  ,  il  n'est  fiiit  aucune  mention  de  ces 
deux  appareils,  et  les  ligures  ne  semblent  pas  avoir  appar- 
tenu à  d:;s  manuscrits  bien  anciens ,  car  elles  représentent 
beaucoup  d'armes  à  fcu. 

Il  se  peut  toutefois  que  la  connaissance  des  machines  à 
plonger  n'ait  jamais  été  entièrement  perdue  ;  hs  écrits 
d'Aristote  ont  sufii  pour  la  conserver  parmi  les  savans  et 
les  mécaniciens.  Bohadin ,  auteur  arabe  du  Xîï.'''  siècle, 
nous  fait  voir  qu'un  plongeur  de  sa  nation  portait ,  à  i'aidd 
de  machines  qu'il  appelle  soumets,  des  lettres  et  de  grandes 
sommes  d'or  dans  la  ville  de  Ptolémaïs  ,  assiégée  par  les 
croisés  [i\ 

Mais  on  ne  retrouve  en  Europe  l'usage  des  mr.chines  à 
plonger  que  vers  le  commencement  du  xvi.'  siècle.  Il 
est  prouvé  que  les  Italiens  se  servaient  alors  de  la  sphère  du 
plongeur  (2].  On  lit  de  plus  à  Tolède  ,  en  155^,  une 
expérience  très-célèbre  de  la  cloche  h  plonger:  Taisnier, 
qui  y  assistait,  nous  en  a  transmis  les  détails.  Deux  Grecs, 
en  présence  de  Charles-Quint  et  d'environ  dix  mille  spec- 
tateurs ,  descendirent  au  fond  du  Tage  à  l'aide  d'une  vaste 
chaudiiri  retournée,  et  en  sonirenl  après  y  éLre  deti^eurés 
quelque  temps  sans  être  mouillés  ,  et  sans  que  la  lumière 
qu'ils  avaient  emportée  avec  eux  se  fût  éteinte;  ce  qui 
causa  une  surprime  générale  (3). 

(  I  )  Vitci  SaLidini,  ex  AJSS.  Araiids  Latinafacta  a.  A.  Schuiteas , page  t  j4  ; 
Lu^Quni-Batavorum,  1732. 

{i)  Opère  dd  fimoshs'mo  N.  T.irtaglia  :  AfanUre  di  fabhricjr  due  vasi  coi 
■^ua  i SI  /ijssu  descaulcre ucl  foi:di  de! mare ,  &c, ;  iii  Vcnt.ia,  \6o6.  —  PraticA 
^arc'Ucrin,  por  D.  Ufano ,  diai.  24,  oa  ia  traduction  française,  pa^c  84  ; 
v'.utphtM  ,   \(il\  .  —  &C. 

(jv   ^  'phiCuhm  T;ii5nic»  i ,  psjr  40  et  sf <|.  Coloni* ,  1  j  ', i . 


{  30°  ) 

Quant  à  l'époque  où  les  modernes  firent  pour  ïa  pr^mièrtf 
fuis  usage  de  la  cornemuse,  elle  est  lout-à-fait  incertaine* 
De  nos  jours,  celte  machine  fut  reproduite  avec  quelques 
perfeciionneiriens  ♦  comme  une  invention  totalement  nou- 
velle :  mais  nous  n'a.pprofondiron'^  pas  ce  suJL^t.  Les  machines 
à  plonger  sont  seulement  destinées  à  faciliter  l'exiraction 
des  objets  submergés  et  la  construction  des  édifices  hydrau* 
Jiques;  il  nous  a  suffi  d'indiquer  les  premiers  essais  en  ce 
genre,  parce  qu'ils  tiennent  nécessairement  h  ceux  quo 
ihomîne  devait  faire,  avant  de  construire  des  embarcations 
propres,  h  naviguer  et  à  combattre  sous  l'eau.  Le  même 
motif  nous  engage  à  citer  encore  les  inventions  suivaiites 
de  bâiimcns  plongeant  et  remoniant  à  volonté  dans  l'eau, 
mais  dépourvus  des  moyens  d'effectuer  un  trajet  sous- 
n)arin. 

Les  Vénitiens  avaient  construit  un  galion  d'une  grandeur 
démenu'ée,  qui  coula  bas  en  i  <j  )  c; ,  dans  ia  rade  de  ALafa- 
moco.  Vn  ingénieur  entrej^iit  de  le  relever,  à  faide  d'un 
autre  n:!vire  auquel  il  donna  cinquante  couJées  de  long, 
trente  de  haut  et  quinze  de  large.  Oii  fai>ait  plonger  ce 
navire,  en  y  liiis>ant  cjitrer  de  l'eau  ,  et  oii  le  faisait  surgir 
en  vidant  cette  eau  avec  un  grand  nombre  de  pompes   (î). 

William  Hourne,qui  rangeait  la  cornemuse  à  j;longer  au 
nombre  de  ses  inventions,  ii-.dic|ue  le  moyen  suivant  pour 
séjourner  sous  J  eau.  Ajjrès  avoir  bien  lesté  un  petit  navire  , 
on  pratique  dans  sa  cale,  i .°  un  plancher  horizojUal; 
2.**  deux  cloisons  verticales  entie  ce  plancher  et  le  lilîac  , 
à  une  certa'nc  distance  des  flancs,  et  d'un  bout  à  l'autre 
du  navire;  3."  ceux  autres  flancs  rr.obiles,  unis  aux  cloisons 


fi)  L'Armnt/i  ntivale  dcl  tap  Pjhttro ,  pag.  2  J' ;  Ëorm,  ii^rj. —  Hjilro- 
Çraplùe  du  P.  Fcurnier,  iiv.  XVill,  cliap.  14.  Dcpi.is,  ics  \  éniliens  appii-- 
quèrent  deux  navir.s  de  cette  espèce,  qu'ils  nommèrent  chameaux,  a  ia 
carène  des  vaisseaux  de  haut-bord,  pour  les  soulever  et  les  faire  passer  suif 
des  bas-fonds.  Les  chameaux  sont  encore  en  usage  à  Venise  et  dans  plusieur* 
ports  de  !a  HoUunde. 


(  3^'  ) 
par  des  cuîrs  imperméables  ,  et  manoeuvres  par  une  forf^s 
vis;  4-"  des  trous  qui  laissent  entrer  de  l'eau  dans  le  navire 
lorsqu'on  attire  les  flancs  mobiles  vers  les  cloisons;  5.°  un 
mut  creusé  co:pine  le  corps  d'une  pompe,  pour  renouveler 
l'air.  Oji  conçoit  qu'après  avoir  laissé  j>loiigi'r  ce  navitc, 
il  eut  sulii ,  ])0ur  ie  faire  surgir,  de  repojsser  les  Hniics 
mol^ifes  à  leur  premier  poste.  L'auteur  n'avait  rien  imai:iné 
pour  le  faire  marciier ,  et  ne  lui  iittri!;uait  d'auire  pro})ri^!é 
que  celle  de  permettre  à  plusieurs  personnes  de  de.scendre 
ensemble  sous  l'eau  ,  et  d'y  conserver  la  faculté  de 
respirer  (  1  ). 

Voici  une  invention  encore  ]:;îus  grossière,  mais  qui  avajt 
du  moins  un  objet  d'utiliié  réelle,  et  qui  était  (ort  ingénieuse 
pour  les  hommes  à  dçmi->auvages  qui  l'avaient  imaginée  : 
«  Les  Cosaques,  sujets  du  roi  de  Pologne,  diî  le  P.  l'ournier, 
îï  font  la  course  avec  des  embarcations  noiumées  sdïqu  j-, 
■>•>  dont  II  j)artie  supérieure  est  eniiérement  recouverte  de  cuir. 
»  Au  travers  de  cette  es]-)èce  de  pont,  il  y  a  quarante  ouver- 
ts» tures,  pour  un  nombre  égid  de  rameurs;  ces  ouvertures 
>ï  sont  garnies  de  cuir  flexible  que  chaque  homme  s'attache 
Y>  rmtour  de  la  ceinture  ,  et  les  vagues  passent  par-iessus  l'em- 
î>  barcation,  sans  j)ouvoir  l'engloutir.  Les  Cosaques,  lorsqu'ils 
»  aperçoiventdes  galères  turques,  se  retirent  dans  les  endroits 
ij  les  plus  marécageux  des  PaIus-.\îéo;ide3,  ouvrent  un  trou 
»  qui  est  au  fond  de  leur  sa'ique ,  la  laissent  couler ,  s'enfoncent 
55  avec  elle  entièrement  sous  feau,  et,  au  moyen  d'un  roseau 
35  dont  ils  tiennent  une  extrémité  dans  la  bouche,  tandis  aue 
.»  l'autre  reste  en  l'air,  ils  conservent  la  faculté  de  respirer. 


(i)  Devise- or  Inventions,  &c.  pa^'e  12  ;  Lonrfon  ,  1  ^7^.  L'exemplaire  (jpe 
)\ii  consulté  porte  cette  date;  nuiis  il  y  a  5.ns  doute  tiMaspo;iaoti  des  chifîVei 
7  et  8,  et  l'on  doit  lire  i  587.  En  ttlec  ur)  autre  ouvrage  du  rncme  auteur 
(  t!ie  Art  nfslwxin^  in  great  orAnanse),  iinprimé  p>ur  ia  premiers  fais  en  i  ,-87, 
est  cite  plusieurs  lois  dans  ic-s  De.'i.a.  L.'es:  donc  t  >ut  au  plus  dans  !a  méma 
année  que  tut  aussi  imprimé  ce  dernier  ouvrage  :  on  pourrait  eu  fournir  nlu- 
AJeurs  autres  preuves  non  moins  convaincaotcj. 


(   30^   ^ 
»lh  attendent  dans  cette  situation  que  la  nuit  joii  venue ^ 
?>  ou  que  l'ennenii  s'éloigne,  pour  remettre  h  flot  leurembar- 
»  cation.  La  marine  du  Grand-Seigneur  n'a  jamais  pu  détruire 
?•  ces  pirates  (  i]->» 

CHAPITRE   IIÎ. 

Navires  sous-mar'ins. 

Après  avoir  cité  l'expérience  faite  à  Tolède,  en  1538  , 
avec  la  cloche  du  plongeur,  François  Bacon  de  Verulam 
ajoute  :  «Nous  avons  ouï  dire  qu'on  avait  inventé  une  autre 
33  machine  en  forme  de  peiil  navire,  à  J'aide  de  laquelle  des 
3î  hommes  pouvaient  parcourir  sous  l'eau  un  assez  grand 
35  espace  (2'.  «  Si  cette  invention  fut  exécutée  dans  le  xvi." 
siècle-,  c'est  peut-être  le  premier  navire  sous-marin  qui  ait 
jamais  existé.  Le  même  auteur,  dans  un  conte  philosophique, 
s'est  plu  à  supposer  que  les  habitans  de  sa  Nouvelle-Atlantide 
avaient  Fart  de  construire  des  hâtimens  qui  naviguaient  sous 
les  eaux  (3);  et  ce  trait  mérite  d'être  remarqué,  parce  que 
en  général  Bacon  s'est  appliqué  dan.s  cet  ouvrage  à  recom- 
mander, sous  le  voile  de  l'allégorie,  les  innovations  qu'iî 
jugeait  les  plus  utiles. 

En  1604,  Magnus  Pegelius  a  décrit  d'une  manière  obs- 


(i)  FI)-tIrpgrûphif  ^\\V.  Fournier,  paoe  yo;  Paris,  1643.  ^^^  auteur,  a 
i'exempie  de  la  plupart  des  historiens  et  des  savans,  cite  quelquefois  ses  auto- 
rites ,  et  cîuelcnitfois  se  dispense  de  le  faire.  11  m'a  été  impossible  de  découvrir 
,où  il  avait  puisé  ce  qu'il  a  dit  des  sa'iques.  J'ai  seulement  trouvé  qu'un  auteur 
plus  moderne  en  avait  également  fait  mention  [les  Fastes  de  la  marine  fran- 
çaise,  &ic.  par  Turpin,  page  36;  Paris,  1784).  Un  ingénieur  qui,  dans  le 
commencement  du  XVll.*'  siècle,  vécut  iong-temps  parmi  les  Cosaques  ,  le 
sieur  de  Beauplan,  a  décrit  avec  soin  leurs  arméniens  tnarlt'imçs  {  Descrijnion 
d'Ukranie,  &c.  ;  p.  4)  ,  Rouen ,  1 660).  Il  dit  que  les  saïques  se  réfugiaient  par- 
fois dans  les  parages  couverts  de  grands  roseaux;  m.ais  il  ne  dit  pas  que  i; 
Cosaques  fissent  couler  momentanément  ces  embarcations. 

(2)  Novum  Grg;anum ,  pars  II ,  lib.  Il ,  sect.  II  ,  cap.  2  ,  ou  îa  traduction  de? 
^Qîuvres  de  François  Bacon  de  Verulam,  par  A.  Lasalle,  tome  VI ,  page 
V4'. 

(3)  Kova  Adantis ,  ou  la  traduction,  par  A.  Lasalle,  tome  lî.  page  4'^/.' 


(    Î05    ) 
curf  diverses  machines  à  })Ion£;'^r  et  un  navire  >ous-mariii  [  i  ). 
Vers    i6?o,   le   célèbre   Corneille  Vnn  Drei^îrd  ,  n?.tî^ 
d'AIckmaer,  construisit  à  Londres  un  ou  deux  petits  navires 
sous-marins  (2).  Plusieurs  auteurs  conteinpornins  en  oiU  fait 
mention.  Harsdoffer  dit  :  «  Je  tiens  d'un  ami  digne  de  foi 
»  la  manière  dont  Drebbel  conçut  la  première  iJée  de  f.i 
>ï  navigation  sous  marine.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur 
»  le  bord  de  fa  Tamise  ,  il  vit  des   marins  qui  traînaient 
»  derrière  leur  barque  des  paniers  remplis  de  poissons  ;  n 
3>  observa  que    les   !;arques   enfonçaient   con.sidérai)fement 
iî  dans  Feau,  mais  qu'elles  se  relevaient  un  peu  lorsque  les 
>î  paniers  îendnient  avec  moins  ds  forc^  le  cordage  aucrnel 
»  ils  étaient  attachés.  Cette  observation  lui  fît  penser  qu'un 
»  navire  pouvait  être  tenu  sous  l'eau  par  un  système  sem- 
35  blahle.  et  être  mis  en  mouvement  par  des  rames  et  des 
»  perches.    Quelque    tenips    a'près ,   iî    fit  construire   deux 
35  [Petits  navires  de  cette  nature,  mais  de  difrcrentes  gruii- 
»deurs,  qui  étaient  bien  fermés  avec  du  cuir  gras,  et  le 
3>  Roi  lui-même  (Jacques  î.")  navigua  b.  boid  de  l'un  d'eux 
3>  dans  la  Tamise   (3).  «  La  chronique  d'AIckmaer  ajoure 
qu'on  pouvait   lire  dans   cette  voiture  aquatique,   sans   le 
secours  de  lumières  artificielles   (4).  Les  rameurs  étaient 
au   nombre  de  douze,   outre  les  j^fissagers.  Boyie  cite  ce 
fait  d'après  une  personne  qui   le   tenait  de  l'un  des  passa- 
gers  mêmes   (5).  Un  savant  voyageur  du  XVII."  siècle   a 
consigné  dans  son  journal  les  détails  suivans,  qui  lui  fu- 
rent donnés  par  le  docteur   Keiffer,  gendre  de  D"eb')e[, 
et  héritier  d'une  partie  de  ses  secrers.  Les  rames  avaient 

(i)  Thésaurus  rerum  selectarum ,  &c.  pages  \  i^  ,  i^4et  rj?;  Helmestadii , 
1604.  Cet  auteur  a  décrit  aussi  une  espèce  de  scaphandre,  à  l'aide  duquel 
des  naafr.wés  aiiraient  pu  faire  voile,  ramer,  dormir,  manger  et  se  dirigçE 
vers  un  port,  comme  dans  un  grand  navire. 

(2)  H  irsdoiïer  est,  je  crois,  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  de  deux. 

(3)  G.  P.  YiàriAoften  De'iiciœ  mathemdticix.  tomel,  quaest.  8. 

(4)  D in ionn dires  l^iographiques ,  au  nom  de  Drebbel  (Van). 
(^)    The  Works  of  R.  Boyie  ,  tome  î ,  nage  69  ;  London  ,  1  ^^44. 
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(des   gnrnîîures   imperméables,   et  ce  nnvîre  marchait  fort 
bien  entre  deux  eaux.  On  le  faisnit  plonger  avec  facilité 
juscju'h  douze  ou  quinze  yned'^ ,   unis   pas    au-delà ,   jxarce 
que  la  pression  de   Tenu   liii  tût  été  funeste.  On  pouvait 
s'y    tenir    ion|L;-lc;nj)s.    Drel.hel    avait   découvert  que    l'air 
contient  un  fiuide  qui  sert  particulièrement  h  la  rerpiraiion, 
et    il  avait  composé    une  sorte  de   liqueur   qu'il    appelait 
quintessence    de    l'oir.    il    iuffîsnit    de    lépandre    quelques 
gouttes  de  cette  liqueur,  pour  doiiner  aux  personnes  ren- 
fermées dans  une   atmosphère  corrompue  ,   la   ficulîé    de 
respirer  aussi  agréablement  que  si  el.'es   se  fussent  traiis- 
]-)ortées  sur  la  plus  belle  colline  (  i  ).  Pecklinus  pens.-iit  que 
Drebbel  purilinit,  au   moyeti  d'un   sel   volaiil  o'éngii^.eux, 
i'air  renfermé   dans   ses   vaisse.-iux  sous-marins   (2).  L'al»bé 
de   Mautefeuille  ,    plus   incrédule  à  cet   égard,  dit  :  «  Le 
»  secret  que   Drebbel   préîend.'ut   avoir    ])our    fortifier  les 
»  matelots  de  son   bord,  et  pour  en  rendre   l'air  toujours 
js  propre  a   la   respiration,  n'était  assurétnent  autre   chose 
?5  que  ce  soufflet  dont  j\;i  déjà  fait  mention  (3);   et  iors- 
>>  qu'il  a  dit  que  c'était  pnr  l'efiet  d'ui"ie  essence   cardiaque 
»  qui  s'évaporait  dans  l'air,  et  qui  y  réta!)lissait  les  parties 
?3  nitreu.ses  qui  s'étaient  consumées  j^nr  la  respiratioii,   ce 
??  n'a  été,  à  mon   avis,  qu'une  adresse  j:>our  déguiser  l'in- 


(i)  Vo)'(tge  en  Europe ,  &c,  par  B.  dciMonconys,  pubiié  par  son  fils,  tome  II, 
page  4« )■  Pi^l■is ,  \''7'^.  Ce  voyageur  tenait  ces  détails,  non  seuiemen:  du 
cloctciir  Ke  ^'zr ..  geidre  de  Drebbel  ,  mais  aussi  de  M.  O'dembourg ,  alors 
secrétaire  de  la  Société  royale  Af.  Londres;  [idem ,  page  3  3  ). 

(2)  Ohervadoiics  mcdicû:  :  De  ci'rh  et  alimenii dejectu  ,  et  lita  suh  nquis  ;  Ham.- 
burgii,  169  I. 

(})  Dfins  im  article  p'c'cdcnt ,  Hav.tefcuiile  pvo[;o;c  de  pourvcir  les  navi- 
res rous-m.:iins  et  les  cornemuses,  «  d'un  souîTiet  avec  deux  soupapes  et 
«deux  t-ivaux  i^ui  aboutiraient  à  ia  superfiiie  de  .'e.m  .  par  Tu  1  desquels 
»>  i'air  entrerait  co  iiinueiicmenî,  et  sor-tira'l  par  l'autre.  »  AL-rnihe  âi  rcs  i- 
nr  sous  i'  eau  ,  paijî  i  6  ;  Vx'x^ ,  i  '';  '  )  Cet  opuscule  fat  iinprimé,  pour  la  p'c- 
mièi-e  Li; ,  à  Bioiica  looo;  nuii  haulcfejlile  fait  remonter  îoa  inv^atiçri.?. 
i'jinaée  1^78. 
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n>  veniion  et  empêcher  qu'on  ne  la  découvrir  (i).  a»  Mer* 
èunne  (2),Schott  (5),  Wilkins  (4)  et  plusieurs  .mitres,  ont 
parlé  du  navire  sous-mnrin  de  Drebhel,  iniiis  de  manière 
il  ne  rien  ajouter  aux  renseignemens  q'.;e  nous  venons  de 
donner. 

On  trouve  dans,  l'espèce  d'encyclopédie  de  marine 
publiée  en  16^]  j)nr  Fournier,  beaucoup  de  traits  con- 
cern;înt  f:i  navigation  et  la  guerre  sous-niarines.  Outre 
les  s.'iïqu'.'s  plongeantes,  et  i'empîoi  des  plongeurs  contre 
les  vaisseaux:  ennemis,  l'auteur  donne  la  description  du 
nautile  (5),  d'après  Piine,  ^lien  et  Appien.  Ce  poi.\son, 
comme  on  îe  .iait ,  se  sert  d'une  légère  membrane  ea 
guis?  de  voilci,  tt  de  ses  bras  en  guise  de  rames;  aspire 
de  l'eau  lorsqu'il  veut  plonger,  et  la  rejette  lorsqu'il  veut 
surgir  (6'.  Le  luème  Fournier  propose  ailleurs  quelques 
idées  sur  la  construction  d'un  navire  sous- marin.  Il  exa- 
mine les  principales  conditions  de  sa  ]>esanteur  s[iéci- 
fique  ,  recoimnande  de  le  garnir  de  vitrage  ,  dit  qu'on 
pourrait  le  faire  marcher  sur  le  fond  de  ia  mer,  coinme 
une  voiture  ,  mnis  qu'il  fallait  plutôt  le  faire  aller  cn.tre 
deux  eaux  ;  enfiii  il  propose  d'essayer  de  renouveler 
l'air  h  l'aide  d'éolipyles ,  et  déclare  tejiir  cette  pensée  du 
P.  Alersenne  (7).  Ce  dernier  auteur  sentit  probable/nent  fe 
ridicule  de  cette  invention;  car  il  ne  la  reproduisit  pas  lors- 

{ I  )  A1anih-e  Je  respirer  sous  l'eau  ,  pa^e  20, 

(2)  Cogluta phj skc-mathematïca :  Phanomena  h^'draulka,  prop.  49,  corolf.  2; 
Parisiis,  1644. 

(3)  A^^^S'ii  vniversalis ,  t.  111  ,  p.  4^"";  Herbipoli,  i(j;9. — Technica  curiosa» 
iib.  VI.  cap.  8,  p.  390  ;  Herbipoli,  166^. 

(4)  AlculiemAtical  niagick  ,  &c. ,  page  1 79  ;  London ,  1 6%o. 

[))  Les  anciens  voyaient  dans  ce  poisson  le  modèle  des  navires  ordinaires; 
les  modernes  y  ont  vu  avec  plu3  d'cx.ictitude  encore  le  modèle  des  b.îtimcas 
soui-marins. 

(6)  Hydrographie  contenant  la  pratique  de  toutes  les  parties  de  la  navigatiou-, 
page  36. 

(7)  Iden ,  page  777. 

Ann.  mant.  11  '^  Partie.  T.  2  ,  I  823  o  y 
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<ju*îî  écm'it  sur  les  mêmes  objets,  Tannée  suivante  (it534). 
Plusieurs  des  idées  de  iMersenne  sont  bizarres  et  impra- 
ticables ,  mais  celles  qui  suivent  méritent  iiotre  attention  : 
1 ,"  le  cuivre,  ou  quelque  autre  méto[,  substitué  au  boii  pour 
construire  toute  la  coque  du  navire;  2.°  la  forme  d'un 
poisson  donnée  h  cette  coque  ,  de  manière  toutefois  que 
ies  deux  extrémités  soient  pareilles  ,et  qu'on  puisse  marcher 
dans  des  directions  rétrogrades  sans  virer  de  bord;  3.°  des 
écoutilles  ,  garnies  de  deux  ou  trois  panneaux  ]){acés  les  uns 
au-deîsiis  des  auîres,  on  de  grands  sacs  en  cuir  munis  de 
robinets,  qui  permettent  d'introduire  ou  de  faire  sortir  des 
hommes  et  des  matériaux,  quoique  le  naviredemeure  plongé 
sous  l'eau  ;  4»'  divers  instrumens  pour  saisir  dans  la  user  les 
objets  ou  les  poissons  qu'on  voudrait  prendre;  5."  des  canons 
et  autres  machines  de  guerre ,  pour  défoncer  la  carène 
des  vaisseaux  ennemis  ;  6."  des  manches  de  cuir  ayant  une 
extrémité  flottante  à  volonté,  pour  rétaf)lir  la  communicatioiî 
avec  l'atmosphère;  7.°  des  embarcations  sous-marines  et 
des  cornemuses  pour  faciliter  la  înêine  opération,  et  pour 
embarquer  ou  débarquer  des  passao;ers  on  des  munitions  ; 
X.°  des  roues  pour  faire  marcher  le  navire,  et  un  procédé 
très-simple  pour  se  servir,  sous  l'eau  ,  des  rames  ordinaires, 
après  les  avoir  garnies  de  cuirs  imperméa!  les  ;  9."  des 
machines  pneumatiques  pour  agiter  et  purifier  l'atm.osphère 
intérieure;  10.''  des  calculs  et  des  expériences  concernant 
la  quantité  de  fluide  nécessaire  à  la  respiration  des  hommes 
et  à  la  combustion  des  lumières;  i  i .°  un  système  d'éclai- 
rage par  des  corps  phosphorescens  ,  et  une  manière  de 
cuire  les  alimens  avec  économie  d'air  et  de  combusi.ible  ;  ■ 
I  2.°  l'emploi  de  la  boussole  ,  que  iVlersenne  avait  justement  ' 
présumée  de  voirconserver  son  action  entre  àevm  eaux.  j 

Cet  auteur  observe  qu'outre  les  avantages  et  les  res-  1 
sources  encore  inconnus  qui  résulteraient  probablement  de  j 
la  pratique  d'un  art  étranger  à  nos  connaissances  actuelles  ,  ' 
les  navires  sous  marins  favoriseraient  le  recouvrement  des 
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objets  submergés ,  fa  pêche  du  corail  et  des  perles ,  et  une 
infinité  d'expériences  et  de  découvertes  scientifiques.  Enfin, 
il  insiste  sur  ce  que  ces  navires  auraieiit  fa  faculté  de  détruire 
les  vaisseaux:  ennemis  et  les  j)irates,  sans  avoir  rien  à  en 
redouter  dans  aucune  cii constance  ,  et  il  ajoute  que  les 
tempêtes  même  ne  leur  oilriraient  aucun  danger,  parce  que 
!e  vent  n'agite  violemment  la  mer  que  piès  de  sa  surface  (i). 

En  1649,  Fabre  ,  jésuite  français  ,  fit  mention  des  ma- 
chines à  plonger  ,  et  décrivit  brièvement  un  navire  sous- 
marin  dont  il  s'attrilun  i'inveniion  (2)  ;  mais  il  ne  présenta 
aucune  idée  qui  n'eût  déjà  été  proj^osée  par  Mersenne  avec 
plus  de  cfarté  et  d'étendue.  Nous  devons  en  conséquenca 
supprimer  cette  description. 

En  1650,  Casimir  Siemienowicz  recommanda  aux  artil- 
leurs et  aux  ]:>yrotechniciens  la  lecture  des  chapitres  oît 
Mersenne  traite  des  navires  sous-marins.  Mais  les  propres 
pensées  de  Siejuienowicz  n'ont  de  rapj^ort  qu'à  l'art  de  faire 
agir  sous  l'eau  la  poudre  h.  canon  et  les  artifices ,  afin  de 
détruire  des  ponts  et  autres  constructions  hydrauliques  (3). 

En  1  (j  j  3 ,  un  Français  construisit  à  Rotterdam  un  na- 
vire ayant  soixante-douze  pieds  de  long,  douze  de  haut 
et  huit  de  Iar<ïe  :  il  était  traversé  dans  toute  sa  fonofueur 
par  une  poutie  très-solide,  dont  les  extrémités,  saillantes 
et  garnies  de  fer,  étaient  destinées  h  remplacer  l'éperon 
des  iralères,  et  à  défoncer  les  vaisseaux  ennemis.  La  poupa 
et  la  proue  avaient  les  mêmes  dimensions,  et  formaient 
chacune  une  pyramide  quadrangulairc.  Le  navire  ne  devait 


(  I  )  Cogltata  Physico-mathematicn  :  Phanomena  h^-dmullca,  prop.  4,  coroH.  2; 
de  A-Iugnetis  proprietattius ,  lib.  II;  de  Harmoniâ ,  lib.  IV,  moniîum  J;  Pari- 
siis,  1644. 

(2)  H.  Fabri  P/ijsica  ,  id  est,  iclentia  rerum  corporearum  ,  lib.  IV,  p,  ^<^(,  et 
scq.  Lugduni,  1649. 

(j)  Ars  magntz  artt/kria  ,^ars  1,  lib,  IV,  cap.  S,  ou  la  traduction,  p.  19J  ot 
suiv,  Amsterdam,  i(5ji. 
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plonger  ordînnirement  que  jusqu'à  fîeur  d'c-nt]  ;  mnis  ses 
parties  hautes  présentaietit  v.n  talus  très- apîati ,  afin  de 
faire,  ricocher  îout  projecn'Ie  qui 'les  nuraic  fraj:)j:)ées.  Au 
centre  du  navire,  il  y  avait  une  roue  garnie  d'auj)es  à 
charnières,  qui  devaient  conserver  la  posiiion  verticale; 
cette  roue  agis-ait  entre  des  cloisons  c{ui  eussent  ein- 
pêch'j  l'eau  d'entrer  dans  le  bâti!r;enr.  L'ingcnieur  cachait 
la  manière  de  le  faire  marcher  ef  évoluer,  et  prétendait 
que,  si  hi  trahison  le  livrait  à  des  ennemis,  cette  capture 
ne  leur  serait  d'aucune  u'.iiiîé,  H  se  vantait  d'ailleurs  de 
pouvoir  exécuter  facilement  les  plus  lon<iues  traversées; 
d'être  à  même  de  détiuire  cent  vaisseaux  ennemis  dans  un 
seul  jour,  soit  en  j)leine  mer,  soit  dans  les  r.ides  et  les 
ports  les  mieux  défeiidus.  Son  navire  fut  montré  pendant 
quelques  mois  pour  une  petite  rétrii^ution  ]:écuniaire , 
mais  ne  fut  jamais  essayé.  Plusieurs  savans  de  celte  époque 
doutaient  qu'il  pût  réussir  (i). 

En  i6So,  on  imprima  un  ouvrage  posthume  de  Borel'r, 
dans  lequel  on  trouve  la  description  de  plusieurs  appareils 
à  plonger,  et  d'un  navire  sous-marin.  Des  outres  qui  com- 
muniquent avec  l'eau,  sont  appliquées  à  la  partie  infé- 
rieure de  ce  navire,  et  le  fop.t  plonger  !orsqu'(.l!es  se  rem- 
plissent: elles  se  vident,  et  font  surgir  le  navire,  lorsqu'on 
appuie  sur  le  levier  d'une  sorte  de  presse.  L'extrémité  des 
rames  imite  la  patte  d  oie  ;  elle  e^t  garnie  de  tringles  h 
charnières  qui  sont  recouvertes  de  cuir,  et  qui  s'ouvrent 
€t  se  ferment  dans  un  sens   opposé  {2.). 

Vers  le  milieu  et    à    la  fin  du  xvil."    siècle  ,  il   parut 
^es   ouvrages   dont   les   auteurs   se  bornèrent  à  citer  iuc- 
cmciement,  et   sans  aucune   addition,    quelques-uns  des    j 
projets  et  des  expériences  relatifs  aux  navires  sous-ma.ins.    ï 


fi)  G.    SchoU!   /V/agia  universidis  ,  pars  3,    p.    40 1    et   sccj.    Herbipoli, 
1659.  Eju?clem    Tedinica-cariosa,  p.  387  et  seq.  Herbipoii ,   iô6i, 
(2)  Eorciii,  dî  A'îotx  animalium ,  par»  5,  cap.  23  ,  Roma;,  i6i'o. 
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Tels  furent  les  écrits  de  Borrichius,  en  166^  (f);  de  "Wif- 
J^ins,  cil  1680  (2);  de  Morhofius,  vers  16^9  (?);  de  Pas- 
chias,  en  1700  (4),  6:c.  Je  ne  ])r.r!e  point  ici  de  Stur- 
mius,  p>irce  que  c'est  à  tort  qu'on  hu,  a  nt'triinié,  outre 
liiivention  de  la  cloche  à  plonger  (5),  des  expériences 
en  grand  avec  un  navire  sous-niarin,  composé  d'une  car- 
cas^e  de  fer  recouverte  de  plomb  (6,).  Ce  savant  proposa 
seulement  cjuclques  vues  de  perfectionnement  sur  la  cloche 
du  j)longeur,  mais  ne  parla  point  des  navires  sous-marins. 
Le  vase  en  j)lomb  dont  il  est  Cjuestion  dans  ses  ouvragées, 
est  une  cloche  à  ])Ionger,  précédemment  décrite  j^ar  Wit- 
sen  dans  un  iraiié  d'architecture  navale  publié  à  Amster- 
dam en    I  67  I    (7). 

Quoique,  dans  la  première  moiiié  du  xvill/  siècle,  on 
se  soit  beaucoup  occupé  de  perfcclionner  la  cloche  du 
plongeur,  la  coine;m,se  et  autres  ajq:)areils  ayant  la  même 
desiination  (<S),  il  est  difficile  de  trouver  des  traces  d'expé- 
riences ou  (le  projets  relatifs  aux  navires  sous-marins  avant 
i'année   1776. 

Un  Américain,  nommé  David  Bushnell,  constriiisit  cette 


h)  De ortu  et progr.essu  chim'ut,  p.  1 2.4' 

(2)  Aliiihcmati.al nrigick ,  p.  178  and  fo|!pv/ipg.  Qtt  OLivrage  ne  fut  publié 
qu'en  1780.  L'auteur  mourut  en  1772.  11  je -borne  ;;  donner  une,  traducticr). 
abrégée  des  trois  ch.ipitrcs  dans  iesqaefs  NWfSénnè  a  traité  de  la  navigation 

(3)    Pjljhistor  linernrius ,  philasaphîeus  et practicus ,  p.  2c.  4.^-cdit.  Lubeck,' 

'"'^'^'  .  ■  -..  n'r::;;>'-î'^  ;;~j1   ■■'.}  .^/;  ^■ 

(4}  De  r.o-.'is  iiiventis  traantus,f.  65  et  seq.  t-îpîite  ,  170c. 

(j)  Annales  d:s  arts  et  manufactures ,  t.  XXX  "j  p-^j'^.—  Chimie  pneumatique, 
&c  ,  par  Brizé-Fradin ,  p.  z  et  50.  Parii,  1868"". 
[6j  Cliimie pricumati^iue ,  p.  ^uctSo. 

(7)  Sturniii  CoIUgiu.n  experi.itenuili,  £cc.  t.  I ,  p.  2  et  seq.  Appendices, 
p.    I  et  seq.  Norimberga;,  1O76. 

(8)  Desaguliers' rapportait  que-,  vers  1727,  dn  avait  déjà  délivre  en'Anl' 
gicttrrc  quatorze  patentes  pour  k  perrectionfiement  des  machines  à  plonj 
gç.ï.[Ccu:s  di  phjsique  expérim.  trad.  par  ie  P.  Pezer.as,  t.  II,  p,  -37.) 
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année  un  petit  bateau  contenant  assez  cfair  pour  qu*uiî 
homme  pût  y  respirer  pendant  une  heure.  Ce  navire  s'en- 
fonçait lorsqu'on  admettait  de  l'eau  dans  sa  partie  infé- 
rieure, et  remontait  lorsqu'on  rejetait  cette  eau.  Des  mor- 
ceaux de  pfomb,  fixés  sous  sa  carène  par  un  fil  d'archal, 
pouvaient  également  faciliter  son  ascension  ;  car  le  fil 
d'archal  passait  dans  le  bateau  au  travers  d'un  tube  capil- 
laire, et  en  le  coupant,  le  plomb  se  trouvait  détaché. 
Une  rame,  contournée  en  spirale,  et  placée  hoiizonîaie- 
ment  sous  le  bateau,  le  faisait  iuarcher  en  avant  ou  en 
arrière  ,  suivant  qu'on  tournait  cette  rame  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre;  une  seconde  rame  en  spirale  était  placée 
perpendiculairement  au-dessus  du  bateau,  et  aidait  à  ré- 
gler la  profondeur  des  immersions.  Une  caisse,  conte- 
nant cent  cinquante  livres  de  poudre,  était  ûxée  momen- 
tanément sur  la  poupe,  et  installée  de  manière  à  pouvoir 
être  vissée  contre  la  carène  d'un  vaisseau.  M.  Bushnell 
eut  de  la  peine  à  trouver  un  homme  assez  adroit  et  assez 
intrépide  pour  faire  usage  de  cet  appareil;  et  après  trois 
tentatives  inutiles  contre  les  navires  anglais,  le  bateau  fut 
abandonné  (i  ). 

Un  auteur  anonyme  disait  en  1784  :  «  On  a  récemment 
»  fait  l'expérience,  en  Angleterre,  d'une  machine  au  moyen 
3>  de  laquelle  on  peut  marcher  et  demeurer  long-temps  sous 
35  l'eau  (2),  n  Cette  citation  trop  succincte  ne  permet  pas  de 
juger  s'il  s'agit  d'un  bateau  sous-marin  ou  d'une  simple  ma- 
chine à  plonger. 

En  1  796,  M.  Castera  présenta  au  Gouvernement  le  projet 
d'un  bateau  sous-marin  destiné  à  détruire  les  vaisseaux  an- 
glais qui  s'avancèrent  sur  nos  côtes.  La  description  de  ce 

(i)  Transactions  of  the  American  fhilosophical  society  hdd  at  Philadelphie, 
t.  IV  ,  p.  303  until  51^.  —  Annales  des  arts  et  manufactures ,  t.  V,  p.  74.  — * 
Journal  of  Sciences ,  Ly  Silliman,  t.  II,  n.°  i  ,  p.  94. 

{i)  Essai  sur  l'art  du  id  aérien, -ç.  6. Vins,   1784. 
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bateau  ne  fut  publiée  qu'en  1810.  L'auteur  se  montre  peu 
au  fait  de  ce  qu'on  avait  déjà  proposé,  ou  essayé;  il  pré- 
sente, coîume  lui  appartenant ,  des  idées  fort  anciennes. 
Celles  qui  lui  appartiennent  réellement,  méritent  peu  qu'on 
en  f.is>.e  mention  (  1  ). 

En  I  800  ou  I  Hoi  ,  M.  Lasaile  rapportait,  sans  fixer  l'é- 
poque, qu'on  avait  essayé  avec  succès,  k  Bordeaux,  un  bateau 
sous-]iiarin.  «  Ne  l'ayant  pas  vu,  ajoute-t-il,  tâchons  de  l'in- 
»  venter.  ':»  Son  invention  se  réduisit  h  supposer  une  barque 
fermée  de  toute  part ,  à  la  réserve  de  deux  tuyaux  de  cuir,  qui 
flottaient  à  la  surface  de  i'eau,  pour  renouveler  l'air  (2]. 

En  1801  ,  Fulion  essaya  son  nauùhis  au  Havre  et  à 
Brest.  Le  système  de  voilure ,  et  le  glotte  de  cuivre  con- 
tenant de  l'air  condensé,  étaient  les  deux  idées  les  plus  neuves 
que  préseniât  ce  bateau.  Fulton,  pour  le  reste,  n'avait  fait 
que  copier  M.  Bushnell  ,  qui  lui-même  s'était  en  partie 
approprié  des  princijies  déjà  connus  et  mis  en  pratique. 

Cependant  les  expériences  faites  avec  le  nautilus  ex- 
citèrent l'émulation  de  plusieurs  personnes.  AL  Casfera,  qui 
a  déjà  été  cité  (3),  M.  Brizé-Fradin  (4-)  et  M.  d'Aubusson 
de  la  Feuillade  (5),  publièrent  des  projets  de  navires  sous- 
marins;  mais  on  ne  trouve  dans  ces  projets  que  des  idées 
connues,  où  fausses  et  inexécutables,  et  de  nature  h  re- 
tarder plutôt  qu'à  hâter  l'établissement  de  la  navigation  et 


(1)  Essai  sur  la  niv'igation  sovs-marine ,  par  M.  Castera.  Paris,   iSio. 

fi)  Œuvres  de  François  Bacon;  traduction  de  A.  Lasaiie,  t.  !V,  p.  j^r. 
Dijon  ,  an  8.  —  Cet  écrivain  a  peut-être  voulu  parler  des  premières  expc- 
rienccs  de  Fuiton,  dant  il  aurait  été  inexaciement  informé,  habitant  une 
petite  ville  de  l'intérieur, 

(  j)  Annales  des  ans  et  manufactures ,  t.  V ,  p.  80  et  suiv. 
(4)  Chimie  pneumatique  appliquée  aux  travaux  sous  l'eau,  dans  les  puits ,  la 
mines,  les  fesses ,  c!rf.;  par  C.  A.  Brizé-Fradin  .  p.  79  et  suiv.  Paris  1808. 

(;)  Annales  des  arts  et  manufactures ,  t.  XXXVII  ;  narcéros  de  juillet  et 
«i'août   j8io. 


de  îa  guerre  sons-marines.  Bonaparte ,  qui  avait  méprisé 
îes  essais  de  Fulton  ,  s'intéressa  cepenclan.t  aux  projeis  de 
MM.  Coëssin  ficres.  On  essaya  par  son  ordre,  au  Havre, 
en  1  B09  ,  un  bateau  sous-marin  construit  d'ajirès  leurs 
plans.  Nous  reviendrons  incessam;rient  sur  cette  exp^érieiice  , 
qui  a  été  p^ru  connue  du  public:  elle  a  prouvé,  comiî-;e 
plusieurs  autres  ,  que  des  bateaux  peuvent  naviguer  ious 
i'eau,-  quoique  mal  fabriqués, 

Il  paraît  toutefois  que  les  Anglais  en  ont  construit  qui 
ont  manqué  totalement  leur  ol)jet.  On  lit  dans  la  meilleure 
encyclopédie  britannique  qui  se  publie  actuellement  : 
«  Nous  avons  eu  p^Iusieurs  projets  de  machines  h  p'onger 
53  et  de  bateaux  plongeurs  de  diftérenîes  espèces ,  qui  n'ont 
33  eu  aucun  succès  (i  ]•  w  Les  Français  doivent  prendre  acte 
de  cette  déclaration;  car ,  lorsque  la  navigation  et  la  guerre 
sous-mari  il  es  commencerorit  à  s'établir,  les  Anglais  ne 
manqueront  pas  de  s'en  attribuer  finveniion  et  le  perfec- 
tionnement. Nous  devons  observer  e;:  même  temps  qu'il 
suffit  d'avoir  une  légère  cor.naissance  de?,  ressources  dt  la 
guerre  sous-marine,  pour  être  persuadé  que  ce  nouvel 
art  détri.ira  î;i  domiiiation  mari:ime  de  la  Grande-Bretagne; 
en  conséquence  ,  on  doit  s'apj:)!iquer  dans  ce  pays  k 
déprécier  toute  inveniioii  ou  essai  de  navires  et  d'armes 
ayant  la  proj^riété  d'agir  sous  l'eau. 

Jusqu"i<-i,  les  fautes  commises  parles  inventeurs,  jointes 
à  binenie  et  aux  préjugés  de  fesj^èce  humaine  ,  ont  mer- 
veilleuseinent  secondé  cette  tactique  des  Anglais.  Fulton 
lui-mênie  a  montré  peu  de  talent,  ou  de  réflexion,  dans 
ses  premières  expéfieiices.  I.e  icul  récit  de  ce  qui  avait 
été  fait  par  Biishnell  aurait  du  le  convaincre  qu'il  est  très- 
difficile  de  visser  un  pétard  sous  la  carène  d'un  vaisseau  , 


(1)  We  hâve  had  many  prospects  of  diving  machines  .and  diving  ships 
of  \arious  Linds  ,  which  hâve  proved  abortive  (Rces's  IVcv  Ç^'clofedia ,  m 
moi  DiVlXG-CELL). 
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et  que,  pour  se  diriger  sous  l'eau  contre  un  but  moLiîe  ei 
peu  vaste,  la  bcussoie  est  tout-à-fait  insufrisnntc.  il  suivit 
d'abord  très-servile;î;ent  les  traces  cie  son  compatriote,  et 
ne  reconnut  ces  ucua  inconvéuiens  qu'après  les  avoir 
éprouves  dans  son  nautï'us.  Il  s'occupa  d'y  remédier  ;  mais 
ia  mon  le  frappa  inoj)inément  en  1S15,  lorsqu  il  cons- 
truisait son  mute ,  qui  devait  j)orter  des  colomhiades  sous- 
m«irines,  et  ne  f)longer  que  jusqu'à  fleur  d'eau.  J'ai  dé- 
montré aiîfeurs  f  1)  que  ce  navire,  di:)nt  h.  marche  eût  été 
d'environ  une  lieue  à  l'iieurc,  aurait  })u  êire  fucil.-ment 
joint  par  des  embarcations  à  rames,  et  n'était  pas  installé 
de  manière  à  pouvoir  5e  défendre  contre  elles,  quoique  leur 
équipage  eût  éié  moins  nombreux  que  fe  sien.  Cejieridant 
il  serait  facile  de  rendre  ce  navire  invisilde  à  volonté  ,  et 
par  là  imprenafjle  ,  en  augmentant  la  capacHié  des  cases 
destinées  à  le  fiire  [>!onger,  et  en  ado})tant  cfuelquef-uns 
des  systèmes  connus,  sur  fart  d'entretenir  la  quantité  d'air 
néces>aire    aux  matelots    pendant   plusieurs  he-.rcs. 

Les  journau?:  américains  .se  j^laisent  à  reiracer  depuis 
quelque  temps  les  ex])ériences  de  Bushnelf;  ils  affirment  har- 
diment que  leur  compatriote  a,  le  premier,  construit  un 
navire  sous-marin ,  et  songé  à  s'en  servir  pour  couler  des 
vaisseaux  ennemis.  Cette  erreur  a  été  répéiée  ,  sans  aucune 
observation  critique,  ]:)ar  beaucoup  de  journaux  et  d'autres 
ouvrages  périodiques  publiés  en  £urope. 

Ré^emiuent,  A',  de  V est  parvenu  à  fïu'ie  exa- 
miner le  plan  d'un  navire  sous-mnriii  par  une  conunissioii 
d'ufilciers  et  d'iiigénieurs  de  la  marine  royale.  Ce  plan  a 
été  jugé  inexécutable,  et  très  en  arrière  des  invention.s  et 
des  pei^fectionnemens  déjà  connus.  Pour  en  donner  une 
i^ée  ,  qu'il  sufiise  de  dire  que  l'auteur  ignorait  qu'on  pûc 
V3>r  à-tour  faire  plonger  et  surgir  \\\\  bateau,  en  y  intro- 

V)  Notice  sur  Fu'ion,  insérte  dans  les  Annaks  de  V industrii :  décembre 
»8ii. 
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duiTiit  de  fVnu,  ou  en  la  rejetnnt;  c'était  à  l'aide  de  rames 
qu'il  voulait  obtenir  ces  deux  résultats  (i). 

Enfin j  le  fîls  d'un  lord,  M.  Shuldharn,  officier  distingué 
de  fa  marine  britannique,  a  fait  construire  dernièrement,  à 
ses  frais,  un  bateau  sous-marin,  avec  lequel  il  a  plongé 
jusqu'à  trente  pieds  de  profondeur,  dans  la  rade  de  Ports- 
mouth  ;  et,  non  content  de  celte  expérience,  ii  a,  dit-on, 
exécuté  un  second  ba'eau  qui  supportera  des  immersions  plus 
considérables  [z).  Cet  officier,  auquel  on  accorde  beaucoup 
de  lalent  pour  la  mécanique  ,  a  probablement  en  vue  quelque 
autre  objet  que  la  guerre  sous-marine;  car  pour  détruire  les 
vaisseaux  actuels,  et  n'avoir  rien  à  redouter  des  navires  sous- 
marins  ,  il  suffit  de  plonger  jusqu'à  douze  ou  quinze  pieds. 

Indéj^^endan-iment  de  tous  les  reriseigiiemens  qui  j)ré- 
cèdent,  ii  s'en  trouve  certainement  beaucoup  d'autres  de 
la  même  nature,  daiis  des  mai^-uscrirs  et  même  dans  des 
ouvrages  imprimés,  qui  auront  échappé  à  nos  recherches. 
Il  doit  exister  en  ouire  des  traditions  touchant  certains 
projets  dont  on  ût  un  mystère,  et  c|ui  furent  peu  connus. 
Ainsi,  en  1797,  un  maître  pilote  proposa  au  gouverneur 
de  l'île  de  France  de  couler,  par  le  moyen  d'un,  bateau  sous- 
marin  ,  les  navires  ar.glais  qui  b-îoquaient  le  port  nord- 
ouest  (3).  il  n'y  a  peut-être  pas  une  seule  puissance  ma- 
ritime chez  laquelle  on  ne  puisse  trouver  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  de  pians  relatifs  à  la  guerre  et  à  la  navi- 
gation sous-marines,  soit  dans  les  conservatoires  d'arts  et 
méuers  ,  soit  dans  les  archives  publiques,  soit  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  guerre  et  de   la  marine ,  &c. 

(i)  RcPiSciirnemcns  dqrinci  par  ies  offi- iers  et  les  ingénieurs  de[  marine 
chiivués  d'examiner  ce  -projei. 

(i)  Rensc'guemens  donnés  nnr  plusieurs  per?onncs  arrivées  vccemmnt 
-d'Angleterre,  et  notamment  par  M.  Luscombe,  à  qui  la  France  doit  1^- 
port:it[on  des  nouveaux  signaux  de  marine. 

(^)  J'ai  entendu  raconter  cette  anecdote  sur  ie$  lieux  mêmes ,  en  t^^  •  et 
«î5!c  m'a  été  confirmée  deDyis  par  des  personnes  qui  se  trouvaient  à-iiede 
F;  àncc. 
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CHAPITRE    IV. 

Bateau  sous-marln  de  A'I.M.  Coëssin  frères  (i). 

Pendant  les  expérie:-.ces  qui  furent  f.iiies  ou  Havre  avec  ce 
bateau,  M.  Ransoniiet,  qui  coininanclnit  la  corvette  l' Alcyon, 
voulut  bien  se  ciiarger  des  fonciions  de  pilote.  Cet  officier, 
outre  plusieurs  renseignemens  verl^aux,  m'a  communiqué  le 
pian  du  bateau,  le  jirocès-verbal  des  expériences  (21,  et  un 
rapport  de  l'Institut  (5),  Voici  la  description  du  nautile, 
nom  que  les  inventeurs,  à  l'imitation  de  Fulton,  donnèrent 
à  leur  machine 

Qu'on  se  figure  un  grand  tonneau  en  bois,  cerclé  en  fer, 
ayant  douze  pieds  de  long  et  neuf  pieds  de  diamètre.  Chaque 
extrémité  est  recouverte  par  un  cône,  fabriqué  de  la  même 
façon.  Le  tout  ne  forme  extérieurement  qu'un  seu[  corps, 
dont  la  longueur  totale  est  de  vingt-sept  pieds;  niais  l'inté- 
rieur se  trouve  naturellement  divisé  en  trois  parties,  par  les 
deux  fonds  du  tonneau.  De  plus,  un  plancher  horizontal 


(i)  L'un  de  ces  messieurs  ctp.it  employé  à  l'administration  de  la  guerre  ; 
l'autre  était  officier  d'arïiiierie.  Le  premier  parait  avoir  pris  le  plus  de  part 
à  la  coiiotruction  du  bateau,  et  aux  nombreuses  démarches  a  l'aide  des- 
(juelles  le  pian  en  fut  mis  sous  les  yeux  de  Bonaparte. 

(:)  Daté  du  Hiivre  ,  au  mois  de  septembre  1809,  et  signé  par  M.  Mon- 
tagnics  Laroque,  commandant  du  port,  et  M.  Grchan  ,  ingénieur. 

(3)  Daté  du  I  I  avril  1810,  et  siguc  par  ALM,  .Monge ,  Sané,  Biot,  et 
Cirnot,  rapporteur. 
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d'vise  le  tonnena  en  deux  autres  })ariies  ;  l'une  serî  de  caîe, 
l'iiUîre,  d'enLix-r;oi-!t. 

Deiiicre  ui^.e  écou'.ille,  ^)rntîquée  dniis  la  pnrtie  supérieure 
du  nnvire,  il  y  a  une  espèce  de  lanterne  vitrée,  pnr  ie  moyen 
de  lac'ueffe  \e  pifore  cherche  h  clirio;er  l'ciribnrcniion.  Mais  il 
r-e  peut  le  faire  qu'ai;-d:ssu5  de  i'eau;  car,  Jor^cju'on  est 
pîcngé  dans  ce  fluide,  à  peine  disiinHue-t-on  les  objets  à  la 
distance  de  quatre  ou  cir.Cj  |-ieds  :  du  moins,  dans  !e  port  du 
Havre,  où  ies  cau>:   sont  assez  fangeuses. 

Auprès  de  la  lanterne,  s'éîèvent  deux  tuyaux  en  cuir.  Une 
de  leurs  exîréinités  coinmur.ique  avec  un  ventilateur  placé 
dans  l'entrepont  ;  l'au.ire  cxlré:i:ité  est  supportée  par  un 
flotteur  en  cuivre,  percé  de  trous,  j^our  !L;isser  entrer  et  sertir 
1-air. 

Vers  l'avant  du  navire,  se  trouve  un  mât  à  charnière;  il 
porte  \.\v.e  Lou'.e  et  une  voile  triangulaire.  Il  s'incline  horizoa- 
lalement,   lorsqu'c^n  veut  naviguer  sous  l'eau. 

Une  grande  quantité  de  le>t,  ])iacée  dans  le  fondde  la  café, 
assure  la  siabiiité  du  nautile.  Pour  plonger,  on  laisse  entrer 
de  l'eau  dans  les  deux  cônes;  peur  surgir,  on  y  refoule  de 
i'air  qui  chasse  l'eau.  Cette  opération  s'efîectue  au  moyen  de 
deux  grands  soufflets. 

Il  y  a  sur  chaque  coié  du  nautile,  deux  ra:nes  C|ui  passent 
nu    iraveii  de    trous  garnis  de  poches  en   ci;ir.   Les   pales 
des  r::mes   consistent  en  deux  volets  rectangulaires,  qui  le 
ferment  dans  un  sens  et  s'ouvrent  dans  l'autre,  par  la  seule 
résistance  eu  fluide.  L'y  a  aussi  decî-iaque  bord,  deux  autres, 
rame^  plus  courtes ,  dont  la  pale  est  hxe  et  carrée  ;  leurs  di- 
■^  erses  ir,clinaisonscontri  ;uent  à  faire  monter  ou  descendre  le 
ravire,  lorsqu'il  a  quelque  vitesse  dans  le  sens  horizontal.  L-' 
gouvernail  est  \\n  triangle  isoscèle  ,  dont  la  base  a  six  pif<iS 
et  demi,  et  les  deux  autres  côtés  cinq  pieds.  Le  mécanisiie, 
assez  compliqué,  qui  le  fait  mouvoir,  est  exposé  à  beai^o^P 
d'avaries,  et  ne  mérite  nullement  d'èire  décrit. 
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Les  aiueu'-s  du  nautile  le  destinnient  à  contenir  \n!igt  on 
vingt-cinq  hoinnics;  on  trouvn  qu'il  ne  poiivnit  en  conienir 
que  neuf.  Siiinnrche  fut  seulement  d'une de:ni-lreue  h  J  heure. 
Les  inventeurs  s'étaient  persuadé  crue,  parle  moyen  du  nautile, 
on  j)ouvait  aller,  pendant  la  nuit,  clouer  une  chemise  soufrée 
sous  la  poupe  de  navires  h  l'ancre;  ce  qui  est,  de  tous  les 
moyens  de  destruction,  le  moins  ingénieux ,  le  moins  expé- 
djtif  et  le  moii^s  certain. 

Cette  embarcation  n'était  pas  même  pourvue  d'une  jauo^e, 
pour  faire  connaître  le  nombre  de  pieds  dont  on  plono-eair. 
Une  fois  on  descendit  jusqu'à  noyer  le  flotteur,  qui ,  au  lieu 
d'envoyer  de  l'air  dans  l'entrepont,  y  laissa  pénétrer  de  l'eau. 
On  se  hâta  d'étrangler  les  tuyaux  en  cuir.  Ensuite  on  re- 
foula tant  qu'on  le  put  de  l'air  dans  les  cônes,  et  l'on  par- 
vint à  surpir.  Le  nautile  avait  déjà  commencé  à  s'enfonrer 
dans  la  vase  ,  et  s'il  n'eût  pas  contenu  assez  d'air  j)our  ex- 
pulser l'eau,  sa  perte  était  infaillible. 

La  méthode  de  se  débarrasser  ainsi  de  l'eau  par  le  moyen 
de  l'air,  a  le  grand  défuU  d'exiger  une  communication  pres- 
que constante  avec  l'atmosphère.  Le  flotteur  est  non-seule- 
ment exposé  à  des  accidens,  mais  de  plus  ,  il  retarde  fa 
marche  du  navire,  et,  ce  qui  est  pire  encore,  il  sert  de  signaf 
à  l'ennemi  et  lui  procure  la  faculté  de  s'emj)arer  du  nautile. 

MM.  Coëssin  s'étaient  déîeriviinés  à  supprimer  le  flotteur, 
d'autant  que  les  i'ieuf  homn-ies  contenus  dans  le  nautile  y 
étaient  parfjis  restés  pius  d'une  heure ,  sans  éprouver  le 
besoin  de  faire  agir  le  ventilateur  pour  renouveler  l'air.  Mais 
îTialgré  la  suppression  du  flotteur,  la  form.e  et  l'installation  du 
nautile  étaient  trop  imparfaites,  sa  marche  trop  lente,  et  ses 
armes  trop  peu  redoutables. pour  qu'il  fût  jamaisenétat  d'at- 
taquer avec  succès  des  bâtimens  de  guerre. 

Mais  n'ayant  pas  su,  proî)ab!enient,  que  beaucoup  d'in- 
vention? plus  avantageuses  en  ce  genre  avaient  déjà  été  exé- 
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cutées  ou  proposées,  MM.  Coëssin  firent  d'abord  un  grand 
mj^sière  de  leurs  travaux.  L'un  de  ces  messieurs  écrivit  k  un 
de  ses  amis  :  «  Personne  n'avait  entendu  parier  de  notre 
5>  machine  ,  avant  que  l'empereur  eût  ordonné  à  des  subal- 
53  ternes  d'en  prendre  connaissance;  c'està  quoi  nous  n'avons 
»  pas  voulu  consentir  (  i  ].  " 

II  paraît  que  Bonaparte  lui-même  prit  la  peine  d'examiner 
ies  plans  de  ces  messieurs,  et  s'y  intéressa  assez  vivetnent.  Le 
procè:-verbal  des  expériences  faites  au  LLivre contient  quel- 
ques criiiques  très-douces,  et  se  termine  delà  sorte  :  «  Nous 
33  reconnaissons  que  les  principes  d'après  lesquels  le  nnutile 
»  est  construit,  sont  vrais ,  d'une  a]>plication  facile  aux  objets 
53  proposés,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'apporter,  par  la  réflexion, 
>3  le  travail  et  l'expérience,  des  perfectionnemens  pour  lés- 
as quels  on  a  déjà  des  solutions  certaines,  et  qu'il  est  naturel 
as  d'espérer  porter  plus  loin  encore,  si  son  exe,  le  ministre 
33  de  la  marine  veut  indiquer  un  centre  où  iront  se  réunir 
»  les  idées  des  personnes  qui  s'occuperont  de  remplir  les 
33  vues  du  Gouvernement  (^j.  ■>' 

La  commission  nommée  par  l'Institut  fit  un  rapport 
basé  sur  ce  procès-verbal ,  mais  encore  plus  indulgent.  II 
était  plein  d'éloges,    tels  que  ceux-ci  :  «  Nous  pensons 


(i)  Alémoire  sur  une  nouvelle  irachine  à  iilonger ,  &c.,  par  F.  de  Diicberg, 
page   1 4  ;  Paris ,  1 8  1 1 . 

(2)  Cette  dernière  réflexion  est  extrêmenr.ent  sensée.  L'art  naval  n'est 
point  populaire  en  France,  et  le  Gouvernement  ne  possédera  jamais  des 
bâtimens  de  guerre  parfaitement  armés,  et  encore  moins  des  machines 
maritimes  d'une  construction  nouvelle  ,  t.-nt  que  nous  n'aurons  pas  des 
séances  de  marine  comme  celles  que  Louis  XIV  présida  jadis,  ou  une  aca- 
démie navale,  comme  celle  qui  existait  à  Brest,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV  et  sous  le  règne  de  Lo.is  XVI.  On  sait  qu'à  ces  trois  époques, 
le  matériel  des  escadres  françaises,  et  l'intruciion  à^i  officiers  qui  les  com- 
mandaient, eurent  parfois  une  supériorité  très-marquée  sur  le  matériel  et 
ie  personnel  de  toutes  ies  puissances  mariâmes  de  l'Europe, 
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»  qu'il  faut  distinguer  de  pareilles  inventions,  dans  fesquelleî 
>5  l'expérience  a  prouvé  que  les  plus  grandes  difficultés  ont 
3î  été  prévues,  de  celles  qui  ne  sont  souvent  que  des  pro- 
>j  jets  inforines ,  et  dont  i'éjireuve  pourrait  être  très-pé- 
jî  rilleuse.  Il  n'y  a  plus  de  doute  maintenant  qu'on  puisse 
35  étaijlir  une  navigation  sous-man'nc  irès-expéditiveineiit  et 
»  à  peu  de  frais;  et  nous  cro)ons  que  MAI.  Coëssia  ont 
»  établi  ce  fiiit  par  des  expériences  certaines,  « 

Le  même  fait  avait  déjà  été  établi  par  les  expériences  da 
Drehbel ,  vers  1620;  de  13ushneII,en  1777;  de  Fulton,  en 
1:01;  et  par  plusieurs  autres  expériences  moins  connues 
du  public.  De  plus,  le  nautile  de  MM.  Coëssin  faillit  périr 
par  un  vice  particulier  de  construction ,  et  lépreuve  qu'on 
en  fit  ne  mérite  que  trop  d'être  appelée  périlleuse.  Enfin 
les  plus  grandes  difficultés  n'avaient  pas  éré  prévues  ou 
vaincues;  car  cette  efubarcaiion  marchait  mal,  était  facile 
à  découvrir  et  à  saisir  f)ar  son  fiotieur,  ne  possédait  au- 
cune arme  redoutable,  et  était  dépourvue  des  moyens  de 
se  diriger  sous  l'eau  contre  l'ennemi.  En  un  mot,  jamais 
rien  de  plus  défectueux  n'a  été  fliit  en  ce  genre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  M.  Drieberg  accusa  MM.  Coëssin 
de  plagiat,  à  l'occasion  du  ventilateur  appliqué  au  nautile,  ec 
ces  messieurs  semblent  avoir  regardé  cette  accusation  comme 
ayant  quelque  fondement.  L'un  d'eux  écrivit  à  un  ami  de 
M.  Drieberg,  qui  s'était  mêlé  de  cette  affaire  :  «  Nous  avons 
»  en  effet  imaginé,  mon  frère  et  moi,  une  fort  jolie  ma- 
55  chine,  dans  laquelle  entre  l'idée  de  i\L  Drieberg;  mais 
»  dans  l'hommage  que  nous  en  avons  fait  à  l'Empereur  , 
33  nous  avons  eu  grand  soin  de  parler  de  l'hommage  fait 
w  par  Drieberg,  dans  le  courant  de  l'été  dernier,  et  de  la 
J3  manière  dont  sa  proposition  a  été  reçue  de  M.  Monge; 
"  et  tout  cela,  en  termes  si  respectueux  pour  M.  Monp;e, 
3>  et  si  honorables  pour  M.  Driebersi;,  que  noire  machine 
»  deviendra  bien  plutôt  un  moyen  de  faire  valoir  celle  de 
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x>  Dileherg,  que  tous  les  autres  moyens  qu'il  aurait  pu  em- 
»  ployer  (i  ).  -> 

Si  MM.  Coëssin ,  avant  de  songer  à  perfectionner  la  cons- 
truction des  navires  sous-.'r.arins,  avaient  fait  des  recherches 
et  des  éludes  sur  ce  sujet,  iis  auraient  étéà  n-lême de  répondre 
à  M.D.'ieberg  :  ce  Depuis  plusieurs  siècles,  on  est  dans  l'usage 
d'aérer  avec  de  grands  soufijei s  les  espaces  renfermés  :  Col- 
lado,  en  i  5  S'6,  disait  crue  les  mineurs  espngnolsemployaient 
hnl;i:uelfement  ce  procédé  (2'  ;  Kircher  le  recotumauda 
en  1664  13);  Haufefeuille  i'apitliqua,  en  167H,  aux  nnvires 
sous-marins  et  autres  n;achii:es  h  pi'oiiger  (4);  v^i^s  la  même 
époque,  Borclli  s'occujxi  de  cette  n.ème  apj)iicaîion  (5],  qui 
fut  présentée  dans  le  siècle  suivant,  comme  une  inveniioii 
iiouveiie,  par  un  docteur  de  l'université  de  Leipsic  {6}  et 
par  beaucoup  d'autres  personnes,  tant  jx)ur  travailler  sous 
l'eau,  que  dans  les  puits,  les  mines,  les  losses  &.c.  Enlin,  en 
1  808,  c'esl-à-dire,  trois  ansavantque  la  p'étendue  invention 
de  M.  Drieberg  fût  rendue  publique  ,  M.  Brisé-Fradin  avait 
de  nouveau  recommandé  l'einpioi  des  soufflets  et  autres 
ventifateurs,  dans  les  es])aces  privés  de  gaz  respira;:)le  (7].  » 

(l'î  Alempi'û  sur  are  r.omrllc  machmc  à  plonger ,  appela  l'riton,  par  Fré- 
déric de  Drieberg,  pages  12  et  13;  Paris,  1811. 

(2)  Praùca  iiuinuaî  c^.c  aniikria ,  êic,  page  6j;  Milan,  159:.  La  première 
édition  fut  imprimée  à  Venise,  en  1  jb6. 

(3)  Aiur.dus  subten\:r.eus ,  iib.  X,png.   ijj. 

(4)  L'Art  de  respirer  s -us  l'cnii ,  ])age  13  et  suiv.;  Paris,  jSqi,  —  Leurs 
à  M.  Bour.clot ,  &c.  p.  14;  P.iiis,  1702. 

(;)  De  Motu  animalium ,  pars  I ,  p.  359  et  req.;  Roirse,  iC8o. 

(«5)  Acui  cr  dltorum ,  puM'ciita  L'psiœ  ■■  cites  dans  les  deux  recueils  suivaas: 
Unii'crsid  AUoiiiinc ,  pag.  259;  november,  1761.  —  PJiilos&pliical Ma^azinet 
p.  307,- octobcr,  :82i. 

(j)  Chimie  pneumatique .  &.C.,  p.  i  5  et  206, 
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CHAPITRE   V. 

JVlachines    infernales,     Pétards   foiîans ,     Fusées    sous-inarînes j 
Caiiinoraiis  ,    Torpilles. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  on  avait  détruit  des  navires  et  certaines  constructions 
hydrauliques,  au  moyen  de  feu  grégeois  conduit  sous  l'eau 
par  des  plongeurs.  Mais  deux  siècles  après  que  la  poudre  à 
canon  fut  adoptée  en  Europe,  les  brûlots,  dont  l'usage  est 
d'une  haute  antiquité  (  i  ) ,  furent  chargés  non-seulement  de 
matières  inflammables,  mais  encore  de  bombes,  de  pots  à  feu, 
de  grenades,  de  canons  chargés  jusqu'à  la  bouche,  et  de  barils 
de  poudre  (2).  On  imagina  enfin  de  diminuer  sensiblement 
la  quantité  des  matières  incendiaires ,  et  d'augmenter  celle 
des  autres  artifices,  et  sur-tout  des  barils  de  poudre.  Le 
premier  essai  en  ce  genre  semble  avoir  été  fait  en  1 5  H  5 .  On 
le  doit  à  un  inofénieur  nommé  Frédéric  Jambelli ,  qui  était 
au  service  des  habitans  d'Anvers  ,  pendant  le  siège  que  cette 
ville  soutint  contre  Alexandre  Farnèse.  On  plaça  dans  la 
cale  de  grands  bateaux  ou  navires  à  fond  plat ,  plusieurs 
milliers  de  poudre,  et,  par-dessus,  une  grande  quantité  d'ar- 


—  Q.  Curtius,  lib.  IV,  c.  3.  —  Arrien,  F.xpéd!tiou  d' Alexandre ,  p.  93;  éd.  1704. 

—  C.  J.  Csesaris  Commentnrii,  de  kilo  dvili,  lib.  m,  ou  l;i  traduction  de 
Waiily ,  t.  II,  pag.  269  ;  Paris,  1806.  —  liq^UTHQV  iwv  ko.i'  aîiiiv  Iç^p/ûJ», 
t.  I,  p.  1 9  5  ;  Parisiis ,  1162. —  ©soÇûCvot;?  X^pKoye^tip/a  ,  p.  100  et  551, 
Parisiis,  i6>).  —  Scriptores  jwst  Tlicovhanem ,  p.  343;  Parisiis,  1685.  — 
Willermi  Tyrensis /://5WrM,  i.  XX  ,  c.  17.  —  &c. 

(2)  Devises  or  inventions,  &c.,  by  Wiiiiarn,  Bourne ,  pag.  %  et  suivantes; 
London,  i  jyS.  — Nautica  Méditerranée ,  di  B.  Cresceiitio,  pag.  499; 
Romae  ,  1 607.  —  L'Armata  navale ,  dei  capitan  Pantero  Pantera ,  &c. , 
pag.  345  et  suiv.  ;  Roma,  1614.  —  Arcatw  del  mare  ,  di  Roberto  Dudleo, 
duca  di  Northumbria,  etc.;  lib.  Ill ,  pag.  5;  Firenze,  1646.  — Histcria  di 
Alalta,  di  Giac.  Bosio,  part,  z  ,  iib.  II. —  Recueil  défaits  mémorables  pour 
servir  à  l'histoire  générale  de  la  marine,  ire. ,  tom.  I,  p.  24'$;  Paris,    \J1~' 

—  Histoire  de  la  puissance  navale  d'Angleterre,  par  Saiate  -  Croix,  tome  I, 
pag.  229;  Paris,   1786. —  &c. 
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tifices  et  de  grosses  pierres.  Ces  machines,  destinées  h  rompre 
un  i:>ont,  lurent  abandonnées  au  courant.  Le  feu  y  fut  mis 
par  des  mèches  dont  ia  durée  était  connue,  et  par  des  es- 
pèces d'horloges ,  dont  le  ressort  faisait  battre  une  pierre  de 
fusil,  au  Jjout  d'un  temps  réglé  d'avance.  Leur  explosion 
fiât  d'une  violence  horrible,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de 
machines  infernales  (  1  ).  II  est  à  croire ,  d'après  la  description 
qui  en  a  été  donnée,  que  leur  tillac  était  presque  au  ras  de 
l'eau.  L'année  suivante  ,  on  en  construisit  une  autre  qui  était 
})eut-être  entièrement  submergée  ,car  on  imngina  un  moyen 
j)our  la  diriger  sous  l'eau  [2].  En  1  5S8,  les  Anglais  em- 
ployèrent aussi  avec  beaucoup  de  succès ,  contre  Yinvencible 
armada,  huit  brûlots  installés  à-peu-près  de  la  même  fa- 
çon (3).  Crescentio,  qui,  à  cette  époque,  s'occupait  beau- 
coup de  marine  et  d'artillerie,  ])ense  que  le  feu  y  fut  mis 
j)ar  des  mouvemens  d'horlogerie ,  tels  que  ceux  des  réveille- 
matins. 

Le  même  auteur,  après  avoir  recommandé  l'emploi  du 
feu  grégeois,  porté  par  des  plongeurs  sous  la  carène  des  vais- 
seaux ennemis,  enseigne  la  manière  de  fabriquer  des  pétards 
sous-niarins.  C'est  de  la  poudre  à  canon  renfermée  dans  de 
grandes  pierres  creusées,  ou  dans  de  grands  vases,  faits  de 
stuc  ou  de  toute  autre  matière  qui  sesèchepromptement.On 
les  eût  jetés  à  l'eau,  lorsque  la  flotte  ennemie  serait  entrée 
dans  le  port  qu'il  fallait  défendre.  Une  mèche  d'une  cer- 
taine durée  y  mettait  le  feu,  et  il  devait  en  résulter  une  ex- 
])losion  capable  de  tout  bouleverser  autour  d'elle  (5). 

En  1628,  les  Rochelois  entreprirent  de  rom}:)re  la  digue 
qui  fermait  l'entrée  de  leur  port ,  au  moyen  de  trois  machines 

(i)  F.  Strada ,  di  Bclb  Belgico,  dccad.  z,  lib.  V],  p.  4^5  et  secj.  Pari- 
siis,  1648. 

(2)  IHd. 

(3)  Ncuiticn  AJeditcnwica ,  di  B.  Crescentio,  pag.  49S  ;  Romac,  \6o-j. 

(4)  Uid.  pag.  499. 
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infernales,  ou  grandes  mines  flottantes.  Cette  tentative  n'eut 
aucun  succès.  Les  Anglais  ne  furent  j)as  j">Ius  iieureux,  en 
essayant  une  invention  du  même  genre  contre  les  vaisseaux 
du  Roi  de  France ,  mouillés  sur  une  ligne  qui  s'étendait  depuis 
la  digue  jusqu'à  la  rade  de  Ché-du-Bois.  «Dans  la  nuit 
«  du  dernier  jour  de  septembre ,  ils  placèrent  en  mer  une 
«  douzaine  de  pétards  flottans,  qui  consistaient  en  des  ma- 
33  chines  de  fer-blanc  remplies  de  poudre.  Elles  renfermaient 
j>  un  ressort  qui  se  débandait  en  touchant  un  corps  solide, 
33  et  mettait  le  feu  à  l'artifice.  Un  de  ces  pétards,  qui  était 
33  destiné  contre  la  flotte  royale  ,  éclata  en  touchant  un 
33  vaisseau,  et  ne  lui  fit  d'autre  mal  que  de  lui  jeter  de 
33  l'eau  :  on  prit  les  autres  avant  qu'ils  pussent  faire  leur 
33  efi^et  (  1  ) .  » 

Drebbel  (mort  en  1634)  avait  inventé  un  instrument, 
ayant  environ  neuf  pouces  cubes,  qui  contenait  une  poudre 
plus  forte  que  la  poudre  à  canon  ordinaire.  Ce  pétard,  muni 
d'un  ressort,  devait  être  porté  à  l'aide  d'un  bâton  long  de 
vingt  pieds,  sous  la  carène  d'un  vaisseau  (2)  qui,  disait-on, 
eût  été  défoncé,  sans  que  l'explosion  eût  fait  courir  aucun 
risque  à  l'homme  chargé  de  diriger  ce  bâton.  Le  docteur 
Keiffer,  gendre  de  Drebbel,  en  fit  voir  l'expérience  à 
Cromvvel ,  qui  voulait  en  acheter  le  secret,  loî-sque  la  mort 
vint  le  frapper.  Depuis ,  on  conseilla  à  Charles  II  de 
ne  pas  encourager  une  pareille  invention ,  qui  pouvait 
devenir  très-funeste  à  l'Angleterre  (3). 

En  1650,  Siemienowicz  donna  des  détails  de  construction 


(1)  Histoire  générale  de  lu  marine,  ifc,  par  Boismélé,  tom.  II,  pag.  402  ; 
Paris,  \'J\C.  —  Recueil  de  faits  mémorables  pour  servir  à  l'histoire  générale  de 
la  marine ,  tom.  II ,  pag.  1 1 9  j  Paris ,   l 'j'-j. 

(2)  Fulton  a  renouvelé  en  partie  cette  invention.  (The  Life  ofE.  Fulton , 
by  lus  friend  C.  Coldcn ,  p.  88  and  followingj  New- York,   1817.  ] 

(3)  Journal  des  voyages  de  Bait.  de  Monconys  ,  publié  par  son  fils,  tom.  II, 
pag.  40;  Paris,  1777.  La  première  édition  est  beaucoup  plus  ancienne  i 
et  c'est  en   1663  <jue  Monconys  vit  le  docteur  KciiTer. 
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relatifs  à  des  mines  flottantes  de  petite  dimension  (i);   et 
dans  un  ouvrage  posthume  de  Wilkins,  imprimé  en  1680, 
if  est  dit  qu'on  peut    faire  sauter  les  vaisseaux  h.  l'aide  de 
navires  sous-marins  (2). 

Vers  1688,  on  installa  à  Toulon,  en  machine  infernafe, 
la  flûte  le  Chameau.  Dans  la  cale,  on  avait  construit  en 
brique  et  en  ciment,  une  espèce  de  bombe  ovoïde,  qui  con- 
tenait sept  à  huit  mille  livres  de  poudre.  De  plus,  le  navire 
était  rempli  d'une  grande  quantité  de  vieux  canons  ,  de 
bombes  et  d'autres  artifices.  Cette  machine  était  destinée 
contre  le  port  d'Alger;  mais  on  n'en  fit  pas  usage  (3^ 

tin  1693  et  16^4»  ies  Anglais  entreprirent  de  détruire, 
à  l'aide  d'immenses  machines  infernales,  nos  principales  villes 
commerçantes  de  la  iManche.  Mais,  quoique  ces  machines 
fussent  secondées  par  des  bombardemens  très-actifs,  elles 
ne  produisirent  qu'un  mal  assez  peu  considérable.  Les  An- 
glais éprouvèrent  par  la  suite  de  vifs  regrets,  en  calculant 
que  les  sommes  employées  pour  ces  opérations  avaient 
surpassé  la  dépense  nécessaire  pour  réparer  nos  maisons 
brûlées  ou  abattues  (4).  Ce  fut  le  seul  reproche  qu'ils  s'adres- 
sèrent ,  à  l'occasion  de  l'entreprise  la  plus  atroce  que  pré- 
sentent les  fastes  de  la  guerre.  On  ne  saurait  confondre,  en 
effet,  l'emploi  des  mines  contre  un  fort,  un  arsenal,  ou  un 


(1)  Ars  tfiûgna  artUleriit,  pars   i  ,  iib.  IV,  cap.  8;  Amstelodami ,    1650; 

—  ou  ia  traduction  par  P.  Noizet,  pag.  293  et  294;  Amsterdam,   1651. 

(2)  «The  submarine  vessel  may  beofa  vcry  great  advantage  against  a 
3>  navy  ot  enemies  who  ,  by  this  means  ,  may  be  undermined  in  thewater, 
"  and  blown  np.  ^>  ( i\lathcmancal  magick ,   pag.   107.^ 

(j)  AJémoire  d'artillerie,  par  Surirey  de  Saint-Remy,  &c.  ;  tome  II, 
pag.  142,  édition  de  1765.  —  L'Artillerie  raisonnée,  par  le  Blond,  pag.  264, 
édition  de  1776. 

(4)  A'Iémoire  sur  ce  qui  s'est  passé  sur  mer ,  ifc,  parBurchett,  secrétaire 
de  l'amirauté;  traduction  française,  pag.  277  et  suiv.  ;  Amsterdam,  1704. 

—  Histoire  navale  d'Angleterre,  par  Lediard  ,  traduction  française,  tom.  IIJ, 
pag.  137  et  suivantes;  Lyon,  1  7J  i .  —  Aaral  Chnviicle ,  &'c.,tome  VIII, 
n."  47  1  P'ig-   SCj. —  &c. 


{  r-5  )  ^   ^ 

vaisseau,  avec  le  projet  exécrable  d'anéantir  totalement  dts 
cités  pleines  de  femmes,  d'enfans,  de  vieillards  et  de  jjaisihies 
habitans,  et  dans  lesquelles,  à  l'instant  de  l'attaque,  il  ne 
se  trouvait  peut-être  aucun  des  navires  armés  en  course 
qui  excitaient  particulièrement  la  fureur  de  i'ennemi.  Le 
dépit  d'avoir  échoué  dans  plusieurs  tentatives  semblables  , 
fit  abandonner  pendant  long-temps,  au  gouvernement  bri- 
tannique, l'usage  de  toute  espèce  de  mines  flottantes. 

Vers  1730,  le  docteur  Desaguiiers  ,  s'amusant  à  tirer 
des  fusées  aquatiques  sur  la  Tamise,  s'aperçut  que  l'une 
d'elles,  qui  avait  éclaté  sous  un  grand  canot,  l'avait  soulevé 
sensiblement.  Il  en  dirigea  une  autre  contre  une  petite  em- 
barcation, qui  fut  défoncée.  Une  autre  fois,  il  fit  détonner 
une  de  ces  fusées  au  fond  d'un  étang ,  et  la  commotion  fut 
si  violente,  que  les  personnes  qui  étaient  à  l'entour,  ressen- 
tirent une  espèce  de  tremblement  de  terre  très-brusque    [  1  ). 

Durant  la  guerre  de  l'indépendance,  David  Bushneil  , 
après  avoir  inutilement  tenté  de  faire  sauter  des  navires  an- 
glais au  moyen  de  son  petit  bateau  sous-marin,  se  servit 
de  pétards  flottans,  dont  la  plus  grande  différence  avec  ceux 
de  la  Rochelle,  consistait  en  ce  que  la  poudre  se  trouvait 
renfermée  dans  des  barils  en  bois,  au-Iieu  de  l'être  dans  des 
boites  de  fer-blanc. 

ce  En  1777,  dit  cet  Américain,  je  m'embarquai  la  nuit, 
w  dans  un  bateau  baleinier ,  et  j'allai  auprès"  de  la  frégate 
"  Cerherus,  qui  était  à  l'ancre  entre  la  rivière  de  Connec- 
w  ticut  et  New-London.  Je  conduisis  une  machine  le  long 
»  de  son  bord,  par  le  moyen  d'un  cordage.  Cette  machine 
35  était  pleine  de  poudre,  et  renfermait  une  batterie  de  fusil, 
33  dont  la  détente  était  lâchée  par  un  autre  appareil ,  qui 
îï  devait  agir  en  touchant  le  coté  de  la  frégate.  Mais  la  ma- 
3ï  chine  rencontra  un  petit  navire  qui  était  mouillé  derrière 


(1)   Cours  cL  phjsiquc  expérimentale  ,   trad.  pur  Pezenas ,   tom.  I,  p.  44*^  > 
Paris,   17)1. 


5J  la  frégate,  et  dont  celle-ci  m'avait  caché  la  vue.  L'explosion 
»  se  fit,  et  le  petit  navire  fut  détruit,  ainsi  que  trois  hommes. 
»  Un  autre  homme  fut  lancé  par  dessus  ie  bord;  on  le  re- 
35  trouva  en  vie,  mais  blessé  très-grièvem^ent. 

»  Dans  une  autre  circonstance,  je  remplis  de  poudre  plu- 
S5  sieurs  barils  préparés  de  manière  à  s'enflammer  sous  l'eau, 
»  par  le  contact  du  premier  corps  solide  qu'ils  rencontre- 
D>  raient.  Je  les  jetai  dans  la  Delaware,  en  avant  de  la  flotte 
Dî  anglaise,  qui  avait  mouillé  auprès  de  Philadelphie  pendant 
3i  le  mois  de  décembre  1777.  Je  ne  connaissais  point  la  n- 
33  vière,  et  je  fus  obligé  de  me  fier  à  luie  personne  qui  la 
3î  connaissait  très-imparfaitement,  ainsi  que  j'eus  par  la  suite 
»  l'occasion  de  m'en  convaincre.  Nous  nous  approchâmes 
>->  de  la  flotte,  autant  que  mon  compagnon  osa  le  faire; 
3>  mais  il  fut  trompé  sur  fa  distance,  ainsi  que  je  le  fus  moi- 
5>  même.  Nous  mîmes  nos  barils  à  l'eau,  espérant  que  la 
33  marée  les  porteraitsur  la  flotte  ennemie;  et  si  nous  n'avions 
»  été  alors  qu'à  une  soixantaine  de  yards  [30  toises  environ]  , 
33  comme  nous  le  pensions,  je  suis  persuadé  qu'ils  seraient 
33  arrivés  dessus  presque  instantanément.  Mais  je  reconnus 
j3  ensuite  qu'ils  avaient  été  abandonnés  au  courant  beaucoup 
53  trop  tôt  :  ils  furent  retenus  quelque  temps  par  des  giaces, 
33  et,  lorsqu'ils  s'approchèrent  de  la  flotte,  le  jour  commen- 
3-  çait  à  paraître;  ils  étaient  éloignés  les  uns  des  autres,  et 
3î  dans  une  situation  tout-h-fait  désavantageuse.  Un  d'eux 
33  cependant  fit  sauter  un  canot,  et  les  personnes  qui  étaient 
33  dedans.  L'alarme  se  mit  parmi  les  Ane;Iais,  et  cette  en- 
33  treprise  reçut  îe  nom  de  /a  bataille  des  barils  (1).  " 

En  1797,  M.  Reveroni,  officier  français,  fit  imprimer  fa 
description  de  quelques  mines  flottantes.  Il  proposa  aussi 
de  défoncer  la  carène  des  vaisseaux  avec  une  carronade 
placée  verticafement  sous  l'eau,  et  surmontée  par  un  levier 


(1)   Transactions  oj  the  American  philosophical  societj' ,  held  nt  Philadelphia , 
6(c. ,  tom.  IV,  p;ig.  510  et  suivantc-5. 


(   3^7  ) 
qui  eût  fait  partir  le    coup   en    étant  heurté  par  un  corps 
solide  (i). 

Dans  les  années  i  797  et  suivantes,  Fulton  entreprit  une 
suite  d'expériences  semblables  à  celles  de  son  compatriote 
Bushnell  (2)  ;  et  n'ayant  pu  réussir  à  faire  adopter  en 
France,  ni  les  pétards,  ni  les  navires  sous-marins,  il  passa 
en  Angleterre  vers  la  fin  de  i  8o4. 

Cependant  ses  démarches  très-actives  auprès  du  gouver- 
nementfrançais,  avaient  jusqu'à  un  certain  point  excité  l'atten- 
tion de  quelques  hommes  d'état.  M.  Régnier,  conservateur 
du  musée  d'artillerie,  composa,  en  1799,  d'après  l'invitation 
du  ministre  de  la  marine,  un  pétard  flottant  (  arme  connue 
depuis  sous  le  nom  de  torpille)  qui  offrait  un  perfectionne- 
ment très-ingénieux. 

C'était  un  baril  solidement  cerclé  en  fer,  et  assez  grand 
pour  contenir  deux  cents  livres  de  poudre.  L'intérieur  de  ce 
baril  avait  une  case  particulière,  dans  laquelle  était  renfermé 
un  fort  pistolet  d'arçon  ,  chargé  à  poudre.  Deux  fils  métal- 
liques, traversant  des  boîtes  de  cuir  gras,  cotr.me  dans  les 
machines  pneumatiques,  permettaient  de  mettre  à  volonté 
le  pistolet  au  repos  ou  au  bandé ,  quoique  la  torpille  fût 
plongée  dans  l'eau. 

Au-dessus  du  baril,  étaient  établis  deux  leviers  à  bascule 
auxquels  étaient  attachés  des  fils  de  détente  en  laiton  ,  et,  en 
touchant  un  des  points  de  _la  longueur  des  deux  leviers, 
le  pistolet  partait.  Dilférens  essais  faits  en  mer  prouvèrent 
qu'un  vaisseau  ne  pourrait  rencontrer  ces  leviers  sans  être 
détruit  soudainement. 

Quelques  ofïîciers  de  marine  s'occupèrent  de  diriger  cette 
torpille  ;  mais  le  traité  de  paix  d'Amiens  étant  survenu,  le 
gouvernement  fit  cesser  les  expériences  (  3  ). 

(r)  Inventions  militaires  et  fortifiantes;  lA'  partie,  Contre-mines  fiottantcs. 
(2)   The  Life  of  R.  Fulton  ,  pig.  z6. 

(^)  Renseignemens  donnes  par  M.  Régnier.  —  On  voit  encore,  au  musée 
d'artillerie,  des  iragmcns  du  modèle  de  ses  torpilles. 


(  3^8  ) 

Dans  îa  nuit  du  4  au  5  octobre  i8o4,  les  Anglais  diri- 
gèrent des  brûlots  ordinaires  et  des  pétards  fîottans,  nommés 
cat'imorans ,  contre  [es  bâtimens  de  la  flottille  de  Boulogne, 
mouillés  en  ligne  devant  le  port.  Les  catimorans  sont  de 
petits  radeaux  presque  entièrement  cachés  sous  l'eau  ,  au 
centre  desquels  se  trouve  une  caisse  de  poudre.  L'explosion 
est  déterminée  par  un  ressort  d'horlogerie,  qui  fait  agir  une 
forte  batterie  de  fusil,  à  l'expiration  d'un  espace  de  temps 
réglé  d'ayance.  Le  désordre  et  l'inquiétude  furent  assez 
considérables  parmi  nos  bâtimens ,  quoique  les  pertes  réelles 
se  réduisissent  k  peu  de  chose  (i).  C'est  encore  une  des  oc- 
casions où  les  Anglais  ont  sans  doute  regretté  d'avoir  dé- 
pensé beaucoup,  pour  produire  peu  de  mal. 

Un  an  plus  tard ,  Fulton  essaya  sans  succès  ses  torpedoes 
contre  notre  flottille  ;  mais  il  réussit  à  faire  sauter  le  brig  la 
Dorothée ,  dans  l'expérience  qui  eut  lieu  en  rade  de  Walmer, 
11  en  fit  une  autre  de  la  même  nature  auprès  de  New-York, 
en  1807;  et  il  publia  un  traité  sur  ce  sujet   en  18  10  (2). 

Dans  cette  dernière  année,  M.  Parizot,  officier  d'artil- 
lerie, présenta  au  gouvernement  français  un  modèle  de 
torpille.  Le  mécanisme  ne  pouvait  agir  que  sous  une  pres- 
sion égale  à  celle  d'un  grand  bâtiment,  ou  d'une  haute 
marée,  et  l'on  pouvait  aller  sans  danger  dans  un  canot,  à 
mer  basse ,  mettre  la  platine  au  bandé  ou  au  repos.  On 
avait  de  plus  le  moyen  de  déterminer  d'avance  l'enfonce- 
ment de  cette  torpille  (  3  ). 

«Frappé  des  avantages,  dit  7vl.  Paixhans ,  qu'on  pour- 


(1)  Nouveau  Dictionnaire  des  sièges  et  batailles  ,   par  F.  M.  M tom.  I, 

pag,  410;  P.'W'is ,  I  808. —  Papiers  publics  des  premiers  jours  d'ortobve  i  804. 
Le  Moniteur  contient  une  planche  qui  représente  un  catimoran ,  nom  donné 
par  les  Anglais  à  ces  pétards   flottans. 

(2)  Torpédo  war  and  suhmarinc  explosions. 

(5)  Renseigtiemens  donnés  par  M.  Parizot  —  Le  modèle  de  sa  torpilfe, 
qui  avait  été  déposé  au  musée  d'artillerie,  fut  détruit  pendant  le  séjour  des 
alliés  à  Paris. 


(  3^9  ) 
w  mît  oLtenir  d'un  agent  qui  produit  à  peu  de  frais  des 
»  effets  considérables,  et  l'occasion  se  présentant  en  i  H  i  i  de 
5>  rendre  devant  l'île  d'Aix ,  à  des  vaisseaux  de  ligne  anglais , 
5>  les  fougasses  qu'ils  avaient  lancées  devant  Boulogne  à  nos 
»  canonnières,  je  proposai  de  donner  aux  torpilles  la  forme 
î>  d'un  canot,  et  de  les  mettre  en  mouvement  par  une  es- 
»  pèce  de  fusée  de  grosse  dimension.  La  direction  continue 
M  du  mouvement  était  conservée  par  une  quille  légère  , 
»  prolongée  très  en  arrière  du  canot ,  et  un  mécanisme 
»  simple  faisait  enfîam.mer  la  poudre  en  heurtant  le  bord  en- 
>î  nemi.  On  essaya  ce  moyen  à  Paris:  les  épreuves  furent 
3>  suivies  sur  le  bassin  de  la  Villette,  par  M.  le  premier  ins- 
»  pecteur  général  de  l'artillerie.  Le  premier  essai  réussit 
33  mal,  parce  que  la  force  motrice  avait  été  placée  trop  loin 
iî  du  centre  de  gravité  de  l'objet  à  mouvoir  ;  le  second  essai 
>3  réussit  mieux;  et  au  troisième,  le  canot  parcourut  soixante- 
>i  dix  toises  en  ligne  droite ,  avec  une  assez  grande  vitesse  ; 
3ï  enfin  une  quatrième  épreuve  allait  être  faite  ,  lorsque  nous 
33  partîmes  pour  la  Russie.  * 

-w  Cette  expérience  n"a  pas  eu  d'autre  suite,  et  il  serait 
>3  peu  intéressant  de  la  reprendre;  car  ,  outre  la  difficulté 
33  d'assurer  la  direction  dans  une  mer  agitée,  il  y  a  beaucoup 
33  moins  à  espérer  d'une  quantité  de  poudre  enflammée  à 
33  la  surface  de  l'eau  contre  un  bâtiment,  que  d'une  quan- 
33  tité  même  beaucoup  moindre  placée  au-dessous  de  la 
33  quille  (  I  ) .  33 

D'après  ces  renseignemens ,  M.  Paixhans  nous  prouve 
que  le  procédé  dont  il  s'est  servi  est  inférieur  à  la  décou- 
verte faite  accidentellement  }\ir  Desaguliers,  il  y  a  environ 
un  siècle,  sur  l'tffet  des  fusées,  lorsqu'au  lieu  de  flotter  sur 
i'eau,  elles  sont   entièrement  plongées  dans  ce  fluide  (2). 


{i)]\ouveîIe  force  maritime ,  p.  (^9   et  70;   Paris,    1821.  —  Nouvelle  force 
maritime  et  artillerie ,  pag.  43   ^t  44;  Paris,   1822. 

(2)  La  fabrication  des  fusées  aquatiques    est  fort    ancienne  en  Europe  , 


(  330  )  , 
Les  hommes  qui  ont  le  goût  des  innovations  se  nuisent 
autant  à  eux-mêmes  qu'aux  arts  qu'ils  entreprennent  de  per- 
fectionner, en  ne  les  étudiant  que  superficiellement.  Outre 
les  notions  laissées  par  Desaguliers  ,  [es  expériences  de  Van 
Drebhel,  de  David  Bushnell,  de  Fulton,  et  plusieurs 
autres  expétiences  moins  connues,  ont  montré  que  la  poudre, 
en  éclatant  sous  l'eau,  éprouve  au-dessus  et  autour  d'elle  une 
résistance  considérable,  qui  dirige  son  action  presque  toute 
entière  vers  ia  ligne  de  moindre  résistance,  c'est-à-dire, 
vers  la  surface  du  fluide.  On  doit,  en  conséquence,  placer, 
autant  que  possible,  î'objet  à  détruire  au-dessus  du  point 
où  s'opère  l'explosion.  II  ne  s'agit,  pour  obtenir  ce  résul- 
tat, que  d'augmenter  la  pesanteur  spécifique  des  corps  char- 
gés de  poudre,  de  manière  à  les  faire  plonger  sous  les  parties 
rentrantes  de  la  carène  d'un  vaisseau.  Ce  procédé  a  de  plus 
l'avantage  d'assurer  la  direction  des  torpilles  ou  des  fusées, 
parce  que  la  mer  est  en  général  peu  agitée  à  quinze  ou 
vingt  pieds  au-dessous  de  sa  surface. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  d'Amérique ,  dans  sa  session 
d'hiver  de  i  8  1 4  »  vota  des  récompenses  aux  particuliers  qui 
détruiraient  desbâtimens  de  la  flotte  britannique,  sans  recou- 
rir à  l'emploi  de  navires  armés.  Les  torpilles  dont  il  avait  été 
fréquemment  parlé  depuis  la  guerre,  provoquèrent  cette 
mesure.  «Au  mois  de  juin,  la  goélette  /'Aigle,  remplie  de 
•>•>  poudre  et  ayant  par-dessus  quelques  barils  de  farine  ,  au  mi- 
»  lieu  desquels  on  avait  placé  un  ressort  qui  devait  faire  jouer 
«  la  détente  d'un  pistolet,  au  moment  où  on  essaierait  de  dé- 
35  charger  la  cargaison,  fut  envoyée,  comme  en  dérive, 
35  vers  l'escadre  qui  bloquait  New-London.  Les  bateaux  de 
55  cette  escadre  s'en  emparèrent  ;  mais  avant  de  la  conduire 


en  Afrique,  et  sans  doute  en  Asie.  (Voyage  de  Alonconys,  tom.  I,  p.  285'. 
■ — Traite'  des  feux  d'artijicc ,  èr'c,  pag.  98  et  suiv.  ;  Paris,  162.1. —  Récréa- 
tions mathématiques  et  physiques  d'Ozanam,  tom.  11,  pag.  101  et  suiv.  ;  Paris, 
1694.  —  Essai  sur  les  feux  artijicicls  ,  parPcrriuet  d'Orval ,  p.  182  et  suiv., 
Paris,   1745.  —  &c.  ) 


(33'  ) 
55  le  long  du  Ramilles,  vaisseau  amiral,  les  matelots  vou- 
7>  lurent  distraire  h.  leur  jîrofit  quelques-uns  des  ijarils  de 
>3  fîirine  dont  elle  paraissait  chargée.  Pendant  qu'ils  étaient 
»  ainsi  occupés  ,  la  goélette  sauta  et  porta  la  destruction 
>:>  autour  d'elle  (  i  ).  » 

Quelque  temps  après,  on  se  servit  d'une  torpille  contre 
le  Plantagenet y  vaisseau  de  74-.  «  Cette  machine,  coulée  à 
»  cinquante  toises  devant  le  vaisseau  ,  et  entraînée  par  îa 
3>  marée  ,  fit  bientôt  explosion;  elle  lança  une  iinmense 
:>  colonne  d'eau ,  qui  retomba  avec  fracas  sur  le  vaisseau  , 
>5  et  en  même  temps  ouvrit  un  profond  abîme,  dans  lequel 
3>  il  paraissait  devoir  s'engouffrer.  Toute  la  proue  du  Plan- 
:>y  tagcnet  fut  endommagée,  et  son  équipage,  saisi  de  ter- 
3>  reur  ,  se  hâta  de  l'abandonner  (2).  m 

Les  Anglais  devinrent  particulièrement  circonspects  à 
l'égard  du  blocus  de  New-York,  où  ils  savaient  que  Fulton 
faisait  sa  résidence  (3).  Une  de  ses  occupations,  à  cette 
époque,  était  de  perfectionner  les  bouches  à  feu  sous- 
niarines,  qui  méritent  une  description  particulière. 


(i)  Histoire  de  In  guerre  entre  les  Etats-Unis  d'Ame  inique  <?'  l'Am^leterre, 
j^end.int les anttées  1S12 ,  rj,  i^et i^ ;  par  Bractenridge  ,  trad.  par  M.  de  Daimas , 
tom.  I,  pag.  281  ;  Raris,    1820. 

(2)  Ilid.  pag.  282. 

(3)  R.Fuhon's  Life,  p.  ^.06  et  207, — M.  Noah,  qui  se  trouvait  prisonnier 
sur  la  Hotte  anglaise  qui  bloquait  Brest ,  en  i  8 1  3  ,  assista  à  des  comédies 
jouées  par  les  marins,  avec  un  certain  luxe  et  un  oubli  complet  de  la  guerre. 
Ce  spirituel  voyageur  fait  cette  réHexion  :  «Si  la  même  Hotte  eût  bloqué 
■»  New-\ork,  elle  eiît  été  occupée  à  surveiller  l'arrivée  de  quelque  torpille,  et 
•><  les  autres  attaques  d'ennemis  plus  entreprenansque  lesFrançais.»  (M.Noah'.r 
Travels,  pag.  i  3  ;  New- York  and  London  ,  1 8  1 9.  )  D'autres  Américains , 
qui  nous  connaissent  mieux  ,  savent  que  l'inertie  actuelle  des  marins  français 
tient  uniquement  à  des  circonstances  malheureuses ,  et  non  à  un  manque 
de  talent  et  d'activité  naturelle.  Le  colonel  Davy  (de  Wilmington  ) ,  qui  a 
servi  dans  notre  marine ,  portait,  en  1820,  le  toast  suivant,  chez  M.  de  Les- 
seps,  consul  de  France  à  Philadelphie  :  «  A  la  marine  française ,  qui  n'aurait 
»  jamais  eu  que  des  succès ,  si  le  courage  et  le  savoir  procuraient  toujours 
«la  victoire.»   [Alonitcur,  nouvelles   d'Amérique,   du  25   août   1820.) 


CHAPITRE   VI, 

Colombiades  sous-marïnes. 

Pendant  la  dernière  guerre  entre  fa  Grande-Bretagne 
et  les  États-Unis  d'Amérique  ,  on  a  coulé  à  la  fonderie 
du  général  Masson,  qui  est  située  dans  le  district  de  Co- 
îombia,  des  espèces  de  carronades  dont  le  boulet  pèse  cent 
livres  avoir  du  poids.  Ces  armes  ont  reçu  le  nom  de  Co- 
lombiades ^  par  allusion  aux  carronades  (i). 

Au  moyen  d'une  modification  dans  le  moulage  et  le 
coulage  de  ces  pièces ,  consistant  à  supprimer  la  plate- 
Lande  et  les  moulures  de  la  volée  ,  de  manière  que  la 
volée  représente  exactement  un  cône  tronqué,  Fulton  a 
imaginé  de  faire  servir  sous  l'eau  les  colombiades.  J'ai  vu 
chez  M.  Dale,  qui  a  épousé  la  veuve  de  ce  célèbre  ingé- 
nieur ,  plusieurs  plans  et  modèles  de  colombiades  sous- 
marines.  Voici  comment  elles  sont  installées. 

On  établit ,  dans  une  ou  plusieurs  parties  de  la  cale 
d'un  navire  ,  une  plate-forme  contre  sa  muraille  ,  et  sur 
cette  plate-forme,  un  aiTût  à  coulisse,  qui  ne  peut  tourner 
d'aucun  côté ,  et  qui  n'a  d'autre  mouvement  que  celui  per- 


(  I  )  Les  carronades  sont  des  Louches  à  feu ,  courtes  et  en  général  d'un 
grand  calibre,  dont  la  marine  anglaise  commença  à  faire  usage  vers  1774- 
{^iea-giinner's  Vade-meciun ,  byR.  Simmons,  p.  i  5  i  ;  London  ,  18  12.)  Leur 
nom  est  dérivé  de  celui  d'une  fonderie  où  elles  furent  d'abord  tabricjuées. 
Cette  fonderie  s'appelle  Carrcn ,  ainsi  que  la  compagnie  qui  la  dirige;  et 
elles  tiennent  toutes  deux  leur  nom  de  la  petite  rivière  sur  le  bord  de 
laquelle  elles  sont  établies.  [A  new  and  enlarged  military  Dicttoîtary ,  &c. , 
by  C.  James,  aux  mots  Carronadeel  Founderj  ;  ^.'^édit. ,  London,  1810.)  — 
Dans  le  Grand  art  d'artillerie ,  de  Siemienowicz,  part,  i,  liv.  IV,  c.  4» 
imprimé  pour  la  première  fois  en  Kjjo,  on  trouve  la  description  d'une 
pièce  dont  la  chambre,  la  longueur  et  la  forme  sont  pareilles  à  celles  des 
carronades.  Cette  pièce  lut  inventée  par  l'ingénieur  polonais  Getkant,  peu 
d'années  avant  la  publication  du  Grand  art  d'artillerie,  selon  ce  que  rapporte 
Siemienowicz.  Elle  était  particulièrement  destinée  à  lancer  des  grenades 
d'un  tort  calibre,  auxquelles  on  n'avait   pas  encore  donné  le   nom  A'otu^. 
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j)eiidiculaire  à  la  muraille  ,   pour  s'en  éloigner  ,  ou  s'en 
rapprocher. 

Sur  cet  affût  on  place  horizontalement  une  colombiade. 
II  y  a  un  trou  ou  sabord  devant  la  volée  de  la  colombiade, 
modelé  exactement  sur  sa  grosseur,  et  fermé  par  une  sou- 
pape ,  qui  empêche  l'eau  de  pénétrer  dans  le  navire. 

Supposons  maintenant  que  la  colombiade  se  trouve  assez 
écartée  du  bord  pour  permettre  de  la  charger.  On  place 
dans  l'ame  ,  comme  de  coutume,  un  sachet  contenant  de 
la  poudre;  ensuite  un  boulet  ou  un  obus;  puis,  par-dessus 
le  tout  ,  un  bouchon  d'étoupe  bien  serfé  et  graissé.  On 
amorce  la  colombiade  et  Ja  platine  dont  elle  est  munie. 
On  fait  entrer  la  volée  dans  ie  sabord  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
le  remplisse  exactement;  et,  lorsqu'on  se  trouve  à  douze  ou 
quinze  pieds  d'un  navire,  ou  d'un  but  qu'on  veut  défoncer, 
on  lève  la  soupape,  et  l'on  fait  feu.  La  soupape  est  dis- 
posée de  manière  que  le  recul  de  l'arme  la  fasse  re- 
tomber sur-le-champ  ;  en  sorte  qu'il  ne  peut  entrer  dans  le 
navire  qu'une  très-petite  quantité  d'eau.  Le  fluide  s'écoule 
dans  le  fond  de  la  cale ,  et  on  s'en  débarrasse  à  l'aide  de 
pompes. 

Une  colombiade,  et  deux  canons  d'un  petit  calibre,  furent 
essayés  plusieurs  fois  sous  l'eau ,  à  New- York ,  en  i  8  i  3  et 
i8i4.  Un  but  très -solide  en  bois  de  chêne  fut  mis  en 
pièces  par  la  colombiade  (1). 

Fulton  proposa  d'armer,  avec  ces  nouvelles  bouches  k 
feu,  des  forts  en  maçonnerie  ,  qu'on  aurait  placés  à  l'entrée 
de  quelques  ports  ,  dans  l'endroit  le  plus  resserré  (2).  II 
recommanda  aussi  d'en  armer  les  vaisseaux  ordinaires  et  les 
frégates  à  vapeur.  Enfin  il  s'occupa  particulièrement  de  les 
appliquer  aux  mutes. 

(i)  J'ai  eu  des  détails  sur  ces  expériences  par  des  témoins  oculaires;  elles 
sont  consignées,  en  outre,  dans  la  Vie  de  Fulton  (pag.  91  etsuiv. ,  pag.  208 
et  suiv.  ) 

(2)  Fulton  s  Life,  pag.  214. 
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CHAPITRE   VII, 

Cable-cutter. 

Nous  avons  vu  que  jadis  d'habiles  plongeurs  coupèrent 
les  câbles  des  vaisseaux  ennemis,  et  en  causèrent  la  perte, 
ïulton  a  imaginé  d'obtenir  le  même  résultat,  à  l'aide  d'une 
machine  dont  voici  la  description  : 

Au-dessus  d'un  petit  canon  d'une  livre  de  balle,  il  y  a 
une  barre  de  fer  solidement  fixée,  qui  le  dépasse  d'environ 
un  pied ,  et  qui  est  terminée  par  un  croc  du  même  métal. 
La  forme  de  ce  croc  est  à-peu-près  celle  de  la  lettre  S. 
On  place  dans  le  canon,  par-dessus  sa  charge  ordinaire 
de  poudre ,  un  bouchon  d'étoupes  bien  serré  et  graissé  ; 
et  dessus  ce  bouchon,  une  verge  de  fer,  dont  une  extré- 
mité est  terminée  par  un  cylindre  du  même  diamètre  que 
i'ame  du  canon,  et  dont  l'autre  extrémité  est  terminée  par 
un  dard  en  forme  de  croissant.  La  verge  a  précisément  la 
longueur  nécessaire  pour  que  le  cylindre  repose  sur  le 
bouchon ,  et  pour  que  la  partie  postérieure  du  croissant 
effleure  la  bouche  de  la  pièce. 

On  suspend  horizontalement  ce  canon  dans  l'eau,  à  une 
profondeur  de  quinze  ou  vingt  pieds,  au  moyen  d'un  flotteur 
en  bois ,  ou  en  liége.  Il  y  a  en  outre  une  corde  très-grêle  et 
très-forte,  appelée  ligne,  qui  est  attachée  par  un  bout  à 
l'extrémité  du  croc;  l'autre  bout  de  cette  ligne  est  porté  nar 
un  flotteur  que  nous  nommerons  bouée. 

Pour  être  à  même  de  se  servir  du  cable-cutter,  il  faut  que 
les  navires  ennemis  présentent  la  proue  à  un  fort  courant. 
On  prend  la  bouée  dans  un  canot,  et  le  canon  et  ses  dépen- 
dances dans  un  second  canot.  On  tend  la  ligne,  au  moyen 
de  ces  deux  embarcations ,  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à  l'axe  du  navire  ennemi.  On  place  les  embarcations 
également  à  droite  et  à  gauche  du  câble;  et  lorsqu'on  est  à 
une  petite  distance  du  navire ,  on  jette  en  même  temps  la 
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bouée  et  le  canon  h  h  nier,  et  l'on  s'éloigne.  Le  courant 
emporte  ces  objets,  ainsi  que  la  ligne  qui  Its  unit.  Bientôt 
la  ligne  est  arrêtée  par  le  câble  ;  la  bouée  et  le  canon  tendent 
à  se  rapprocher  :  mais  la  bouée  est  faite  de  manière  à  pré- 
senter alors  plus  de  résistance  au  fluide,  que  le  flotteur  du 
canon,  et  elle  attire  le  canon  et  ses  dépendances  contre  le 
câble.  La  forme  du  croc  lui  permet  de  s'engager  facilement 
autour  du  cable  ;  une  détente  qui  traverse  le  milieu  du  croc 
se  trouve  pressée ,  et  fait  partir  une  platine  à  l'épreuve  de 
l'eau,  dont  le  canon  est  muni.  Le  coup  part,  et  Je  dard 
coupe  le  câble.  Tout  doit  être  arrangé  de  manière  que  les 
deux  pointes  du  dard  aient  une  situation  horizontale ,  et 
puissent  embrasser  le  câble. 

Dans  une  expérience  faite  en  plein  jour,  Fulton  ne  réussit 
pas  d'abord  à  bien  placer  son  cable-cutter.  Cependant,  après 
divers  essais,  il  parvint  à  couper  à  plusieurs  pieds  sous  l'eau, 
un  câble  de  quatorze  pouces  de  circonférence.  II  s'excusa  de 
n'avoir  pas  réussi  du  })reniier  coup,  en  raison  de  son  peu  de 
pratique  et  de  la  maladresse  des  hommes  qui  tâchaient  de  le 
seconder.  —  Une  torpille  remplacerait  avantag-  usement  le 
cable-cutter. 

CHAPITRE    VIII. 

Perfect'wnnanent  des  Alines  jhttantes  et  des  Torpilles. 

En  1819,  j'ai  fait  imprimer  un  mémoire  sur  les  mines 
flottantes  et  les  j:>étards  flottans.  On  y  trouve  quelques 
moyens  de  perfectionner  la  fabrication  et  l'emploi  de  ces 
machines.  Je  vais  traiter  de  nouveau  le  même  sujet,  mais 
le  plus  succinctement  possible. 

Pour  défendre  les  rades ,  Fulton  voulait  répandre  des  tor- 
pilles sous  l'eau,  et  les  fixer  chacune  par  une  petite  ancre. 
II  faudrait  en  employer  une  grande  quantité,  pour  que  des 
vaisseaux  ennemis  n'eussent  pas  la  chance  de  passer  entre 
elles  sans  les  rencontrer.  Le  moyen  d'annuller  cette  chance, 
eut  en  diminuant  le  nombre  des  torpilles,  ce  serait  d'unir 
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celles-ci  les  unes  aux  autres,  par  un  cordage  long  d'une  cen- 
taine de  pieds;  ce  qui  formerait  des  espèces  de  chaînes,  avec 
lesquelles  on  barrerait  les  passes  propres  à  recevoir  des  vais- 
seaux de  ligne.  Les  chaînes,  lorsqu'elles  seraient  d'une  lon- 
gueur modérée,  n'auraient  besoin  d'être  retenues  que  par  une 
ancre  à  chaque  extrémité  ;  et,  si  elfes  avaient  une  longueur 
considérable,  on  les  fixerait  de  distance  en  distance  avec 
d'autres  ancres  ;  ou  peut-être  vaudrait-il  mieux  n'employer 
jamais  que  des  chaînes  peu  longues ,  mais  placées  en  partie 
bout  à  bout,  et  en  partie  les  unes  derrière  les  autres,  de:  fa- 
çon à  tripler,  quadrupler,  quintupler,  et  même  décupler 
cet  obstacle.  Les  vaisseaux  qui  tenteraient  de  le  forcer,  ren- 
contreraient les  cordages  les  plus  avancés ,  et  ceux-ci  amè- 
neraient promptem.ent  une  ou  deux  torpilles  sous  leur  carène. 

On  seconderait  d'ailleurs  ce  système  de  défense  par  des 
embarcations  à  rames,  ou  mieux  encore  par  des  navires  k 
vapeur,  qui  détourneraient  les  vieux  navires  que  l'ennemi 
pourrait  abandonner  au  vent  et  au  courant,  pour  passer  les 
premiers  sur  les  chaînes,  et  les  faire  éclater.  Mais,  afin  que 
les  navires  timis  ou  neutres  pussent  fréquenter  une  rade 
ainsi  défendue,  on  ménagerait  un  passage  en  zig-zag  entre 
les  chaînes,  et  l'on  ferait  piloter  ces  navires  par  les  marins 
mêmes,  qui,  en  mouillant  ces  chaînes,  auraient  placé  des 
bouées  et  autres  remarques  pour  tracer  le  chenal. 

Il  y  a  des  positions  très- faibles  maintenant,  qui  devien- 
draient très-fortes,  si  on  leur  appliquait  ce  nouveau  genre 
de  défense.  Par  exemple,  une  escadre  embossée  sur  une 
ïigne  (  i),  comme  à  Aboufcir,  éviterait  d'être  mise  entre 
deux  feux,  en  plaçant  vers  ses  deux  extrémités,  perpendi- 
culairement à  la  côte,  plusieurs  rangées  de  torpilles.  Les  em- 
bouchures des  fleuves,  tels  que  le  'lage,  la  Gironde,  la 


(i)  Il  serait  presque  toujours  préférable,  dans  une  rade  foraine,  de 
niouiller  sur  deux  lignes  endentées.  On  formerait  la  première  avec  les 
plus  gros  vaisseaux,  lu  seconde  avec  les  autres  et  les  bâtimens  légers. 
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Loire,  l'Escaut,  la  Tamise,  la  Delaware,  fa  Chesapeake, 
&c. ,  sont  trop  larges  pour  être  défendues  par  des  forts  placés 
sur  les  deux  rives  ;  mais  les  passages  qui  ont  assez  d'eau  pour 
les  vaisseaux  de  guerre,  sont  beaucoup  plus  resserrés,  et  se- 
raient barrés  à  peu  de  frais  par  des  chaînes  de  torpilles.  Dans 
certains  pays,  d'ailleurs,  tels  que  la  Guiane,  et  sur-tout  le 
Sénégal,  on  ne  peut  aborder  en  pleine  côte,  même  avec 
de  petites  embarcations;  et  l'embouchure  des  fleuves,  seul 
endroit  par  où  l'ennemi  puisse  attaquer,  est  peu  large  et 
très-facile  à  défendre  avec  des  torpilles,  soutenues  par  quel- 
ques embarcations  à  rames,  ou  par  quelques  navires  à  vapeur. 
On  se  servirait  aussi  de  pareils  bâtimens,  pour  placer, 
pendant  la  nuit,  des  chaînes  de  torpilles  devant  l'entrée 
d'un  port  ennemi.  Au  point  du  jour,  on  se  laisserait  aperce- 
voir ;  et,  si  l'on  était  en  présence  de  forces  supérieures ,  on  en 
serait  infailliblement  poursuivi,  et  elles  se  jetteraient  sur  les 
torpilles. 

Ces  chaînes  de  torpilles  peuvent  également  servir  en  pleine 
mer.  Un  navire  qui  traînerait  une  de  ces  chaînes  après  lui, 
ferait  sauter  les  bâtimens  ennemis,  en  traversant  leur  roule 
sur  l'avant ,  ou  en  les  contournant  après  un  passage  à  poupe. 
Dans  les  combats  d'escadre,  où  les  capitaines  se  croient 
d'ordinaire  obligés  de  conserver  un  poste  fixe,  ces  manœu- 
vres offriraient  peu  de  difficultés. 

Elles  seraient  sur-tout  faciles  à  exécuter,  pendant  le  blo- 
cus d'un  port,  au  moyen  des  barques  de  pêcheurs,  avec 
lesquelles  l'ennemi  désire  ordinairement  communiquer,  et 
qui  lui  inspirent  rarement  de  la  défiance. 

Enfin,  dans  une  infinité  de  circonstances,  deux  canots 
ou  deux  navires  marchant  de  front  et  tenant  chacun  le  bout 
d'une  chaîne  de  torpilles,  feraient  sauter  un  bâtiment,  s'ils 
le  plaçaient  entre  eux. 

Quant  k  la  manière  d'employer  une  seule  torpille  h-Ia- 
fois ,  Fulton  a  imaginé  le  procédé  suivant.  Un  harpon  tout 
en  fer  est  joint  à  la  torpille  par  une  corde.  On  embarque 
Ann.  marit.  II  '  Partie.  T.  2,  l  823.  y 
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cet  attirail  dans  un  canot,  et  on  lance  le  harpon  sur  fe 
na\ire  ennemi,  h  l'aide  d'un  petit  canon;  ensuite  la  marée, 
si  ce  navire  est  h.  l'ancre,  ou  sa  propre  vitesse,  s'il  est  sous 
\'oilts,  conduit  la  torpille  sous  sa  carène. 

Ce  procédé,  ou  tout  autre  qui  produit  de  la  lumière  et  du 
bruit,  a  l'inconvénient  d'alarmer  soudain  l'ennemi;  et,  si  la 
torpille  manque  son  effet,  l'équipage  du  canot  court  les 
plus  grands  risques.  Un  autre  inconvénient  très-grave  des 
torpilles  à  harpon,  dont  les  attirails  occupent  beaucoup  de 
place,  c'est  qu'il  faut  un  canot  à  six  avirons  pour  en  porter 
une  seule,  prête  à  partir.  Mais  un  canot  de  cette  espèce  por- 
terait une  vingtaine  de  torpilles,  fabriquées  comme  il  suit, 
et  ces  torpilles  ne  produiraient  ni  lumière  ni  bruit  avant 
leur  explosion. 

On  sait  qu'il  existe  des  voitures,  de  grandeur  ordinaire, 
mises  en  mouvement  par  des  ressorts  d'acier.  Un  méca- 
nisme de  cette  nature  ,  mais  beaucoup  plus  petit,  ferait 
marcher  très-vite  sous  l'eau  une  torpille,  taillée  de  manière  à 
offrir  peu  de  résistance  au  fluide  ,  et  portant  sur  chaque  côté 
une  rame  tournante.  Deux  gouvernails  doués,  par  le  même 
ressort,  d'un  léger  mouvement  d'oscillation,  contribueraient 
à  diriger  en  droite  ligne  cet  automate,  qui  s'avancerait  en 
silence,  comme  un  poisson.  On  s'embarquerait  dans  des 
canots  très-ras  sur  l'eau ,  peints  en  noir  et  ayant  un  équi- 
page velu  de  couleurs  obscures.  De  plus ,  les  avirons  se- 
raient garnis  de  façon  à  ne  faire  aucun  bruit.  On  viendrait 
se  placer,  la  nuit,  à  une  trentaine  de  toises  du  vaisseau  qu'on 
voudrait  détruire.  On  mettrait  à  l'eau  une  torpille  toute 
montée,  qui  s'élancerait  aussitôt  vers  le  but.  Si  elle  le  man- 
quait, on  en  ferait  partir  une  seconde,  une  troisième,  &c., 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  carène  du  vaisseau  ennemi  fût  ren- 
contrée et  défoncée.  Chaque  torj)ille  porterait  plusieurs 
leviers  très-saillans,  qui  feraient  jouer  un  pistolet,  en  heurr 
tant  un  corps  solide. 

On  chargerait  les   torpilles  automates  avec  de  la  poudre 
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fulminante,  au  lieu  de  poudre  à  canon  ordinaire,  afin  que 
leur  volume  fût  très-petit,  et  leur  détonation  très-puis- 
sante. Une  boîte  en  cuivre  dont  la  capacité  serait  d'un 
pied  cube  ,  contiendrait  plus  qu'il  ne  faudrait  de  cette  pou- 
dre pour  détruire  un  vaisseau  du  premier  rang.  Mais  il 
serait  nécessaire  d'augmenter  cette  capacité  pour  détruire 
une  estacade,  un  mole  ou  quelque  fortification  maritime.  Il 
est  facile  de  fabriquer  des  torpilles  automates  qui  contiennent 
plusieurs  milliers  de-  poudre.  L'air  comprimé  remplacerait 
peut-être  avec  avantage  les  ressorts  d'acier. 

Voici  maintenant  un  moyen  d'employer  ïes  torpilles  au- 
tomates, en  plein  jour,  à  bord  de  toute  espèce  de  navires. 
On  pratiquerait  dans  la  cale ,  des  sabords ,  fermés  très-her- 
métiquement par  une  soupape  ,  et  entourés   d'une    caisse 
imperméable  ,    ayant    intérieurement   une    autre    soupape. 
On  placerait  dans  cette  caisse  une  torpille  automate.  Celle- 
ci,   toute  montée,   serait   tenue    en   repos  par  les   parois 
mêmes  de  la  caisse  ;  mais  elle   marcherait   aussitôt  qu'on 
ouvrirait  la  soupape  extérieure;  et  au   moyen  cïan  éc/iûp- 
jiement ,  introduit  dans  le  mécanisme  ,  il  faudrait  que  les 
rames  de  la   torpille  fissent  plusieurs  tours  ,  pour  que  les 
ieviers   fussent  libres  et  en  état  de  causer  l'explosion.  Le 
plus    petit    navire   de  commerce,    armé    de  la  sorte,   dé- 
truirait facilement  le  plus  grand  vaisseau  de  guerre,  à  l'ins- 
tant ou  celui-ci  le  ferait  raisonner  et  se  di«poserait  à  l'ama- 
riner.  Un  petit  bâtiment  de  guerre  aurait  la  même  faculté, 
en  s'approchant   de  l'ennemi    sous  un  pavillon  neutre.  Le 
-succès  de  cette  manœuvre  serait  presque  infaillible,  en  ne 
la  hasardant  que  de  très-près ,  et  si  l'on  avait  plusieurs  sa- 
bords à  soupapes  qui  permissent  de   lancer  à-la-fois  plu- 
sieurs torpilles.  Ces  mêm.es  sabords  pourraient  servir  à  lancer 
des  fusées  sous-marines.   Mais  la  lumière  et  le  bouillonne- 
ment qu'elles  produisent  dans  l'eau,  auraient  l'inconvénient 
d'alarmer  subitement  l'ennemi. 

II  n'est  pas   nécessaire  d'ajouter  que  les  navires   sous- 

y* 
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iTiaiins  ,  à  l'aide  des  sabords  à  soupapes,  lanceraient,  sans 
avoir  rien  à  redouter,  un  nombre  quelconque  de  torpilles 
et  de  fusées.  Ce  nouveau  jîrocédé ,  qui  est  susceptible  de 
nombreux  perfectionnemens  ,  rendra  peut-être  inutile  l'a- 
doption des  colombiades  sous-marines. 

Enfin,  voici  le  moyen  le  plus  simple  de  faire  usage  des 
torpilles  :  c'est  d'envoyer  un  plongeur  attacher  la  nuit  aux 
ferrures  du  gouvernail ,  et  sous  les  façons  de  la  poupe  d'un 
navire  ennemi  ,  une  torpille  munie  extérieurement  d'un 
crochet,  et  intérieurement  d'un  ressort  qui  lâche  la  détente 
d'un  pistolet ,  h  l'heure  qu'il  plaira  de  déterminer  d'avance. 
La  charge  de  cette  torpille  ,  pour  détruire  un  vaisseau  du 
premier  rang ,  serait  d'une  centaine  de  livres  de  poudre 
fulminante  ,  ou  de  trois  à  quatre  cents  livres  de  poudre 
ordinaire.  Observons  que  ,  pour  rompre  seulement  les  câ- 
bles ou  les  chaînes  de  bâtimens  à  l'ancre  ,  il  ne  serait  pas 
nécessaire  d'employer  des  plongeurs  d'une  grande  habileté; 
et  l'on  sait  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  la  rupture 
subite  des  câbles  d'un  vaisseau  entraînerait  infailliblement  son 
naufrage  ou  sa  prise.  Cette  méthode  procurerait  parfois 
la   victoire  ,  sans  causer  la  mort  d'un  seul  marin  ennemi. 

CHAPITRE   IX. 

Nouveaux  navires  sous-marins,  nommés  invisibles. 

Quelles  que  soient  la  grandeur  et  la  fonne  d'un  navire,  on 
pourrait  l'installer  de  manière  à  le  faire  plonger  et  marcher 
sous  l'eau  ;  et  ,  si  l'on  était  pressé  par  le  temps  ou  gêné 
par  les  ressources  matérielles ,  on  transformerait  avec  avan- 
tage en  corsaire  sous-marin ,  un  petit  bâtiment  d'une  cen- 
taine de  tonneaux  ;  car ,  ne  fût-il  armé  que  d'une  seule 
colombiade  et  n'eût-il  qu'une  marche  fort  médiocre  sous 
Teau,  il  affronterait  sans  danger  toutes  les  flottes  actuelles 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Son  plus  grand  défaut  serait 
de  ne  pouvoir  joindre  l'ennemi,  dans  certaines  circonstances. 
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J'ai  dcjh  décrit  un  navire  (i),  que  pippelle  invisible 
parce  qu'il  le  deviendrait  à  l'instant  où  les  homint^s  qui 
le  monteraient  en  auraient  le  désir.  Outre  cette  précieuse 
qualité  ,  je  lui  ai  donné  des  œuvres-mortes  impénétrables 
à  toute  espèce  de  projectiles ,  et  il  ne  serait  forcé  de  se 
cacher  entièrement  sous  l'eau,  que  pour  éviter  de  combattre 
les  bâtimens  sous  -  marins  qu'on  essaierait  un  jour  de  lui 
opposer.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  aurait  seulement 
besoin  de  plonger  jusqu'à  fleur  d'eau,  pour  attaquer,  sans 
courir  aucun  risque,  un  nombre  considéraijle  de  vaisseaux 
(ie  ligne  protégés  par  les  meilleures  fortifications  mari- 
times. 

Voici  la  description  d'un  autre  invisible  qui,  toujours 
destiné  à  combattre  sous  l'eau  ,  n'a  pas  les  murailles  à  l'é- 
])reuve  du  boulet.  Ses  dimensions  surpassent  fort  peu  celles 
du  mute  de  Fulton.  II  a  quatre-vingt-six  pieds  de  long  , 
vingt-trois  de  large  et  quatorze  de  creux. 

E.n  thèse  générale,  le  fer  convient  particulièrement  h  fa 
construction  des  navires  sous-marins  ,  parce  que  les  en- 
veloppes de  ce  métal  sont  plus  impénétrables  que  celles 
en  bois  ,  et  parce  qu'à  égalité  de  volume  extérieur ,  elfes 
donnent  un  plus  grand  espace  intérieur.  Cependant  on 
ne  doit  pas  regarder  comme  indispensable  rem})loi  du  fer 
au  lieu  de  bois  pour  construire  le  nouvel  invisible. 

La  partie  supérieure  ,  que  nous  appellerons  tillac ,  est 
h-peu-près  semblable  à  la  carène  ;  mais  elle  est  sensible- 
ment aplatie,  afin  de  faciliter  les  manœuvres,  lorsqu'on 
navigue  au-dessus  de  l'eau.  De  plus,  elle  est  garnie  de 
verres  lenticulaires  [ patent- li ghts ] ,  et  percée  de  plusieurs 
écoutilles.  Sur  l'arrière  du  tillac  ,  il  y  a  deux  mâts  qui  por- 
tent chacun  une  voile  latine  ;  sur  l'avant  il  y  a  un  beaupré, 
et  un  grand  mât  surmonté  d'un  mât  de  hune.  On  établit  sur 


(i)  Notice  sur  R.  Fulton,  inscice  dans  ies  A/tnaks  de  l'industrie  nationale 
tt  étrangcrc,  dccembie    i8;i. 
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ces  deux  derniers  mâts  un  foc,  une  basse  voile,  un  hunier 
et  quatre  bonnettes.  Le  beaupré  rentre  h  volonté  dans  te 
navire.  Les  mâts  verticaux  sont  à  charnières  '  et  lorsqu'on 
veut  plonger,  on  loge  tout  ce  grément  dans  une  coursive 
pratiquée  au  mi'ieu  du  tillac. 

L'intérieur  du  bâtiment  est  divisé  par  un  plancher  hori- 
zontal ;  la  partie  supérieure  forme  l'entrepont  ;  ia  partie 
inférieure  forme  la  cale  :  celle-ci  est  subdivisée  en  comparti- 
mens,  dont  les  uns  servent  à  loger  les  munitions,  et  les 
autres  à  recevoir  de  l'eau,  ou  de  l'air,  lorsqu'on  veut  plonger. 
Vers  la  poupe  on  pourrait  loger,  soit  vuie  roue  à  aubes 
ordinaires,  comme  Fulton  avait  fait  à  bord  du  mufe,  soit 
quelque  roue  dont  les  aubes,  montées  sur  charnières,  ne 
résistent  que  dans  un  sens,  et  cèdent  dans  l'autre.  Un 
M.  Martenot  a  inventé,  en  1703  (i) ,  une  espèce  de  rame 
qui,  au  moyen  de  légers  perfectionneinens ,  me  semble  con- 
venir davantage  à  un  navire  sous-marin. 

Qu'on  se  figure  un  prisme  suspendu  verticalement  à 
l'extrémité  postérieure  de  la  carène.  La  ]:)artie  de  ce  prisme 
qui  avoisine  la  carène,  est  cylindrique;  la  partie  opposée  se 
termine  par  deux  plans,  qui  forment  un  angle  obtus.  Ce 
prisme  est  animé  d'un  mouvement  de  va  et  vient  d'environ 
vingt  degrés,  autour  d'un  axe  qui  se  confond  avec  l'arête  de 
l'angle  susdit.  Chaque  plan  repousse  alternativement  le 
fluide,  et,  en  vertu  de  la  réaction,  fiit  marcher  le  navire. 

Ce  mécanisme  placé  en  dehors  du  gouvernail,  comme  le 
voulait  l'inventeur,  retarderait  le  sillage,  et  ne  pourrait  résister 
aux  tempêtes.  Logeons-le  dans  une  cavité  cylindrique,  pra- 
tiquée à  la  poupe  ;et,  au  lieu  de  composer  le  prisme  d'un  mas- 
sif en  bois,  fibriquons-ie  en  tôle  de  fer,  appliquée  sur  une 
carcasse  du  même  métal.  Dans  l'esj^jace  intérieur  nous  con- 
denserons une  provision  d'air  respirable.  Enfin,  pour  sup- 


(  I  )   AJnchlnes  et  imnitinns   nyj-'rcuvtcs  par    rtwadJmie   rovak  des    sciences  ; 
tom.  Il  ,  pag.  65  ,  n."  93. 


plécr  au  gouvernail  ordinaire  ,  qui  se  trouve  enlevé  par  cette 
installation  ,  nous  en  placerons  un  de  chacjue  coté  de  la  poupe* 
Un  seul  suffira  pour  gouverner,  si  l'un  des  deux  reçoit  des 
avaries. 

Un  bâtiment  qui  marche  entre  deux  eaux,  éprouve  des 
résistances  qui  tendent  alternativement  à  le  faire  monter 
et  descendre,  quoique  sa  pesanteur  spécifique  reste  la  même. 
Un  troisième  gouvernail  placé  au-dessus  de  fa  martenote ,  et 
tournant  autour  d'un  axe  horizontal ,  corrigera  ce  genre  de 
déviation.  Ce  gouvernail  toutefois  n'est  pas  indispensable; 
car,  au  moyen  de  la  quantité  d'eau  admise  dans  les  comparti- 
niens  des  deux  extrémitésj  on  est  toujours  ii  même  de  faire 
élever  la  proue  et  baisser  la  poupe ,  et  vice  versa  :  mais  la 
manœuvre  du  gouvernail  est  plus  expéditive. 

La  martenote  ne  peut  produire  un  mouvement  de  rotation 
autour  d'un  jioint  fixe,  et  encore  moins  un  mouvement  ré- 
trograde. Trois  j)ales  tournantes,  sur  chaque  côté  du  navire, 
remédieront  à  ce  défaut.  Ces  pales,  dont  le  mécanisme  res- 
semble k  celui  des  revo/vhcr-o./rs  (  i  )  '  quoique  beaucoup 
moins  compliqué,  frappent  l'eau  avec  leur  partie  plate, 
lorsqu'elles  descendent,  et  ne  lui  présentent  que  leur  partie 
tranchante ,  lorsqu'elles  reinonteiit.  Elles  sont  en  fer,  ainsi 
que  toutes  leurs  dépendances. 

Une  machine  à  vapeur  est  appliquée  aux  pales  tournantes, 
pour  naviguer  sur  l'eau;  mais,  lorsqu'on  j^Ionge,  elle  est 
remplacée  par  trois  cabestans,  qui  ont  chacun  un  équipage 
de  trente  hommes.  Le  total  des  hommes  embarqués,  y  com- 
])ris  les  officiers,  est  de  quatre-vingt-seize  {2.). 

La  martenote,  dessus  ou  dessous  l'eau,  a  toujours  pour 


(  ^)  En  Angleterre,  ces  machines  reinplacent  avec  ^ucccs,  à  bord  des 
bateaux  à  vapeur,  les  roues  à  aubes  ordinaires.  On  est  à  même  de  voir 
à  Paris  ces  rci'jhnng-oars ,  à  bord  des  bateaux  en  fer  de  M.  Aaron  Manby. 

(2)  Cent  matelots,  indépendamrrtent  des  officiers  ,  <Ievaient  composer 
réquipagc  du  tnute  de  Fulton. 
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moteur  «ne  machine  à  poudre  dont  la  description  va  être 
donnée  séparément. 

Quatre  colombiades,  une  pompe  refoulante,  propre  à 
lancer  des  compositions  incendiaires  (i),  une  centaine  de 
fusées  sous-marines  et  autant  de  torpilles,  composent  les 
moyens  offensifs  de  notre  invisible!  indépendamment  des 
armes  portatives  données  à  chaque  matelot. 

Deux  tubes  en  fer,  à  l'épreuve  du  boulet,  sont  plantés 
verticalement  dans  le  tilfac,  et  ne  le  dépassent  que  d'une 
couple  de  pieds,  lorsqu'ils  sont  rentrés  le  plus  possible.  JIs 
sont  entourés  de  garnitures  imperméables  ,  et  se  meuvent  à 
l'aide  d'un  cric.  Leur  partie  supérieure  est  terminée  par  une 
calotte  sphérique,  percée  de  quatre  trous,  d'un  pouce  carré 
chacun  ;  ces  trous  sont  fermés  par  quatre  soupapes  qui  s'ou- 
vrent à  l'aide  d'un  léger  ressort ,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  sou- 
mises k  la  pression  de  leau.  Toujours  fermées  dans  ce  fluide, 
elles  sont  toujours    ouvertes  dans   l'atmosphère;   à   moins 
qu'une  vague  ne  les  presse  momentanément.  Les  quatre 
trous  forment    l'orifice    de    quatre    conduits,    qui    appar- 
tiennent à  un  ventilateur  :  deux  conduits  aspirent  le  fluide 
atmosphérique;  deux  autres  chassent  l'air  vicié. 

Six  pouces  plus  bas,  il  y  a  quatre  autres  trous  garnis  de 
pareilles  sou})apes.  Un  homme  placé  dans  chaque  tube,  ob- 
ierve  l'horizon  au  travers  de  ces  trous ,  lorsque  le  navire  est 
enfoncé  sous  l'eau.  Les  tubes  peuvent  s'élever  jusqu'à  treize 
pieds  au-dessus  du  tillac.  L'un  est  placé  vers  l'avant  du  na- 


(i)  Ce  moyen  de  destruction  est  très-ancien  [QivywSiii'ûv  vri/i  isv 
Tli\o-7rowv<na.wv  "ïïixiaov  jiiC?Jcc  cxto,  lib.  iv  ;  ou  la  traduction  par 
M.  d'Ablancourt,  p.  219;  Paris,  1662.  —  'Ex  tÎûï  'Ayro^otfik>fov  Iloxiop- 
yM^iHÛcv  :  in  Veter.  mathem. ,  p.  20  et  2  r  ;  p.  32  et  57.)  Il  a  été  renouvelé 
avec  succès  au  Havre,  en  1758.  [Institutions  militaire}  de  l'empereur  Léon, 
trad.  par  Joly  de  Mézeroy,  t.  II,  p.  171;  Paris,  1771.  )  On  connaît  un 
grand  nombre  de  compositions  incendiaires  propres  à  être  lancées  avec  des 
pompes  refoulantes  ;  mais  la  meilleure  de  ces  compositions  est  peut-être  celle 

3ui  suit  :  trois  parties  de  naphte  ou  pétrole  rectifié,  et  une  partie  de  nitrate 
e  potasse,  réduit  en  poussière  impalpable. 
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vire,  l'autre  vers  l'arrière.  On  ne  doit  les  élever  que  l'un 
après  l'autre,  et  ne  les  tenir  au  d;:;ssus  de  l'eau  que  le  temps 
nécessaire  pour  prendre  connoissanCe  de  la  position  de  l'en- 
nemi; connoissance  dont  on  n'a  besoin  que  par  intervalles, 
en  s'aidant  de  la  boussole. 

Outre  la  propriété  de  nous  diriger  vers  un  but  mobile , 
les  tubes  ont  celle  de  renouveler  l'air  respirable.  lis  nous 
procurent  la  fîiculté  de  séjourner  iadétiniment  sous  Feau;  et, 
dans  le  cas  presque  impossible  où  ils  se  trouveraient  être 
tous  les  deux  à -la-fois  hors  de  service,  nous  ferions  usage 
des  réservoirs  d'air  condensé.  Ceux-ci  j)Ounraient  sans  diffi- 
culté fournir  à  la  respiration  de  l'équipage,  pendant  quinze 
ou  seize  heures.  Ainsi,  dans  quelque  instant  du  Jour  qu'on  se 
trouvât  privé  de  l'usage  des  deux  tubes,  on  aurait  le  loisir 
d'attendre  le  commencement  de  la  nuit,  pour  faire  remonter 
Xinvis'ible   sur  la  surface  de  la  mer.   Il  est  donc  réellement 
invisible,  aussi  long  temps  que  sa  sûreté  l'exige,  puisque, 
ni  les  vaisseaux  actuels,  ni  les  navires  sous-marins,  ni  aucune 
autre  machine  connue,  ne  possèdent  les  moyens  de  l'aperce- 
voir et  de  le  combattre. 

CHAPITRE  X. 

Alachînes  à  poudre  et  autres  Machines  h  fcu  qui  consomment  peu 
d'air  rcspirable  et  ne  produisent  que  peu  de  fumée. 

On  a  songé ,  dès  le  seizième  siècle ,  à  transporter  des  auto- 
mates dans  l'air,  et  h  les  faire  marcher  sur  l'eau,  par  le  moyen 
de  la  poudre  h  canon  (i).  L'abbé  de  Hautefeuille,  en  1678  , 
s'occupa  d'appliquer  ce  puissant  moteur  à  des  pompes  aspi- 
rantes et  refoulantes  de  son  invention  (2).  Le  chevalier  Mor- 


(1)  H.  Cardanus,  de  Rerum  varietate ,  lib,  XII,  cap.  5S  ,  pag.  tji;  Basilea; 
i55<5. — G.  Schotti  AI.igi\i  utiircrsalis,  pars  1  ,  lib.  lll,  pag.  271  ;  Hcrbipoli, 
1659. —  Pyrotechnia,  àrc.  by  Babington,  pag.  65;  London  ,   lôjj. 

(2)  A  lanière  d'élever  l'eau  par  le  mojen  de  la  pctidrc  à  canon  ,  àc,  p.  16 
et  suiv.  ;  Paris,  1 6'j'S. 
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land  reprodarsit  cette  idée  en  i  6H  5  (  i  ).  Huygens  l'avait  per- 
fectionnée dès  Tannée  i  680  ,et  connaissait  peut-être  d'autres 
projets  que  ceux  déjà  cités.  II  y  a  long- temps,  disait -il  à 
celte  époque,  qu'on  a  souhaité  de  pouvoir  appliquer  la  force 
de  la  poudre  à  d'autres  usages  qu'à  celui  des  armes  k  fcu  ou 
des  mines,  et  rendre  cette  force  utile  au  reste  de  la  méca- 
nique (2). 

La  macliine  d'Huygens  est  un  cylindre  vertical,  dans 
lequel  joue  un  piston.  On  visse,  dessous  le  cyfindre,  une 
petite  boîte,  pleine  de  poudre.  On  met  le  feu  à  cette  poudre^ 
et  le  piston  se  trouve  poussé  jusqu'au  haut  du  cylindre. 
Là  se  trouvent  de  grandes  poches  de  cuir,  dans  lesquelles 
passe  en  partie  le  fluide  élastique.  Ce  qui  en  reste  dans 
le  cylindre  ne  tarde  pas  à  se  refroidir;  une  sorte  de  vide 
s'opère,  et  la  pression  de  l'atmosphère  fait  redescendre  le 
]:)iston.  Huygens  essaya  des  cylindres  de  différentes  gran- 
deurs; l'un  d'eux  avait  un  pied  de  diamètre  et  trois  pieds 
et  demi  de  hauteur.  Il  élevait,  dit-on,  un  poids  de  dix  ou 
douze  quintaux. 

La  description  de  cette  nouvelle  machine  à  poudre  ne 
fut  imprimée  qu'en  165^5;  mais  Hautefcuille,  qui  l'avait 
entendu  citer  vaguement,  la  ])errectionna,  en  cherchant  à 
la  reconstruire ,  onze  ans  avant  qu'elle  fût  publiée.  Il  rem- 
})Iaça  les  poches  de  cuir  par  des  soupapes,  et  la  boîte  à 
vis  par  un  mécanisme  semblable  à  celui  de  certaines  armes 
qui  se  chargent  très-expéditivement  par  la  cuissse  (3]. 

En  175  5,  Daniel  Bernouiili,  après  avoir  examiné  l'effet 
de  plusieurs  machines  propres  à  remplacer  les  rames  à 
bord  des  grands  vaisseaux,  proposa,  entre  autres  moteurs, 


(1)  Elévation  des  eaux,  par  le  chevalier  Moriand,  préface;  Paris,   1^85. 

(2)  Divers  ouvrages  de  mathcnuuu-jucs  et  de  physiques ,  par  MM.  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  pag.  320;  Paris,   i6i;j. 

(5)  Re'fcxions  sur  quelques  r/u'u/iiiies  à  élever  les  eaux,  àrc.  page  c^;  Paris,. 
16S2. 
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la  poudre  à  canon.  Cette  idée,  présentée  soTis  un  poînt 
de  vue  purement  théorique  ,  n'est  accompagnée  d'aucun 
détail  de  construction.  L'auteur  pense  qu'une  livre  de  pou- 
dre h.  canon  produirait  une  force  caj^ahle  d'élever  un  poids 
de  deux  cents  millions  de  livres,  h  la  hauteur  d'un  pied; 
puissance  dynamique  égale  au  travail  de  neuf  cents  hommes 
pendant  une  heure,  et  capable  de  jirocurer  à  un  vaisseau 
du  premier  rang  une  vitesse  de  six  pieds  huit  dixièmes 
par  seconde ,  abstraction  faite  des  pertes  de  force  qui  ré- 
sultent de  la  vitesse  acquise  par  l'eau,  dans  les  endroits 
où  ce  fluide  est  pris  pour  point  d'appui  (i). 

En  1^06,  MM.  Niepce,  au  lieu  de  faire  détonner  de  la 
poudre  h.  canon  dans  un  cylindre  h  piston,  imaginèrent  d'y 
lancer  successivement,  à  l'aide  d'un  soufflet,  du  lycopode,  ou , 
h  défaut  de  cette  substance,  une  composition  de  houille 
et  de  résine  pulvérisées,  qui  prend  feu  en  passant  devant 
la  flamme  d'une  lampe,  et  qui  dilate  l'air  contenu  dans  le 
cylindre,  dessous  le  piston. 

Beaucoup  d'expériences  furent  faites  avec  cette  machine, 
que  les  inventeurs  ont  nommée pyrcolophore ;  et,  suivant  le 
rapport  jirésenté  à  l'institut  par  Berlhollet  et  Carnot,  «la 
»  pression  exercée  sur  un  piston  de  trois  j)ouces  carrés  a 
35  fait  équilibre  h  un  poids  de  cent  quatorze  livres,  la  capa- 
>î  cité  intérieure  étant  de  vingt-un  pouces  cubes  ,  et  la  con- 
»  sommation  du  combustible  de  six  grains,  dont  on  pré- 
■»  sume  qu'un  tiers  seulement  avait  pris  feu.  >î  Dans  vnie  autre 
expérience,  «  un  bateau,  du  port  de  neuf  quintaux  a  re- 
3>  monté  la  Saône,  par  la  seule  action  dw  pyréolophore,  avec 
«  une  vitesse  plus  grande  que  celle  du  courant.  La  quantité 
35  de  combustible  ejuployée  était  d'environ  cent  vingt  grains 


(  I  )  Recueil  des  pièces  (jui  ont  remporte  les  prix  de  V A<.  aiiémie  rojalc  des  scienes, 
tom.  \I1,  pjg.  .;i  et  .;;;  Paris,   :j6<j. 
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5j  pnr  minufe;  et  ïe  noniîjre  des  coups  de  j)iston,  de  douze 
M  ou  treize  dans  le  même  temps  (  i  ).  » 

On  pourrait  se  servir  d'un  pyréolophore,  de  grande  di- 
mension, à  bord  d'un  navire  sous-marin  :  un  ventilateur  ap- 
pliqué aux  ventouses  du  cylindre  pomperait  la  fumée  et  la 
refoulerait  dans  la  mer,  à  mesure  qu'elle  serait  produite; 
J'air  nécessaire  à  la  lampe  et  à  la  combustion  du  mélange 
pulvérisé,  serait  fourni  par  un  réservoir  d'air  condensé. 

Voici  encore  un  autre  moteur  qui  est  applicable  à  la  na- 
vigation sous-marine.  On  met  un  piston  en  mouvement,  en 
fusant  détonner  dessus  ou  dessous,  ou  simplement  dessous, 
un  mélange  d'air  atmosphérique  et  de  gaz  hydrogène.  Un  mé- 
canicien français  a  essayé,  en  i  8  i  6  ou  i  8  i  7,  d'apjjliquer  ce 
nouveau  moteur  aux  machines  d'une  manufacture  de  draps, 
située  à  Louviers  (2).  En  i  821  ,  le  docteur  Cecil  a  publié 
Ja  description  de  mécanismes  semblables  (3^  11  conviendrait 
de  chercher  h  les  perfectionner,  et  d'en  comparer  les  effets 
avec  ceux  du  pyréolophore  et  des  machines  à  poudre. 

Nous  dcn'ions  décrire  les  machines  d'Huygens  et  de 
Hautefeuille ,  parce  qu'elles  ont  pu  servir  de  modèle  aux  autres 
machines  dont  il  vient  d'être  fait  menti(jn.  Maintenant  nous 
ferons  observer  jue,  pour  faire  le  vide  dans  un  récipient,  il  con- 
vient peu  d'employer  de  la  poudre  à  canon  ;  elle  |)roduit  des 
gaz  permnnens  qui  ne  s'échappent  pas  entièrement  du  réci- 
])ient  par  les  ventouses,  et  qui  occupent  encore  un  cer- 
tain espace,  après  s'être  refroidis  et  condensés.  D'ailleurs, 


(i)  Le  même  rapport  se  termine  de  la  sorte  :  "Les  commissaires  pensent 
"  donc  que  cette  machine  est  ingénieuse,  qu'elle  peut  devenir  très-inté- 
»  ressante  par  ses  résultats  physiques  et  économiques,  et  qu'elle  mérite  l'ap- 
'•  prob.ition  de  la  ci;xsse.  »  Ce  rajjport ,  lu  dans  la  séance  de  l'Institut,  du 
15  décembre  1806,  fat  imprime,  en  1807,  dans  ses  Mémoires,  i."  se- 
mestre. 

(2)  Renseigncmens  donnés  par  plusieurs  témoins  oculaires. 

(j)  The  Ediinbnrgli  philos^phical purnal ,  n."  S,  avril    183.1  ,  page  4-9  'S 
50. 
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les  machines  où  la  pression  de   i'atmospnère  est  emproyce 
comme  le  seul  effet  utile,  exigent  des  pistons  d'une  grande 
surface  ,  et  elles  ont  trop  de   volume   et   de   jîoids. 

II  n'a  été  publié  jusqu'à  présent ,  si  nous  sommes  bien 
informés  ,  qu'une  seule  machine  à  poudre ,  dans  laquelle 
l'explosion  produise  immédiatement  l'efiet  uti/e. 

«c  C'est  une  espèce  de  sonnette  à  déclic.  Le  mouton  est 
»  composé  d'un  bloc  creux,  comme  une  pièce  d'artillerie, 
3ï  dans  lequel  on  met  une  charge  de  poudre. 

33  Des  hommes  l'élèvent  à  l'aide  d'un  treuil;  un  tampon  de 
33  fer,  fixé  à  fa  partie  supérieure  de  la  machine,  remplit  le  creux 
»  du  mouton,  et  s'appuie  sur  la  poudre;  un  arrêt  tient  îe 
33  mouton  élevé.  Lorsqu'on  met  le  feu  à  la  poudre,  l'explosion 
53  soulève  un  piston  placé  dans  un  petit  tube  particulier;  ce 
33  piston  dégage  l'arrêt  ;  la  poudre  trouvant  un  appui  sur  le 
>3  tampon  fixé ,  donne  au  mouton  une  vitesse  initiale  qui  s'ac- 
>3  célère  par  la  chute,  et  le  pieu  est  frappé  avec  une  grande 
33  force. 

33  Les  expériences  en  petit  ont  assez  bien  réussi;  mais  il 
53  paraît  que  des  essais  plus  en  grand  seraient  sujets  à  plu- 
33  sieurs  inconvéniens,  et  notamment  à  celui  de  briser  ou 
53  de  déformer  les  pieux,   par  la  trop  grande  violence  du 

»  coup      (l).    35 

Voici  l'esquisse  d'une  nouvelle  machine  à  poudre ,  que 
je  propose  de  placer  à  bord  des  navires  sous-marins.  La 
pièce  principale  est  une  roue  en  fer  ,  traversée  par  un  axe 
vertical;  elle  tourne  sur  une  plate-forme  en  bois,  recou- 
verte en  fer  ,  et  fixée  solidement  sur  le  fond  du  navire.  Le 
frottement  de  la  roue  est  rendu  presque  nr.{  par  des  rou- 
leaux placés  dans  la  plate-forme;  ils  la  surmontent  un  peu, 
et  soutiennent  les  jantes  de  la  roue,  excepté  à  l'endroit  où 
s'opèrent  les  explosions,  Lk  il  y  a  une  pièce  de  fer  très- 
solide,   qui  adhère  à  la  plate-forme. 

(i)  Annales  des  arts  et  manufactures,  tom  XXXVII,  pag.  ji  i  et  312. 
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II  y  a,  sur  la  pnrtie  supérieure  des  Jantes,  trente  goclçts 
cylindriques ,  destinés  à  contenir  chacun  un  quart  de  drachme 
de  poudre.  Ces  godets  passent  d'abord  sous  une  trémie,  où 
ils  se  remplissent.  Ensuite  ils  passent  sous  un  tube  de  fer, 
dans  lequel  une  verge  d'acier  agit  h.  la  manière  d'un  piston , 
et  qui  ,  })our  remplir  cette  fonction  ,  est  calibrée  le  plus 
exactement  possible.  Le  tube  et  la  verge  ont  un  pouce  de 
diamètre,  sur  trois  pouces  de  hauteur;  au-delh  le  tube  s'é- 
largit, et  la  verge  porte  une  garniture  métallique. 

A  côté  de  chaque  godet ,  il  y  a  deux  petites  cavités 
cylindriques  qui  reçoivent ,  en  passant  sous  une  trémie 
particulière  ,  une  amorce  de  poudre  fulminante.  Deux  ser- 
})entins  (i)  placés  au  bout  d'un  levier  à  ressort,  s'élèvent 
au  moyen  d'un  plan  incliné  ,  un  peu  avant  qu'un  godet 
vienne  se  placer  sous  le  tube  principal  ;  et  dès  que  le  godet 
correspond  parfaitement  avec  celui-ci,  le  plan  incliné  dé- 
passe le  levier,  les  deux  serpentins  retombent,  les  amorces 
s'enflamment,  le  coup  part  et  le  piston  s'élève.  Dès  qu'il 
est  parvenu  au  terme  de  sa  course,  le  godet  où  s'est  opérée 
l'explosion  ,  fait  place  h  un  autre  godet  tout  chargé  ;  et 
pendant  que  ce  déplacement  s'opère  ,  le  tube  principal  se 
trouve  ouvert  par  sa  base  ,  le  fluide  élastique  s'échappe 
dans  l'air  ,  et  le  piston  a  la  faculté  de  retomber.  Il  faut 
dire  de  plus  que  tout  ce  système  est  double,  et  que  l'ac- 
tion du  piston  qui  s'élève  fait  descendre  l'autre  piston. 

Les  quatre  trémies  sont  en  fer,  et  assez  fortes  pour  ré- 
sister à  l'explosion  de  la  quantité  de  poudre  qu'elles  ren- 
ferment. Elles  ne  sont  fermées  par  le  haut  qu'avec  un 
léger  couvercle  de  fer-blanc  ;  et  c'est  par-là  que  le  fluide 
élastique  s'échapperait,  dans  le  cas  d'une  explosion  acci- 
dentelle. On  place  d'ailleurs  les  trémies  le  plus  loin  pos- 
sible de  l'endroit  où  doivent  s'opérer  les  explosions  néces- 


(i)  Je  leur   donne  ce  nom,    au  lieu  cie    les    tip^elev  f/stotis,    ce  cjai  ic-s 
aurait  fait  contondie  avec  le  piston  du  tube  princip.ii. 
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saires  au  jeu  de  la  madiiiie.  Quant  aux  godets  à  poudre 
et  aux  cavités  d'amorce  ,  une  plaque  de  fer  les  couvre  très- 
exacteinent,   dès   qu'ils  ont  passé    sous  les  trémies  et    se 
trouvent  chargés. 

Un  homme,  h.  l'aide  d'une  manivelle  et  d'une  roue  d'en- 
grenage ,  met  en  mouvement  les  deux  roues  à  godets.  II 
accélère  cette  opération,  la  ralentit,  ou  l'arrête  tout-à-fait, 
suivant  les  besoins  de  la  manœuvre. 

Les  charges  de  poudre  jjourraient  s'augmenter  à  volonté, 
en  augmentant  les,  dimensions  des  pièces  principales  du 
mécani:sme.  J'ai  pris  pour  exemjile  la  charge  d'un  quait  de 
drachme,  parce  qu'elle  a  été  soumise  à  des  expériences 
parle  comte  de  Rumfort.  Elle  fut  plus  que  suffisante  pour 
soulever  un  j>oids  de  huit  mille  livres  ,  avec  une  vitesse  qui 
n'a  pu  être  calculée  (i). 

C'est  seulement  après  avoir  exécuté  plusieurs  machines 
sur  le  plan  qui  vient  d'être  décrit,  et  après  les  avoir  ap- 
j)Iiquées  à  un  bateau  sous- marin,  qu'on  serait  à  même  de 
déterminer  avec  précision  les  charges  de  poudre  et  les 
dimensions  les  plus  avantageuses.  Observons,  en  thèse  gé- 
nérale ,  que  la  capacité  du  tube  et  la  course  du  piston 
doivent  être  aussi  petites  que  possible;  car  la  force  du  fluide 
élastique  diminue  à  mesure  qu'augmentent  les  dimensions 
du  lieu  où  s'opère  l'explosion.  Pour  suppléer  au  peu  d'é- 
tendue de  la  course  du  piston,  on  placera,  immédiatement 
au-dessus ,  un  zig-zag  qui  communiquera  à  la  niartcnote 
des  oscillations  aussi  grandes  que  l'exige  la  nature  de  cette 
rame. 

CHAPITRE   XI. 

RÉSUMÉ. 

A  des  époques  très-reculées,  dQs  plongeurs   ont  coupé 
les  câbles  et  percé  la  carène  des  vaisseaux  ennemis.  Ils  ont 

(i)  Bitliotlù-que  hitunnique ,  toiiu  X,  p.ig.  333  et:  suiv,,  et  tom  XI,  pag.  14 
tt  suivantes. 
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aussi  conduit  du  feu  grégeois  entre  deux  eaux,  et  ils  pour- 
raient, avec  autant  de  facilité  et  avec  plus  de  chances  de 
succès ,  employer  des  torpilles. 

D'après  divers  essais,  exécutés  depuis  le  milieu  du  seizième 
siècle,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  de  simples  expériences,  on 
ne  peut  douter  des  effets  violens  et  destructeurs  des  mines 
flottâmes  ,  des  pétards  floltans ,  des  fusées  aquatiques,  des 
catimorans  et  des  torpilles.  On  est  d'ailleurs  à  même  d'aug- 
menter la  force  des  explosions,  sans  augmenter  la  capacité 
des  corps  flottans,  en  substituant  de  la  poudre  fulminante 
à  la  poudre  à  canon. 

Quant  aux  moyens  déjà  employés  pour  diriger  l'arme 
sur  l'objet  à  détruire,  ils  sont  susceptibles  de   nombreux 
perfectionnemens;  et  c'est  sur-tout  à  l'aide  de  navires  sous- 
marins,  qu'il  est  facile  d'assurer  leur  effet.  Les  bouches  à 
feu  sous-marines,  qui  ont  parfaitement  réussi  dans  plusieurs 
expériences,  offrent  aussi  un  puissant  moyen  d'armer  ces 
navires.  Nous  ne  tiendrons  pas  compte,  dans  ce  résumé, 
de  l'emploi  du  feu  grégeois.  Ce  sujet  a  été  seulement  in- 
diqué dans  ce  qui  précède,  et  il  mérite  d'être  traité  à  part. 
Quant  aux  navires  sous-marins  mêmes,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'essais  plus  ou  moins  dignes  d'ins})irer 
de  la  confiance ,  il  est  prouvé ,  par  les  expériences  très-au- 
thentiques de  Van  Drebbel,  de  David  Bushnell,  de  Fulton, 
de  MiM.  Coôssin  et  de  M.  Shuldham ,  qu'il  est  facile  de 
faire  plonger  et  marcher  un  navire  sous  l'eau.  On  a  seule- 
ment à  regretter  que,  dans  ces  expériences,  la  marche  des 
navires  ait  été  fort  médiocre.  Mais  il  est  à  présumer  qu'un 
art  si  peu  pratiqué  jusqu'ici    subira  de  nombreux  perfec- 
tionnemens, et  que,  bientôt  on  possédera  des  navires  qui 
marcheront  et  évolueront  entre  deux  eaux,  avec  toute  la 
célérité  désirable.  Les  pyréolophores,  les  machines  à  gaz, 
et  sur-tout  les  machines  à  poudre,  semblent  promettre  ce 
résultat. 

Admettons    néanmoins  ,  un   instant ,    que  la  force   des 
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hommes  soit  le  seul  moteur  qu'on  puisse  appliquer  aux  na- 
vires sous-marins,  et  que  leur  marche  sous  l'eau  doive  tou- 
jours être  peu  rapide;  les  vaisseaux  ordinaires  éviteraient 
facilement  un  navire  sous-marin,  en  pleine  mer,  lorsque 
le  vent  leur  permettrait  de  faire  un  grand  sillage  ;  mais  ils 
seraient  perdus  sans  ressource,  si  le  calme  les  surprenait  en 
présence  de  ce  redoutable  adversaire ,  qui  aurait  d'ailleurs  la 
faculté  de  les  joindre  au  milieu  des  rades  et  jusque  dans  le 
fond  des  ports.  Ainsi,  même  dans  l'hypothèse  la  plus  défa- 
vorable au  nouveau  système,  le  plus  faible  état  maritime, 
ou  un  simple  armateur,  qui  équiperait  un  navire  sous-marin, 
pourrait,  au  commencement  d'une  guerre,  envoyer  détruire 
les  plus  grandes  flottes  ennemies,  avant  qu'elles  eussent  le 
tejnps  de  quitter  le  lieu  de  leur  armement.  On  conçoit,  en 
outre,  qu'un  navire  sous-marin  n'aurait  pas  besoin  de  plonger 
pour  attaquer  des  bâtimens  marchands,  et  qu'il  les  joindrait 
avec  une  extrême  facilité,  en  se  servant  à-la-fois  de  voiles 
et  de  machines  à  vapeur. 

Cette  dernière  qualité  des  navires  sous-marins  hâtera  cer- 
tainement leur  adoption  et  leur  perfectionnement  ;  elle  offre 
aux  armateurs  de  corsaires,  c'est-k-dire,  à  des  hommes  très- 
entreprenans  et  très-avides,  un  moyen  infaillible  de  faire  une 
fortune  rapide  et  colossale. 

Les  renseignemens  que  j'ai  déjà  publiés  sur  la  navigation 
et  la  guerre  sous-marines,  sont  plus  que  suffisans,  pour  que 
des  mécaniciens  et  des  constructeurs  d'un  talent  fort  ordi- 
naire puissent  fibriquer  un  invisible.  Cependant,  afin  d'a- 
planir toutes  les  difficultés,  je  publierai  sur  ce  sujet  un  traité 
spécial  (i),  et  un  ouvrage  susceptible  d'exciter  la  curiosité 
et  l'attention  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  (2].  On 


(  I  )  Traité  des  navires  à  vapeur  et  des  navires  sous-marins,  suivi  de  la  description 
de  nouveaux  moteurs. 

^  (2)  Nouveaux  aperçus^  politiques ,  ou  tahkau  des  progrès  de  l'art  naval,  de 
l'art  militaire,  de  la  mécanique,  et  de  leur  influence  sur  le  son  dis  nations.  (  Cet 
ouTrage  est  déjà  imprimé  en  pavtie.) 

y4/?w,  7Wûr/7.  II.' Partie.  T.  2.  1823.  r 
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se  convnincra  facilement,  par  la  réflexion,  que  le  résultat 
infaiiîible  de  la  navigation  et  de  la  guerre  sous-marines, 
sera  de  détruire  la  suj^ériorité  navale  dont  les  Anglais  ont 
si  souvent  abusé. 

Mais  quelques  personnes  craindront  peut-être  que  des 
états  insurgés,  ou  des  pirates,  ne  profitent  du  nouvel  art 
pour  désoler  le  commerce  maritime  de  toutes  les  nations. 
Voici  notre  réponse  : 

La  construction  et  l'armement  d'un  invisible  exigent  des 
ateliers  parfaitement  montés,  et  d'habiles  ouvriers,  qui  se 
trouvent  seulement  dai.s  les  pays  parvenus  à  un  haut  degré 
de  civilisation.  Or,  comme  toutes  les  grandes  puissances 
entretiennent  des  agens  diplomatiques  dans  ces  pays ,  elles 
sont  à  même  de  savoir  si  des  pirates  tentent  d'armer  un 
invisible.  El'es  peuvent  se  réunir  pour  accabler  le  gouver- 
nement qui  favoriserait  un  armement  de  cette  nature;  et, 
si  jamais  il  avait  lieu,  le  reproche  devrait  tomber  sur  les 
cabinets  européens.  L'Angleterre  sur-tout  est  intéressée  k 
prévenir  cet  événement;  car  des  corsaires  sous-marins, 
n'ayant  rien  à  craindre ,  dirigeront  naturellement  leurs  prin- 
cipales attaques  contre  la  plus  riche  de  toutes  les  marines 
marchandes. 

Je  ne  dois  pas  d'ailleurs  terminer  ce  mémoire,  sans  annon- 
cer que  j'ai  trouvé  des  moyens  d'apercevoir,  de  poursuivre 
et  de  détruire  des  navires,  quoique  entièrement  plongés  sous 
i'eau.  Ces  moyens  composent  un  art  plus  compliqué  qu'au- 
cun de  ceux  déjà  connus,  et  je  doute  qu'on  reproduise  le 
même  ensemble  de  faits  et  d'inventions,  ou  qu'oli  imagine 
quelque  chose  d'équivalent,  avant  l'époque  où  j'aurai  jugé 
convenable  d'en  faire  part  au  public. 

P.  S.  Ce  mémoire  était  composé  depuis  long-temps,  et 
déjh  la  première  partie  avait  été  imprimée ,  lorsqu'il  a  paru 
l'article  suivant  dans  le  Journal  de  Paris: 

«Londres,  i8  septembre   1823.  Correspondance  parti- 


I 
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»  culiere.  —  On  parle  beaucoup  ici  de  fa  découverte  du 
>ï  capitaine  de  vaisseau  Johnson.  II  s'agit  d'un  bateau  qui 
«  peut  naviguer  sous  l'eau  et  dans  lequel  plusieurs  personnes 
3>  peuvent  rester  huit  ou  dix  heures,  sans  avoir  besoin  de 
»  l'introduction  de  i'air  extérieur  pour  respirer.  Plusieurs 
>î  expériences  ont  été  faites  dans  la  Tamise  avec  ce  bateau , 
«  et  elles  ont  toutes  complètement  réussi.  Le  capitaine 
»  Johnson  a  proposé  au  comité  espagnol  d'accepter  son 
M  bateau  contre  l'escadre  française  devant  Cadix.  On  assure 
»  que  le  comité  en  a  envoyé  le  plan  aux  Cortès,  en  s'oflrant 
»  h  fournir  les  frais.  « 

II  est  plus  que  probable  que  les  propositions  du  capitaine 
Johnson  viennent  trop  tard  pour  être  d'aucune  utilité  aux 
Cortès.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  l'auteur  de  ce  mé.moire 
se  charge  de  détruire  le  bateau  du  capitaine  Johnson  ,  et 
tout  autre  de  la  .même  nature ,  moyennant  les  secours  du 
Gouvernement. 


(N."  76.)    Relation  tics-cïrconstanc'iée  du  coup    de   vent 
ressenti  h  l'île  Bourbon  le  6  Mars  182^. 

Depuis  long -temps  on  n'avait  vu  dans  cette  île  des 
apparences  de  récolte  aussi  généralement  satisfaisantes  que 
celles  de  cette  année.  Les  girofleries  et  les  caféteries,  en 
partie  remises  des  dégâts  qu'elles  avaient  éprouvés  en  1  806, 
1807  et  18 14?  promettaient  ewûn  de  récompenser  avec 
largesse  les  soins  persévérans  de  leurs  propriétaires.  Les 
maïs  ,  les  riz,  le  manioc,  en  général  toutes  les  plantations 
de  vivres ,  favorisées  par  des  pluies  fréquentes ,  étaient  su- 
perbes. Les  champs  de  cannes  à  sucre  offraient  un  luxe 
de  végétation  admirable.  Encore  deux  ou  trois  ans  sans 
coup  de  vent ,  aimait-on  à  dire  et  à  répéter  avec  le  sourire 
de  l'espoir,  et  la  colonie  ne  se  ressentirait  plus  des  ruineux 
effets  de  ces  affreux  ouragans  qui  avaient  anéanti  ses  cul- 
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tures  et  appauvri  son  roï.  L'pige  d'or  semblait  prêt  à  re- 
naître pour  le  colon.  Déjà  les  imaginations  doucement 
flattées  par  cette  persj^ecîive  enfantaient  mille  projets... 
Celui  qui  n'a  pu  encore  se  délier  de  tous  les  engagemens 
qu'il  fut  forcé  de  contracter  dans  des  temps  calamiteux , 
espère  qu'en  1823  ou  en  1824  au  plus  tard  ses  affaires 
seraient  liquidées.  Ceu'c  qui,  plus  heureux,  ont  éteint  leurs 
dettes ,  rêvent  leur  prochain  départ  pour  l'Europe  ;  idée 
chérie  qui  occupe  ici  la  première  place  dans  presque  toutes 
les  têtes,  et  qui,  si  elie  ne  se  réalise  pas  toujours,  donne 
du  moins  la  force  de  supporter  avec  patience  et  courage  les 
accidens  et  les  contrariétés  innombrables  auxquels  on  est 
sans  cesse  exposé  dans  un  petit  pays  où  tout  est  mobile, 
fugitif  et  incertain  comme  les  flots  capricieux  de  l'élément 
qui  l'entoure. 

Hélas!  le  6  mars  vint  détruire  tant  de  flatteuses  illu- 
sions. On  peut  dire,  comme  on  l'a  dit  de  1806,  qu'il 
n'était  pas  possil^le  qu'un  coup  de  vent  arrivât  plus  mal  à 
propos.  Heureusement  que  celui-ci  n'a  été,  ni  dans  sa  force, 
ni  par  ses  effets,  comparable  h.  ceux  que  nous  avons  cités; 
néanmoins  il  a  fait  beaucoup  de  mal,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  la  suite  de  cette  narration  ;  mais  il  faut  d'abord  nous 
arrêter  aux  phénomènes  atmosphériques  qui  l'ont  précédé, 
accompagné  et  suivi. 

Jusqu'au  ^o  février,  le  temps  s'était  fort  bien  com- 
porté. On  remarquait  seulement  que  la  chaleur  était  plus 
grande  que  les  années  précédentes  ,  qu'il  pleuvait  plus  sou- 
vent ,  et  que  les  brises  étaient  plus  soutenues  que  cela  n'a 
ordinairement  lieu  dans  cette  saison,  qui  est  celle  des  calmes. 
Du  20  au  28,  des  grains  fréquens  accompagnés  de  pluie 
auraient  donné  des  inquiétudes ,  si  l'on  n'eût  pas  été  rassuré 
par  le  baromètre,  qui  variait  peu.  Une  forte  brise  régnait 
de  sud-est.  Le  i."mars,  le  temps  fut  variable  et  très-in- 
certain. Le  baromètre  ayant  tout- a -coup  baissé  à  Saint- 
Denis  d'une  ligne  trois  quarts  ,  vers  les  cinq  heures  du  soir. 
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onconiniença  hconcevoir  quelque  crninte.  II  venta  parrafiiles 
pendant  la  nuit  et  il  fit  de  la  pîuie  par  grenasses.  Le  2,  le 
vent  sauta  à  i'ouest-nord-ouest.  Le  Courrier  de  Bourbon,  navire 
de  coinnierce,  partit  pour  le  Bois-Rouge.  Le  3  mars,  beau 
temps,  grande  brise  de  l'ouest,  le  baromètre  monia.  Le  4, 
temps  calme,  pluie  fine,  la  barre  était  très-belle  à  Saint- 
Denis.  Le  î,  le  temps  était  assez  beau;  on  sentait  une  faible 
brise  de  I'ouest-nord-ouest ,  dans  la  baie  ,  mais  il  y  avait  ap- 
parence d'une  grande  brise  du  sud-sud-est,  au  large.  Le  ba- 
romètre, qui  baissait  beaucoup  de])uis  le  malin,  marquait 
vers  les  cinq  heures  et  demie  de  laprès  midi  vingt-huit  et 
demi.  Le  capitaine  de  port  fit  coimaîîre,  par  une  circu- 
laire envoyée  à  bord  des  dix  navires  sur  rade ,  qu'il  crai- 
gnait que  la  nuit  fiât  mauvaise  et  qu'ils  eussent  en  consé- 
quence à  se  tenir  prêts  pour  l'appareillage.  Le  petit  lougre 
français  la  Fourmi  partit  pour  Saint-Paul  aussitôt  qu'il  reçut 
cet  avis.  Dans  la  soirée  le  temps  devint  à  grains  ;  il  tombait 
une  petite  pluie  fine;  le  vent,  qui  était  faible,  venait  du  sud-e^t. 
A  onze  heures  du  soir,  les  rafales  commencèrent  à  être  plus 
fortes  dans  une  direction  variai:>Ie  du  sud-est  au  sud-sud-esl  : 
insensiblement  le  temps  prit  une  plus  vilaine  apparence;  et 
comiiie  le  baromètre  continuait  à  baisser,  on  fit  à  une  heure 
après  minuit  le  signal  d'appareiller  aux  bâtimens  sur  rade. 
Peu  de  temps  après,  les  goélettes  de  Sa  Majesté  la  Bac- 
chante ,  le  Sylphe  ,  la  Reconnaissance  et  la  Vénitienne , 
mirent  à  la  voile  ainsi  que  là  trois- nsâts  français  l'Apollon 
n."  2,  les  goélettes  françaises  l'Alcion  et  Langelas ,  et  le 
lougre  anglais  le  Saint- Phi  lippe.  Le  brig  français  le  Pré- 
curseur, n'ayant  à  bord  que  le  capitaine  en  second  et  deux 
de  ces  noirs  de  Madagascar  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  marmites  (  1  ),  resta  au  mouillage.  De  deux  heures  à  quaire 
heures  ,  la  brise  soufiîa  avec  une  grande  force  du  sud  au 


(1)   Les  marmiifs  sont  des  libre?  on  ries  esclr.es  Jes  chef-,  qui  se  loue.it 
pour  un  tia. ail  ou  un  tein[>s  clcleiniiné  et  à  un  prix  convenu. 
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sud-sud-ouesl ,   sans  pluie   :  la  mer ,  qui  jusqu'alors   avait 
été  assez  belle,  commença  à  grossir  beaucoup.  La  hauteur 
moyenne  du  baromètre  pendant  la  nuit  avait  été  de  vingt- 
huit  un  quart. 

Le  6  mars  à  la  pointe  du  jour,  il  faisait  une  brise  carabi- 
née de  sud-sud-est  (pour  employer  l'expression  consacrée 
en  marine)  ;Ia  barre  grossissait  à  vue  d'œil  ;  il  tombait  de  la 
pluie  par  intervalles.  A  six  heures  du  matin  ,  le  brig  le 
Précurseur  mit  à  la  voile  sous  son  petit  foc ,  et  prit  la 
bordée  du  nord.  Vers  les  sept  heures  environ  ,  la  mer  était 
affreuse  :  une  chaloupe  qui  contenait  cinq  hommes  parut 
à  la  pointe  du  barachois.  On  présuma  qu'elle  voulait  venir 
s'échouer  sur  le  sable  à  l'abri  de  l'enrochement;  mais  un 
grain  du  sud-sud-est  ayant  à  l'instant  soufflé  avec  une  force 
extraordinaire,  elle  faillit  être  submergée,  et  fut  obligée 
de  fuir  vers  la  Possession  à  l'aide  de  ses  rames  élevées  en 
l'air  pour  lui  servir  de  voiles.  Ces  infortunés,  regardant 
leur  perte  comme  certaine  ,  faisaient  par  des  gestes  leurs 
adieux  aux  spectateurs,  qui  gémissaient  de  ne  pouvoir  les 
secourir.  On  les  suivit  tant  qu'on  put  des  yeux,  et,  quel- 
ques minutes  après,  se  répandit  le  bruit  sinistre  qu'on 
les  avait  vus  s'abymer  vis-à-vis  le  cap  Bernard;  mais 
des  nouvelles  reçues  depuis  ont  fait  connaître  quel  avait 
été  leur  sort.  Cette  chaloupe  appartenait  au  Courrier  de 
Bourbon ,  parti  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  quelques  jours 
avant  le  coup  de  vent ,  pour  aller  achever  son  chargement 
au  Bois-Rouge,  Elle  était  pleine  de  girofle  et  montée  par 
trois  hommes  de  l'équipage  et  deux  noirs,  Lafrégate  et 
Jouaki,  appartenant  à  M.  Montrose  Bellier.  La  première 
intention  de  ces  malheureux,  lorsqu'ils  se  virent  dans  l'im- 
possibiiité  de  rejoindre  le  navire,  fut,  ainsi  qu'on  l'avait 
bien  jugé  ,  de  venir  s'échouer  au  barachois  ;  mais  ils  ne 
purent  réussir.  Jouaki,  comme  patron  de  pirogue,  avait 
souvent  fait  les  voyages  de  Saint-Leu  et  de  Saint-Paul  à 
Saint-Denis;  il  leur    fit  espérer  de  se  sauver  à  la  Posses- 
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sion,  s'ils  pouvaient  parvenir  jusque-là.  Le  vent  les  y 
eut  bientôt  poussés  :  Allons ,  s'écria  alors  Jouaki  ,  ça  ici 
l'endroit  où  qu'il  faut  perdre  à  nous,  ou  sauver  corps  a  nous  ; 
fonçons  h  terre.  Et  au  même  moment ,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  rivage.  Mais  fa  clialoupe  fut  submergée  et  brisée 
peu  après  en  mille  pièces.  Ces  pauvres  naufragés ,  nageant 
à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  plus  souvent  sous 
l'eau  que  dessus,  parvinrent  à  s'approcher  de  terre  ;  mais 
à  mesure  qu'ils  se  croyaient  près  de  l'atteindre  ,  des  vagues 
furieuses  les  en  écartaient.  Leurs  forces  ayant  promptement 
été  épuisées  dans  cette  lutte  pénible,  le  noir  Lafrégate 
disparut  le  premier,  et  ensuite  deux  blancs  nommés  Jean- 
Marie  Piroche,  du  Croisic,  e\.  André-François  Caron,  deBelIe- 
Ife,  tous  deux  matelots.  Le  troisième  blanc,  qui  s'appelle 
Prosper  Aforin,  et  l'autre  noir,  auraient  infailliblement  péri 
de  même ,  sans  le  courageux  dévouement  des  gendarmes  du 
poste  de  la  Possession  et  de  MM.  Montchéry  d'Aubigny 
et  Savinien  Vincent,  qui  s'étaient  empressés  de  se  porter  de 
leurs  personnes,  et  avec  les  noirs  qu'ils  purent  rassembler, 
au  secours  de  ces  infortunés,  aussitôt  qu'ils  avaient  aperçu 
leur  chaloupe. 

Quant  au  girofle,  vingt-deux  balles  ayant  été  jetées  sur 
le  rivage,  ont  été  sauvées  par  les  soins  des  mêmes  per- 
sonnes, auxquelles  il  faut  ajouter  M.  Lamalétie  et  M.  Gic- 
quiaud ,  adjoint  du  maire  de  Saint-Paul. 

Cependant  à  Saint  -  Denis  ,  le  vent  continuait  à  souf- 
fler par  rafales  et  la  mer  h.  grossir  de  plus  en  plus.  Mal- 
gré une  pluie  abondante,  on  voyait  çh.  et  là  sur  le  rivage 
de  petits  groupes  de  personnes  qui  y  étaient  amendes 
par  une  curiosité  inquiète ,  bien  naturelle  dans  de  pa- 
reilles circonstances;  leur  attention  paraissait  se  fixer  plus 
particulièrement  sur  le  barachois.  On  savait  que  les  ingé- 
nieurs ,  cédant  au  désir  de  faire  jouir  bientôt  le  public 
d'un  débarcadère  commode  et  espérant  que  la  mauvaise 
saison  se  passerait  sans  coup  de  vent,  î,'étaient  hasardés  à 
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pousser  en  avant  les  ouvrages ,  sans  prendre  le  loisir  de 
donner  aux  enrochemens  tout  le  relief  indiqué  dans  le 
projet  ;  et  l'on  jugeait  d'après  cela  que  des  avaries  étaient 
à  craindre. 

A  huit  heures  et  demie ,  une  chaloupe  qu'on  avait  laissée 
mouillée  à  quatre  amarres  en  rade ,  et  qui  appartenait , 
disait-on,  à  M.  Montalant,  fut  entraînée  au  large.  Le  vent 
auo-mentait  toujours  et  soufflait  par  fortes  bourrasques  du 
sud-est  et  du  sud-sud-est.  La  tourmente  fut  dans  toute  sa 
force  depuis  dix  heures  jusqu'à  deux  heures  et  demie  de 
l'après-midi  environ.  La  mer,  pendant  cet  intervalle,  a  été 
furieuse  ;  les  vagues  s'élevaient  en  rade  à  la  hauteur  de 
quatorze  à  quinze  mètres  [  environ  quarante-trois  à  qua- 
rante-six pieds],  et  venaient  fondre  sur  la  cote  avec  une  im- 
pétuosité qu'on  ne  peut  décrire.  La  pluie  ,  qui  n'avait  pres- 
que pas  cessé  de  tomber  depuis  le  commencement  du 
mauvais  temps,  avait  fait  déborder  tous  les  torrens  de  l'île, 
et  les  terres  chariées  par  eux  ajoutaient  à  l'horreur  de  la 
scène  ,  en  donnant  aux  eaux  de  la  mer  l'apparence  d'une 
boue  liquide  et  rougeâtre  qu'on  apercevait  aussi  loin  que 
ïa  vue  pouvait  s'étendre. 

Ce  fut  pendant  cette  crise  que  les  ponts  des  établis- 
semens  de  marine  furent  abattus  et  que  celui  du  Roi  fut 
endommagé. 

Les  enrochemens  du  barachois  avaient  déjh  commencé 
à  baisser  sur  plusieurs  points  ;  mais  alors  un  tassement  gé- 
néral s'opéra ,  et  il  fut  considérable  au  point  de  jonction 
du  quai  et  de  la  ietée  en  retour  ,  où  la  profondeur  de  la 
mer,  qui  n'était  que  de  cinq  mètres  soixante  [h-peu-près 
dix-sept  pieds  ]  augmenta  jusqu'à  huit  mètres  quatre-vingts 
[à-peu-près  vingt-sept  pieds].  Le  petit  nombre  des  pieux 
battus  pour  former  l'amorce  de  la  jetée  se  trouvant  dé- 
chaussés en  grande  partie  par  l'effet  de  ce  tassement  extra- 
ordinaire ,  furent  rompus  tous  ensemble  vers  leur  milieu. 
Dès- lors  la  grue  qui  était  placée  précisément  à  l'origijie 
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de  cette  amorce,  se  trouva  exposée  à  toute  la  furie  de  îa 
mer.  C'était  un  beau  et  imposant  spectacle  que  de  voir  cette 
vaste  machine  soutenir  ïes  assauts  des  vagues,  qui,  déferlant 
souvent    à    plusieurs    pieds   au-dessus  de   son  sommet,  îa 
déroJjaient  parfois  aux  regards.  Après  avoir  résisté  majes- 
tueusement  jusqu'à  deux  heures  un  quart,  emportée  tout- 
à-coup  par  une  colonne  d'eau  qui  n'avait  pas  moins   de 
seize  mètres  [à-peu-près  quarante-neuf  pieds]  de  hauteur, 
elle  fut  précipitée  dans  le  barachois.   Tout  faisait  croire 
qu'elle  serait  fracassée;   mais  par  un  bonheur  inoui ,  il  n'y 
a  eu  de   cassé  que  la  roue  à    tambour  et   deux  traverses 
du  patin  ,  avaries  qui  peuvent  être  réparées  à  peu  de  frais. 
II  en  sera  de   même  de   celles   des  travaux   de  charpente 
commencés  en  retour,  attendu  que  presque  tous  les  bois 
dont  ils  étaient  composés ,    ont  été  retrouvés  et  tirés  de 
la  mer  pendant  et  après  le   coup   de  vent.   Pour   ce  qui 
est  des  enrochemens,  les  tassemens  qu'ils  ont  éprouvés  et 
qu'il  fallait  bien  qu'ils  subissent  tôt  ou  tard,  bien  loin  de 
leur   avoir  été   nuisibles,  sont  ce  que  l'on  pouvait  désirer 
de  plus  avantageux  pour  la  prompte  consolidation  de  l'ou- 
vrage. 

Le  baromètre  ne  cessa  de  baisser  jusqu'à  midi  ;  il  était 
alors  à  27'  10,  où  il  resta  fixé  pendant  le  plus  fort  de  fa 
bourrasque  ,  le  vent  venant  toujours  du  sud-esî  et  sud-sud- 
est,  accompagné  d'une  forte  pluie. 

La  rivière  de  Saint-Denis,  qui  grossissait  depuis  le  matin, 
parvint  vers  une  heure  et  demie  à  une  hauteur  qu'elle  n'avait 
pas  atteinte  depuis  quinze  ans.  Son  cours  ayant  malheureuse- 
ment dévié  vers  la  gauche  ,  six  maisons  avec  leurs  empla- 
cemens  et  dépendances  furent  emportées  ,  ainsi  qu'une 
grande  partie  du  chemin  qui  con  'uit  à  la  redoute.  Le  radier 
en  maçonnerie,  construit  en  peu  d'années,  comme  prolon- 
gation de  ce  chemin,  a  été  considérablement  endommagé 
en  plusieurs  endroits,  et  la  passerelle  ou  petit  pont  dont  il 
était  surmonté,  a  totalement  disparu. 
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Ces  dégâts  sont  majeurs  ;  mais  si  la  maçonnerie  qui 
forme  l'une  des  culées  du  radier  n'eût  pas  résisté,  comme 
par  miracle,  aux  attaques  réitérées  de  l'eau  ,  les  beaux  em- 
placemens  et  jardins  situés  au-dessous  auraient  subi  le  même 
sort  que  les  emplacemens  supérieurs. 

Au  reste ,  cette  inondation  n'a  coûté  fa  vie  à  personne. 

II  nea  a  pas  été  de  même  à  Saint-Paul,  où  deux  né- 
gresses ont  péri  en  voulant  passer  sur  le  pont  dit  des  An- 
glais, lorsqu'il  était  déjà  couvert  de  quatre-vingts  à  quatre- 
vingt-dix  centimètres  d'eau  [près  de  trois  pieds].  Suivant 
des  nouvelles  certaines  reçues  de  ce  quartier,  jamais  on 
n'y  avait  vu  une  inondation  pareille  ni  une  pluie  aussi  cons- 
tamment abondante.  Les  ravines,  la  rivière  des  Galets,  toutes 
les  cascades  des  environs ,  coulaient  avec  une  violence  dont 
on  ne  peut  se  faire  i'idée.  II  y  avait  au  moins  cent  trente 
centimètres  [quatre  pieds]  d'eau  sur  la  digue  de  l'étang. 
Les  rez-de-chaussée  des  maisons  qui  la  bordent  étaient 
évacués,  et  l'on  avait  les  plus  grandes  inquiétudes  pour  les 
personnes  réfugiées  dans  les  étages  supérieurs,  lorsque  heu- 
reusement ,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  les 
eaux  de  l'étang  parvinrent  à  forcer  la  barre  de  sable  qui 
empêchait  leur  écoulement  à  la  mer.  Trente  des  beaux 
arbres  qui  font  de  cette  longue  digue  une  promenade  fort 
belle,  ont  cédé  aux  efforts  simultanés  des  eaux  et  du  vent. 
Quelques-uns  des  arbres  qui  ombragent  les  rues  de  Saint- 
Paul  ,  ont  pareillement  été  renversés.  La  rivière  des  Galets 
s'est  creusé  un  nouveau  bras  pour  se  jeter  à  la  mer  ;  elle  a 
inondé  et  ravagé  plusieurs  champs  de  cannes  à  sucre.  Enfin 
on  rapporte  que  le  joli  jardin  de  AL  le  marquis  de  Parny, 
à  la  création  duquel  un  goût  si  exquis  avait  présidé,  qu'il 
était  devenu  la  merveille  du  quartier  ,  a  été  bouleversé  tota- 
lement, et  que  d'autres  jardins  ont  aussi  beaucoup  soufîèrt 
de  cette  inondation  extraordinaire,  qui,  par  l'immense  es- 
pace qu'elle  embrassait ,  ressemblait  presque  à  un  déluge. 
A  Saint-Benoît,  les  eaux  ont  fait   de  même  beaucoup 
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de  mal.  La  rivière  des  Marsouins  s'est  élevée,  avec  une  ra- 
pidité qui  n'a  })oint  d'exemple,  jusqu'à  six  mètres  soixante 
centimètres  [à-peu-près  vingt  pieds]  au-dessus  de  son  ni- 
veau ordinaire.  D'après  le  témoignage  de  M.  Jose])h  Hu- 
bert, auquel  on  peut  accorder  toute  créance,  comme  étant 
celui  d'un  observateur  fidèle,  il  y  avait  trente-six  ans  qu'elle 
n'avait  atteint  à  cetteélévation;  et  cependant  elle  seraitencore 
montée  plus  haut,  au  dire  du  même  habitant ,  si  le  bras 
Mussard  et  le  bras  Canot  avaient  donné.  On  frémit  en  pen- 
sant aux  malheurs  qui  seraient  alors  arrivés.  Dès  onze  heures 
du  matin ,  peu  de  temps  après  le  commencement  de  la  crue, 
l'eau  était  déjà  presque  parvenue  à  toucher  le  tablier  du 
pont  que  le  quartier  doit  à  la  générosité  du  respectable 
M.  Hubert-Monifleury. 

Bientôt  on  eut  le  chagrin  de  voir  la  palée  du  mih'eu 
brisée  par  le  choc  d'un  arbre  monstrueux  que  le  torrent 
entraînait,  et  disparaître  avec  elle  les  deux  travées  attenantes, 
formant  une  longueur  de  vingt-six  mètres  [quatre-vingts 
pieds  ]  :  des  noirs  qui  passaient  sur  ce  pont  au  moment  de 
l'accident,  ne  durent  leursalut  qu'à  une  prompte  fuite.  Le 
débordement  augmentant  toujours ,  en  moins  d'un  quart 
d'heure  tous  les  emplacemens  du  fond  de  la  rivière  furent 
submergés.  Il  y  avait  tant  d'eau  dans  les  maisons  que  les 
plus  élevées  en  contenaient  jusqu'à  un  mètre  [un  peu  plus 
de  trois  pieds  ]  :  c'était  un  déchirant  tableau  de  voir  leurs 
habitans  entre  la  vie  et  la  mort,  invoquant  à  hauts  cris 
l'humanité  et  la  pitié  des  assistans,  et  ne  cessant  de  de- 
mander pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfans  des  secours 
qu'il  était  impossible  de  leur  donner,  à  cause  d'un  courant 
rapide  qui  aurait,  à  la  minute  même,  emporté  au  fort  du 
torrent  le  téméraire  qui  se  serait  hasardé  à  le  franchir.  La 
force  du  dégorgement  de  l'eau  était  telle  ,  qu'un  pavillon  , 
dans  lequel  se  trouvait  une  négresse,  ayant  été  détaché  de 
son  alonge,  ne  fut  arrêté  au  milieu  de  la  rue  que  parce 
que  la  négresse  eut  la  présence  d'esprit  de  saisir  fortement 
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une  corde  qui  ïui  fut  jetée  et  à  laquelle  elfe  dut  ainsi  son 
salut.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  heures ,  lorsque  l'inon- 
dation commença  à  diminuer ,  que  quelques  hommes  des 
plus  courageux  parvinrent  à  secourir  les  submergés  et  à 
sauver  une  partie  de  leurs  effets.  On  cite  parmi  ces  per- 
sonnes dévouées ,  les  gendarmes  et  le  sergent  de  la  mairie. 
II  paraît  que  les  îlets  des  hauts  ont  non- seulement  éprouvé 
des  dégâts  ,  mais  qu'ils  ont  souffert  même,  dans  leur  forme, 
des  modifications  notables,  ainsi  que  les  méandres  ou  sinuo- 
sités du  lit  de  la  rivière.  Du  reste  ces  derniers  effets  ne  sont 
point  particuliers  à  la  rivière  des  Marsouins,  puisque,  outre 
la  rivière  de  Saint-Denis  et  celle  des  Galets  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention ,  celle  du  Mât  et  celle  de  Saint  -  Etienne 
en  ont  produit  de  pareils.  Cette  dernière  semblerait  même 
l'avoir  emporté  sur  toutes  les  autres,  puisqu'elle  a  d'abord 
détruit  l'îlet  qui  se  trouvait  vis-à-vis  l'éperon  de  Ventre-deux , 
sur  lequel  on  ne  l'avait  jamais  vue  monter;  qu'elle  a  ensuite 
creusé  son  lit  de  cinq  mètres  [un  peu  plus  de  quinze  pieds] , 
entre  cet  îlet  et  sa  rive  gauche,  et  qu'enfin  elle  a  surpassé 
de  soixante  centimètres  cette  même  rive,  regardée  comme 
insubmersible,  l'a  minée  et  rongée  sur  trente  mètres  [quatre- 
vingt-dix  pieds]  de  largeur  et  plus  de  trois  cents  mètres  [neuf 
cent  vingt-cinq  pieds]  de  longueur.  Nous  ajouterons,  avec 
chagrin,  que  les  pierres  de  taille  qui  avaient  été  taillées  à 
cet  endroit  pour  servir  à  la  construction  de  l'écluse  de  prise 
d'eau  du  canal,  ont  été  entraînées  par  le  torrent;  perte  con- 
sidérable ,  puisque  ces  pierres  mesuraient  plus  de  quatre  cents 
mètres  [douze  cent  trente- deux  pieds  à-peu-près]. 

La  rivière  du  Mât,  quoique  parvenue  également  à  une  hau- 
teur excessive,  n'a  pas  heureusement  été  aussi  préjudiciable  à 
la  chose  puî^iique  :eu'ea,  i!  est  vrai,  rongé  sa  rive  gauche  jus- 
qu'au point  de  contourner  la  culée  du  pont  qui  est  assise  de  ce 
côté;  mais  l'affouiliement  des  fondations  n'a  point  eu  lieu 
comme  on  craignait.  Qunnt  au  perrc  en  pierre  sèche,  en  partie 
détruit,  c'est  un  objet  de  peu  de  valeur;  et  l'on  en  peut  dire 
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autant  de  la  brèche  faite  h  ('angle  de  fa  culée  par  Te  choc  de 
quelque  corps  flottant,  qui  en  a  arraché  sept  ou  huit  pierres 
de  taille ,  quoiqu'elles  fussent  fortement  cramponnées  en- 
semble. Les  propriétaires  des  îlets  et  les  personnes  qui  ha- 
bitent les  bords  de  cette  rivière,  ont,  à  ce  qu'il  paraît,  beau- 
coup plus  sujet  de  s'en  plaindre.  Quelques-uns  d'eux  ont  été 
inquiets  même  pour  leurs  personnes;  et  l'on  nous  a  dit  que 
le  courant  principal  ayant  changé  de  direction,  les  établis- 
semens  de  sucrerie  de  MM.  Savariau  et  Florance  ont ,  pen- 
dant quelques  heures ,  couru  des  risques.  Il  serait  superflu 
d'alonger  cette  digression  par  les  détails  des  dégâts  que  les 
autres  rivières  ont  pu  occasionner;  il  suffit  de  savoir  que  la 
pluie  ayant  été,  dans  la  même  Journée,  à-peu-près  aussi 
abondante  dans  toute  l'île,  le  débordement  a  été  général, 
et  a  dû  produire  par-tout  des  effets  analogues. 

Revenons  aux  observations  météorologiques  faites  à  Saint- 
Denis.  On  a  vu  qu'à  midi  le  baromètre  avait  ces^é  de  des- 
cendre ,  et  qu'il  était  resté  slationnaire  pendant  la  plus  grande 
violence  de  la  tempête.  De  deux  heures  et  demie  à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  il  changea  peu,  mais  parut  avoir 
quelque  tendance  à  remonter:  la  brise,  qui  soufflait  par  rafales 
affi-euses  du  sud-est,  varia  alors  jusqu'à  l'est  nord-est,  et  même 
jusqu'au  nord-est.  Il  pleuvait  sans  discontinuer;  la  mer  parais- 
sait plus  terrible  et  brisait  au  large  encore  plus  qu'aupara- 
vant. Vers  les  six  heures  du  soir,  le  baromètre  marquait 
27'  1^,  et  la  pluie,  qui  ne  tombait  plus  que  par  intervalles  , 
était  faible.  Le  vent  hésitait  entre  le  nord-est  et  le  nord-nord- 
esl  :  ce  même  temps  se  soutint  jusqu'à  minuit.  Pendant  fe 
reste  de  la  nuit,  il  tomba  encore  quelques  ondées,  et  le 
baromètre  monta  à  vingt-huit  pouces  une  ligne  et  demie, 
le  vent  restant  toujours  au  nord-nord-est. 

Il  faut  observer  que  l'instrument  dont  on  s'est  servi  pour 
toutes  les  observations  que  nous  rapportons ,  a  une  gra- 
duation qui  diffère  de  quatre  lignes  de  celle  de  la  plupart 
des  instrumens  en  usage  à  Bourbon ,  et  que ,  par  cette  rai- 
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son,  il  se  pourrait  que,  comparées  une  à  une  avec  d'autres 
observations  faites  aux  mêmes  heures,  elles  ne  coïncidassent 
pas  parfaitement  :  mais  si  l'on  se  borne  à  comparer  les  résul- 
tats défîniiifs  ,  on  trouvera  que  l'accord  a  lieu ,  et  que  tous  les 
baromètres  en  général  ont  varié  de  sept  lignes  k  sept  lignes 
et  demie  pendant  la  durée  du  mauvais  tem.ps. 

Le  7  mars,  la  mer  avait  beaucoup  tombé,  le  temps  était 
à  grains.  Le  baromètre  monta  à  vingt-huit  pouces  deux  lignes 
un  quart  ;  et  le  vent ,  après  avoir  tourné  au  nord-ouest ,  souffla 
dans  cette  direction  pendant  toute  la  journée  et  la  nuit  sui- 
vante. Ce  fut  dans  la  soirée  du  même  jour  que  l'on  reçut 
du  maire  de  Sainte -Marie  l'avis  officiel  que  le  Réoulus , 
navire  de  Nantes,  de  cinq  cents  tonneaux,  avait  fait  cote 
vis-à-vis  l'endroit  appelé  /d  yî/^zrf,  II  serait  difficile  de  peindre 
l'impression  douloureuse  que  cette  nouvelle  produisit,  dans 
un  moment  où  les  esprits  étaient  déjà  si  péniblement  affec- 
tés des  événemens  de  la  veille. 

Le  8 ,  la  barre  était  encore  trop  mauvaise  pour  qu'on 
pût  mettre  des  embarcations  à  la  mer.  L'Apollon  n.°  2 
parut;  mais  on  ne  permit  point  qu'il  mouillât.  On  eut,  dans 
le  courant  de  la  journée,  des  détails  sur  le  naufrage  du  Ké- 
gulus.  Ce  bâtiment,  qui  avait  commencé  son  chargement 
au  Bois-Rouge,  était  forcé  depuis  quelques  jours  de  tenir 
la  mer,  par  la  raison  qu'il  avait  perdu  ses  ancres.  Le  j ,  il 
se  trouvait  à  une  très-pedte  distance  de  l'île.  Prévoyant 
l'approche  du  mauvais  temps  ,  il  vira  de  bord  vers  les  six 
heures  du  soir  pour  courir  au  large.  II  rencontra  une  mer 
excessivement  grosse.  Le  6,  il  essuya  le  même  coup  de  vent 
dans  la  direction  du  sud-sud-est,  variable  jusqu'au  sud-ouest.  A 
dix  heures  du  matin,  le  vent,  après  avoir  calmé  pendant 
un  instant,  sauta  au  nord-nord-ouest;  la  tourmente  fut  alors 
des  plus  grandes  ;  il  faisait  de  la  pluie  et  du  tonnerre.  Sans 
doute,  il  était  difficile,  au  milieu  de  ce  chaos,  d'assigner 
au  juste  la  position  du  navire;  mais  comme  on  s'estimait  à 
douze  lieues  au  moins  dans  le  nord -est  de  Bourbon,  on 
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crut  qu'il  n'y  avait  aucun  risque  h.  prendre  bâbord  amures: 
quels  furent  donc  rétonncinent  et  l'eliroi  ,  lorsqu'à  neuf 
heures  du  soir,  on  entendit  crier  ferre  sous  //  vent.'  De  suite 
on  amura  la  misaine,  la  force  de  la  mer  et  du  vent  inter- 
disant l'usage  des  autres  voiles;  mais  if  n'était  plus  temps 
d'échapper  au  danger  :  à  neuf  heures  trois  quarts  le  navire 
talonna  et  vint  en  travers  à  la  lame;  à  dix  heures  il  était  dé- 
foncé, couché  sur  le  côté  de  tribord,  et  couvert  à  chaque 
instant  par  les  flots.  L'équipage  passa  toute  la  nuit  dans 
l'anxiété  la  plus  cruelle;  mais  heureusement  personne  ne 
se  laissa  entraîner  par  la  mer;  et  au  point  du  jour,  M.  Fi- 
teau,  premier  lieutenant,  ayant  eu  le  courage  et  l'adresse  de 
se  rendre  à  terre,  qui  n'était  qu'à  quelques  brasses  de  dis- 
tance, on  établit  un  va-et-vient,  au  moyen  duquel  tous  ceux 
qui  étaient  à  bord  se  sauvèrent  avec  leurs  effets.  A  l'excep- 
tion des  balles  de  girofle,  que  la  mer  a  amenées  au  ri- 
vage, les  marchandises,  qui  consistaient  en  deux  cent  cin- 
quante tonneaux  de  denrées  coloniales ,  et  cent  vingt  ton- 
neaux, reste  de  la  cargaison  venue  de  France,  doivent  être 
perdues  ou  au  moins  grandement  avariées.  On  rapporte 
que ,  sur  plus  d'une  demi-lieue ,  la  côte  était  jonchée  de  sacs 
de  vakoa,  qui  y  avaient  été  poussés  par  les  flots  après  que 
le  sucre,  dont  ils  étaient  pleins,  s'était  fondu.  Cette  perte 
est  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  pèse  en  grande  partie  sur 
la  colonie;  la  plupart  des  chargeurs  n'avaient  pas  encore  fait 
assurer. 

Le  9  mars  on  commença  à  recevoir,  sur  les  dégâts  arrivés 
dans  les  habitations,  des  détails  qui  n'avaient  pu  parvenir 
plutôt,  à  cause  de  l'interruption  des  communications  par  les 
torrens  et  les  rivières.  On  apprit  aussi  qu'une  péniche  de 
chargement,  appartenant  à  M.  Xavier  Beilier,  était  venue 
du  Bois-Rouge ,  où  elle  était  mouillée,  s'échouer  vis-à-vis 
Belle-Eau ,  habitation  de  M.""'  Fréon. 

La  mer  s'était  beaucoup  apaisée  ;  mais  la  barre  ne  rede- 
vint véritablement  belle  à  Saint- Denis  que  le  lo;  ce  jour- 
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là,  les  goélettes  de  Sa  Majesté,  le  Sylphe,  la  Bacchante  et  la 
Reconnaissance ,  regagnèrent  le  mouillage,  ce  que  firent 
aussi  l'Apollon  n."  2,  l'Albion,  l'Angclas  et  le  Précurseur. 
On  revit  avec  d'autant  plus  de  joie  ce  dernier,  qu'on  avait 
plus  lieu  d'appréhender  pour  lui ,  attendu  qu'il  n'avait , 
comme  on  l'a  dit,  à  son  bord  que  le  second  capitaine  et  deux 
naturels  de  Madagascar.  Le  brig  l'Hirondelle ,  qui  était  en 
vue  avant  le  coup  de  vent,  atteignit  aussi  la  rade  dans  la 
même  journée. 

H  se  passa  trois  jours  sans  qu'aucun  autre  navire  ralliât  la 
rade;  enfin,  le  i4->  le  lougre  anglais  le  Saint-Philippe  parut 
et  jeta  l'ancre. 

On  eut  le  1 5  des  nouvelles  de  la  Pénélope  :  elle  avait 
mouillé  sur  la  rade  de  Saint-Paul  le  jour  même  du  coup  de 
vent,  et  avait  été  obligée  d'appareiller  aussitôt.  Ayant  couru 
dans  le  sud  pendant  le  mauvais  temps,  et  y  ayant  rencontré 
une  mer  affreuse,  elle  avait  perdu  ses  embarcations  ainsi 
qu'un  homme  de  son  équipage  et  fait  plusieurs  avaries,  ce 
qui  retarderait,  disait-on,  son  départ  pour  France.  Elle  était 
revenue  à  Saint-Paul  le  1  2. 

On  apprit  aussi  que  le  lougre  la  Fourmi  était  heureuse- 
ment arrivé  h  Saint- Leu,  endroit  de  sa  destination.  Ce  bateau 
de  côte,  de  très-petite  dimension,  parti,  comme  on  a  vu , 
de  Saint-Denis  dans  la  soirée  du  5  au  6,  était  relâché  à  Saint- 
Paul.  Lorsque  le  coup  de  vent  s'y  manifesta  vers  les  onze 
heures  et  demie  du  matin,  n'ayant  à  son  bord  que  le  patron, 
deux  petits  créoles  et  deux  naturels  de  Madagascar,  coulant 
bas  d'eau ,  il  avait  njanœuvré  d'abord  comme  pour  faire  côte, 
ce  que  tous  ceux  qui  étaient  présens  approuvaient;  mais  il 
arriva  que,  lorsqu'on  se  portait  avec  empressement  vers  la 
plage,  afin  de  secourir  son  équipage,  il  vira  soudain  de 
bord ,  et  prit  le  large  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde. 
Ses  voiles  ayant  été  déchirées  immédiatement  après  cette 
manœuvre,  on  avait  désespéré  de  son  salut  au  moment 
même,  et  l'on  persistait  à  le  croire  perdu  corps  et  biens. 
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lorsque  }a  nouvelJe  inattendue  de  son  arrivée  h  Saint  Leu 
vint  détromper  le  j:)ublic  h  son  égard,  et  prouver  que,  dans 
les   circonstances  difficiles,  la  témérité  est  souvent  préfé- 
rable à  la  prudence. 

Les  lettres  qui  donnaient  ces  détails  apprenaient  aussi 
que  la  chaloupe  de  M.  Montalant  avait  été  trouvée  à  deux 
heures  et  demie  en  mer,  et  remorquée  jusqu'à  Saint-Pauf  ; 
et  que  vis-à-vis  des  trois  bassins,  une  pirogue  de  pêche 
avait  rencontré  une  autre  petite  chaloupe  flottant,  sa  quille 
en  haut,  et  l'avait  conduite  à  Saint-Leu. 

A  la  même  date  environ,  Ton  apprit  de  Sainte -Rose 
que  la  mer  y  était  montée  à  une  hauteur  excessive;  qu'elle 
avait  entraîné  plusieurs  pièces  de  bois  destinées  aux  tra- 
vaux publics  ,  dont  douze  appartenaient  au  Gouverne- 
ment et  les  autres  à  M.  Delestrac,  et  qu'elle  avait  aussi 
enlevé  une  goélette  de  soixante  à  quatre-vingts  tonneaux 
qui  était  en  construction  au  lieu  dit  /a  Bonne- Espérance. 

Il  restait  /a  Vénitienne  et  le  Courrier  de  Bourbon,  dont  on 
ignorait  le  sort.  Le  1 6  on  sut  que  le  second  de  ces  bâti- 
mens  était  depuis  plusieurs  jours  devant  la  rivière  d'Abord, 
où  il  ne  pouvait  mouiller  à  cause  d'une  trop  forte  brise. 
Pour  ce  qui  est  de  la  Vénitienne,  qui  commençait  à  donner 
des  inquiétudes  à  raison  de  la  nature  de  son  chargement, 
lequel  étant  de  bois  de  construction  offrait  des  dangers  à 
naviguer  dans  une  mer  excessivement  dure,  on  eut  la  satis- 
faction, dans  la  matinée  du  i  8 ,  de  l'apercevoir  au  vent  de 
Saint-Denis,  et  de  la  voir  jeter  l'ancre  peu  d'heures  après. 

Telle  a  été  la  suite  des  événemens  qui  ont  eu  lieu  à  la 
mer ,  et  qui  devaient  naturellement  trouver  place  dans  notre 
récit. 

Nous  allons  maintenant  passer  aux  dégâts  des  habitations; 
et  en  rassemblant  avec  une  attention  scrupuleuse  tous  les  dé- 
tails authentiques  qui  sont  parvenus  des  diverses  communes  de 
île,  nous  fournirons  le  meilleur  moyen  d'éclairer  et  de  fixer 

Ann.  OT^r/7.  n/ Partie.  T.  2,  1823.  aa 


{   370  ) 
ro})inion  sur  retendue  réelle  des  pertes  faites  par  cette  co- 
lonie dans  la  journée  du  6  mars, 

La  commune  de  Sainte  Kose  ,  située  en  première  ligne  du 
côté  d'où  le  vent  a  commencé  à  souffler,  devait  nécessaire- 
ment être  atteinte  la  première.  Aussi ,  dès  le  5 ,  avait  -elle 
éprouvé  des  domtnages  qui  ont  été  considérablement  accrus 
dans  la  journée  du  6.  On  mandait,  h  la  date  du  8  mars,  que 
lat récolte  de  girofle  serait  nulle  cette  année,  que  douze 
mille  girofliers  avaient  été  déracinés,  et  que  tous  les  maïs 
avaient  été  saccagés  sans  exception.  Des  nouvelles  plus  ré- 
centes font  monter  la  perte  des  girofliers  à  un  nombre  d'un 
tiers  plus  élevé. 

Saint-Benoît,  moins  exposé  que  Sainte-Rose,  tant  que  le 
vent  a  soufflé  de  la  partie  du  sud,  n'a  éprouvé  de  grands 
dommages  que  lorsqu'il  a  sauté  au  nord-est.  On  évalue  à  un 
dixième  la  perte  des  girofles,  et  celle  de  la  récolte  des  clous 
de  cette  année  environ  aux  deux  tiers.  Les  cafiers  ont  peu 
souffert,  mais  ils  ont  été  en  partie  égrenés.  Les  maïs  qui 
n'étaient  pas  parvenus  i^i  maturité  sont  perdus.  Quoique 
cette  perte  soit  majeure,  elle  gênera  peu  la  masse  des  habi- 
tans,  attendu  que  les  maïs  d'été  étaient  ramassés  en  grande 
partie,  que  la  plantation  du  maïs  d'hiver  aura  lieu  inces- 
samment ,  et  que  les  racines  nourricières ,  dont  la  culture  est 
très-répiandue  dans  la  commune,  ont  été  peu  endomma- 
gées. 

A  Saint-André,  la  ]'îus  grande  force  du  vent  se  fit  sentir 
depuis  neuf  heures  du  malin  jusqu'à  une  heure  de  l'après- 
midi.  Vers  les  six  heures,  quelques  fortes  rafales  vinrent  du 
nord  quart  nord-ouest  :  on  estime  que  la  majeure  partie 
de  la  récolte  du  girofle  est  perdue,  et  que,  sur  Je  nombre 
des  girofliers  existant  dans  la  commune,  un  cinquième  ou  un 
sixième  a  éié  déraciné.  Les  caféteries  ont  éprouvé  peu  de  dé- 
gâts; mais  l'égrenage  réduira  d\m  cinquième  la  récolte.  On 
évalue  à  I3n  dixième  la  perte  des  cannes  h  sucre;  aux  deux 
tiers  celle  du  manioc,  et  aux  deux  cinquièmes  celle  du  riz 
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encore  sur  pied.  Quant  nu  in:us,  la  moitié  de  fa  récoîte 
était  faite  et  serrée  en  ningasin  avant  le  coup  de  vent.  Un 
sixième  de  celui  qui  restait  sur  pied,  se  trouvant  à-|">eu-près 
mûr,  a  été  sauvé,  et  il  pourra  y  avoir  deux  tiers  de  perte 
sur  celui  qui  est  encore  vert. 

Le  mauvais  temps  s'annonça  à  Sainte -Suzanne  dès  le  4 
au  coucher  du  soleil.  Un  ciel  animé,  des  nuages  cuivrés  et 
un  vent  chaud  présageaient  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Le  5,  la  brise  commença  au  lever  du  soleil,  et  augmenta 
successivement  et  par  rafales  jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
où  le  coup  de  vent  se  déclara.  La  nuit  fin  afireuse  pour  les 
haijit.nns ,  qui  s'attendaient  aux  désastres  que  le  jour  vint  leur 
révéler  :  le  vent  souffla  avec  violence  jusqu'à  onze  heures 
du  matin.  Les  girofleries  ont  généralement  souffert,  mais 
piincipalement  celles  des  hauts,  dont  quelques-unes  sont 
presque  détruites.  La  récolte  du  girofle  en  sera  considéra- 
blement diminuée.  Les  maïs  ont  été  pareillement  fort  mal- 
traités. On  compte  sur  la  récolte  de  café  un  quart  de  perte 
causée  par  fégrenage.  II  y  a  peu  de  dégâts  dans  les  champs 
de  cannes,  mais  beaucoup  dans  les  établissemens  de  sucre- 
rie, dont  plusieurs  bâtimens  sont  à  recouvrir,  et  quelques- 
uns  à  relever  de  fond  en  comble. 

Dans  la  comm.une  de  Sainte-Marie,  les  premiers  maïs 
ont  été  si  maltraités ,  qu'on  en  estime  la  perte  à  moitié.  Les 
maïs  plus  tardifs  ont  beaucoup  moins  souffert;  il  y  a  eu  dans 
les  girofleries  un  très-grand  nombre  d'arbres  cassés  ou  déra- 
cinés, ce  qui  diminuera  considérablement  leur  produit.  Les 
cafiers  ont  seulement  été  un  peu  égrenés. 

La  com.mune  de  Saint-P-^nis  doit  être  considérée  en  deux 
parties  distinctes,  celle  au  vent  de  la  ville,  et  celle  de  la 
jnontagne.  Le  mode  des  cultures  variant  de  l'une  à  l'autre, 
ainsi  cjue  les  accidens  atmosphériques,  et  même  la  tempéra- 
ture, les  effets  qu'elles  ont  éprouvés  du  coup  de  vent  ne 
pouvaient  être  les  mêmes.  Le  maïs  à  l'est  de  Saint-Denis, 
qui  était  généralement  avancé,  a  beaucoup  souffert;  celui  de 
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ïa  montagne  un  peu  iiîoins  ;  l'espoir  de  la  récolte  reposant 
i;ur  ceux  de  ces  grnins  qui,  au  6  mars,  n'étaient  pas  encore 
en  calumets  ,  dépend  de  la  continuité  ou  de  la  cessation  des 
pluies  favorables  que  nous  avons.  Mais  en  mettant  tout  au 
mieux,  la  perte  sur  cette  denrée  ne  sera  pas  au-dessous  de 
moitié.  Les  cafiers  ont  été  peu  endommagés ,  mais  on  a 
estimé  que  l'égrenage  diminuerait  d'un  tiers  la  faible  récolte 
de  cette  année. 

II  y  a  peu  de  girofliers  dans  la  partie  de  Test,  mais  beau- 
coup à  la  montagne;  une  petiie  partie  de  ces  arbres  seule- 
ment a  été  arrachée,  mais  un  grand  nombre  ont  été  ébranlés 
et  couchés,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  guère  évaluer  la  perte 
à  moins  d'un  dixième.  La  récolte  des  clous,  sur  les  arbres 
qui  sont  restés  sur  pied,  ne  sera  que  fort  peu  diminuée, 
parce  qu'à  raison  de  la  grande  hauteur  où  la  plupart  des 
girofieries  des  environs  de  Saint-Denis  se  trouvent  placées , 
la  végétation  ne  pouvait  pas  y  avoir  fait  encore  de  grands 
progrès  à  l'époque  où  le  coup  de  vent  a  eu  lieu.  Les  cannes  à 
sucre,  sans  avoir  éprouvé  de  grands  dommages,  ont  été  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles  et  ébranlées  dans  leurs  racines,  ce 
qui  exige  qu'elles  soient  rechaussées  avec  soin  ;  heureusement 
les  pluies  qui  se  sont  succédées  presque  continuellement  de- 
puis le  6  mars  leur  ont  été  très -favorables. 

Ce  fut  vers  les  onze  heures  du  matin  de  cette  fatale 
journée  du  6,  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  coup 
de  vent  se  déclara  à  Saint-Paul.  Il  dura  dans  toute  sa  force 
pendant  une  heure  et  demie,  et  produisit,  concurremment 
avec  la  pluie  et  le  débordement  des  eaux,  de  grands  dégâts 
dans  toute  l'étendue  de  la  commune,  sauf  cependant  fa 
partie  de  la  Possession,  qui  a  moins  soujEFert  que  le  reste.  On 
a  d'abord  évalué  aux  deux  tiers  la  perte  sur  la  récolte  des 
vivres;  mais  il  est  à  présumer ,  d'après  le  temps  humide  et 
singulièrement  favorable  qu'on  a  eu  depuis,  que  cette  esti- 
mation est  maintenant  trop  forte,  d'autant  que  les  maïs 
plantés  en  jaiivier,  et  qui  sont  en  assez  grande  quantité, 
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n'ont  presque  pas  eu  de  mal.  On  déplore  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  caliers  et  d'arbres  de  toute  espèce  qui  ont  été 
arrachés  par  fe  vent  ou  déracinés  par  l'eau  ;  beaucoup  de 
cases  à  noirs,  de  liangars ,  et  plusieurs  autres  bâtiinens,  ont 
été  renversés  dans  les  habitations. 

Il  est  h  remarquer  que,  jusqu'à  onze  heures  du  matin,  la 
mer  avait  été  belle  en  rade  de  Saint-Faul,  quoique  le  temps 
fût  couvert  et  à  grains  :  vers  les  se{>t  heures,  le  vent  varia  du 
sud- ouest  au  sud,  et  parfois  il  venait  des  bouffées  de  la 
partie  de  l'est;  les  baromètres  marins  descendirent  à  quatre 
lignes  et  demie  au-dessous  de  vingt-huit,  et  ceux  de  terre,  à 
neuf  et  dix  lignes.  A  onze  heures  et  demie  ,  le  vent  passa  à 
l'est,  et  souffla  avec  force  et  continuité  ;  on  vit  de  suite  la 
mer  grossir  rapideuient  :  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
les  raiales  furent  moins  fréquentes,  et  diminuèrent  de  force, 
tandis  qu'au  contraire  la  pluie  augmentait  jusqu'au  point  de 
produire  cette  inondation  extraordinaire  sur  laquelle  nous 
avons  ci-dessus  donné  des  détails. 

Les  nouvelles  parvenues  de  Saint-Leu  sont  peu  d'accord 
entre  elles;  suivant  les  unes,  les  caféteries  auraient  Deu 
soulTert,  et  la  perte  sur  les  maïs  ne  serait  pas  même  con- 
sidérable. Suivant  les  autres,  au  contraire,  la  récolte  des 
vivres  se  trouverait,  par  l'efîet  du  coup  de  vent,  diminuée 
de  plus  de  moitié;  et  outre  un  égrenage  très -désastreux 
subi  par  les  caféteries ,  beaucoup  d'arbres  auraient  été  ren- 
versés :  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  prétend  que 
les  cafiers  qui  ont  eu  ce  sort ,  sont  précisément  ceux  qui 
avaient  résisté  aux  coups  de  vent  de  i  'S06  et  1  8  i4-  Prendre 
un  terme  moyen  entre  des  rapports  si  opposés,  nous  paraît 
être  la  seule  manière  d'approcher  de  la  vérité. 

On  peut  dire  de  Saint-Louis  que  de  toutes  les  communes 
de  Bourbon,  c'est  celle  contre  laquelle  la  fortune  se  montre 
le  plus  obstinément  déclarée.  Ce  n'était  pas  assez  de  quatre 
années  d'une  sécheresse  désastreuse,  c[ui  a  réduit  à  la  plus 
profonde  misère  la  majeure  partie  de  ses  nombreux  habitans, 
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il  fallait  encore  que  le  coup  de  vent  arrivât  lorsqu'ils  allaient 
voir  leurs  maux  s'alléger  par  la  richesse  des  récoltes  que 
promettaient  les  plantations  de  tout  genre  auxquelles  des 
pluies  semblables  à  celles  d'autrefois  avaient  été  singulière- 
ment favorables  depuis  le  2  décembre  ;  aussi  n'est-il  point  de 
quartiers  oii  la  consternation  et  l'affliction  soient  plus  grandes, 
plus  générales  et  plus  fondées. 

Le  mauvais  temps  se  déclara  à  Saint-Louis  dans  la  nuit  du 
5  au  6  et  dura  jusqu'à  onze  heures  et  demie  du  matin  ;  les 
rafales  qui  eurent  lieu  dans  la  direction  du  sud-est,  depuis 
une  heufe  après  tninuit  jusqu'à  cinq,  comme  aussi  celles  qui, 
après  un  iiiOîuent  de  calme,  vinrent  de  l'est-nord-est,  et 
durèrent  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  sont  comparables 
pour  leurs  effets  désastreux  aux  plus  fortes  de  1806.  Le 
calme  ayant  succédé,  une  pluie  abondante  tomba  jusqu'au 
7  mars,  et  ne  cessa  qu'à  six  heures  du  matin,  lorsqu'il 
s'éleva  une  brise  très-forte  du  nord-nord-ouest,  qui  longea 
la  côte  en  tirant  vers  l'ouest. 

Tous  les  n.aïs  dont  la  plantation  s'était  faite  en  décembre 
et  pendant  la  première  quinzaine  de  janvier,  ont  beaucoup 
souffert,  et  la  quantité  en  est  immense.  La  perte  sur  ceux 
des  hauts  n'est  pas  au-dessous  des  deux  tiers,  et  sur  ceux 
des  terrains  bas  elle  ira  à  moiiié.  On  estinie  que  l'égrenage 
des  cafiers  réduira  d'un  grand  tiers  la  récolte.  Beaucoup  de 
ces  arbres,  plantés  dans  des  lits  de  ravines  qui  n'avaient  pas 
coulé  depuis  plus  de  quarante  ans,  ont  été  emportés  par  les 
eaux,  qui  ont  en  outre  dégradé  et  a})pauvri  la  plupart  des 
terrains  en  pente. 

On  avait,  depuis  vingt-deux  jours,  à  Saint  Pierre  de  la 
Rivière  d'Abord,  une  pluie  continuelle,  lorsque  le  coup  de 
xenl  s'y  déclara  le  5  mars  vers  les  sept  heures  du  soir,  pour  ne 
finir  qu'à  onze  heures  et  demie  du  lendemain  matin.  Jusqu'à 
huit  heures,  les  rafales  ayant  régné  tantôt  du  sud  tantôt  du  sud  - 
est,  n'avaient  pas  fait  beaucoup  de  mal;  muis  lorsqu'elles 
vinrent  à  passer  au  nord,  toutes  les  plantations,  qui  d'abord 
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n'avaient  été  que  coiu-iiécs ,  furent  détruites.  On  esiiine  à 
moitié  de  la  récolte  la  perle  éprouvée   sur   les  tnaïs.  Les 
cafiers  ont  été  peu  maltraités. 

La  commune  de  Saint-Joseph,  placée,  comme  celle  de 
Sainte-Rose,  en  avant-poste,  eu  égard  h  la  direction  du  vent, 
ne  j)araît  pas  cependant  avoir  aussi  généralement  souffert.  If 
y  pleuvait  depuis  plus  de  quinze  jours,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  5  au  6  mars,  il  s'éleva  un  vent  d'est  très-violent  qui  se 
soutint  jusqu'au  jour  et  continua  pendant  une  partie  de  la 
journée  du  6.  On  n'a  pas  su  précisément  à  quelle  heure  les 
}ilus  fortes  rafales  s'étaient  fait  sentir. 

La  moitié  des  premières  plantations  de  maïs  est  anéantie; 
mais  on  les  remplace  par  de  nouvelles,  qui  pourront  donner 
une  demi-récoîte.  Les  cafiers  ont  été  très-peu  endoiiunai»-és; 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  girofliers,  qui ,  dans  cer- 
tains endroits,  ont  beaucoup  souffert ,  tandis  que  sur  d'autres 
points  de  la  commune  ils  n'ont  presque  pas  eu  de  mal. 

On  a  remarqué  que,  quoique  le  volcan  ail  jeté  continuel- 
lement des  flammes  depuis  à-peu-près  le  commencement  des 
j)luies,  aucune  coulée  de  lave  n'avait  encore  paru  à  la  date 
du  I  3  mars. 

A  tous  les  nombreux  et  afHigeans  désastres  qu'on  a  vus 
jusqu'ici  rapportés  fidèlement,  il  fait  joindre,  pour  complé- 
ter le  tableau,  la  dégradation  des  routes,  qui  a  été  générale 
dans  toute  l'étendue  de  la  coloiiie,  et  qui  e;:ige  des  répara- 
tions subites  ,  dont  la  dépense  ne  jieuî  pas  être  évaluée  à 
moins  de  quatre-vingt  mille  francs.  Il  faut,  en  outre,  porter 
en  ligne  de  compte  les  dégâts  éprouvés  par  les  bâtiinens 
appartenant  au  Roi  dans  les  divers  quartiers  de  l'île,  ainsi 
que  la  destruction  et  la  perte  de  phisiem-s  des  cases  qui  fu,-ent 
établies  l'an  dernier  le  long  de  la  cote  ,  pour  les  postes  mili- 
taires destinés  k  empêcher  les  débaïqucinens  illicites. 
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(N."/?-)  Visite  au  port  de  RochefortparS.  A.R,  MADAME, 
Duchesse  d'Angoulême. 

S.  A.  R.  est  entrée  à  Rochefort  le  i  5  septembre  1H23, 
à  quatre  heures  du  soir. 

En  arrivant  à  son  palais,  Madame  a  été  reçue,  à  la  des- 
cente de  sa  voiture  ,  par  le  commandant  de  la  marine  et 
M.""*  la  comtesse  de  Maurville.  La  batterie  de  la  marine  a 
fait  une  salve  de  vingt-un  coups  de  canon.  M.""^  de  Maur- 
ville a  eu  l'honneur  d'accompagner  S,  A,  R.  dans  ses  appar- 
temens.  La  garde  extérieure  du  palais  était  formée  d'un  pi- 
quet de  cent  hommes  de  toutes  armes  et  de  vingt  honimesde 
la  garde  achevai.  Ces  troupes  étaient  commandées  par  le  chef 
de  bataillon  d'infanterie  de  la  marine  Savigny,  qui  avait  sous 
ses  ordres  un  capitaine  de  la  garde  nationale,  un  lieutenant 
d'artillerie  de  la  marine  et  un  sous-lieutenant  de  la  garni- 
son. La  garde  intérieure  avait  été  confiée  à  trois  élèves  de 
la  marine,  à  trois  gardes  nationaux,  à  un  officier  de  chacun 
de  CQS  corps,  sous  le  commandeinent  du  capitaine  de  vais- 
seau Collinet,  commandant  la  compagnie  des  élèves. 

Un  instant  après  son  arrivée,  S.  A.  R.  s'est  montrée  à- 
une  des  fenêtres  du  palais.  A  sa  vue  ,  les    cris    de  vivent 
les  Bourbons  !  vive  le  Roi!  vive  Madame  !  ont  redoublé,  et 
la  foule  qui  remplissait  les  avenues  du  palais  ,  n'a  cessé  pen- 
dant ce  temps  de  manifester  sa  vive  satisfaction. 

S.  A.  R.  a  reçu  ensuite  les  differens  corps  militaires  et 
administratifs  delà  marine,  les  autorités  civiles,  militaires 
et  le  clergé  de  la  ville.  Ces  différens  corps  ont  été  présentés 
à  Madame  par  le  commandant  de  la  marine.  S.  A.  R.  a 
bien  voulu  dire  au  corps  de  la  marine,  avec  une  touchante 
bonté  ,  q\i'e//e  prenait  te  plus  grand  intérêt  à  la  marine , 
en  se  rappelant  que  son  auguste  et  malheureux  père  l'avait 
régénérée  en  1778. 

Ensuite  les  dames  et  les  demoiselles  de  la  ville  ont  été 
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admises  h  présenter  des  fleurs  à  S.  A.  R  ,  qui  les  a  accueillies 
de  fa  manière  la  plus  gracieuse. 

Après  être  entrée  un  instant  .dans  ses  appartemens. 
Madame  a  admis  à  sa  table  M.  le  comte  et  M."""  la 
comtesse  de  Maurviile,  M.  l'intendant  de  la  marine,  fa 
]>Iupart  des  chefs  de  service;  et  une  partie  des  autorités 
civiles  et  militaires  de  fa  ville,  qui,  avec  les  personnes  de 
sa  suite  ,  ont  partagé  cet  honneur,  et  foi-maient  un  total  de 
vingt-quatre  personnes.  Pendant  le  repas  ,  les  musiciens 
de  fa  marine  exécutaient,  sous  fes  fenêtres  de  f'hôtef,  (es 
airs  chers  b.  tous  fes  Français. 

A  f'issue  de  son  dîner,  S.  A.  R.  s'est  rer.dufîau  spectacle, 
où  f'on  avait  préparé  une  foge  en  face  de  la  scène  pour 
la  recevoir.  Une  petite  pièce  de  circonstance,  pendant  fa 
durée  de  laqueffe  fes  spectateurs  avaient  peizie  à  contenir 
l'expression  de  leur  amour,  a  paru  satisfaire  S.  A.  R.;  à 
la  sortie  du  spectacle,  Madame  est  montée  en  calèche  dé- 
couverte, et  est  rentrée  à  son  palais,  escortée  par  !a  garde 
d'honneur  à  cheval ,  précédée  des  valets  de  ville  portant 
des  torches ,  et  toujours  accompagnée  sur  son  passage  par 
une  foule  empressée. 

Le  jardin  du  palais  a  été  ouvert  au  public ,  jusqu'à  onze 
heures  du  soir.  Une  illumination  en  verres  de  couleur  pro- 
duisait les  plus  heureux  effets,  et  les  individus  de  toutes  fes 
classes,  animés  du  même  sentiment,  circulaient  dans  les 
avenues.  Des  patrouilles  des  différens  corps  de  la  garde 
extérieure  du  palais,  veillaient  au  maintien  du  bon  o"dre, 
qui  n'a  pas  été  troublé  un  seul  instant.  Toutes  les  maisons 
de  la  ville  étaient  illuminées ,  et  d'inoénieux  transnarens 
annonçaient  la  félicité  générale. 

Le  lendemain,  S.  A.  R.  est  sortie  à  pied  à  sept  heures 
du  matin,  par  fa  grille  du  palais  donnant  sur  l'arsenal, 
pour  visiter  les  divers  établissemens  de  la  partie  nord  du 
port  :  les  troupes  de  fa  marine  bordaient  la  haie,  depuis  la 
grille  jusqu'à  la  ccrderie.  A  son  entrée  dans  l'arsenal,  S.  A.  R. 
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a  été  saluée  de  vingt-un  coups  de  canon.  Le  petit  brig  le 
Vigilant  aviiit  été  j^lacé  sous  les  fenêtres  du  palais.  Il  était 
élégamment  pavoisé  ;  et  lorsque  ?v1adame  entra  dans  le 
port,  l'équipage  de  ce  bâtijnent,  rangé  sur  les  vergues,  la 
balua  du  cri  trois  fois  répété  de  vive  U  Roïl  vive  /Madame! 
vive  le  duc  d' Angoulêjue! 

S.  A.  R.  a  d'abord  visité  ia  corderie  :  elle  s'est  ensuite 
rendue  au  parc  d'artillerie,  où  elle  a  été  reçue  par  MM.  le 
directeur  et  les  officiers  de  cette  direction.  Madame  a 
visité  les  ateliers,  examinant  tout  avec  le  plus  grand  intérêt, 
et  se  faisant  remarquer  par  l'air  de  bonté  avec  lequel  elle  par- 
lait au  simple  ouvrier,  pour  en  avoir  les  plus  petits  détails. 

Laissant  l'artillerie,  S.  A.  R.  est  montée  en  calèche; 
et  est  sortie  par  la  porte  du  Nord,  toujours  accompagnée 
du  cortège  qui  l'avait  suivie  la  veille.  Madame  s'est  ren- 
due à  la  fonderie,  où  l'on  a  coulé,  en  sa  présence,  deuxcorps 
de  pompes  royales  à  double  jMston;  ia  princesse  a  paru 
examiner  avec  beaucoup  d'intérêt  la  fabrication  des  clous 
de;  cuivre  à  doublage.  On  a  tourné  devant  elle  un  corps 
de  pompe,  et  commencé  h  couper  un  canon  de  24  en  bronze. 
Madame  a  témoigné  à  M.  Laurent,  directeur  de  l'artillerie 
par  intérim,  ainsi  qu'à  MM.  les  officiers  attachés  à  la  fon- 
derie, fa  satisfaction  qu'elle  avait  éprouvée  à  voir  ces  diffé- 
rentes opérations. 

De  la  fonderie.  S,  A.  R.  s'est  dirigée  vers  l'hospice  des 
Orphelins  de  la  marine.  Cet  intéressant  établissement,  fondé 
j>ar  son  aïeul ,  a  été  visité  dans  le  plus  grand  détail  par 
Madame,  à  qui  rien  de  relatif  à  la  bienfaisance  ne  saurait 
échapper.  Des  Orphelins,  S.  A.  R.  s'est  rendue  à  l'hôpital 
Saint- Charles,  qu'elfe  a  parcouru  avec  un  égal  intérêt; 
Madame  a  voulu  voir  les  malades  et  les  enfans -trouvés 
que  renferme  cet  établissement;  et  en  sortant  de  ces  deux 
hôpitaux,  asiles  du  malheur,  S.  A.  R.  y  a  laissé  des  preuves 
de  sa  munificence  et  de  sa  touchante  sollicitude  pour  tout 
ce  qui  tient  au  malheur. 
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Le  grand  hojjital  de  la  marine  a  ensuite  été  visité  dans 
le  plus  grand  détail  par  S.  A.  II.  Cette  auguste  i^rfiiteise, 
fille  d'un  Roi  qui  jeta  les  fondciiiens  de  ce  superbe  édifice, 
parcourut  les  salles  de  ce  vaste  établissement,  s'informant 
des  ijesoins  du  malade ,  de  la  nature  de  son  mal  ,  voulant 
s'assurer  par  elle-même  de  la  bonne  qualité  du  bouillon,  et 
adressant  des  paroles  de  consolation  au  malheureux  étendu 
sur  son  lit  de  douleurs.  La  visite  de  MADAME  h  l'hôpital 
de  la  marine  .s'est  terminée  par  la  chapelle,  où  M.  l'auino- 
nier  de  la  marine  a  chanté  le  Domine  salvuni  fie  Rcifein. 
S.  A.  IL  s'est  agenouillée  pendant  la  durée  de  cette  ])rière, 
sur  un  prie-dieu  préparé  à  cet  eHet. 

A  son  départ  de  l'hopiîal  ,  de  nouveaux  cris  de  vive  le 
Roi!  vive  Madame!  &c  ,  se  sont  fait  entendre  et  l'ont  ac- 
compagnée jusqu'à  l'église  paroissiale,  où  S.  A.  R.  a  entendu 
la  messe. 

A  l'issue  de  cette  cérémonie  religieuse,  MADAME  s'est 
rendue  en  calèche  sur  le  Champ-de-Bataille,  où  elle  a  passé 
en  revue  les  troupes  de  la  garde  nationale,  de  l'artillerie 
et  de  l'infanterie  de  la  marine,  et  de  la  garnison.  Après  la 
revue  ,  les  diiîérens  corps  ont  défilé  dans  le  plus  grand 
ordre,  sous  les  yeux  de  S.  A.  R.  La  princesse  a  paru  satis- 
faite de  la  belle  tenue  des  troupes  et  du  bon  esprit  qui  les 
anime.  S.  A.  R.  est  rentrée  à  son  palais  à  dix  heures,  pour 
déjeûner. 

A  dix  heures  et  demie,  S,  A.  R.,  en  calèche,  ayant  avec 
elle  M.  le  comte  et  M."'""  la  comtesse  de  Maurville,  e^t 
sortie  de  nouveau  par  la  grille  donnant  sur  l'arsenal  , 
.pour  visiter  la  partie  sud  du  port.  Un  arc  de  triomphe 
portant  les  chiffres  de  Madame,  et  des  inscriptions  ana- 
logues h  la  circonstance,  avait  été  élevé  par  la  marine  sur 
le  pont  dit  de  la  Cloche.  S.  A.  R.  a  passé  dessous  et  s'est 
dirigée  vers  le  chantier  du  vaisseau  Triton  :  dans  ce  trajet, 
comme  dans  toutes  les  parties  du  port  où  Madame  a 
j\TSsé,  les   cris  de  vive   ic   du:  d'Augou'am    ont  prouvé   h 
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S.  A.  R.  tout  le  bonheur  que  les  mariiïs  de  toutes  fes 
classes  et  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  éprouvaient, 
en  voyant  l'auguste  épouse  de  notre  brave  amiral  de  France. 
La  princesse  a  exprimé  combien  elle  y  était  sensible.  Les 
préjiaratifs  pour  la  mise  à  I  eau  du  vaisseau  avaient  été 
faits.  Un  piquet  de  cent  cinquante  hommes  des  troupes, 
de  l'infanterie  de  la  marine,  cernait  le  chantier.  Un  gradin 
au  centre  duquel  s'élevait  un  pavillon  décoré  des  couleurs 
de  S.  A.  R.,  et  orné  de  glaces,  avait  été  disposé;  mais  la 
marée  n'ayant  pas  assez  rapporté  pour  pouvoir  tenter  sans 
danger  le  lanceuîent  du  vaisseau  ,  S.  A.  R.  a  adouci  la 
})eine  que  l'on  éprouvait  de  ce  contre-temps,  avec  cette 
bonté  délicate  qui  accompagne  toutes  ses  actions.  Madame 
a  mis  pied  à  terre  et  a  j)ris  connaissance  des  différentes  dis- 
positions qui  avaient  été  faites. 

S.  A.  R.  a  visité  ensuiie  ie  ma^rasin  général.  On  n'avait 
rien  négligé  pour  donnera  cet  établissement  un  air  de  fèîe. 
i^es    trophées  d'armes    parfaitement    groupées    occupaient 
chaque  côté  de  la  porte  d'entrée;   des  tentures  de  diverses 
couleurs,  drapées  avec  goût,  ornaient  les  diverses  salles. 
Madame,  après  les  avoir  toutes  visitées,  a  bien  voulu  ex- 
primer h  M.  le  sous-commissaire  Robinot,  chargé  des  ap- 
provisionnemtns,  et  à  M.  Petit,  garde-magasin,  sa  satis- 
iaction  de  l'ordre  et  de  la  belle  tenue  de  cet  établissement. 
ALadame  a  ensuite  parcouru  la  saîîe  d'armes ,.  les  maga- 
sins aux  chanvres  et  aux  planches,  la  mâture,  et,  après  être 
montée  en  calèche,  est  allée  voiries  nouveaux  hangars  de 
J'Avanî-Garde.  En  revenant,  S.A.  R.  a  mis  pied  à  terre  pour 
visiter  la  salle   des  modèles ,  où  la  roue  de  l'invention  de 
M.  l'ingénieur  maritiine  Hubert,  propre  à  communiquer  le 
mouvement  aux  batteries  flottantes,   par  le  moyen   de  la 
machine  h.  vapeur,  a  paru  exciter  vivement  l'intérêt  de  la 
princesse.  De  là  S.  A.  R,  est  rentrée  à  son  palais. 

S.  A.  R.,  en  sortant  de  l'arsenal  de  la  marine,  a  fait  re- 
mettre à  M.  le  cominaiidant  de  la  marine  une  somme  de 
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niilfe  francs  à  distribuer  aux   marins  et   ouvriers  les   plus 
nécessiteux. 

Avant  son  départ,  S.  A.  R.  a  reçu  unedéputation  du  com- 
merce de  la  ville  de  Marennes ,  et  un  centenaire  de  fa  ville 
de  Rochefort,  qui  a  désiré,  avant  de  terminer  sa  longue 
carrière  ,  contempler  les  traits  chéris  de  la  fille  de  nos  Rois. 

Madame  a  aussi  voulu  remercier  MM,  les  officiers  de 
la  garde  intérieure  et  extérieure  de  son  palais  ,  qui  ont  été 
admis  h  fui  jjrésenter  leurs  respects. 

A  midi,  S.  A.  R.,  après  avoir  daigné  safuer  de  fa  manière 
fa  pfus  gracieuse  MM.  fes  officiers  de  toutes  armes  réunis 
dans  la  cour  du  pafais  ,  est  partie  au  f^ruit  des  satves  de 
fartifferie,  et  emportant  avec  efle  fes  vœux  et  fes  regrets 
de   tous. 
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Le  19  septembre,  Madame  a  visité  fa  fonderie  de  fa 
marine  royafe  à  Indret.  S.  A.  R.  était  accompagnée  de 
M.  le  lieutenant  général  Thirion,  inspecteur  général  de 
i'artifferie  de  fa  marine.  Des  canons  de  différens  cafibres  ont 
été  coufés  ou  forés  et  d'autres  éprouvés  sous  ses  yeux. 
Madame  ,  à  son  entrée  et  à  sa  sortie ,  a  été  saluée  de  vingt- 
un  coups  de  canon. 


(N.°  '7^.]  MÉMOIRES  du  Capitaine  Landolphe,  rédigés 
par  M.  (2****.  —  2  vof.  in- 8.° 

En  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  je  ne  perdrai  pas 
de  vue  qu'il  est  le  résultat  d'une  double  paternité  :  je  dis- 
tinguerai scrupuleusement  l'auteur  de  l'éditeur,  et  j'aurai  soin 
de  faire  à  chacun  la  part  qui  lui  est  due.  C'est  un  principe 


de  justice  distribiitive  dont  il  est  essentiel  de  ne  pas  s'é- 
carter ,  pour  apprécier  l'ouvrnge  et  son  auteur. 

On  Jit  avec  autant  de  plaisir  que  dlntérêt  les  faits  rap- 
portés dans  fes  Mémoires  de  M.  Landofplie  :  la  relation 
de  ses  campagnes,  de  ses  entreprises,  de  ses  succès,  des 
revers  nombreux  qui  renversaient  toutes  ses  espérances  au 
moment  où   la  fortune  semblait   lui  sourire  avec   le  plus 
de  faveur,  donnent  à  presque  toutes  les  f)arties  de  sa  nar- 
ration l'attrait  d'un  véritable  roman.  On  ne  verra  pas  sans 
surprise  l'histoire  du  bel  établissement  qu'ii  était  parvenu 
ù  fonder  dans  le  royaume  d'Owhère,  k   {'embouchure  du 
fleuve  Fornlose ,  et  qui  procurait  k  notre  commerce  d'im- 
menses bénéfices ,   en  même   temps  qu'il   assurait   à   nos 
colonies  un  nombre  de  cultivateurs  proportionné  à  leurs 
besoins.  Aujourd'hui  que  l'humanité  n'a  plus  à  gémir  du 
honteux   trafic   des   esclaves ,    les  détails  fournis    par   ks 
Mémoires  de  M.  Landolphe  perdent,  sans  doute,  de  leur 
utilité,  mais  sans  rien  perdre  de  leur  intérêt.  Le  sentiment 
d'une  profonde  indignation  s'empare  de  î'ame  ,  lorsqu'on 
apprend  avec  quelle  lâche  perfidie,  des  hommes,  a{)par- 
tenant  à  une  nation  puissante  et  civilisée,  ont  détruit  en 
pleine  psix,  au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées,  un  établis- 
seînenî  dont  le  chef  les  avait  comblés  de  services  et  de  bien- 
faits. Cet  attentat,  fruit  d'une  basse  jalousie,  ne  doit  pas 
retomber  sans  doute   sur  la  nation  toute  entière  ;  il  serait 
injuste  de  la  rendre  responsable  du  crime  de  quelques  in- 
dividus.  Mais  si  de  tels  forfaits  se  reproduisaient  souvent 
dans  son  histoire,  sans  qu'une  réparation  éclatante  indem- 
nisât  les  victiiues   en  flétrissant   les   criminels,  ne  serait-' 
on  pas   fondé  à  les  considérer  comme  l'effet  d'un  esprit 
ombrageux  que  toute  rivalité  importune,  et  qui   pousse 
l'égoïsme  jusqu'à  sacrifier  l'humanité,  la  justice,  au  soin  de 
sa  seule  prospérité  ! 

Ce  désastreux   événement  ,  qui  renversait  de  fond  en 
comble  la  fortune  acquise  par  le  capitaine  Landolphe  ,  au 
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prix  de  j;liisieurs  nnnées  de  fatigues  et  de  rr.i-.aux ,  r.c  put 
cependant  abattre  son  courage.  La  nature  l'avait  doué  d'un 
caractère  que  les  obstacles  enflammaient  d'une  ardeur  nou- 
velle et  qui  ne  se  laissait  pas  abattre  par  les  revers.  C'est 
le  trait  dominant  de  son  histoire.  Les  accidens  de  la 
guerre,  les  tempêtes,  les  naufrages  ,  les  trahisons,  le  mi- 
rent souvent  ii  deux  doigts  de  sa  perte;  toujours  il  se  créait 
des  ressources  nouvelles,  que  le  plus  souvent  il  tirait  de 
son  malheur  même.  C'est  à  son  esprit  ferme  et  persévérant, 
aux  talens  ,  à  l'énergie  qu'il  déploya  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  qu'il  dut  son  avancement  dans  la  carrière 
de  la  marine  militaire;  et  cet  avancement  fut  une  preuve 
que,  même  dans  les  temps  les  plus  orageux,  les  récom- 
penses cherchent  quelquefois  le  mérite  modeste  pour  le  dé- 
rober h.   l'oubli. 

Ces  mémoires  feront  naître  dans  l'esprit  des  jeunes 
marins  d'utiles  et  solides  réflexions  ;  tel  paraît  avoir  été  le 
désir  de  M.  Landolphe ,  lorsqu'il  s'est  décidé  à  les  écrire. 
On  en  jugera  par  le  passage  que  je  vais  transcrire,  parce  qu'il 
renferme  en  quelque  sorte  le  résumé  de  tout  l'ouvrage ,  et 
le  tableau  du  caractère  de  l'auteur. 

îj  Parmi  les  jeunes  gens  qui  me  liront,  il  s'en  trouvera 
>->  peut-être  quelques-uns  auxquels  ma  longue  carrière  dans 
«  la  marine  servira  d'exemple.  Voyant  de  quel  point  je 
»•»  suis  parti  sans  protection  j^our  arriver  à  l'un  des  premiers 
55  grades,  sans  en  avoir  sollicité  un  seul,  ils  apprendront 
y>  que  la  persévérance,  au  milieu  des  plus  cruelles  traverses, 
M  ])eut  aplanir  de  grandes  difficultés  ,  triompher  de  nom- 
33  breux  obstacles  et  mener  au  but  que  l'on  se  propose  par 
M  le  chemin  de  l'honneur. 

35  Si  j'ai  fait  quelque  bien  à  mon  pays ,  si  j'ai  pris  soixante- 
35  quatre  bâtimens  à  ses  enneir.is  et  coulé  bas  huit  cent 
33  trente  de  leurs  canons ,  je  n'ai  point  l'orgueil  de  m'en 
33  glorifier,  puisque  je  ne  dois  ces  divers  succès  qu'aux  ef- 
33  forts  réunis  de  mes  braves  compagnons  d'armes.  53 
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Je  n'ai  rien  dit  encore  du  travail  de  l'éditeur  choisi  par 
M.  Landoïphe. 

M.  Q***%  dans  un  avertissement ,  rend  compte  des  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  son  travail.  A  travers  les  voiles  d'une  in- 
suffisante modestie,  peut-être  laisse-t-ii  trop  entrevoir  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Il  semble  se  féliciter  d'avoir  re- 
fait en  entier  l'ouvrage  du  capitaine  Landoïphe.  C'est  aller 
un  peu  loin,  ce  me  semble.  Il  est  permis  de  croire  que  îe 
manuscrit,  tel  que  l'avait  composé  ce  respectable  officier, 
aurait  eu  pour  le  lecteur  autant  d'attraits  qu'une  rédaction 
inégale  et  prétentieuse.  Je  dirai  plus,  c'est  que,  mafgré 
l'avertissement,  û  est  facile  de  distinguer  dans  ces  Mémoires 
ce  qrj  appartient  à  M.  Landoïphe  de  ce  qui  lui  a  été  prêté 
par  M.  Q****.  Croira-t-on,  par  exemple  ,  que  le  premier 
doive  être  responsable  de  phrases  telles  que  celles-ci  : 

ce  Les  puissances  morales  de  l'individu  se  concentrent 
M  pour  laisser  dominer,  parmi  tous  les  sentimens  généreux, 
3î  celui  de  la  reconnaissance.  >> 

«  Jamais  harmonie  d'un  parail  charivari  ne  saurait  arriver 
T>  à  l'esprit  par  la  voie  de  l'expression.  » 

M  La  grande  nouvelle  passe  de  l'oreille  au  cœur.  .  .elle 
3î  résonne  comme  un  doux  écho  dans  l'ouie  ...  les  blessures 
»  de  mon  cœur  non  moins  vives  que  celles  de  ma  jambe, 
53  &c.  &c.  » 

M.  Q"****  dit,  dans  une  de  ses  notes,  que  M.  Lan- 
doïphe a  résisté  aux  sollicitations  réitérées  de  Laharpe,  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  M.  Falconet  et  d'autres  gens 
de  lettres,  qui  l'ont  plusieurs  fois  pressé  de  leur  confier  la 
rédaction  de  ses  Mémoires,  tandis  que  lui  (M.  Q****  )  a, 
vingt  ans  plus  tard,  refusé  deux  fois  l'honneur  de  s'en  charger. 
Il  est  fâcheux,  pour  l'auteur  des  Mémoires  et  pour  les  lec- 
teurs, que  M.  Landoïphe  ait  jusqu'au  bout  persévéré  dans 
ses  premiers  refus. 

J.  A.  V. 


HBaRnnBB 
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(N."  80.)  ACCROISSEMENS  consïdcrahks  des  travaux  du 
port  de  K'wgsio^vn  ,  priccdemment  Diinleary  :  extrait  d'une 
lettre  partkuH'cre ;  Dublin,  6  Août  1S2]. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la  construction  d'un  nou- 
veau port  à  Dunfeary,  aujourd'hui  Kingstown,  dans  fa 
partie  sud  de  la  baie  de  Dublin,  et  des  progrès  de  cette 
grande  entreprise.  Je  vous  ai  parlé  dernièrement  de  l'éta- 
blissement d'un  petit  phare  (i)  en  charpente  vers  l'extrémité 
de  la  jetée  de  l'est,  pour  servir  de  guide  aux  navigateurs 
qui  arrivent  sur  la  baie,  ou  qui  sortent  du  port  pendant 
la  nuit.  Ce  phare,  construit  sur  des  roues,  est  facilement 
porté  en  avant,  à  mesure  que  les  travaux  avancent.  Je 
vais  maintenant  vous  faire  connaître  l'état  présent  des  tra- 
vaux, ainsi  que  les  ulxservaiions  que  j'ai  faites  sur  les  lieux. 

La  jetée  de  l'est ,  la  première  qui  se  présente  en  arrivant 
sur  la  baie,  n'avait  que  trois  mille  pieds  anglais  de  longueur, 
il  y  a  deux  ans;  elle  en  a  aujourd'hui  trois  mille  huit  cents, 
et  doit  être  prolongée  encore  de  huit  cents  pieds  environ. 
A  l'exlrémiié  actuelle  de  cette  même  jetée,  il  y  a  quarante- 
huit  pieds  d'eau,  marée  haute,  et  trente  trois  ])ieds  environ, 
marée  basse,  fond  de  sable  fin. 

La  jetée  de  l'ouest,  qui  fut  commencée  long -temps 
après  la  première  et  qui  part  précisément  de  l'ancien  petit 
port  de  Dunleary,  a  dans  ce  moment  de  mille  à  douze  cents 
pieds  de  longueur,  et  forme  déjà,  avec  l'autre,  le  com- 
mencement d'un  vaste  bassin  capable  de  contenir  un  grand 
nombre  de  bâtimens  de  commerce  du  port  de  six  cents 
tonneaux  et  au-dessuS ,  ainsi  que  des  brigs  de  guerre ,  des 
corvettes   et   des  frégates  de  premier  rang.  A  l'extrémité 

(1)  Voyez  la  description  de  ce  phure,  page  418  du  tome -J.^'^- de ■  la 
3.^  partie  de  1 821.   ...  .  •    .  .■.  j  '.  .'.      .  •    '  .     ,1    •    ! 

Ann,  maiit.  IV  Parfie.  T.  2.  1823,  bh 
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des  nègres  et  deux  niulârres  de  Gorée,  qui  ont  été  dans  fe 
j)ny.s,  les  habitans  du  voisinage  que  Ys^i  consultés,  m'ont  tous 
assuré  que  ces  hommes  blancs,  avec  lesquels  ils  entretiennent 
de  fréquentes  communications  ,  ont  des  cheveux  noirs. 
M  Moustey  lui-même,  qui  a  vu  dernièrement  une  fille  de 
cette  peuplade,  m'a  certifié  que  non  seulement  die  avait 
des  cheveux  noirs,  mais  encore  que  ses  yeux  étaient  noirs  ; 
que  sa  peau ,  loin  d'être  blafarde ,  était  plutôt  d'un  blanc 
bruni  par  le  soleil;  qu'enfin  elle  avait  même  le  visap-e  coloré. 
La  vérification  d'un  pareil  fait  serait  importante  sous  tous  les 
rapports. 

En  reprenant  mon  voyage  vers  le  nord,  j'ai  encore 
parcouru  de  bons  terrains.  A  trois  ou  quatre  lieues  ,  se 
trouvent,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  marais  salés  jusqu'au- 
près de  i3arguié,  village  très-grand  et  très-peuplé,  près 
duquel  sont  les  limites  qui  séparent  le  pays  de  BaoJ  de 
celui  de  Caior.  Un  peu  au-dessus,  on  trouve  aussi,  sur  le 
rivage  de  la  mer ,  un  village  îrès-considérabJe  que  les  m- 
digènes  nomment  Tengûgheie ,  et  que  nous  appelons 
Rufisque  de  PJo  Fresco ,  nom  qu'avaient  donné  à  cet  endroit 
les  Portugais  qui,  les  premiers,  ont  occupé  la  côte.  Nous 
avions  là  autrefois  un  comptoir  et  un  résident  :  c'est  à 
trois  lieues  de  Gorée. 

Suivant  les  ordres  du  o;ouvernement ,  le  comnierce  des 
noirs  ne  se  fait  plus  sur  la  côte  ;  j'en  puis  donner  l'assu- 
rance :  cependant  i!  se  peut  que  quelques  nègres  soient 
encore  aclietés  dans  les  villages  par  des  gens  de  Gorée. 
C'est  une  chose  qu'il  est  impossible  d'empêcher,  puisque 
nous  ne  sommes  pas  n^aTtres  du  pays  :  mais  le  nombre 
doit  en  être  extrêmement  petit ,  et  tous  les  moyens  sont 
pris  pour  s'opposer  à  l'exportation. 

Je  ne  vois  plus  aucun  intérêt  à  relever  \zs  anciens 
comptoirs  qui  avaient  été  établis  en  vue  de  la  traite  des 
jToirs.  Si  de  nouveaux  établi^semens  devaient  être  iormés  , 
il    iaudrait    choisir  des  tniplacemens    en   rapport  avec   le 
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systèinç  nctucf  de  coinnuTce;  et,  dtins  ce    cns,    Lou!;aIj- 
C!iial;ir  remplacerait  trc<"-bien  Portudal  et  Rufisqne. 

Arrivé  sur  la  presqu'île  du  cap  Vert,  j'ai  visité  de  nou- 
veau ce  pays  que  j'avais  soigneusement  exploré  en  d'autres 
temps.  Je  me  suis  confirmé  dans  mes  premières  observa- 
tions, et  dans  l'idée  que  je  m'étais  formée  concernant  la 
proposition  qui  a  été  faite  plusieurs  fois  d'y  fonder  une 
colonie.  Ce  projet  me  paraît  inexécutable.  En  voici  les 
principaux  motifs. 

I .°  Le  bois  de  construction  et  le  bois  à  brûler  manquent 
jiresque  entièrement. 

2.°  A  l'exception  de  la  foiilaine  de  Kann  ,  il  n'existe  ni 
sources  ni  eaux  courantes.  Dans  quelques  endroits,  au  bord 
de  la  mer,  on  tire  du  sai)le  une  eau  plus  ou  moins  saumâtre  : 
dans  l'intérieur  il  faudrait  creuser  des  puits  très-profonds. 

3."  Le  sol  n'est  presque  par-tout  que  du  gros  sable, 
et  la  sécheresse  qui  règne  huii.-  mois  de  l'année,  empêcherait 
toute  autre  culture  que  celle  du  coton.  En  supposant  que 
l'indigo  fournisse  une  végétation  suffisante,  comment  en 
fabriquer  les  produits  avec  de  l'eau  trouble  ,  saumâtre  et 
difficile  h  obtenir  !  Le  pays  me  paraît  trop  découvert  pour 
le  café  ;  il  n'est  pas  assez  frais  pour  la  canne  à  sucre. 

4-."  La  presqu'île  est  trop  peu  étendue  pour  recevoir  des 
établissemens  de  quelque  importance.  Elle  n'a  pas  douze 
lieues  de  circonférence,  et  encore  en  faut-il  retrancher  les 
sables  et  les  rochers  des  bords  de  la  mer  et  une  partie  des 
marais  entre  Kann  et  Jof. 

5."  Presque  tout  ce  qui  est  cultivable  est  défriché  par  les 
indigènes  ,  qui  n'y  récoltent  pas  même  le  mil  suffisant  à  leur 
consommation.  Les  nègres  n'accordent  qu'avec  peine,  et  à 
haut  prix,  de  petits  terrains  que  les  habitnns  de  Corée 
demandent  pour  faire  des  jardins.  Pour  coloniser  le  cap 
Vert,  il  faudrait  donc  en  chasser  les  indi2;cnes. 

6."   S'il   était  possible   de   les  conserver  ,    leur   caractère 
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parfaitement  réussi  ;  et  aufourd'hui  Je  jardin  de  naturalisation 
ainsî  que  plusieurs  habitations  particulières  possèdent   des 
vanilles  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  et  dans  le  meilleur 
état  de  végétation. 

Erythrina  indica. —  Cet  arbre  est  considéré  comme  émi- 
nemment propre  à  servir  de  tuteur  au  poivrier.  11  en  a  été 
déposé  à  Bourbon,  en  i  820,  plusieurs  plants  qui  sont  main- 
tenant élevés  de  trois  mètres  et  ont  déjà  multiphé  (1). 

Dolichos  bulbosus.  —  Substance  légumineuse  du  genre 
haricot.  La  gousse  est  un  mets  sain  et  savoureux  que  les 
Malais  et  les  habitans  des  îles  Philippines  recherchent  beau- 
coup. Semé  dans  le  j-ardin  botanique  de  Bourbon ,  le  6  dé- 
cembre 1822,  elle  montrait  au  1  5  mai  1823  une  végéta- 
lion  aussi  active  que  vigoureuse.  Les  bulbes  des  dolichos 
existant  à  Bourbon  avaient  alors  deux  })ouces  de  diam.ètre. 
L'introduction  de  cette  plante  nourricière,  dont  on  s'occupe 
de  faire  des  semis  en  grand  ,  est  pour  la  colonie  un  véri- 
table bienfait.  On  est  persuadé  qu'il  serait  facile  de  la  na- 
turaliser en  France,  sur-tout  dans  les  départemens  méridio- 
naux (2). 

Arhre  résineux  (  non  encore  décrit  ) .  —  Le  plant  qui  en  fut 
apporté  des  Philippines  à  Bourbon,  en  18  20,  par  M.  Per- 
rotet,  jardinier  botaniste,  et  qui  était  alors  très-j^etit ,  a  plus 
de  deux  mètres  de  hauteur.  11  en  existe  actuellement  douze 
pieds  au  jardin  du  Roi ,  à  Bourbon.  11  s'échappe  du  tronc  de 
cet  arbre,  lorsqu'il  est  fendu  verticalement ,  un  suc  qui  pro- 
duit une  résine  abondante  et  précieuse  pour  divers  usages. 


(1)  V'oytz,  page  154  ^"  tome  II  de  la  seconde  partie  3es  Annales  mari- 
times de  1822,  ce  que  M.  Perrotet  dit  de  cet  arbre. 

(2)  Voyez,  page  89 ^u  tome  I.*"^  de  la  même  partie  et  de  la  même  année, 
ce   que  dit  encore  M.  Perrotet  de  l'usage  du  dolichos  htl/wuis  chez  les   Ja- 
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(N.°  82.)  Avis  aux   Marins, 

Les  inadns  sont  ;iverlis  qu'5  coinplcr  du  i  5  octobre 
1823,  ii  sera  établi ,  sur  la  jetée  de  Royan ,  une  lanterne 
ordinaire  à  trois  becs;  elle  sera  installée  sur  un  iK)teau  placé 
sur  la  falaise,  h  l'origine  de  la  jetéç  et  k  douz^  mètres  au- 
dessus  du  nivejavi  des  hautes  mers^ 


(  N."  83.  )  Suite  des  Détails  sur  V expédition  du  Capitaine 
russe  Otto  de  Kotzebue.  dans  le  nord  et  le  nord  est. 

.  Nous  ajouterons  Ie§  détails  suivans  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  donnés,  page  228  de  ce  volume j  su/  les  com- 
nienceniens  de  cette  expédition. 

La  corvette  que  monte  le  lieutenant-capitaine  de  Kot- 
zebue porte  vingt-quatre  canons  ;  réquîj)age  est  composé  de 
treize  oflïciers  et  de  quatre-vingts  matelots,  y  compris  les  vo- 
lontaires de  la  marine  royale  ;  il  s'y  trouve  en  outre  deux 
médecins,  qui  sont  en  même  temps  naturalistes ,  un  astro- 
nome, un  minéralogiste  et  un  physicien  :  l'un  des  médecins 
a  déjà  accom|)agné  le  capitaine  Kotzebue  dans  son  premier 
voyage  autour  du  globe  ,  sur  le  Rurik,  L'astronome  est 
adjoint  à  l'université  de  Dorpat.  Le  minéralogiste  et  le 
physicien  aj^partiennent  à  la  même  université.  Le  bâtiment 
est  d'abord  destiné  pour  Uio-Janeiro;  puis  il  se  rendra  par 
le  cap  ilorn  dans  la  mer  du  Sud. 


(N.°  84.) 

Les  nouvelles  suivantes  sont  extraites  du  Calcutta  Jour- 
nal,  en  date  du  6   mars   1823. 

ce  Des  lettres  particulières  de  Canton,  par  l'Arg)le,  parti  le 
20    janvier,   disent  que  les  Chinois  réparent   à  force  les 
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désastres  du  i ."  novembre  1822  (1),  et  que  le  mois  pro- 
chaiiTt  toute  la  partie  de  ia  vide  qui  avait  été  détruite  sera 
rebâtie,  et  si  exactement  sur  le  même  plan,  qu'une  personne 
y  arrivant  sans  avoir  eu  connaissance  du  feu  ,  apercevrait 
h  peine  quelque  changement.  Ces  mêmes  lettres  disent  que 
ies  affaires  ,  parmi  les  Chinois ,  commençaient  à  reprendre 
leur  premier  aspect  ;  que  les  édifices  s'élevaient  avec  une 
rapidité  étonnante  ;  que  le  commerce,  quoique  ayant  consi- 
dérablement souffert  par  l'incendie  du  i  /"^  novembre ,  éprou- 
verait cependant  moins  de  pertes  qu'on  ne  l'avait  supposé 
d'abord, 

A  Canton  ,  le  19  janvier,  Topium  de  Patna 

valait  par  caisse , :::,4oo  dollars. 

A Idem. , de  Benarès. .  2,350. 

A Idem , de  Malwa. . .  1,380. 

A ,  .  .Idem , de  Turquie.  .  1,200, 

»  Au  départ  de  l'Argyte,  il  restait  en  Chine  (devant  mettre 
h  la  voile  dans  tout  janvier)  les  navires  anglais  le  Alnc- 
ijueen,  Fairlle ,  Canning,  Balcanas ,  Sir  David  Scott,  Londort 
et  Duchesse  d'Athol.  « 


(  N.°  85.  )  Cartes  dressées  en  i S 2^  par  le  Dépôt  de  la 
marine,  et  publiées  par  ordre  du  Roi ,  sous  le  Afinisflre  de 
Sen  Exe.  M.  le  Marquis  DE  Cleraiont-Tonnerre^ 
Alinistre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Carte  de  la  côte  septentrionaîe  d'Islande,  depuis  l'île 
Malmey  jusqu'au  cap  Langanoes. 

Carte  des  côtes  d'Angleterre  sur  la  Manche,  de  "Win- 
chelsea  à  Beachy-Head. 

Carte  de  Beachy-Head  à  Worthing. 

Carte  générafe  de  la  rade  de  Brest  et  de  ses  environs. 

'(1)  Nous  en  avons  donne  les  détails  page  içjj^  de  ce  volunnc- 
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Plan  de  la  rade  de  Brest  et  de  Douarneiiez. 

Plan  de  Sania-Menza  ,  île  de  Corse. 

Carte  des  bouches  de  Bonifàcio. 

Plans  des  ports  de  Liscia ,  Puzzo  et  de  Pofo. 

Plan  du  port  de  Tripoli  de  Barbarie. 

Carte  des  cotes  du  golfe  du  Mexique,  depuis  la  rivière 
de  la  iMadelt'ine,  jusqu'à  l'île  d'Oruba  et  le  golfe  de  Ve- 
nezuela. 

Carte  de  l'isthme  de  Panama,  de  la  province  de  Car- 
thagène  et  de  la  rivière  de  la  Madeleine  ,  au  Darien  du 
nord. 

Carte  de  la  côte  nord  du  Darien  ,  de  Fîle  de  Perws  au 
golfe  San-Bias. 

Carte  particulière  de  l'île  et  plan  du  mouillage  de  Saint- 
Sébastien  ,  h  la  côte  du  Brésil. 

Baie  d'el  Espiritu-Santo. 

Entrée  de  la  baie  de  Todos-os-Santos. 

Côtes  du  Mexique  sur  la  mer  du  Sud ,  depuis  le  golfe 
Doice  jusqu'au  cap  Corrientes. 


(N.''86.)  Funérailles  de  M.  Brèguet,  Horloger  de 
la  marine  royale. 

Le  >8  septem!)re  »S23,  ont  eu  lieu  les  funérailles  de 
M.Bréguct  (  Abrûliam-Louis  ) ,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences.  M.  Charles  Dupin,  membre  de  l'académie,  a 
l)rononcé  le  discours  suivant  : 

ce  Messieurs, 

>ï  C'est  un  usage  inspiré  par  une  piété  religieuse  et  fra- 
ternelle, qui  conunande  à  l'académie  des  sciences  d'accom- 
pagner jusqu'à  la  tombe  les  restes  de  ceux  qui  concoururent 
à  ses  travaux,  agrandirent  le  champ  de  ses  découvertes  et 
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rhéritage  de  sa  renommée.  Au  lieu  destiné  pour  la  sépul- 
ture, un  orateur  éloquent  rend  un  premier  et  juste  hoiu- 
mage,  moins  aux  travaux,  moins  au  génie,  qu'aux  qualités 
et  aux  vertus  d'un  confrère  que  tous  vont  saluer  d'un  éter- 
nel adieu.  Vous  méritiez  une  voix  plus  céièbre  et  plus  faite 
pour  remplir  ce  vénérable  ministère,  ô  m.on  ami!  Cepen- 
dant, comme  les  affections  ne  sont  pas  toujours  mesurées 
sur  le  talent  de  ceux  qui  les  inspirent,  aucune  voix  ne  vous 
eût  été  plus  douce,  et  votre  modestie  n'en  eût  point  dési- 
gné d'autre,  si  vous  eussiez  pu  la  choisir.  Enfin,  c'est  parce 
que  vous  m'avez  beaucoup  chéri  qu'on  a  jeté  les  yeux  sur 
moi,  pour  que  vous  soyez  (oué,  non  d'esprit  mais  de  cœur, 
ainsi  que  vous  aimiez  à  l'être. 

5}  Le  récit  de  vos  découvertes  ,  des  difficultés  qu'elles  pré- 
sentaient à  vaincre ,  et  des  bienfaits  durables  qu'elles  assu- 
rent à  la  société,  sera  consigné  dans  l'histoire  de  nos  tra- 
vaux ,  après  avoir  été  présenté  à  l'admiration  d'un  public 
équitable,  dans  nos  solennités  annuelles,  et  par  un  écrivain 
digne  de  vos  talens.  Mais  en  ce  jour,  en  ce  moment,  un 
tel  récit  ,  impossible  à  ma  douleur,  ne  serait  pas  l'hom- 
înage  qui  convient  au  sentiment  de  ceux  qui  vous  ont  aimé. 
>3  L'affliction  de  tous  ces  hommes  illustres  qui  se  pressent 
autour  de  votre  tombe,  et  dont  l'œil  baigné  de  pleurs  ne 
peut  s'arracher  à  la  vue  de  ce  qui  reste  de  vous  et  qui  va 
bientôt  être  enseveli  sous  fa  terre  où  le  juste  repose  en  paix  , 
voilà  votre  plus  bel  éloge;  c'est  le  seul  qui  puisse  apporter 
quelque  consolation  dans  l'esjirit  de  vos  enfans ,  de  vos  pa- 
rens  et  de  vos  amis. 

35  Et  ce  lieu  ne  renferme  pas  tous  ceux  que  votre  mort 
afflige;  la  patrie  toute  entière  éprouvera  le  regret  de  votre 
perte ,  parce  que  vous  avez  contribué  au  triomphe  de  ses 
arts. 

jîDans  une  branche  importante  des  processions  qui  deman- 
dent le  concours  du  savoir  et  du  génie ,  vous  avez  j)lacc  l'iu' 
dustfie  française  hors  de  pair  avec  celle  dc.s  autres  nations. 
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L'étrnnger  même ,  et  l'étranger  le  plus  jaloux  de  nos  suc- 
cès,  pacifiques  ou  militaires,  vous  a  rendu  la  justice  de  re- 
connaître une  telle  supériorité.  Mais,  pour  en  détourner 
l'honneur  et  le  ravir  h  notre  j)ays,  il  s'est  em}>ressé  d'ajou;er 
que  vous  n'étiez  pas  Français.  Vous  l'étiez  d'origine  et  de 
cœur,  et  presque  de  naissance.  Dans  ces  temps  qui  commen- 
cèrent la  décadence  de  Louis  le  Grand  et  l'infortune  de  son 
règne,  votre  aïeul,  obligé,  pour  se  soustraire  h  la  persécu- 
tion qu'on  faisait  à  sa  foi,  d'al^andonner  ses  foyers  et  la 
France,  voulut  du  moins  s'arrêter  sur  le  bord  de  sa  terre  na- 
tale. Car,  après  la  félicité  de  vivre  sur  le  sol  de  la  patrie,  ce 
qu'il  y  a  de  ])lus  doux  ici  bas  et  de  plus  consolant,  c'est  d'en 
habiter  les  confins,  pour  en  respirer  l'air,  pour  en  parler  le 
langage,  et  pour  toucher  parfois  la  main  à  des  compa- 
triotes qui,  plus  heureux,  passent  leurs  jours  au  milieu  de 
leurs  frères. 

55  Les  lois  qu'ont  dictées  l'emportement  et  l'erreur,  in- 
flexibles d'abord  comme  le  préjugé,  inexorables  comme  la 
colère,  sont  amenées  à  la  clémence  par  la  force  du  temps, 
qui  triomphe  de  toutes  les  passions,  et  qui,  sur  la  terre  ;  ne 
trouve  d'éternel  con>me  lui,  que  la  justice  et  que  la  vérité. 

>î  C'est  ainsi  que  le  temps  a  par  degrés  adouci,  pour  les 
religionnaires,  les  sévices  de  la  persécution.  Aussitôt  que 
notre  pays  fut  ouvert  à  ses  enfans  expatriés ,  M.  Bréguet  vola 
dans  le  sein  de  la  France.  Il  était  jeune  alors;  il  y  forma,  il 
y  développa  son  taknt.  il  marcha  sur  la  trace  des  grands 
jnaîtres  ses  prédécesseurs  ;  il  alla  plus  loin  qu'eux ,  de  même 
qu'ils  étaient  allés  plus  loin  que  leurs  devanciers.  II  trouva 
dans  les  services  qu'il  rendit  aux  sciences  et  à  l'Etat,  la  ré- 
compense de  ses  travaux.  L'astronomie,  la  géographie  et  la 
navigation  liii  durent  des  instrumens  inoénieux  et  d'une  ad- 
mirai)[e  exactitude.  Ces  instrumens  facilitèrent  la  connai:>- 
sancc  précise  des  mouvemens  célestes  ;  ils  servirent  à  déter- 
miner, sur  le  globe  ,  la  position  d'un  grand  nombre  de  points 
imporîans,  découverts  ou  visités  par  noc^  marins,  qui  trou- 
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v.-Hent,  dans  ces  mêmes  instrumens,  des  moyens  de  suivre 
leurs  routes  avec  plus  de  certitude  et  de  sécurité.  Grâces  à 
tous  ces  titres,  après  fa  mort  de  Berthoud,  la  marine  mili- 
taire choisit  JM.  Bréguet  pour  fabriquer  ses  chronomètres,  et 
le  bureau  des  longitudes  l'admit  au  nombre  de  ses  membres. 
Il  prit  place  à  l'académie  des  sciences,  dans  la  section  de 
mécanique,  par  ordonnance,  il  est  vrai;  mais  en  le  nom- 
mant, le  pouvoir  avait  consulié  la  justice,  et  fait  tomber  la 
faveur  sur  celui  qu'attendait  un  honneur  qui,  décerné  par  le 
libre  suffrage  des  académiciens,  eût  paru  plus  pur  et  plus 
beau ,  mais  non  pas  mieux  mérité. 

>3  Après  avoir  remporté  la  médaille  d'or  dans  les  concours 
solennels  de  notre  industrie  nationale,  il  fut  lui-iuême  ad- 
mis au  nombre  des  juges  qui  doivent  proposer  au  Gouver- 
nement de  semblables  récompenses.  Il  était  membre  du  jury 
qui  prépare  la  distribution  des  prix  attendus  par  nos  manu- 
facturiers les  plus  habiles ,  au  moment  où  la  mort  est  venue 
le  surprendre  ;  il  apportait  à  ces  nobles  fonctions  une  impar- 
tialité qui  était  dans  sa  raison,  une  bienveillance  qui  était 
dans  son  caractère. 

3j  Membre  du  conseil  général  des  manufactures,  il  y 
Uîon trait  la  même  équité,  la  même  bonté  d'ame,  et  le  même 
amour  pour  les  progrès  de  nos  arts  utiles. 

55  Dans  sa  longue  carrière,  il  a  formé  beaucoup  de  sujets 
distingués.  Aussi  le  titre  d'élève  de  Bréguet  a-t-il  conquis 
dans  l'Europe  une  estime  si  méritée,  qu'il  suffit,  depuis 
beaucoup  d'années,  j:)our  assurer  le  succès  des  artistes  qui 
1  inscrivent  au-desrus  de  leur  demeure,  comme  le  plus  beau 
litre  h  la  confiance  du  public.  J'ai  vu  dans  le  sein  de  cette 
Londres  même,  si  fière  de  son  industrie,  une  pareille  ins- 
ciij)tion  qu'un  succès  éclatant  a  justifiée. 

55  Le  ])lus  célèbre  et  le  meilleur  des  élèves  de  M.  Bréguet 
est  r.on  fils,  qu'il  a  long-tcnij^s  associé  à  ses  travaux,  à  ses 
pcrfeciionncmens  ,  à  ses  découvertes,  parce  qu'il  reconnais  • 
sait  dans  ce  (ils  un  génie  pareil  au  sien  et  qui  niarchait  sur  les 
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mêmes  traces.  Ce  fils,  h  son  tour,  verra  revivre  son  snvoir 
dans  le  jeune  adolescent  qui  fait  toute  son  espérance;  et  les 
services  rendus  jmr  leur  premier  maître  et  leur  père,  h  nos 
arts  mathématiques,  répandront  encore  un  jilus  vif  éclat 
sur  les  services  que  les  mêmes  arts  continueront  à  recevoir 
d'une  famille  que  la  nature  a  douée  detalens  héréditaires. 

»  Voilii  les  droits  de  notre  ami  h  l'estime,  au  regret,  ù 
ï'esjKrance  de  toutes  les  classes  industrielles  et  des  sciences 
les  j)lus  subliines. 

3>  Les  perso;ines  qui  ont  joui  de  son  intimité  ressentent 
encore  d'autres  regrets.  Il  est  des  caractères  si  heureux,  qu'ils 
semblent  créés  pour  être  aimés.  Il  y  a  dans  leur  simplicité, 
dans  leur  naturel,  dans  leur  prévenance,  quelque  chose  de  si 
doux,  qu'on  s'abandonne  à  leur  attrait,  et  qu'on  leur  est  dé- 
voué, dès  l'instant  que  leur  ame  s'est  ouverte  à  In  nôtre.  Eh 
bien  !  tel  était  le  confrère  que  nous  perdons.  S'oubliant  tou- 
jours, il  était  modeste  sans  avoir  besoin  d'y  songer.  Loin  de 
trouver,  comme  les  esprits  vulgaires,  quelque  chose  de  pé- 
nible h  louer  dans  autrui  ce  qui  est  digne  de  louange,  il  y 
trouvait  une  volupté  qui  n'est  connue  que  des  belles  atnes  ; 
et  l'effusion  de  ses  suffrages  semblait  une  caresse  de  l'ami- 
tié satisfaite.  Jouissant  du  plaisir  qu'il  voyait  éprouver,  au- 
tant que  du  plaisir  qu'il  aurait  éprouvé  lui  même,  à  soixante 
et  dix-sept  ans  il  aimait  à-Ia-fois  le  spectacle  des  fêtes  et 
des  jeux  de  l'âge  mûr,  du  bel  âge  et  de  l'enfance.  Posses- 
seur d'une  fortune  acquise  en  môme  temps  que  sa  célébrité, 
sans  ennemis,  sans  inimitiés;  uni,  par  les  liens  de  l'estime 
et  de  l'afl'ection,  avec  des  hommes  supérieurs  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  ;  visité  pour  son  talent  par  tous  les  étran- 
gers célèbres;  revu  d'eux  pour  son  caractère,  qui  les  char- 
juait  comme  s'ils  eussent  été  Français;  toute  sa  vie  fut  hono- 
rable, heureuse  et  paisible.  Sa  mort  fut  exempte  de  longues 
souffrances,  et  d'angoisses  ,  et  de  lugubres  prcsscntimcns: 
atteint  d'une  suffocation  subite,  ilc\j)ira  dans  l.i  nuit  du  i6 
au  17  septembre  1  823;  et  l'avanl-veille,  assis  l'un  auprès  de 
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l'autre,  suivant  notre  usage,  dans  racadéniie  des  sciences,  lî 
m'avait  quitté  en  me  serrrint  la  main  et  me  donnant  rendez- 
vous;  et  nous  ne  pourrons  plus  nous  voir  qu'au-delà  du 
terme  de  celte  viel 

53  Que  de  pertes  douloureuses  l'académie  des  sciences 
n'a-t-elle  pas  faites  depuis  ces  derniers  temps!  Les  De- 
lambre,  les  Haiiy,  les  Charles  ,  les  Halle,  les  Berthollet, 
ies  Bréguet,  sont  descendus  dans  le  tombeau;  ils  ont  laissé 
un  vide  iinmense  dans  les  carrières  dont  chacun  d'eux  avait 
reculé  les  limites;  et  la  France  savante  se  demande  avec  in- 
quiétude, comment  la  génération  nouvelle  élèvera  des  re- 
nommées égales  h  celles  qui  déjà  sont  devenues  l'héritage  de 
Ja  postérité.  Mais  la  France  n'est  pas  seulement  inépuisable 
en  héros;  tant  que  le  génie  trouvera  libre  devant  lui  la  route 
qui  peut  conduire  à  la  gloire  des  arts  et  des  sciences,  il  s'é- 
lancera vers  l'immortalité,  de  tous  les  points  du  sol  qui  pro- 
duisit les  Descartes,  les  Pascal  et  les  Dalembert,  les  BuiTon 
les  Réaumur  et  les  Jussieu  ,  les  Vaucanson ,  les  Montgjolfier 
et  les  bréguet. 

3:»  Adieu,  pour  la  dernière  fois ,  ami  qui  serez  à  jamais  re- 
gretté de  tous  ceux  dont  vous  fûtes  connu.  Vivez  du  moins 
dans  notre  mémoire  et  dans  nos  discours ,  vous  qui  léguez 
à  la  science  et  à  l'industrie,  à  l'honneur  et  à  la  vertu,  un 
exemple  de  plus  à  citer  pour  l'espoir  et  l'émulation  de  la 
jeunesse  française.  Un  tel  exeinj)le  est  le  ])Ius  beau  présent 
que  les  hommes  célèbres  qui  furent  hommes  de  bien,  puis- 
sent laisser  à  la  postérité;  il  fut  aimer  la  gloire  paisible  des 
travaux  utiles;  il  inspire,  il  soutient  les  résolutions  fortes, 
nécessaires  aux  grands  succès;  il  produit  le  spectacle  sublime 
d'un  peuple  où  les  talens  supérieurs,  devenus  héréditaires, 
sont  transmis  de  génération  en  génération  pour  pierpétuer 
et  pour  accroître  la  prééminence  de  ce  })cu].>lc  sur  le.^  nations 
rivales. 
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(  N."  87.)  Eloge  de  i  a  PÈRousi:,  ouvr/ige  qui  a  obtenu 
r Egltintine  cfor  décernée  par  l' Adulémie  des  jeux  Jîoraux 
de  Toulouse ,  au  concours  de  iSi^  :  par  J.  A.  VfNATY ,  de 
Verdun  ,  Employé  au  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies. 

Nous  remplissons  la  promesse  que  nous  avons 
faite  page  267  Ju  tome  I/""  de  la  2..^  partie  de 
cette  année,  en  mettant  ce(te  pièce  d'éloquence 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  sa  lecture  vaudra 
mieux  que  tous  nos  éloges. 

Ta  voile ,  en  arrivant ,  leur  annonçait  la  paix , 
Et  ta  voile,  en  partant,  leur  laissait  des  bienfaits. 
J.  Delille,  les  Jardins. 

Les  siècles  antiques,  comme  les  îiges  modernes,  ont  vu 
des  hommes  intrépides  se  condamner  h.  de  longues  années 
de  privations  et  d'exil,  pour,  aller,  à  travers  [es  écueils  et 
les  tempêtes,  découvrir  des  peuples  inconnus,  cojnme  si 
leur  efoire  avait  dû  s'ao-randir  avec  l'immensité  de  l'univers. 
Ainsi  les  ilottes  de  Carthage  furent  conduites  par  Hannon 
sur  les  mers  vierges  de  l'Atlantide;  ainsi  les  vaisseaux  de 
l'Egypte  embrassèrent  dans  leur  course  mystérieuse  le  vaste 
contour  des  rivages  africains;  et  Néarque,  cherchant  des 
terres  nouvelles  pour  donner  au  vainqueur  de  l'Asie  de  nou- 
veaux empires  à  conquérir,  montra  les  pavillons  d'Alexandre 
aux  plages  où  finit  1  Indus. 

Mais  le  génie  des  découvertes  s'assoupit,  quand  Rome  eut 
englouti  le  monde.  Dans  les  longues  ténèbres  qui  suivirent 
la  chute  de  l'empiré  romain,  la  navigation  fut  abandonnée 
presque  entièrement  aux  pirates  du  nord  ;  et  lorsque  les 
croisades  lui  rendirent  une  activité  long-temps  éteinte,  sa- 
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»  en  faisant  descendre  une  chaudière  ou  cuve  d'nirain 
3i  [Ai'CîiTîij  ;  el!e  ne  sl-  reinplit  pas  d'eau  ,  et  conserve  i'air, 
3î  si  on  ia  force  à  s'enfoncer  perptndicuiaireirient  ;  mais 
»  si    on  i'inciiie  ,  i'eau  enire  dedans    (i).» 

Au  deineiirain  5  coirinie  il  est  fort  difficile  de  mouvoir 
horizontaîenienî:  sous  feau  une  cloci  e  à  plonger,  I:  s 
maci^ines  au  moyen  desquelles  Alexaijdre 'est  censé  avoir 
inarci.é  dans  le  tond  de  la  mer,  étaient  })robab!cinent  du 
genre  des  cornemu^^es.  Roger  Bacon  ajoute  à  ce  sujet  : 
tî  Nous  pouvons  fabriquer  de  pareils  insiriimens  j  comme 
»  on  la  fait  jadis,  et  encore  de  notre  teînps  (2).  « 

Environ  deux  siecies  j:>ius  tard,  c'tst-a-dire ,  en  i47-; 
Théodore  Gaza  donna  une  traduction  latine  du  livre  des 
Problcincs ,  dans  laquelle  il  ajouta  quelques  iraits  à  la  des- 
cription de  la  cloche  à  plonger,  de  façon  à  montrer  que 
cette  machirje  ne  lui  était  nullement  étrangère  (3). 

Daiis  une  édition  la'ine  de  Végèce  ,  p'ubliée  en  1535  (4-)  ♦ 
et  dans  une  tradiiction  française  du  même  auteur  (5), 
p^ubliée  i'aniiée  suivante  chez  le  même  éditeur,  oii  trouve 
plusieurs  figures  de  uiachines  à  plonger.  La  première  rej^ré- 
sente  un  homme  ayant  un  vêtement  qui  lui  enveloppe  a>sez 
exacîemeni  le  corps  et  Its  membres  ;  ce  vétenienl  n'a  qu'une 
ouverture  sur  le  d>:;vant  j  laquelle  est  cou>ue,  ou  agrafée 
avec  soin  ;  uii  grand  vasc^en  forme  de  flacon  de  Florence, 
est  appliqué  à  sa  bouche  ,  pour  l'aider  à  respirer  sous 
Jean   (6).  D'autres  trgures  représentent  des  soldats  armés ^ 

'1)  Aviitoîelis  Opem,  Proêlcmeira ,  sect.  32,  tome  11 ,  page  827  ;  Parisiis  , 

(i)  /»  loco  jàm  citato. 

(3)  Proricnuita,  scct,  5;  ,  n."  5. 

(4)  FI.  Vegetii  de  Rcmilitnri  libri  quatuor;  Parifii%  i  5  5  5, ex  cfHcinâ  Cliri?!,- 
Wecheiii. 

(5)  Du  fnkt  de  guerrt  et  f.etiT  de  chevalerie,  psr  Fiave  ^"cgècc  ,  traduit  p»î' 
Nicf.lasK  "c!kir  ;  Pai-i'- ,  chez,  Wecîtel ,  1)36. 

{(>]   Cet  appareil  a  tu-  noïnnic  ;  f.'sV,  ou  tfhere  du p!oifge<ir; 
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tient  i'un  saisit  un  poisson,  et  l'autre  combat  un  monstre  > 
nu  tond  même  de  l'eau  ;  ces  soldats  ont  la  tèie  et  fa  poitrine 
entourées  d'un  capuchon,  terminé  par  un  tuyau  flexible, 
dont  l'extrémiré  supérieure  est  souienue  à  flot  par  une 
outre  j)leine  de  vent.  Mais  dans  le  texte  d^  Végèce  et 
dans  la  traduction  citée,  il  n'est  fait  aucune  nientijn  de  ces 
deux  appareils,  et  les  ligures  ne  semblent  pas  avoir  appar- 
tenu h  des  manuscrits  bien  anciens ,  car  elles  représentent 
beaucoup  d'armes  à  feu. 

Il  se  peut  toutefois  que  la  connaissance  des  machines  à 
plonç^er  n'ait  jamais  été  entièrement  perdue  ;  les  écrits 
d'Arisiote  ont  sufii  pour  la  conserver  paruii  les  savans  et 
les  mécaniciens.  Bohadin ,  auteur  arabe  du  X!î/  siècle, 
nous  fait  voir  qu'un  plongeur  de  sa  nation  portait,  à  raid>i 
de  machines  qu'il  appelle  soumets,  des  lettres  et  de  grandes 
sommes  d'or  dans  la  ville  de  Ptolémaïs ,  assiégée  par  les 
croisés  ( i  '. 

Mais  on  ne  retrouve  en  Europe  i'usage  des  !nr;chines  à 
plonp^er  que  vers  le  commencement  du  XV i/  siècle.  Il 
est  prouvé  que  les  Italiens  se  servaient  alors  de  (a  sphère  du 
plongeur  (2].  On  fil  de  plus  à  Tolède ,  en  1558,  une 
expérience  très-célèbre  delà  cloche  h  plonger:  Taisnier, 
qui  y  assistait,  nous  en  a  transmis  les  détails.  Deux  Grecs, 
en  présence  de  Charles-Quint  et  d'environ  dix  mille  spec- 
tateurs ,  descendirent  au  fond  du  Tage  à  l'aide  d'une  vaste 
chaudière  retournée,  et  en  sordrenl  après  y  être  demeurés 
quelque  temps  sans  être  mouillés ,  et  sans  que  la  lumière 
qu'ils  avaient  emportée  avec  eux  se  fût  éteinte;  ce  qui 
causa  une  surprise  générale  (3). 

(  I  )  yitd  SaLidini,  ex  AISS.  Araèiàs  Latinafaaa  a.  A.  Schulteas ,  page  4  3 4  ; 
Lui/duni-Batavorum,  1732. 

(t)  Opère  del  fimosissimo  N.  Tartaglia  :  ATaniere  dx  fahbriair  due  vasi  coi 
■^aa  i  si  possu  desccisdêre ncl  fov.dt  del mare,  &c.  ;  in  Vcne^ia ,  1  606.  —  Pratica 
tir  arcUlcriu,  por  D.  Ufano,  dial.  24,  oa  la  traduction  fraiçaisc  ,  pa^^c  84  ; 
v  vitphcii ,  \(^ii .  —  &ic. 

(j.)  (Jpii-atlurh  Taisnisri ,  p.ij-  40  et  seq.  Coloni»,  1  ji'ji. 
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dans  des  combats  aussi  honorables  pour  eux  que  funestes 
})our  !a  patrie.  Chaque  jour  aggravait  nos  pertes  et  les  ren- 
dait plus  douloureuses  tn  ravissant  à  la  France  les  plus  braves 
de  ses  défenseurs. 

Alors  commença  la  carrière  de  la  Pérouse.  Dans  un  âge 
où  les  autres  hommes  savent  h  peine  ce  qu'est  la  vie ,  il  trouva 
l'occasion  de  signaler  son  jeune  courage,  et  d'exposer,  en 
défendant  son  pays ,  des  jours  qu'il  lui  avait  dévoués  tout 
entiers. 

Mais  l'Europe,  lassée  par  sept  ans  de  combats  inutiles, 
épuisée  par  ses  triomphes  et  par  ses  défaites,  soupirait  après 
îe  repos.  Une  paix  ardemment  désirée  vint  mettre  un  terme 
aux  malheurs  de  la  France,  et  cicatriser  des  blessures  que 
l'on  ne  pouvait  cacher  sous  des  lauriers.  Ce  temps  d'inaction 
n'en  fut  pas  un  pour  la  Pérouse.  Ajoutant  aux  qualités  rares 
qu'il  devait  h  la  nature,  les  talens  que  l'étude  seule  peut 
nous  donner;  appuyant  les  leçons  d'une  profonde  théorie 
sur  les  pratiques  de  l'expérience,  rectifiant  l'une  par  l'autre, 
il  se  consacra  pendant  quinze  ans  à  cette  navigation,  plus 
difficile  que  brillante,  qui  a  formé  parmi  nous  tant  de  marins 
illustres,  et  qui  serait  plus  hqnorée,  si  la  gloire  était  toujours 
le  prix  des  fatigues  et  des  dangers. 

Un  autre  théâtre  allait  bientôt  s'offrir  à  fimpatience  de 
la  Pérouse.  Lasses  du  Joug  qui  leur  était  imposé,  de  puis- 
santes colonies  faisaient  retentir  le  cri  de  guerre,  en  i:ivo- 
quant  l'appui  des  Français.  Le  jeune  monarque  qui  gou- 
vernait la  France,  répondit  à  leurs  vœux.  Soit  qu'il  fût 
entraîné  par  la  voix  de  son  peuple,  que  les  écrits  des  publi- 
cistes  nourrissaient,  depuis  un  denii-siè<:Ie,  dans  des  idées 
exagérées  de  liberté,  d'indépendance,  soit  qu'il  cédât  à. 
l'impulsion  secrète  d'un  cœur  noble  et  généreux,  il  se  déclara 
pour  la  cause  des  Américains.  Ce  fut  une  faute  peut-être; 
mais  ce  fut  celle  d'une  grande  ame.  Après  les  malheurs 
qui  l'ont  expiée,  pourrait- on  aujourd'hui  fa  reprocher  à  sa 
mémoire! 
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Tandis  que  nos  guerriers,  poussés  par  un  enthousiasme 
chevaleresque,  allaient  moissonner  des  palmes  sur  les  rivages 
de  l'Amérique,  et  contempler  au-delà  des  mers  la  sédui- 
sante mais  dangereuse  image  de  la  liberté,  l'Angleterre, 
trop  confiante  dans  le  souvenir  de  nos  défaites,  donna  le 
signal  des  combats.  Elle  crut  qu'après  les  désastres  de  la 
dernière  guerre ,  une  oisiveté  de  quinze  années  aurait  détruit 
les  flottes  françaises,  et  que  le  pavillon  des  lis,  dirigé  par 
des  mains  inhabiles,  fuirait  devant  les  léopards.  Son  espoir 
fut  trompé.  Instruit  par  les  revers  de  son  aïeul  et  par  les 
triomphes  de  Louis  le  Grand,  le  roi  que  le  ciel  avait  donné 
à  la  France,  savait  que,  pour  consolider  la  puissance  de  cet 
empire,  il  fallait  lui  rendre,  sur  les  mers,  le  rang  que  lui 
assignaient  sa  position,  ses  ressources,  et  le  courage  de  ses 
habitans. 

A  la  voix  du  monarque,  des  flottes  nombreuses  s'élan- 
cèrent sur  l'océan.  Que  ne  puis-je,  sans  dépasser  les  limites 
qui  me  sont  imposées,  raconter  leurs  batailles,  leurs  succès, 
leurs  revers,  parfois  plus  glorieux  que  des  victoires!  Sou- 
vent le  nom  de  la  Pérouse  se  mêlerait  à  ces  nobles  récits  : 
on  le  verrait  impétueux,  infatigable,  toujours  au  poste  du 
danger,  s'élever  par  ses  services  au  rang  de  capitaine  de 
vaisseau,  et,  pour  s'en  rendre  plus  digne  encore,  attaquer, 
avec  deux  frégates,  six  bâtimens  de  guerre  anglais ,  les  forcer 
au  combat  par  une  manœuvre  savante,  et,  malgré  les  té- 
nèbres qui  rendirent  sa  victoire  imparfaite,  arborer,  sur 
deux  d'entre  eux,  le  pavillon  de  la  France. 

Ce  brillant  fait  d'armes  valut  k  la  Pérouse  le  comman- 
dement de  l'expédition  chargée  de  détruire  les  établissemens 
formés  par  l'Angleterre  sur  les  côtes  de  la  baie  d'Hudson. 
Considérée  comme  opération  militaire  ,  cette  entreprise 
offrait  peu  de  difficultés  peut-être  ;  mais  elle  ne  pouvait  être 
exécutée  que  par  un  navigateur  qui  possédât ,  dans  un  degré 
éminent,  toutes  les  ressources  de  son  art.  II  fallait  traverser 
des  mers  peu  connues,  couvertes  de  glaces  et  d'épais  brouil- 
Ann,  marit.  II."  Partie,  T.  2.  1 823.  ce 
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lards,  parsemées  de  nombreux  écueils,  où  chaque  pas  était 
un  danger,  eî  débarquer  sur  une  plage  difficile,  battue 
sans  cesse  par  des  vagues  en  lurie.  Tous  les  obstacles  furent 
surmontés  avec  autant  d'audace  que  de  persévérance;  les 
forts  furent  pris  et  rasés;  et  la  Pérouse,  en  revenant  en 
France,  y  ramena,  pour  gages  de  sa  victoire  ,  les  deux  gou- 
verneurs ennemis. 

Si  cette  expédition  fut  remarquable  par  les  talens  qu'elle 
fournit  à  la  Pérouse  l'occasion  de  développer,  elle  ne  le  fut 
pas  moins  par  la  générosité  du  vainqueur  envers  les  vaincus  ; 
et  ce  tableau,  que  bientôt  il  me  sera  si  flatteur  de  retracer, 
prouvera  jusqu'où  peut  s'élever  une  ame  où  régnent  à-la-fois 
l'amour  de  la  vraie  gloire  et  celui  de  l'humanité. 

Les  efforts  de  la  France  assuraient  l'indépendance  améri- 
caine. Les  guerriers  cjui  avaient  combattu  sous  les  étendards 
de  Washington,  rentraient  dans  leurs  foyers,  passionnés 
pour  cette  liberté  que  leur  sang  avait  cimentée.  Des  idées 
nouvelles  fermentaient  dans  toutes  les  têtes.  Les  Français, 
oubliant  la  tranquillité  dont  ils  avaient  joui  sous  un  gouver- 
nement paternel,  soupiraient,  entraînés  par  un  esprit  de 
vertige,  après  des  changemens  dont  ils  étaient  loin  de  pré- 
voir la  terrible  importance.  Les  hommes  les  plus  sages 
cédaient  eux-mêmes  à  l'enthousiasme  général,  et  les  signes 
précurseurs  des  tempêtes  menaçaient  de  toutes  parts  un  trône 
que  défendaient  encore  une  habitude  sainte,  et  l'amour  des 
sujets  pour  le  sang  de  leurs  rois. 

Pendant  que  les  Français,  placés  sur  le  bord  de  l'abyme, 
étaient  près  de  donner  au  monde  le  spectacle  de  leurs  fautes 
et  de  leurs  malheurs,  les  esprits,  par  un  étonnant  contraste, 
ne  respiraient  qu'un  amour  ardent  de  l'humanité.  II  semblait 
qu'attachés  l'un  à  l'autre  par  un  mutuel  échange  de  services 
et  de  bienfaits  ,  les  peuples  ne  devaient  former  bientôt 
qu'une  famille  de  frères,  et  que  l'on  allait  voir  renaître  ces 
jours  célèbres  dans  ies  fictions  des  poètes,  où  la  guerre, 
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exilée  de  tous  les  climats,  laissait  la  paix  et  l'innocence  régner 
seules  chez  les  mortels. 

Le  cœur  de  Louis  ne  pouvait  rester  étranger  à  ces  sédui- 
santes illusions.  Noblement  jaloux  de  la  gloire  que  les  tra- 
vaux de  Cook  avaient  acquise  à  l'Angleterre,  le  monarque 
l'avait  en  quelque  sorte  partagée  ,  en  voulant  que  les  vais- 
seaux de  ce  navigateur,  inviolables  au  milieu  des  ravages  de 
la  guerre,  fussent  respectés  en  tous  lieux  par  les  pavillons  de 
la  France.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui.  Ce  que  la  mort 
n'avait  pas  permis  à  Cook  d'achever,  il  appartenait  à  un 
Français  de  l'entreprendre.  Un  voyage  autour  du  monde  fuf 
ordonné. 

II  ne  s'agit  plus,  comme  au  temps  des  Colomb  et  des 
Albuquerque ,  de  marcher ,  le  glaive  à  la  main  ,  pour  con- 
quérir des  provinces  ou  des  trésors,  ni  d'aller,  sans  autre 
droit  que  celui  de  la  violence,  déclarer  aux  peuples  qu'ils 
sont  déshérités  de  leur  territoire  au  profit  des  puissances  de 
l'Europe  dont  les  vaisseaux  auront  abordé  les  premiers  sur 
leurs  rivages.  Une  tâche  plus  belle  est  offerte  à  l'ambition  de 
celui  qui  sera  jugé  digne  de  porter  ce  glorieux  fardeau. 

Etendre  le  cercle  de  nos  connaissances;  enrichir  l'histoire 
naturelle  et  l'astronomie,  des  fruits  de  quatre  années  de  tra- 
vaux; appliquer  à  l'observation  des  longitudes  les  nouvelles 
méthodes  que  l'on  devait  aux  progrès  des  sciences  et  des 
arts;  déterminer  les  principaux  points  des  continens  qui 
entourent  l'Océan-Pacifique  ;  signaler  aux  navigateurs  tous 
ses  écueils ,  tous  ses  dangers  ;  reconnaître  les  îles  sans  nombre 
qui  s'élèvent  de  toutes  parts  sur  cette  mer  immense;  étu- 
dier les  mœurs,  les  coutumes  de  leurs  habitans;  leur  porter 
les  végétaux  de  l'Europe  et  les  tributs  de  son  industrie  ; 
leur  faire  aimer  le  nom  français  ;  hâter  pour  eux  les  bienfaits 
de  la  civilisation  ;  leur  inspirer  une  juste  horreur  pour  ces 
usages  barbares  dont  l'humanité  s'épouvante;  réunir,  par  le 
commerce,  des  nations  séparées  par  les  continens  et  les  mers  : 


ce 
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tel  était  l'objet  de  la  plus  vaste  entreprise  qui  ait  honoré  les 
fastes  de  la  navigation. 

Parmi  tant  d'hommes,  la  gloire  de  la  marine  française  , 
qui  s'étaient  signalés  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  il 
n'en  était  pas  un  qui  ne  brûlât  d'associer  son  nom  à  cette 
expédition  mémorable.  Mais  Louis  ne  pouvait  balancer.  Le 
courage,  la  prudence,  l'humanité,  dont  le  comte  de  la  Pé- 
rouse  avait  donné  tant  de  preuves  dans  sa  campagne  de  la 
baie  d'Hudson  ,  lui  valurent  sur  tous  ses  rivaux  une  prcfé- 
rence  que  sa  modestie  n'avait  point  sollicitée. 

Les  voyages  autour  du  globe  n'offrent  plus  aujourd'hui 
les  mêmes  dangers  qu'à  l'époque  où  fut  entreprise  l'expédi- 
tion de  la  Pérouse.  Les  progrès  des  sciences  exactes,  ies 
travaux  des  savans  illustres  que  l'Europe,  et  sur-tout  la 
France ,  s'honorent  d'avoir  vus  naître,  ont  rendu  la  navigation 
plus  facile  et  plus  sûre,  en  multipliant  les  relations  commer- 
ciales entre  les  peuples,  en  donnant  à  tous  les  marins  les 
moyens  d'exécuter  heureusement  des  voyages  dont  la  seule 
pensée  effrayait  autrefois  les  plus  hardis  navigateurs. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  quand  la  Pérouse  quitta  la  France  ; 
et  je  donnerais  une  fausse  idée  de  la  reconnaissance  que 
mérite  cet  homme  célèbre,  si  je  ne  m'arrêtais  un  moment 
pour  envisager  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  posséder  la  science  du 
navigateur  :  il  doit  y  réunir  les  talens  du  général,  l'habileté 
du  politique,  et  les  connaissances  du  savant.  Placé  sur  un 
élément  orageux,  commandant  à  des  hommes  inquiets, 
agités  comme  les  flots  sur  lesquels  ils  passent  leur  vie,  à 
peine  le  vaste  pouvoir  dont  il  est  investi  suffira-t-if  pour  le 
rendre  maître  des  obstacles  qu'il  rencontrera  de  toutes  parts. 

En  vain  d'autres  l'ont  précédé  sur  les  mers  dont  il  traverse 
linimensité  ;  les  traces  fugitives  de  leur  passage  ont  disparu. 
Ce  n'est  qu'en  interrogeant  les  cieux,  en  consultant  cette 
puissance  inconnue  dont  le  foyer  semble  caché  sous  le  pôle, 
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parmi  d'éternels  frimas,  qu'il  peut  reconnaître  sa  route  à 
travers  les  solitudes  de  l'Océan. 

Souvent  la  nature  entière  unit  ses  forces  contre  lui.  Chef- 
d'œuvre  d'une  industrie  miraculeuse,  l'édifice  qu'il  dirige 
ne  jieut  plus  résister  aux  efforts  des  éiémens  conjurés.  La 
foudre  gronde  sur  sa  tète;  autour  de  lui  les  vents  mugissent  ; 
les  vagues  soulevées  menacent  de  l'engloutir  dans  leurs 
abymes,  et  la  terre  n'offre  à  ses  regards  que  l'épouvante  et  la 
destruction. 

Au  milieu  de  tous  ces  dangers ,  c'est  peu  que  son  cœur 
soit  inébranlable.  11  faut  que  la  sérénité  de  son  front  ramène 
la  confiance  dans  les  âmes  abattues,  qu'il  envisage  avec 
sang-froid  les  resspurces  qui  lui  restent,  et  qu'habile  à  pro- 
fiter des  moindres  circonstances,  il  force  les  éiémens  eux- 
inêmes  à  concourir  à  son  salut. 

Mais  quand  les  vents  sont  apaisés,  quand  la  mer  est 
calme,  et  que  tout  semble  lui  promettre  la  fin  de  ses  périls, 
combien  d'ennen:.is  le  menacent  encore  !  Le  j^ort  que  ses 
vœux  appellent ,  paraît  reculer  devant  lui.  Les  matelots , 
consternés  d'une  navigation  sans  terme,  tombent  dans  un 
découragement  voisin  du  désespoir  :  les  alimens  malsains 
dont  ils  sont  contraints  de  faire  usage,  portent  dans  leur 
sang  les  germes  des  maladies  et  de  la  mort. 

Alors  le  navigateur  oppose  son  courage  h.  la  consternation 
générale.  II  multiplie  les  précautions  salutaires,  détourne 
l'attention  des  matelots  ,  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  leurs  dangers ,  leur  inspire  un  espoir  que  lui-même 
conser\e  à  peine,  et  leur  fait  envisager  la  terre,  qui  sourit  à 
leur  approche ,  prête  à  les  dédommager  de  tant  de  périls. 

Cette  terre,  désirée  long- temps,  paraît  enfin  à  leurs 
regards.  Nourris  d'alimens  salubres ,  heureux  du  présent, 
insoucians  sur  l'avenir,  les  matelots  trouvent  dans  le  repos 
la  récompense  de  leurs  longues  fatigues.  Mais  leur  chef 
peut-il  connaître  le  repos'.  Chargé  de  veiller  au  salut  de 
tous,  il  ouvre  un  œil  vigilant  sur  les  peuplades  inconnues 
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qui  l'entourent  :  il  les  contient  par  la  cra'nte  ou  les  attache 
par  des  bienfaits  ;  il  leur  distribue  des  métaux  utiles,  trésors 
précieux  pour  leur  industrie  naissante.  Il  confie  à  la  terre  les 
germes  des  végétaux  nourrissans,  et  ne  cherche  à  se  délasser 
de  ses  peines  qu'en  partageant  les  travaux  des  savans  dont 
il  est  accompagné.  Tour  à  tour  astronome,  géomètre  et  natu- 
raliste, il  mesure  les  profondeurs  des  cieux,  dérobe  aux 
forêts  antiques,  aux  plaines  verdoyantes,  les  plantes  qui 
doivent  ou  flatter  nos  sens,  ou  réveiller  la  vie  dans  nos 
corps  épuisés,  et  trace,  pour  les  navigateurs  qui  vont  le 
suivre,  l'image  des  lieux  qu'il  a  parcourus. 

Telles  furent  les  obligations  que  la  Pérouse  eut  à  rem- 
plir. 11  en  avait  pesé  l'importance  :  mais  son  génie  ardent  se 
consumait  dans  le  repos.  Sûr  de  lui-même,  fortifié  d'ailleurs 
par  les  conseils  du  monarque  qui  l'admettait  à  ses  entretiens, 
il  compta  pour  rien  les  obstacles ,  et  reçut  avec  transport 
une  mission  qui  lui  promettait  de  la  gloire  et  des  dangers. 

Pourquoi  ces  nobles  entretiens,  ces  épanchemens  de  deux 
âmes  si  dignes  l'une  de  l'autre,  n'ont-ils  pu  nous  être  con- 
servés !  Quelles  sublimes  leçons  n'offriraienl-ils  pas  à  notre 
âge  !  Combien  n'ajouteraient-ils  pas  au  respect,  à  l'amour 
que  tous  les  cœurs  français  consacrent  à  la  mémoire  du  mo- 
narque infortuné!  Mais  du  moins  les  résultats  en  sont  con- 
signés dans  ces  instructions,  toujours  citées  comme  un  mo- 
dèle, qui  furent  remises  à  la  Pérouse,  et  qui  doivent  leur 
perfection  aux  vastes  connaissances  de  Louis  XVI.  On 
éprouve  une  émotion  profonde  en  y  trouvant  à  chaque  ins- 
tant l'empreinte  de  cette  bonté,  de  cette  humanité  éclairée 
qui  lui  faisait  considérer  la  vie  des  plus  faibles  mortels ,  comme 
un  dépôt  dont  Dieu  seul  est  le  maître,  et  dont  tous  les  tré- 
sors des  rois  ne  sauraient  lui  payer  le  prix. 

«  Partez,  disait  Louis  à  la  Pérouse;  allez,  sur  tous  les 
35  points  du  globe ,  porter  la  renommée  du  nom  français.  Que 
M  des  peuples  dont  l'existence  même  nous  est  encore  incon- 
»nue,  apprennent  de  vous  à  respecter  la  France;  qu'ils 
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>î  apprennent  sur-tout  h  la  chérir.  Que  les  Lienf;M'ts  annoncent 
«  votre  arrivée;  que  les  regrets  suivent  votre  départ.    Vous 
«  aurez  conquis  assez  de  gloire,  si  Ihunianité,  si  la  i^ienfai- 
j>  sance,  président  }iar-tout  h  vos  travaux. 

î>  Dans  des  circonstances  impérieuses  ,  peut-être  ne  poiir- 
îî  rez-vous  obtenir  l'amitié  des  sauvages  par  les  bons  trnite- 
J5  mens;  chercJiez  alors  à  les  contenir  par  la  crainte  et  /es 
»  menaces  :  mais  ne  recourez  à  la  supériorité  de  vos  armes 
»  qu'à  la  dernière  extrémité,  seulement  pour  votre  défense, 
3>  et  dans  les  occasions  où  tout  ménagement  comj^romettrait 
"  la  sûreté  des  hâtimens  et  la  vie  des  Prançais  dont  la  con- 
>^  servation  vous  est  confiée. 

33  Je  regarderai  comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de 
33  l'expédition,  qu'elle  puisse  être  terminée  sans  qu'il  en  ait 
33  coûté  la  vie  à  un  seul  homme.  3} 

Paroles  sacrées,  monument  non  moins  glorieux  pour  le 
monarque  dont  vous  éternisez  le  souvenir,  que  pour  le  navi- 
gateur illustre  qui  fut  jugé  digne  de  vous  recueillir  dans  son 
sein,  honorez  à  jamais  la  mémoire  de  ce  Roi  dont  les  vertus 
ne  purent  être  égalées  que  par  ses  malheurs!  Hélas!  de  quels 
soins,  de  quelle  tendresse  les  Français  ne  devaient-ils  pas 
environner  son  trône  !  Tout  leur  amour  n'aurait  pas  suffi 
pour  les  acquitter  envers  un  Roi  ca})able  de  concevoir  de 
tels  vœux.  Vain  espoir!  des  jours  de  deuil  et  d'horreur  vont 
désoler  bientôt  la  France  épouvantée;  et  Louis,  victime  des 
tourmentes  populaires  ,  plus  terribles  que  les  vents  et  les 
naufrages,  doit,  comme  Œdipe  et  Romulus.  disparaître  dans 
une  tempête  (i  ). 

Fier  de  la  confiance  du  monarque ,  la  Pérouse  jure  de 
répondre  h  ses  vœux  magnanimes,  et  brûle  de  revenir  dépo- 
ser à  ses  pieds  l'hommage  de  ses  conquêies  pacifiques,  le  fruit 
de  ses  nobles  travaux.  Entouré  d'un  cortège  nombreux  d'ar- 


(1)  Je  dois  avertir  que  j'emprunte  cette  cxpiessioa  à  l'éloquent  auteur 
du  Gâiie  du  chriuiaiiismc. 
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listes  et  de  savans,  il  salue  ,  pour  la  dernière  fois,  les  rivages 
de  sa  patrie,  et,  traversant  les  flots  de  l'Atlantique,  s'élance 
sur  le  vaste  Océan  qui  roule  ses  ondes  du  pôle  Antarctique 
aux  déserts  glacés  du  Nord,  du  pied  des  Cordilières  aux 
rivages  de  Malaca.  C'est  là,  c'est  sur  ce  théâtre  immense  que 
s'illustrèrent  les  Wallis,  les  Cook  et  les  Bougainvilie  ;  c'est 
là  que  leur  plus  digne  émule  va  déployer  comme  eux  et  ses 
talens  et  son  génie. 

Après  une  courte  relâche  au  port  de  la  Conception,  la  Pé- 
rouse  ne  s'arrêta  que  peu  d'instans  à  l'ile  de  Pâques  et  aux 
îles  Sandwich,  célèbres  par  le  trépas  de  Cook.  II  voulait, 
avant  que  la  saison  multipliât  les  obstacles,  reconnaître  les 
côtes  qui  s'étendent  du  nord  de  l'Amérique  occidentale  aux 
déserts  de  la  Californie,  et  chaque  jour  de  retard  aurait  rendu 
plus  incertaine  la  réussite  de  ce  dessein. 

Malgré  les  brumes  épaisses  qui ,  dans  ces  parages  peu  fré- 
quentés, entravent  sans  cesse  la  navigation,  tous  les  instans 
de  cette  exploration,  aussi  pénible  qu'importante,  furent 
marqués  par  des  travaux  utiles,  par  des  observations  que  les 
navigateurs  peuvent  seuls  apprécier  dignement ,  puisque  tous 
les  jours  ils  sont  à  portée  d'en  reconnaître  l'exactitude.  Ar- 
dent, infatigable,  la  Pérouse  ne  cessa  de  donner  à  tous 
l'exemple  du  zèle  et  de  l'activité,  jusqu'au  moment  où  la 
découverte  du  port  des  Français  lui  permit  de  goûter  enfin 
quelque  repos. 

Déchiré  par  la  catastrophe  terrible  qui  signala  son  séjour 
dans  ces  sauvages  contrées,  mais  opposant  à  la  fortune  un 
courage  plus  grand  que  son  malheur,  il  visita  la  Californie, 
traversa  l'Océan  Pacifique,  où  il  découvrit  l'ile  Necker,  et, 
s'arrêtant  à  peine  à  Alacao,  vint  chercher  aux  Philippines 
une  relâche  que  tant  de  fatigues  rendaient  indispensable  pour 
les  matelots. 

Là,  pour  la  première  fois,  il  reçut  des  nouvelles  de  la 
France.  Elles  étaient  apportées  par  ce  même  d'Entrecasteaux , 
qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  courir  vainement  sur 
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ses  trnces ,  et  succomber  comme  fui  sans  revoir  les  foyers 
paternels.  Animé  d'une  ardeur  nouvelle  par  les  vœux  de  ses 
compatriotes,  l'intrépide  navigateur  s'empressa  de  remplir 
une  partie  aussi  difficile  qu'importante  de  sa  mission. 

La  reconnaissance  des  côtes  qui  s'étendent  de  îa  pointe 
méridionale  de  la  Corée,  en  suivant  les  rivages  de  la  Tarta- 
rie,  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve  Amour,  est,  aux  yeux 
des  marins,  la  plus  belle  époque  des  voyages  du  navigateur 
français.  Retardé  sans  cesse  par  des  vents  contraires ,  arrêté 
par  mille  obstacles,  jamais  il  ne  fit  preuve  de  plus  de  talens, 
de  zèle  et  de  persévérance;  jamais  ses  travaux  ne  furent  cou-_ 
ronnés  d'un  succès  plus  honorable.  II  consacrait  à  des  obser- 
vations astronomiques  les  instans  que  no  réclamaient  pas  ses 
devoirs,  déterminait  les  points  principaux  des  rivages  qui 
bordent  ces  mers ,  où  nul  Européen  n'avait  pénétré  avant 
lui,  leur  imposait  des  noms  qui  rappellent  le  souvenir  des 
marins  et  des  savans  dont  il  était  entouré;  et,  dans  les  cinq 
mois  que  dura  cette  opération ,  à  peine  accorda-t-il  quelques 
heures  à  son  repos.  Cette  constance  fut  récomjiensée  par  la 
découverte   du   détroit  qui  sépare   l'ile  Saghalien  de  celle 
d'Iesso ,  détroit  auquel,  d'une  voix  unanime,  les  officiers 
de   l'expédition   donnèrent  le  nom  de   la  Pérouse.   Aussi 
modeste  pour  lui-même  que  jaloux  d'assurer  aux  compa- 
gnons de  ses  fatigues  la  part  de  gloire  méritée  par  leurs  ser- 
vices ,  il  voulut  inutilement  refuser  cet  hommage  :  la  recon- 
naissance nationale  s'empressa  depuis  de  la  confirmer;  et  du 
moins,  sur  les  mers  qu'il  a  parcourues,  son  nom  subsistera 
comme  un  monument  de  ses  mémorables  travaux. 

Enfin,  l'expédition,  quittant  ces  rivages  solitaires,  où  l'on 
n'apercevait  d'autres  vestiges  humains  que  des  ton^.beaux  tar- 
tares,  témoins  irrécusables  du  passage  de  l'homme  au  milieu 
de  ces  déserts,  parvint  sur  les  côtes  du  Kamtschatka.  Ce  pays 
glacé  présentait  peu  de  ressources  à  des  marins  épuisés  par 
une  navigation  laborieuse.  Mais  Cook  l'avait  visité  :  on  y 
conservait  le  souvenir  de  son  voyage;  et  la  Pérouse,  admi- 
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rateur  passionné  de  son  illustre  devancier,  se  trouvait  avec 
transport  dans  un  séjour  qu'avait  honoré  sa  présence. 

Ce  serait  ici  le  lieu,  peut-être,  de  comparer  l'un  à  l'autre 
ces  deux  hommes,  l'orgueil  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Miiis  où  me  conduirait  ce  parallèle  !  Chercherais-je  à  com- 
battre l'admiration  généreuse  que  la  France  a  consacrée  au 
navigateur  d'Albion,  et,  pour  élever  la  Pérouse,  voudrais- 
je,  infidèle  à  la  vérité,  lui  sacrifier  son  modèle!  Non;  loin 
de  moi  cette  injuste  pensée  !  Doués  par  la  nature  de  talens 
pareils  et  d'égales  vertus,  faisant  du  bonheur  d'être  utiles  à 
leurs  semblables  l'unique  passion  de  leur  existence,  parcou- 
rant avec  la  même  gloire  une  carrière  illustrée  par  leurs 
succès ,  et  destinés  tous  deux ,  par  une  conformité  déplorable, 
à  succomber  au  sein  de  leurs  travaux,  sans  avoir,  en  mourant, 
la  consolation  de  revoir  le  sol  de  la  patrie ,  le  sentiment  d'une 
envieuse  rivalité  n'aurait  pu  trouver  place  dans  deux  âmes  si 
iiien  faites  pour  s'entendre.  Ah  !  loin  de  les  opposer  l'un  à 
i'autre,  unissons-les  dans  un  hommage  commun.  Les  grands 
hommes  n'appartiennent  pas  seulement  à  leur  patrie  ;  l'univers 
entier  les  adopte. 

Au  Kamtschatka,  la  Pérouse  reçut  une  nouvelle  preuve 
de  l'intérêt  que  Louis  ne  cessait  de  prendre  à  ses  efforts.  Des 
déj)éches  de  France  lui  apportèrent  un  brevet  de  chef  d'es- 
cadre. Jamais  faveur  ne  fut  mieux  méritée.  C'était  le  prix 
des  services  qu'il  avait  rendus,  de  ceux  qu'il  voulait  rendre 
encore;  c'était  le  dernier  sourire  de  la  fortune,  qui  ne  lui 
gardait  plus  que  des  disgrâces. 

Bientôt,  aux  îles  des  Navigateurs,  il  vit  périr,  sous  les 
coups  des  sauvages,  le  compagnon  fidèle  de  ses  fatigues  et 
de  ses  dangers.  Mais  ce  nouveau  malheur  ne  pui  l'abattre  ; 
et  en  se  rendant  à  Botany-Bay,  il  conservait  l'espoir,  trop 
vain,  hélas  !  de  terminer  hevtreusement  une  entreprise  qu'il 
ne  lui  était  pas  donné  d'achaver.  Là  fut  bornée  sa  carrière, 
ou  du  moins  ce  qu'il  a  pu  faire  encore  est  perdu  pour  la  pos- 
térité. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  navigateurs  et  les  géo- 
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graphes  qui  doivent  déplorer  ce  funeste  résultat  :  l'historien, 
le  naturahste,  ont  h  gémir  aussi  de  sa  perte,  puisque,  malgré 
les  soins  muiiipiiés  dont  il  était  accablé  sans  cesse,  il  a  su 
nous  faire  connaître  les  peuples  qu'il  a  visités,  avec  un  talt-nt 
d'observation  dont  on  trouve  trop  peu  d'exemples,  et  auquel 
les  nations  rivales  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  un  glorieux 
témoignage. 

Que  ne  })uis-je  m'arrêter  sur  ces  tableaux,  et  peindre, 
d'après  lui,  Its  iribus  errantes  du  Chili,  rappelant,  aux  ex- 
trémités de  l'Amérique,  les  usages  de  l'antique  Arabie;  les 
iiîsulaires  de  l'archipel  Sandwich,  parvenus  à  cette  époque 
critique  où  l'état  sauvage  fait  place  aux  bienfaits  et  aux  dan- 
gers d'un  état  de  société  nouveau  ;  les  Indiens  du  port  dts 
Français ,  dont  l'avidité  repoussante  contraste  avec  l'avarice 
mieux  déguisée,  quoique  plus  coupable,  de  ces  Chinois, 
vétérans  de  la  civilisation;  eniin,  les  familles  rares  et  indo- 
lentes de  la  Californie,  les  hordes  vagabondes  des  Tartares, 
les  colons  des  Philippines,  gémissant  sous  le  j)oids  d'une 
oppression  destructive;  et  les  peuplades  libres,  mais  bar- 
bares, de  l'archipel  des  Navigateurs! 

En  réfléchissant  sur  ces  observations  profondes,  et  sur  la 
vaste  entreprise  dont  elles  étaient  comme  le  délassement, 
en  voyant  de  tels  travaux  exécutés  par  un  seul  homme,  on 
croirait  sans  doute  qu'il  dut  y  consacrer  une  longue  partie  de 
son  existence.  Mais  quand  on  songe  que  son  voyage  dura 
moins  de  trois  années,  on  ne  peut  assez  admirer  l'activité, 
les  talens,  la  persévérance  de  celui  qui,  dans  un  si  court  in- 
tervalle, sut  acquérir  tant  de  titres  à  l'estime  de  la  postérité. 
Et  pourtant  cette  promptitude  n'ôtait  rien  à  la  précision  des 
résultats.  Les  observations  plus  récentes  ont  toutes  confirmé 
celles  de  la  Pérouse;  toutes  ont  accru  sa  gloire ,  en  prouvant 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  encore,  si  le  ciel  eût  prolongé  le 
cours  d'une  carrière  illustrée  par  de  tels  succès. 

Après  avoir  montré  dans  la  Pérouse  le  navigateur  infa- 
tigable ,  l'observateur  exact  et  fidèle ,  le  digne  émule  des 


(  4'^  ) 

hoiniTies  de  merles  plus  renommés  des  temps  modernes,  if 
me  reste  une  tâche  plus  douce  à  remplir.  Je  vais  célébrer  le 
héros  de  l'humanité. 

H  est  une  vertu  céleste  qui  renferme  en  elfe  seufe  le  germe 
de  toutes  les  vertus.  Admirable  dans  tous  fes  états  de  la  vie, 
elfe  est  sur-tout  nécessaire  aux  hommes  qui,  placés  par  la 
naissance  ou  fe  rang  au-dessus  des  autres  hommes,  ont  besoin 
de  la  pratiquer  sans  cesse  pour  se  rendre  dignes  de  leur  puis- 
sance, pour  se  la  faire  pardonner.  Ni  l'appareil  sanglant  des 
combats ,  ni  fe  sombre  aspect  de  la  misère ,  ne  peuvent  arrêter 
ses  efforts.  Elle  cherche  le  malheur  sous  le  chaume;  elfe  lui 
prodigue  les  consolations  et  les  secours  :  par  elle,  sur  le 
chaiTip  de  bataille,  le  vainqueur  gémit  d'un  funeste  triomphe, 
et  baigne  de  ses  pleurs  fes  victimes  immolées  au  salut  des 
empires  ou  à  l'ambition  des  rois. 

Humanité  sainte,  qui  mieux  que  la  Pérouse  pratiqua  tes 
augustes  leçons!  Chargé  de  renverser  les  forts  éfevés  par 
i'Angfeterre  sur  les  côtes  de  fa  baie  d'Hudson,  if  accompfit 
en  guerrier  ce  ministère  de  rigueur  :  mais  quand  fe  fer  et  fa 
flamme  eurent  tout  détruit,  quand  if  vit  les  Angfais  aban- 
donnés dans  des  déserts  sauvages  k  l'inclémence  des  cieux, 
privés  des  ressources  qui  pouvaient  ou  fes  défendre,  ou  sou- 
lenir  leur  existence,  aussitôt  le  guerrier  fit  place  k  l'homme  , 
et  son  ame  fut  remplie  d'une  profonde  pitié.  Les  vaincus, 
dans  fesquefs  if  avait  cessé  de  voir  des  ennemis ,  reçurent  de 
lui  tous  fes  secours  que  réclamart  feur  infortune;  et  fe  témoi- 
gnage pul.'lic  de  feur  reconnaissance  dut  être ,  pour  son  cœur 
généreux,  une  récomjjense  plus  douce  que  fa  victoire. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Parmi  fes  objets  que  fa 
prise  des  forts  avait  fait  tomber  entre  ses  mains,  se  trouvait 
un  manuscrit  important  dont  l'auteur  était  au  nombre  des 
vaincus,  te  Je  vous  rends  votre  ouvrasie,  lui  dit  la  Pérouse; 
3j  les  droits  de  la  guerre  ne  doivent  pas  s'étendre  jusque  sur 
x>  les  œuvres  du  génie.  Mais,  de  retour  en  Angleterre,  sou- 
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»  venez-vous  qu'il  ne  faut  pas  être  avare  d'un  tel  trésor,  et 
3>  faites  jouir  l'Europe  du  fruit  précieux  de  vos  travaux.  « 

Le  séjour  de  la  Pérouse  au  Kamtschati;a  lui  fournit  dans 
la  suite  l'occasion  de  manifester,  d'une  manière  non  moins 
éclatante,  son  respect,  sa  considération  pour  les  hommes  que 
leurs  talens  rendaient  remarquables.  Là  reposaient  les  restes 
d'un  navigateur  anglais,  compagnon,  successeur  du  malheu- 
reux Cook ,  et  ceux  d'un  géographe  célèbre  que  la  France 
avait  vu  naître  (i).  Mais  leurs  tombeaux  étaient  menacés 
d'une  destruction  prochaine,  et  leur  souvenir  allait  s'éteindre 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  perdu  le  jour.  La  Pérouse  voulut 
consacrer  à  leur  mémoire  des  inscriptions  durables,  plus  glo- 
rieuses peut-être  pour  lui-même  que  pour  ceux  dont  elles 
rappelaient  les  travaux;  et  ces  honneurs  communs  prouvèrent 
que  les  talens,  le  génie,  avaient  sur  lui  les  mêmes  droits, 
quels  que  fussent  les  climats  où  le  ciel  avait  placé  leur 
naissance. 

Tant  d'humanité ,  de  grandeur  d'ame  envers  des  hommes 
que  la  Pérouse  avait  combattus,  ou  qu'il  ne  connaissai  tque 
par  leur  renoiîimée,  donne  la  mesure  des  soins  qu'il  prodi- 
guait à  ceux  dont  le  monarque  lui  avait  confié  le  comman- 
dement. Dans  tout  le  cours  de  son  voyage,  on  le  vit,  des- 
cendant aux  plus  minutieux  détails,  s'occuper,  avec  une  pré- 
voyance inquiète,  des  précautions  qui  pouvaient  soutenir  le 
courage,  éloigner  les  maladies,  repousser  l'ennui,  fléau  plus 
redoutable  qu'elles,  et  entretenir,  parmi  les  matelots,  ce 
dévouement,  cette  ardeur,  garans  de  tous  les  succès.  Pour 
obtenir  ces  résultats,  aucun  moyen  n'est  épargné.  Affable, 
bienveillant  avec  tous,  il  sait  rendre,  par  son  exemple,  le 
travail  plus  facile  et  les  privations  moins  pénibles.  Au  port 
de  la  Conception  ,  l'on  aime  à  s'arrêter  avec  lui  sous  la  tente, 
où,  près  d'une  table  commune,  se  placent  officiers  et  mate- 
lots. La  joie ,  la  santé ,  brillent  sur  tous  les  visages  ;  les  rangs 

(r)  Le  capitaine  Clerkc  et  Deiijle  delà  Croyère. 
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sont  confondus  ;  et  si  l'on  reconnaît  un  chef,  c'est  par  le 
respect  et  i'amour  qu'il  inspire  à  ceux  dont  il  est  environné. 
On  l'admire,  lorsqu'h  la  Chine,  de  concert  avec  ses  officiers, 
il  abandonne  aux  seuls  équipages  les  bénéfices  que  procurent 
des  pelleteries  achetées  au  port  des  Français.  Et  pourtant  ce 
désintéressement  ne  peut  surprendre;  dans  des  entreprises 
hasardeuses  dont  toute  la  gloire  est  pour  ceux  qui  les  diri- 
gent ,  tandis  que  leurs  compagnons  de  fortune  restent  plongés 
dans  l'oubli,  n'est-il  pas  juste  que  l'or  soit,  pour  ces  hommes 
obscurs,  un  dédommagement  de  leurs  fatigues  l  D'un  côté, 
des  richesses ,  de  l'autre ,  de  la  gloire  :  chacun  a  le  prix  qui 
lui  convient. 

Le  succès  avait  couronné  d'abord  ces  précautions ,  et , 
jusqu'à  la  catastrophe  du  port  des  Français ,  la  Pérouse 
n'eut  pas  à  regretter  la  perte  d'un  seul  homme.  Les  élé- 
mens  mêmes  avaient  favorisé  ses  desseins  ;  les  vents  respec- 
taient ses  vaisseaux  ;  les  mers  ne  leur  opposaient  ni  calmes, 
ni  tempêtes^  Mais  bientôt  un  désastre  imprévu  devait  inter- 
rompre le  cours  de  cette  trompeuse  prospérité.  Avant  d'en 
retracer  l'image ,  il  me  sera  permis  sans  doute  de  peindre  les 
lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  En  différant  ce  pénible  récit, 
que  ne  puis-je  en  adoucir  l'amertume  I 

Sur  les  côtes  les  plus  reculées  de  l'Amérique ,  dans  des 
contrées  séparées  de  nos  climats  par  des  espaces  immenses, 
s'ouvre  un  port  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  que  la  nature 
semble  avoir  pris  plaisir  à  former  pour  montrer  aux  hommes 
combien  leurs  faibles  travaux  sont  surpassés  par  les  œuvres 
de  sa  main  puissante.  De  toutes  parts  enveloppé  par  des 
inontagnes,  il  communique  avec  l'Océan  par  un  étroit 
passage,  où  des  vagues  furieuses  viennent,  en  mugissant, 
se  briser  contre  des  écueiîs.  Quand  la  Pérouse  pénétra 
dans  cette  enceinte,  la  mer  irritée  souleva  contre  lui  ses 
ondes,  et  les  deux  frégates,  poussées  sur  des  récifs,  ne 
furent  sauvées  que  par  la  prudence  et  le  sang-froid  de  leurs 
commandans. 
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Echappé,  comme  pnr  miracle  ,  au  danger  d'un  naufrar^e 
presque  inévitable,  la  Pérouse,  toujours  occupé  de  sa 
patrie  ,  donne  à  la  baie  qu'il  vient  de  découvrir  le  doux 
nom  de  port  des  Français.  Une  île  en  occupe  le  centre.  Des 
montagnes  d'une  médiocre  élévation ,  mais  inaccessibles 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  hauteur,  forment  les 
côtés  de  son  enceinte.  Elles  sont  couvertes  de  forêts  imi)o- 
santes  qu'animent  les  chants  delà  fauvette,  de  la  gelinotte 
et  du  rossignol.  Là  domine  le  pin  majestueux;  près  de  lui, 
ie  peuplier  balance  ses  rameaux,  tandis  qu'à  leurs  pieds  la 
fraise,  la  groseille,  la  framboise  odorante ,  prodiguent  leurs 
trésors  modestes,  et  que  l'angélique  et  la  violette  exhalent 
dans  les  airs  la  suavité  de  leurs  parfums.  Le  colibri  seul, 
en  s'égarant  parmi  le  feuillage,  rappelle  l'Amérique  au 
voyageur,  transporté  par  une  douce  illusion  dans  les  bois  et 
sur  les  coteaux  de  la  France. 

Mais,  dans  ces  tristes  régions,  la  nature  est  avare  de 
pareils  tableaux  ;  bientôt  elle  reparaît  dans  toute  son  horreur. 
Au  fond  du  bassin,  des  monts  gigantesques,  condamnés  à 
une  stérilité  éternelle  ,  plongent  leurs  racines  dans  les  fîots, 
et  perdent  dans  la  nue  leurs  têtes  chargées  de  neiges  sécu- 
laires. Le  silence  règne  autour  de  leurs  cimes  et  sur  leurs 
flancs  décharnés.  En  vain  l'Océan  mugit;  jamais  les  eaux 
du  port  ne  sont  agitées  par  le  souffle  des  vents.  Quelquefois 
seulement,  l'oiseau  des  mers  ,  caché  dans  le  creux  des 
rochers ,  fait  entendre  ses  cris  sinistres  ;  le  bruit  des  cascades 
retentit  un  instant  dans  la  solitude,  ou  d'énormes  glaçons, 
détachés  du  sommet  des  montagnes ,  roulant  de  précipice 
en  précipice ,  troublent  pour  un  moment  la  surface  des 
ondes  immobiles.  Mais  bientôt  le  bruit  s'éteint  ,  les,  flots 
s'aplanissent ,  et  tout  rentre  par  degrés  dans  un  effrayant 
silence. 

La  Pérouse  se  disposait  à  quitter  ce  séjour  sauvage.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  mesurer  la  profondeur  de  la  dangereuse 
entrée  par  laquelle  le  port  communique  avec  l'Océan ,  et 
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à  déterminer  ses  limites.  L'officier  chargé  de  cette  opération 
avait  reçu  l'ordre  précis  de  n'exposer  à  aucun  danger  les 
trois  embarcations  qu'il  commandait;  il  devait  même  différer 
son  travail  ,  s'il  ne  pouvait  l'entreprendre  sans  avoir  k 
craindre  d'être  jeté,  par  l'impétuosité  des  flots,  sur  les 
écueils  qui  bordent  ce  passage  redoutable.  Troublé  par  de 
tristes  pensées,  deux  fois  la  Pérouse  avait  répété  des  ordres 
si  sages.  Pourquoi  ne  fut-il  pas  obéi  ! 

Partis  de  file  qui  occupe  le  centre  du  port  ,  les  canots 
se  diiiafent  vers  son  entrée.  Soit  aue  leur  commandant  ait 
mal  apprécié  la  distance  qui  l'en  sépare  ,  soit  plutôt  qu'em- 
porté par  cette  audace  imprudente  qui  trop  souvent  carac- 
térisa les  Français ,  il  ait  oublié  que  la  véritable  gloire  ne 
cherche  point  de  dangers  inutiles,  et  que  tout  citoyen  doit 
compte  de  ses  jours  à  la  patrie,  les  deux  premiers  canots 
sont  bientôt  précipités  vers  les  écueils.  A  chaque  instant,  le 
courant  plus  rapide  accroît  le  péril  qui  les  menace.  L'onde 
se  soulève,  prête  à  les  engloutir;  une  écume  blanchissante 
rejaillit  au  loin  dans  les  airs,  et  les  rochers  retentissent  sous 
les  coups  répétés  des  vagues  qui  grondent  et  mugissent 
autour  d'eux. 

Placés  dans  le  troisième  canot ,  deux  frères  intrépides 
ont  vu  le  péril  de  leurs  compagnons ,  et  s'élancent  pour  les 
secourir  «  Arrêtez ,  jeunes  héros  !  où  vous  entraîne  un 
M  courage  inutile!  Le  frêle  esquif  qui  vous  porte  résistera- 
35  t-il  à  ces  vagues  courroucées  l  Arrêtez,  il  en  est  temps 
33  encore.  Vous  périrez,  et  vous  ne  les  sauverez  pas.  .  .  3> 
IV'  ais  ils  n'écoutent  rien  :  trop  généreux  pour  songer  à  leur 
propre  vie,  ils  sont  au  milieu  des  dangers  ;  ifs  disputent  aux 
flots  les  victimes  que  le  trépas  menace.  Dévouement  funeste! 
les  flots  s'amoncèlent,  retombent;  ...  et  la  mer  a  tout 
englouti  ! 

Vous  tous  qui  pérîtes  dans  cette  déplorable  journée ,  im- 
pétueux d'Escures ,  Pierrevert ,  Flassant,  vous  généreux 
Laborde ,  frères  si  dignes  d'un  meilleur  sort  ;  et  toi ,  jeune 
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Montarnal,  toi  que  les  liens  du  sang  et  d^  l'affection  fa 
plus  tendre  unissaient  à  la  Pérouse,  oiil  quel  fut  son  déses- 
poir, quand  les  compagnons  de  votre  désastre,  échappés  en 
trop  petit  nombre  aux  fureurs  de  l'Océan,  lui  firent  con- 
naître l'étendue  de  son  malheur!  Muet,  pâle,  immobile,  il 
cherchait  à  douter  de  sa  perte ,  à  se  flatter  encore  d'une  espé- 
rance incertaine.  Mais  tout  avait  disparu  sans  retour,  et  fa 
mer  avare  ne  fui  rendit  pas  même  les  cadavres  de  ses  vic- 
times. 

Avant  de  quitter  ces  lieux  funestes ,  il  voulut  que  sur  l'île 
qui  occupait  le  milieu  de  la  baie ,  et  qu'il  avait  achetée  des 
Indiens,  un  monument  simple  fût  érigé  à  fa  mémoire  de 
ceux  qu'if  regrettait.  Une  inscription  rappefa  l'histoire  de 
leur  naufrage  ;  mais  on  ne  put  y  renfermer  leurs  cendres ,  et 
l'îfe  reçut  de  la  Pérouse  le  nom  touchant  d'i/e  du  Céno- 
taphe. 

Infortuné  !  puissent  ces  pieux  devoirs  souîager  un  ins- 
tant ta  douleur!  Le  jour  n'est  pas  foin  où  tu  disparaîtras 
toi-même,  comme  les  objets  de  tes  larmes  ;  et  plus  malheu- 
reux encore,  sur  les  bords  où  finira  ta  vie,  il  ne  te  restera 
pas  un  ami  pour  te  consacrer  un  tombeau. 

Saisie  d'une  émotion  religieuse  à  l'aspect  de  ces  derniers 
honneurs  rendus  à  la  cendre  des  morts ,  la  pensée  s'arrête 
involontairement  sur  le  besoin,  si  naturel  à  l'homme,  de 
créer,  pour  ces  restes  mortels,  des  asiles  qui  les  disputent 
au  trépas.  Par-tout  on  en  retrouve  fa  trace,  dans  l'antiquité 
comme  dans  îes  siècles  modernes ,  chez  fes  peuplades  sau- 
vages et  chez  les  nations  policées.  Ainsi  les  figures  colos- 
sales, seul  vestige  d'une  grossière  industrie  que  la  Pérouse 
eût  rencontré  à  l'île  de  Pâques,  couvraient  les  restes  des 
chefs  qui  avaient  autrefois  dominé  dans  ces  lieux  ;  ainsi , 
dans  fes  plaines  sans  bornes  de  la  Tartarie ,  quand  un  mon- 
ticule s'offre  au  voyageur  égaré,  c'est  un  tombeau  que  ses 
flancs  recèlent  ;  ainsi  les  tombeaux  occupent  la  première 
place  parmi  les  monumens  que  Rome  et  l'Egypte  ont  légués 

Afin,  mari  t.  IL'  Partie ,  T.  2.  1 82  3 .  dd 
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à  la  postérité  (i).  On  dirait  que,  tourmenté  sans  cesse  par 
ridée  de  sa  destruction,  l'homme  veut  du  moins  en  préser- 
ver ses  restes  en  les  confiant  à  des  sépulcres  plus  durables 
que  lui-même.  Par-tout  des  tombeaux  s'élèvent  encore  lors- 
que le  temps  a  tout  détruit. 

Les  faits  que  je  viens  de  retracer  suffiraient  sans  doute 
à  l'éloge  de  la  Pérouse  et  montreraient  assez  combien  il 
fiit  digne  de  la  confiance  de  son  Roi,  de  la  vénération  des 
Français.  Mais  on  n'aurait  qu'une  idée  imparfaite  de  ses 
vertus  et  de  ia  beîiuté  de  son  ame,  si  l'on  ne  connaissait  sa 
conduite  noble  et  magnanime  envers  les  peuples  qu'il  était 
chargé  de  visiter. 

Quelques  écrivains  du  dix-huitième  siècle  ont  pris  à  tâche 
de  déprécier  ia.  civilisation,  pour  embellir  l'état  sauvage  de 
perfections  imaginaires.  Mais  les  découvertes  modernes  ont 
rarement  confirmé  ces  éloquentes  déclamations.  Si  les  ha- 
bitans  de  quelques  îles  privilégiées  prouvent  en  faveur  de 
l'état  sauvage,  les  partisans  du  système  contraire  peuvent 
opposer  à  cet  exemple  les  Indiens  du  port  des  Français. 

La  Pérouse  les  a  peints  avec  un  talent  d'observation  que 
l'on  voudrait  rencontrer  toujours  dans  les  relations  des 
voyageurs.  Leur  industrie  a  fait  quelques  progrès  :  mais  cette 
civilisation  qui  polit  les  mœurs,  adoucit  la  férocité,  est  en- 
core chez  eux  dans  l'enfance.  Aussi  grossiers ,  aussi  barbares 
que  leur  sol  est  agreste  et  rocailleux ,  ils  ne  l'habitent  que 
pour  le  dépeupler.  En  guerre  avec  tous  les  animaux,  les 
substances  végétales  semblent  des  alimens  insipides  à  ces 
hommes  qui  ne  sont  sur  la  terre  que  comme  les  vautours 
dans  les  airs,  comme  les  loups  et  les  tigres  dans  les  forêts. 
Fourbes  ,  féroces  ,  lâches,  dissimulés  ,  enclins  au  vol,  tyrans 
de  kurs  femmes,  indifierens  pour  leurs  enfans,  étrangers 
aux  plus  doux  senfimens  de  la  nature,  joignant  peut-être 


(i)   A   Rome,  la   colonne   Trajanc ,   le    mole   Adrien,   le  tombeau  de 
Cecilia  Mettlla,  &c.  ;  en  Lgypte,  les  Hypogées,  les  Pyramides,  &c. 
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h  leurs  odieux  penchans  les  goûts  atroces  des  cannîfiafes, 
ils  ne  rachètent  par  aucune  vertu  les  vices  qui  les  désho* 
norent  (  i  ). 

Ce  ne  fut  qu'à  force  de  patience  que  l'on  put  se  main- 
tenir en  paix  avec  ces  barbares.  Chaque  instant  inenacait 
d'amener  des  rixes  sanglantes.  I(  falfait,  ou  repousser  leurs 
tentatives  par  les  armes,  ou  se  résoudre  à  être  sans  cesse  vic- 
time de  leur  avidité.  Le  choix  de  la  Pérouse  ne  fut  pas  dou- 
teux. Toujours  le  vœu  de  Louis  XVI  était  présent  à  sa 
pensée  ;  et  rappelant  une  loi  de  Sparte,  il  voulut  que  fe  châ- 
timent du  vol  retombât  seulement  sur  celui  qui  l'aurait 
laissé  commettre. 

Ces  mesures  obtinrent  ïe  succès  qu'en  attendait  la  Pé- 
rouse. II  quitta  le  port  des  Français,  poursuivi  par  l'image 
terrible  de  la  catastrophe  qui  avait  signalé  son  passage;  mais 
il  put  se  féliciter  du  moins  de  n'avoir  pas  h  se  reprocher  la 
mort  d'un  seul  de  ses  sauvages  habitans.  Leur  ingratitude 
ne  put  même  le  déterminer  encore  à  substituer  la  rigueur  à. 
rindulgence  ;  et  suivant  le  penchant  de  son  cœur ,  il  continua 
à  prodiguer  ses  bienfaits  aux  peuplades  qu'il  visitait,  à  mul- 
tiplier leurs  moyens  d'existence,  et  à  favoriser  par  ses  dons 
le  développement  de  leur  industrie.  Une  épreuve  plus  pé- 
nil)le  l'attendait  aux  îles  des  Navigateurs,  et  devait  trop  tard 
le  convaincre  que  souvent,  avec  les  peuples  barbares,  c'est 
dans  la  force  qu'est  l'unique  espoir  de  salut. 

II  serait  difficile  de  décrire  l'aspect  ravissant  de  ces  îles 
que  des  Français  ont  découvertes.  Parsemées  de  collines 
riantes  dont  l'Océan  réfléchit  l'image,  elles  s'inclinent  dou- 
cement vers  les  flots.  Les  arbres  qui  les  couvreju  sont  char- 
gés de  fruits  salutaires;  parmi  leur  feuillage  se  balancent 
des   oiseaux  parés  des  plus  riches  couleurs  :  des  cascades 


(  1  )  Ce  tableau  pourra  sembler  odieux ,  mais  je  n'en  ai  pas  chargé  les 
traits.  J'ai  dû  me  borner  à  représenter  les  sauvages  tels  qu'ils  sont  ncinf? 
dans  le  (^o/a^c  de  la  Pcrouse,  dont  j'ai  même  emprunte  quelques  expres- 
sions. -•' 
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argentées,  bondissant  à  travers  les  bosquets,  déroufeiit 
leur  gaze  ondoyante  sur  les  fleurs  qui  parfument  les  val- 
lons :  les  cabanes  des  sauvages  élèvent  leurs  coupoles  élé- 
gantes dans  ces  plaines  embaumées;  et  plus  loin  ,  des  mon- 
tagnes bleuâtres,  couronnant  ce  pittoresque  ensemble,  con- 
fondent leurs  cimes  vaporeuses  avec  l'azur  d'un  ciel  pur  et 
serein. 

Les  deux  frégates  s'approchaient  à  peine ,  qu'une  multitude 
de  pirogues,  poussées  par  des  brises  légères  ,  vinrent  échan- 
ger contre  les  brillantes  superfluités  de  l'Europe,  les  véri- 
tables trésors  que  la  nature  a  prodigués  à  ces  climats.  En 
un  instant  tout  respira  l'abondance  et  la  joie.  Mais  l'œil 
observateur  de  la  Pérouse  se  portait  avec  inquiétude  sur  ces 
insulaires,  dont  les  traits  farouches,  la  haute  stature,  le  ca- 
ractère turbulent  et  les  nombreuses  cicatrices  lui  inspiraient 
une  méfiance  involontaire. 

Avant  de  s'éloigner  de  ces  îles ,  le  capitaine  de  Langle , 
qui  était  chargé  du  commandement  de  la  seconde  frégate, 
voulut  retourner  vers  la  terre  qu'il  avait  déjà  visitée.  Marin 
aussi  distingué  jiar  ses  talens  que  par  sa  prudence,  il  avait 
suivi  la  Pérouse  dans  les  glaces  de  la  baie  d'Hudson,  et  ve- 
nait de  s'immortaliser  avec  lui,  en  partageant  les  travaux  et 
les  dangers  de  l'expédition.  Malgré  tant  de  motifs  de  sécu- 
rité, la  Pérouse  ne  le  vit  s'éloigner  qu'à  regret:  des  pres- 
sentimens  funestes  occupaient  malgré  lui  sa  pensée.  Hélas  ! 
ils  devaient  trop  tôt  se  réaliser. 

En  arrivant  k  terre,  le  capitaine  de  Langle  ne  reçut 
d'abord  que  des  témoignages  de  bienveillance  ;  bientôt  la 
foule  qui  l'entourait  devint  plus  difficile  à  contenir,  et  des 
hostilités  succédèrent  à  ces  démonstrations  hypocrites.  Peut- 
être,  en  usant  de  rigueur,  il  eût  intimidé  des  hommes  que 
leur  force  corporelle  rendait  seule  audacieux  :  mais  il  fallait 
verser  leur  sang,  et  trop  pénétré  des  principes  de  son  chef, 
le  malheureux  de  Langle  aima  mieux  ramener  les  insulaires 
par  des  bienfaits.  Quelques  présens,  distribués  aux  princi- 
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paux  d'entre  eux,  éveillèrent  la  cupidité  de  tous,  et  furent 
le  signal  d'un  massacre  général.  Assaillis  par  des  milliers  de 
barbares,  les  Français  veulent  trop  tard  se  défendre.  Frappé 
de  tous  côtés  à-Ia-fois,  de  Langle  tombe  le  premier  sous 
les  coups  de  ces  cannibales.  Près  de  lui  succombe  Lamanon, 
savant  aimable,  naturaliste  renommé,  qui,  la  veille  même 
de  son  tiépas,  imbu  d'un  préjugé  funeste,  vantait  encore 
la  douceur  et  les  vertus  de  l'homme  sauvage.  Dix  marins 
partagent  leur  sort  déplorable,  et  si  des  Français  ,  sanglans , 
couverts  de  blessures,  échappent  à  tant  de  rage,  c'est  qu'a- 
charnés sur  des  cadavres,  les  assassins  pensent  trop  tard  à 
poursuivre  d'autres  victimes. 

A  la  nouvelle  de  ce  carnage,  qui  lui  rappelle  d'une  ma- 
nière si  terrible  le  désastre  du  port  des  Français,  la  Pé- 
rouse  est  en  proie  aux  convulsions  de  la  douleur  et  du  dé- 
sespoir. Ses  équipages  frémissent  ;  ils  demandent  vengeance: 
lui-même,  exaspéré  par  le  sang  de  ses  compagnons  im- 
molés, par  les  regrets  qu'il  doit  à  leur  perte,  va  donner  le 
signal  homicide.  Un  mot,  un  geste,  et  tous  les  canots  dont 
il  est  entouré  seront  engloutis  dans  les  flots  avec  les  barbares 

qui  les  dirigent Mais  quoil  cette  vengeance    tardive 

n'atteindra  pas  les  vrais  coupables.  Les  insulaires  qu'il  me- 
nace ne  sont  pas  complices  peut-être  du  crime  de  leurs 
compatriotes  :  ils  restent  près  de  ses  vaisseaux  avec  la  sécurité 
de  l'innocence.  Non  ils  ne  périront  pas.  La  voix  de  l'huma- 
nité couvre  celle  de  la  vengeance  ,  et  la  Pérouse,  trop 
certain  qu'il  ferait  d'inutiles  efforts  pour  arracher  h.  ces 
monstres  les  cadavres  de  leurs  victimes,  s'éloigne  la  mort 
dans  le  cœur. 

Homme  généreux,  homme  incomparable,  cet  effort  de 
vertu,  dont  les  annales  de  la  navigation  n'offriraient  pas 
j)eui-être  un  second  exemple ,  t'élève  à  mes  yeux  au-dessus 
de  tous  ceux  que  tu  nommais  tes  modèles.  Veiller  au  salut 
des  siens  avec  une  inquiète  et  constante  sollicitude;  honorer, 
secourir  des  ennemis  malheureux  ;  supporter  avec  une  pa- 
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tience  inébranlable  les  torts  d'une  peuplade  barl^are,  que 
son  ignorance  excusait  à  peine  ;  c'est  un  noble  eflort  sans 
doute,  et  peu  d'hommes  en  seraient  capables.  Mais  résister 
au  cri  du  sang  qui  fume  encore,  et,  dans  le  premier  éga- 
rement du  désespoir,  refuser  une  vengeance  facile  et  sûre 
afin  de  ne  pas  envelojiper  l'innocent  dans  le  châtiment  du 
coupable,  jc'est  le  plus  haut  point  de  grandeur  que  puisse 
atteindre  un  mortel;  c'est  l'héroïsme  de  l'humanité. 

Tant  de  vertus,  rehaussées  par  des  talents  si  rares, 
allaient  obtenir  leur  récompense.  Les  bienfaits  du  monarque 
attendaient  le  navigateur  triomphant  :  l'amour ,  la  recon- 
naissance des  Français,  préparaient  la  couronne  qui  devait 
être  le  prix  de  ses  fatigues  et  de  ses  travaux.  Mais  les  mois, 
les  années  s'écoulent:  on  commence  à  trembler  sur  le  sort 
de  la  Pérouse.  Jusqu'alors  il  s'était  empressé  d'enrichir  la 
France  de  ses  découvertes  :  les  sciences ,  les  arts ,  la  naviga- 
tion,  en  recueillaient  les  fruits;  et  maintenant,  un  silence 
terrible  pèse  sur  sa  destinée.  De  trop  justes  inquiétudes 
s'emparent  de  tous  les  esprits.  Agité  par  des  terreurs  se- 
crètes, Louis,  qui  compte  l'expédition  de  la  Pérouse 
parîni  les  entreprises  les  plus  glorieuses  de  son  règne, 
Louis,  que  déjà  la  tempête  environne,  partage  les  com- 
munes alarmes  et  se  plaint  de  n'être  pas  heureux  (i). 

Malgré  les  troubles  dont  elle  était  la  proie,  la  France  de- 
vança le  vœu  du  monarque,  en  demandant,  par  l'organe  de 
ses  législateurs,  que  des  vaisseaux  fussent  envoyés  pour  in- 
terroger les  mers  sur  le  sort  de  la  Pérouse.  Jamais  hom- 
mage plus  touchant  n'avait  été  rendu  à  la  gloire  et  au  mal- 
heur. Les  vaisseaux  partirent  :  la  nation  toute  entière,  s'in- 


(i)  <■  Chaque  fois  que  Louis  XVI  s'entretenait  de  cette  expédition,  qui 
avait  été  pour  lui  le  dernier  de  ses  beaux  rcves,  en  plaignant  le  sort  de 
la  Pérouse,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  plaindre  lui-même  :  «  Je  vois 
»  trop,  disait-il,  que  je  ne  suis  pas  heureux.» 

Lacretelle,  Histoire  de  France  au  XVJII.^  siècle,  liv.  17. 
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léressant  au  destin  d'un  seul  homme,  les  accompagna  de  ie> 
souhaits.  Mais  ieurs  recherches  furent  vaines  ;  d'Entrecas- 
teaux,  qui  les  dirigeait,  succomba  lui-même  avant  d'en  at- 
teindre le  terme  :  le  résultat  d'une  expédition  si  honorable 
pour  celui  qui  en  était  l'objet ,  fut  de  donner  à  la  France  la 
certitude  qu'il  était  perdu  pour  elle. 

H  n'est  plus  : mais  une  ombre  mystérieuse  envi- 
ronne encore  son  trépas.  Est-il  tombé  sous  les  coups  d'une 
horde  barbare ,  comme  de  Langle  et  Lamanon  î  Piécipiié 
sur  des  écueils,  a-t-il  di^j)aru  dans  les  vagues  d'une  mer  fu- 
rieuse,  comme  les  victimes  du  port  des  Français!  ou,  plus 
malheureux  encore,  a-t-iipéri,  jeté  par  la  tempête,  sur  une 
île  déserte  et  sauvage  î 

Je  le  vois ,  sur  une  plage  aride,  privé  de  secours  humains. 
Les  flots  ont  brisé  son  navire:  à  peine  quelques  débris, 
échappés  au  naufrage,  soutiennent  un  moment  sa  déi)]oia}jle 
existence  et  celle  des  compagnons  de  sa  misère.  Bientôt 
même  cette  insuffisante  ressource  est  épuisée.  Des  coquil- 
lages péniblement  disputés  aux  flots,  quelques  fruits  dont 
la  saveur  amère  n'a  pas  été  corrigée  par  les  soins  de  la  cul- 
ture,-voilà  l'unique  aliment  qu'ils  opposent  aux  atteintes 
de  la  faim.  D'humides  et  sombres  cavernes,  creusées  parla 
nature  dans  la  masse  immense  des  rochers,  voilà  leu/  de- 
meure jusqu'au  dernier  jour. 

Oh!  quels  seraient  leurs  transports ,  si ,  pareil  h 'a  co- 
lombe messagère,  un  navire,  portant  les  couïeurÀ  rfe  la  })a- 
trie ,  se  dirigeait  vers  les  bords  sauvages  où  ginissent  les 
infortunés  1  N'est-ce  point  une  erreur!  ils  l'ont 'U.  La  voile 
salutaire  semble  sortir  des  ondes  et  s'avancer  'Crs  le  rivage. 
Immobiles,  un  pied  dans  les  flots,  l'œil  fxe  el  retenant 
leur  haleine,  ils  attendent  dans  une  anxiétf  douloureuse.... 
Hélas!  ce  n était  qu'une  illusion.  Le  nuage  fiiuastique  que 
leurs  yeux  prévenus  revêtaient  d'une  forme  désirée,  se  dis- 
sipe au  gré  des  vents,  et  l'espérance  tromp'C  les  replonge 
dans  les  angoisses  du  désespoir. 
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Accablés  de  tant  de  maux,  ils  succombent.  Avec  quelle 
horreur  les  deux  dernières  victimes  sentent-elfes  approcher 
l'instant  terrible  où  l'une  d'elles,  debout  sur  les  cadavres 
de  ses  compagnons,  devra  porter  seule  tout  le  poids  d'un 
malheur  qui  ne  sera  plus  partagé  ! 

Elle  arrive  cette  heure  épouvantable.  Lassé  d'une  exis- 
tence odieuse,  celui  que  le  sort  condamne  à  survivre,  n'aper- 
cevant autour  de  lui  que  la  désolation  et  la  mort,  tourne 
vers  le  ciel  sa  paupière  qui,  dès  long-temps,  ne  laisse  plus 
échapper  de  larmes.  Ses  regards  mourans  semblent  repro- 
cher son  désastre  à  la  providence  elle-même,  et  pourtant 
on  y  peut  lire  encore  l'espoir  d'une  autre  vie  que  ne  trou- 
bleront ni  des  passions  orageuses ,  ni  les  tempêtes  de  l'O- 
céan. Enfin,  élançant  vers  sa  patrie,  vers  les  objets  chers  à 
son  cœur ,  une  pensée  qui  se  dérobe  à  peine  aux  voiles  pla- 
cés  de  la  mort  ,  il  expire Son  épouse  désolée,  ses 

enfans  orphelins  ne  pleureront  pas  sur  son  tombeau.  L'oubli 
a  tout  enveloppé  dans  ses  ombres,  tout,  jusqu'au  lieu  soli- 
taire où ,  sur  une  plage  inconnue ,  les  cendres  de  l'infortuné 
dorment  d'un  éternel  sommeil. 

Non,  j'aime  à.  le  croire,  la  Pérouse  n'a  pas  été  consumé 
dins  les  horreurs  de  cetre  lente  et  douloureuse  agonie.  Le 
cie\,  qui  refusait  de  le  rendre  à  nos  vœux,  lui  devait  une 
mon  prompte  et  sans  douleurs,  comme  celle  du  guerrier 
qui  tcmbe  au  sein  de  la  victoire. 

Ah  !  l'il  pouvait  aujourd'hui  reparaître  parmi  nous ,  quelle 
ivresse  nt ferait  pas  naître  sa  présence!  Avec  quelle  vénéra- 
tion nous  Contemplerions  ses  traits  sillonnés  par  de  longues 
douleurs!  Ui  peuple  ardent  et  sensible  s'empresserait  en 
foule  au-devai,t  de  ses  pas.  Instruit  des  regrets  que  nous 
causa  son  absen:e,  témoin  des  transports  que  nous  inspire- 
rait son  retour,  ia  Pérouse  reconnaîtrait  les  Français  à  leur 
respect  pour  h  génie ,  à  leur  enthousiasme  pour  la  gloire. 
Quand  il  saurai  nos  fautes  et  nos  revers ,  il  remercierait  le 
ciel  de  lui  en  a-oir  épargné  le  spectacle:  mais  pourrait-ii 
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se  défendre  d'un  sentiment  d'orgueil,  d'une  émuFation  gé- 
néreuse, en  apprenant  par  combien  de  triomphes  la  victoire 
s'empressa  de  nous  consoler  î  Ses  yeux  chercheraient  en  vain 
ie  roi  malheureux  qui  dicta  ses  instructions  sublimes  :  en 
donnant  des  larmes  à  sa  perte ,  il  gémirait  de  n'avoir  pu 
le  défendre  au  jour  de  ses  calamités.  Puis ,  arrêtant  ses  re- 
gards sur  le  successeur  de  ce  monarque  ,  sur  ce  prince  rendu 
plus  grand  par  vingt  ans  d'infortunes,  il  se  féliciterait  de  re- 
trouver les  mêmes  vertus  sur  un  trône  entouré  de  tant  de 
souvenirs  et  d'espérances. 

Ramené  par  son  génie  vers  les  travaux  de  sa  vie  entière , 
il  consacrerait  sa  vieillesse  à  nous  prodiguer  de  salutaires 
leçons.  «Français,  nous  dirait-il,  oubliez  les  jours  funestes 
»  où  vos  flottes  humiliées  cédaient  la  palme  à  des  ennemis 
35  plus  heureux.  Songez  au  temps  de  votre  gloire  ;  montrez- 
»  vous  dignes  de  vous-mêmes.  Que  les  noms  des  Duquesne, 
»  des  Tourviîle,    des  Duguay-Trouin ,    des    Bougainville, 

M  des    Suffren, soient    toujours  présens   à   votre 

»  pensée.  La  race  de  ces  grands  hommes  n'est  pas  éteinte 
»  parmi  vous  :  la  France  est  encore  la  terre  des  héros.  Sou- 
5>  tenez  le  noble  essor  que  vous  venez  de  reprendre.  Que 
3>  vos  pavillons  protecteurs  soient  à  jamais  l'effroi  des  pi- 
»  rates,  la  terreur  des  barbares  ,  la  sauve-garde  du  malheur  ; 
»  et  si  vos  vaisseaux  respectés  sur  toutes  les  mers,  doivent 
»  y  rencontrer  des  rivaux ,  qu'ils  n'y  reconnaissent  pas  de 
»  maîtres.  » 


(N."  88.  )  Bateaux  h  vapeur  entre  Londres  et  Calcutta. 

On  s'occupe  à  Londres  d'un  projet  gigantesque  ;  c'est 
d'établir  une  communication  très-rapide  entre  Londres  et 
Calcutta,  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur  qui  partiraient 
d'Angleterre  pour  l'Egypte  et  de  l'Egypte  pour  l'Inde. 

La  première  partie  du  projet  est  déjà  reconnue  très-aisée 
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à  metlre  h  exécution.  Le  bateau  parti  d'un  port  de  îa 
Manche  irait  droit  à  Gibraltar,  et  de  là  ;i  Girgeiiti  en  Si- 
cile; il  trouverait,  dans  l'une  et  l'autre  relâche,  du  bois  ou 
du  charbon  rassemblé  d'avance.  Le  terme  de  la  course  serait 
Alexandrie ,  ou  peut-être  même  le  Caire. 

La  seconde  moitié  du  voyage  est  d'une  exécution  diffi- 
cile. II  est  vrai  que  les  bateaux  à  vapeur  navigueraient  mieux 
qu'aucun  autre  bâtiment  sur  la  mer  Rouge ,  semée  de  tant 
d'écueils ,  dominée  par  tant  de  courans  et  par  des  vents 
périodiques  :  mais  où  trouver  du  bois  î  Au  port  de  Mas- 
souah  en  Abyssinie,  il  y  a  dit-on  du  bois,  et  l'on  pourrait 
établir  un  magasin  de  charbon  à  Mascate  ;  enfin  Bombay 
serait  le  terme  du  voyage. 

La  transmission  rapide  des  nouvelles  et  des  ordres  serait 
le  principal  objet  de  cet  établissement  ;  on  y  joindrait , 
coinme  objet  secondaire ,  le  transport  de  quelques  mar- 
chandises légères  de  peu  de  volume ,  et  d'un  prix  consi- 
dérable. (  Nouv.  Ann.  des  voyais  »  mars  182^  ,pag.  426,) 


(  N.°  89.  )  The  naval  Hïstory  of  Great-Brïtain ,  &c.  His- 
toire navale  de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  ly S ^  jusqu'en 
1822;  p/h'  Edouard  Pellam-Brenton  ,  capitaine  de 
la  marine  royale.  (  Tom.  I  et  II,  Londres,  1823, 
Rice,  in -8.°) 

Les  Anglais  possèdent  déjà  plusieurs  ouvrages  du  genre 
de  celui-ci,  entre  autres  l'Histoire  navale  de  Burchett,  les 
Mémoires  de  Beatson ,  qui  donnent  une  juste  idée  de  l'é- 
poque qu'ils  retracent ,  la  vie  des  amiraux  par  Campbell , 
h  Chronologie  de  Schombert ,  &c.  ;  mais  aucun  n'est  com- 
plet et  ne  présente  l'état  actuel  de  la  marine  anglaise.  Le 
but  de  M.  Brenton  est  sur-tout  de  faite  connaître  les  évé- 
nemens  les  plus  récens,  ainsi  que  leurs  résultats.  Les  deux 
volumes  que  nous  annonçons,  contiennent  un  espace  de 
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trente-neuf  ans,  depuis  178  ^  jusqu'en  1  822.  Les  faits  y  sont 
présentés  avec  clarté;  mais  une  partialité  prononcée  en 
altère  souvent  la  vérité.  La  suite  paraîtra  incessamment  : 
l'ouvrage  est  orné  des  portraits  de  lord  Saint-Vincent ,  de 
Nelson,  de  Hov^^e,  de  Duncan,  ainsi  que  de  plusieurs 
plans  et  dessins. 


(  N.  90.  ) 

Le  lieutenant  Litke,  de  la  marine  impériale  russe,  qui 
a  été  chargé  pendant  deux  étés  consécutifs  de  l'exécution 
d'un  levé  astronomique  et  nautique  de  l'île  de  la  Nouvelle 
Zemble,  a  terminé  ses  opérations  sur  la  côte  nord -ouest, 
après  avoir  souffert  beaucoup  de  la  rigueur  du  climat.  (New. 
Mont.  7nag,,  mai  182^ .  h.  r. ,  pag.  21^.) 


(N.°  91.)  Extrait  du  Routier  des  Côtes  d'Espagne  sur 
la  Méditerranée ,  par  don  Vincent  Tofino,  comprenant 
la  partie  des  Côtes  situées  entre  les  caps  Oropesa  et  de 
Creux;  traduit  par  M.  DE  Flotte,  lieutenant  de  vaisseau. 

Castellon  de  la  Plana. 

La  ville  de  Castellon  de  la  Plana  est  à  onze  milles  du 
cap  Oropesa,  du  côté  du  sud-ouest,  c'est-à-dire,  avant  dy 
arriver.  Elle  est  bâtie  à  deux  milles  dans  l'intérieur,  sur  la 
rive  droite  d'une  rivière  de  même  nom  :  on  la  voit  de  la 
mer ,  à  cause  de  ses  édifices  ,  et  sur-tout  à  cause  d'une 
grande  bâtisse  blanche. 

Cap  d' Oropesa. 

Le  cap  d'Oropesa,  situé  par  48"  5'  33"  latitude  et  6" 
2,4'  25"  longitude  est  de  Cadix,  est  la  seule  terre  haute 
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qui  soit  près  du  rivage  sur  toute  cette  côte.  Il  est  saillant , 
d'une  couleur  obscure,  et  se  termine  par  une  pointe  rase. 

Tours  de  Saint-Julien  et  de  Benicasi. 

II  y  a  deux  tours  de  vigie  :  la  première ,  ou  la  plus  rap- 
prochée de  la  partie  du  sud,  porte  le  nom  de  Benicasi  ;  la 
seconde,  plus  au  nord,  et  par  conséquent  plus  près  de  la 
partie  sud  du  cap,  porte  le  nom  de  Saint-Julien.  C'est  près 
de  cette  première  tour  que  se  trouve  une  anse  dans  laquelle 
les  petits  bâtimens  se  mettent  à  l'abri  des  vents ,  depuis  le 
nord-est  jusqu'à  l'ouest-sud- ouest  passant  par  le  nord  ;  mais 
quand  les  vents  du  large  sont  violens,  on  est  obligé  de  se 
bien  amarrer  et  de  sauver  les  hommes  à  terre  par  le  moyen 
des  chaloupes  :  c'est  ce  qui  arrive  dans  tout  le  golfe  de  Va- 
lence. 

Banc, 

A  un  quart  de  lieue  à  l'est-sud-est  à-peu-près  de  la  tour 
de  Benicasi ,  et  à  précisément  deux  lieues  au  sud  -  ouest 
quart  sud  du  cap  d'Oropesa,  se  trouve  un  banc  de  quelque 
étendue  sur  lequel  on  trouve  douze  à  treize  pieds  d'eau  , 
qui  court  est  et  ouest.  On  nomme  le  canal  qui  le  sépare 
de  la  côte,  o/Ia  de  Benicasi.  II  y  a  trois  brasses  d'eau  dans 
ce  canal.  Les  remarques  potu:  y  entrer  sont  de  relever  le 
cap  d'Oropesa  par  une  tour  qui  est  à  l'est  de  Benicasi,  la- 
quelle a  la  figure  d'un  livre,  et,  par  cette  raison,  se  nomme 
Torre-Li ho;  ensuite  il  faut  gouverner  sur  la  ville,  et  conti- 
nuer cette  route  en  s'avançant  jusqu'à  fermer  ladite  re- 
marque. On  mouillera  par  quatre  à  cinq  brasses,  fond  de 
sable  et  d'algue. 

Autre  banc. 

II  y  a  aussi ,  à  un  mille  au  sud  du  cap  d'Oropesa,  un 
banc  sur  lequel  il  y  a  peu  d'eau. 
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Tours  de  Colomer  et  d'Oropesa. 

La  tour  qui  est  sur  le  cap,  se  nomme  Colomer  ou  la  Re- 
negada;  ensuite  vient  celle  d'Oropesa,  qui  est  devant  la  ville 
de  ce  nom  ,  et  bâtie  sur  une  colline. 

Columbretes. 

Les  Columbretes  sont  par  39°  56'  de  latitude  et  7"  o'  20" 
de  longitude  de  Cadix.  Elles  sont  à  vingt-neuf  milles  et 
demi  sud,  70°  et  demi  est  du  cap  Oropesa.  Le  plus  grand 
de  ces  îlots,  qui  est  aussi  le  plus  nord,  et  celui  dont  nous 
donnons  la  situation ,  a  une  anse ,  dans  sa  partie  du  nord- 
est,  qui  forme  un  abri  pour  de  petits  bâtimens  :  les  che- 
beks  et  galères  des  Mores  s'y  cachaient  pour  exercer  leurs 
pirateries.  A  environ  deux  milles  au  sud-sud-est  de  cet  îlot, 
se  trouvent  les  écueils  les  plus  sud ,  lesquels  sont  presque  à 
fleur  d'eau  ;  plusieurs  sont  d'une  certaine  hauteur  et  taillés 
à  pic  :  il  y  en  a  un  qui  a  une  grande  ressemblance  avec 
un  bâtiment  sous  voiles.  On  dit  que  ce  groupe  est  composé 
de  quatorze  écueils,  tant  grands  que  petits. 

Tours  de  Soi ,  Blanca  et  Cabicor. 

Près  du  cap  Oropesa ,  l'intérieur  des  terres  est  d'une  hau- 
teur moyenne.  La  plage  est  unie ,  basse  et  inhabitée  dans  un 
espace  de  treize  milles  et  demi.  Dans  le  nord-est  de  ce  cap, 
on  trouve  trois  tours ,  savoir  ,  la  tour  de  Sal,  la  tour  Blanca 
et  celle  de  Cabicor.  Le  village  de  Blanca  est  à  une  lieue 
vers  le  nord-ouest  quart  ouest  de  la  tour  du  même  nom. 

Tour  Neuve.  —  Plage  de  Corèbre.  —  Tour  d'Abadan. 

De  la  tour  de  Cabicor  à  la  tour  Neuve ,  la  plage  suit  la 
direction  du  nord  56'^  est,  dans  un  espace  de  quatre  milles: 
cette  plage  se  nomme  Corebre.  C'est  à  ia  tour  Neuve  que 
commence  la  côte  montueuse  qui  court  dans  le  nord  4'° 
est  jusqu'à  la  playa  de  Peniscola.  Un  peu  plus  de  trois  milles 
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avant  d'arriver  à  cette  plage,  se  trouve  uire  tour  de  vigie 
nommée  Abadan. 

Playa  de  Penïscola. 

La  pfaya  de  Peniscola  est  par  4o°  22'  4o"  de  latitude,  et 
6°  45'  30'  longitude  est  de  Cadix  :  c'est  un  rocher  cou- 
vert d'édifices  ;  sur  son  sommet  il  s'en  trouve  un  grand  et 
carré,  qui  est  le  jîremier  que  l'on  découvre  en  apercevant 
cet  endroit.  Ce  rocher  n'est  joint  à  la  côte  que  par  une 
langue  de  terre  basse,  de  manière  qu'il  ressemble  à  une 
île.  Il  a  deux  cent  quatorze  toises  de  long  sur  cent  vingt- 
huit  de  large. 

Son  mouillage. 

Le  mouillage  est  peu  fréquenté ,  parce  qu'il  est  ouvert  aux 
vents  les  plus  dangereux  sur  ces  cotes,  qui  sont  ceux  du 
nord-est  jusqu'au  sud  passant  par  l'est.  Pendant  l'été,  il  peut 
servir  d'abri  à  toute  espèce  de  bâtimens,  avec  les  vents 
d'ouest  et  de  nord-ouest.  On  peut  y  mouiller  par-tout;  mais 
l'endroit  le  plus  convenable  est  à  trois  encablures  et  demie 
dans  l'est  de  la  plage,  par  sept  brasses  fond  de  sable  fin, 
qui  est  la  qualité  du  fond  sur  toute  cette  plage.  Etant  mouillé 
ainsi,  on  peut  appareiller  avec  les  vents  d'est,  en  faisant 
route  du  côté  du  sud.  Si  le  vent  venait  du  sud-est,  quoique 
la  bordée  du  nord -est  paraisse  la  meilleure  en  ce  qu'elle 
éloigne  d'abord  de  la  côte,  elle  est  cependant  très  -  dange- 
reuse; car  on  ne  pourrait  pas  doubler  le  cap  Tortosa.  Ainsi , 
lorsque  le  vent  n'est  pas  assez  maniable  pour  faire  dé  la  voile 
et  courir  des  bords  pour  s'élever ,  il  faut  rester  à  l'ancre. 

Avec  un  petit  bâtiment,  si  l'on  voulait  se  mettre  à  l'a- 
bri des  vents  de  sud-ouest,  il  faudrait  mouiller  au  nord- 
nord-est  de  la  playa  de  Peniscola,  par  trois  brasses  et  demie 
de  fond  ;  mais  on  doit  se  rappeler  les  dégâts  qu'occasionne 
journellement  le  vent  d'est  sur  ces  cotes. 

On  peut  y  faire  de  bonne  eau  en  abondance,  à  une  fon- 
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t.'une  qui  est  h  h  pointe  extérieure  du  port,  ou  dans  le  bas- 
tion de  l'ouest  et  tout  près  des  murailles. 

Venlcarlo  et  Venerox, 

Venerox  est  h  six  milles  environ,  dans  îe  nord  24°  e<.t 
de  Peniscola.  La  côte  intermédiaire  est  une  plage;  on  y  voit 
le  village  de  Venicarlo,  qui  est  à  trois  milles  et  demi  de  Pe- 
niscola ,  et  bâti  sur  le  rivage.  Venerox  est  également  bâti 
sur  le  rivage. 

Tour  Sol  de  Rio.  —  Rivière  de  Senia.  —  Casas  de  Cana» 

La  tour  Sol  de  Rio  est  h  deux  milles  et  demi  au  nord 
30°  est  de  la  pointe  Venerox;  elle  sert  de  vigie,  et  est  bâtie 
à  l'embouchure  d'un  ruisseau  nommé  /a  Senia,  qui  séj^are 
le  royaume  de  Valence  de  la  Catalogne.  La  côte  commence 
à  y  être  un  peu  plus  haute.  A  un  mille  un  tiers  de  la  tour, 
on  voit  une  petite  plage  avec  quelques  maisons  et  une  tour 
fortifiée;  c'est  ce  que  l'on  nomme  /as  casas  de  Caha,  où 
il  mouille  quelquefois  des  bâtimens  du  commerce;  mais, 
tant  en  ce  lieu  qu'aux  plages  précédentes,  il  arrive  conti- 
nuellement des  malheurs  avec  les  vents  d'est. 

La  Rapita  ou  San-Carlos.  —  Tour  de  Ccdognol. 

Le  petit  village  de  Rapita  ou  de  San-Carlos ,  est  h  quatre 
milles  trois  quarts  au  nord  36°  est  des  casas  de  Cana.  La 
côte  intermédiaire  est  peu  élevée  :  on  voit  à  un  mille  un 
tiers  de  la  ville,  une  tour  armée  de  deux  canons;  elle  se 
nomme  tour  de  Codognol.  La  Rapita  est  par  4o°  36'  30" 
de  latitude ,  et  6°  55'  10"  de  longitude  est  de  Cadix. 

Port  des  Alfaques.  —  Teur  de  Saint- Jean. 

La  Rapita  est  la  seule  habitation  qui  se  trouve  dans  toute 
l'étendue  du  port  des  Alfaques  de  Tortosa.  Ce  port,  à  partir 
de  la  ville,  s'enfonce  de  cinq  milles  et  demi  dans  les  sables 
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de  la  cote,  et  suit  îa  direction  de  l'est  7°  nord,  jusqu'à  ïa 
tour  de  Saint-Jean  située  sur  le  rivage  :  cette  tour  est, 
comme  la  précédente  ,  armée  de  deux  canons.  Le  port  s'a- 
vance ensuite  plus  loin,  de  manière  que  ïe  fond  est  à  six 
milles  trois  quarts  de  la  ville;  là  la  côte  qui  revient  dans 
l'ouest,  forme  diverses  pointes  à  la  partie  sud  du  port.  Elfe 
est  toute  de  sable  ainsi  que  la  précédente  ou  celle  de  l'autre 
côté  du  port.  Ce  mouillage  a,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
deux  milles  trois  quarts  ;  il  est  d'une  forme  régulière ,  con- 
servant à-peu-près  la  même  largeur  dans  toute  sa  longueur. 
C'est  un  abri  excellent,  capable  de  contenir  un  très-grand 
nombre  de  bâtimens  dont  le  tirant  d'eau  n'excéderait  pas 
celui  des  frégates  ou  chebeks.  Le  brassiage  est  générale- 
ment de  trois  ou  quatre  brasses  jusqu'au  sud-sud- ouest  de  la 
tour  de  Saint-Jean  ;  de  là ,  en  allant  dans  l'intérieur ,  il  est 
de  deux  à  deux  brasses  et  demie.  On  y  affourche  au  nord- 
ouest  et  au  sud-ouest. 

Les  bâtimens  qui  désirent  se  mettre  à  l'abri  dans  tous 
les  temps ,  se  placent  en  dedans  ;  ceux  qui  ne  font  qu'y  re- 
lâcher peuvent  mouiller  quelque  part  que  ce  soit  ;  tout  est 
sain. 

Pointe  de  la  Palma-marina. 

Pour  entrer  dans  îeport,  on  se  défiera  d'une  petite  pointe 
qui  est  à  la  côte  sud ,  laquelle  se  nomme  pointe  de  la  Palma- 
marina.  C'est  la  plus  saillante ,  et  elle  se  prolonge  sous 
l'eau  à  environ  un  demi-mille,  dans  une  direction  perpen- 
diculaire au  canal  ;  c'est  pourquoi  il  est  à  propos ,  lorsqu'on 
se  trouve  au  milieu  de  l'embouchure ,  de  se  diriger  sur  la 
tour  de  Saint-Jean;  on  mouillera,  étant  vers  le  milieu  du 
port,  ou  l'on  ira  plus  avant,  si  on  le  désire. 

Ce  port  a  été  formé  par  les  dépôts  de  l'Ebre  ;  ainsi ,  tout 
le  terrain  qui  l'entoure  est  couvert  de  bruyères  et  de  maré- 
cages ou  de  lagunes.  On  ne  peut  s'y  avancer  sans  en  avoir 
une  connaissance  parfaite.  On  y  trouve  beaucoup  de  sel ,  que 
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Ton  vend  dans  la  pariif  nord  du  port  et  dans  la  partîe  est, 
où  il  y  a  toujours  des  hâiimens  employés  h.  ce  trafic. 

Instructions  pour  venir  à  ce  port. 

II  faut  user  des  plus  grandes  précautions  pour  attérir  sur 
le  port  des  Alfaques,  particulièrement  en  venant  de  la  partie 
de  l'est.  La  cote  sud  est  très- rase,  et  les  bas-fonds  s'éten- 
dent à  une  certaine  distance.  Si  l'on  y  venait  pendant  la  nuit, 
il  faudrait  observer  ce  qui  suit. 

Sierras  de  Monsia. 

A  partir  des  casas  de  Cana,  dont  nous  avons  parlé,  s'é- 
lève une  chaine  de  montagnes  assez  hautes,  nommées  sier- 
ras de  A'îoiisla,  qui  court  nord-nord-est  et  sud-sud-ouest. 
Son  sommet  le  plus  élevé  est  à  environ  l'ouest  7"  30'  sud 
delà  Rapita,  et  très-près  de  ce  village:  ainsi,  venant  de 
nuit,  et  ayant  eu  connaissance,  pendant  le  jour,  des  sier- 
ras de  Monsia  ,  il  faut  avoir  soin  de  ne  point  venir  vers  le 
nord  du  rhumb  auquel  on  doit  gouverner,  jusqu'à  ce  que 
ledit  sommet  reste  au  nord-ouest  quart  nord  ou  nord-nord- 
ouest;  alors  on  aura  doublé  la  cote  basse  de  l'est,  et  l'on 
pourra  aller  mouiller  devant  le  port,  par  quatre  et  demie 
ou  cinq  brasses  de  fond,  en  attendant  le  jour. 

Entre  las  sierras  de  Monsia  et  la  ville  de  la  Rapita,  s'é- 
lève un  petit  mont  rond  et  d'une  vue  agréable,  sur  lequef 
il  y  a  une  tour  nommée  la  Guardïola.  Quand  on  vient  du 
sud,  en  prolongeant  la  côte  vers  le  nord,  le  mont  et  la  tour 
ne  se  trouvant  point  dans  la  direction  des  sierras  de  Mon- 
sia,  sont  bien  visibles  et  peuvent  servir  de  remarque  pour 
aller  attaquer  le  port,  sachant  que  lorsque  la  tour  de  Co- 
dognol  est  par  celle  de  Guardiola  ,  elles  restent  au  nord 
1  8"  30'  est;  que  cette  dernière  est  au  nord  27°  4»'  eît  de 
la  plage  de  Peniscola ,  au  nord  36°  55'  ouest  de  la  pointe 
de  la  Bagna,  et  au  nord  4?"  39'  ouest  de  la  tour  de  la 
Rapiîa. 

Ann.  marit,  W,"  Partie,  T.  2,  I  823,  ee 
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Pointe  de  la  Bagna. 

La  pointe  de  la  Bagna  est  celle  qui  est  ïa  plus  saillante 
au  sud  de  la  côte  des  Alfaques  de  Tortose.  TLlle  est  rase, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  cette  côte,  et  se  trouve  au  sud 
i°  I  5'  est  du  sommet  des  sierras  de  Monsia,  à  une  dis- 
tance d'environ  huit  milles  et  demi.  Cet  avertissement  pourra 
servir  à  faire  connaître  la  route,  jusqu'à  ce  que  le  sommet  de 
Monsia  demeure,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au  nord-nord- 
ouesl  ou  nord-ouest  quart  nord. 

Pointe  de  Decain. 

Si  quelque  grand  bâtiment  voulait  se  mettre  h  Fabri  des 
^eits  d'est,  il  pourrait  mouiller  au  sud-sud-est  de  la  tour 
de  Codognol ,  par  le  travers  de  la  pointe  de  Decain ,  qui 
est  à  l'extrémité  sud  ouest  du  port,  par  six  ou  six  brasses 
et  demie ,  fond  de  vase.  On  aura  toujours  soin  ,  tant  en 
entrant  qu'en  sortant,  d'alarguer  la  côte  sud  du  port,  qui 
est  celle  où  il  y  a  le  moins  de  fond. 

Vents  dangereux. 

Les  vents  ies  plus  dangereux  dans  ces  parages ,  sont  ceux 
du  nord-  ouest,  qui  y  sont  connus  sous  le  nom  de  maestralcs. 
Ils  soufflent  avec  tant  de  force ,  qu'ils  nécessitent  de  prendre 
des  précautions,  parce  que  le  fond  étant  de  vase  molle,  les 
ancres  sont  susceptibles  de  chasser. 

Aiguade, 

On  ne  trouve  ni  eau  ni  bois  dans  tout  le  mouillage  des 
Alfaques.  On  ne  peut  se  procurer  de  l'eau  qu'à  la  Ra})ita  , 
où  il  y  a  un  puits;  elle  est  salubre  ,  mais  peu  abondante. 

Ebre,  fleuve.  —  lie  Buda.  —  Cap  Tortose. 
De  la  pointe  de  ii  Bagna,  la  côte  basse  des  Alfaques 
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suit  onze  milles  dans  le  nord  est,  c'est-à-dire,  jusqu'à  I  em- 
Ijouchure  de  l'Èbre,  qui  s'écoule  par  deux  canaux  séparés 
entre  eux  j^ar  l'île  Jjuda ,  laquelle  est  rase  ,  ainsi  que  tout 
le  reste  de  la  côte.  L'extrémité  la  ])Ius  saillante  de  l'île  se 
nomme  cap  Tortose.  Elle  est  par  4^''  43'  5  s"  de  latitude, 
et  par  7'  12'  30"  de  longitude  est  du  méridien  de  Cadix. 

Ville  de  Tortose.  —  Amposta. 

L'Ebre  est  navigable  pour  des  bâtimens  construits  à  cet 
effet.  La  ville  de  Tortose  est  située  sur  sa  rive  gauche,  h. 
vingt  milles  de  son  embouchure.  Avant  d'y  arriver,  on  voit, 
sur  la  rive  droitedu  même  fleuve,  le  village  d'Amposta,  où 
l'on  a  ouvert  un  canal  qui  doit  aboutir  à  San-Carlos,  autre- 
ment dit  la  Rapita. 

Port  de  Fangal. 

A  partir  du  cap  Tortose ,  la  plage  prend  la  direction  du 
nord-ouest,  et  court  ainsi  jusqu'à  Fangal,  c'est-à-dire,  un 
espace  de  deux  lieues.  Ce  port  est,  ainsi  que  celui  des 
Alfaques,  formé  par  les  dépôts  de  l'Ebre.  On  y  est  forte- 
ment tracassé  par  les  vents  du  nord-ouest,  qui  y  régnent 
fréquemment  pendant  l'automne  et  pendant  fhiver.  Les 
jîointes  qui  forment  l'entrée  du  port  sont  à  environ  trois 
milles  de  distance  nord-ouest  et  sud-ouest  l'une  de  l'autre. 
Il  y  a  un  peu  moins  de  celte  distance  d'enfoncemenr  dans 
le  sud-ouest:  ce  qu'on  nomme  plus  particulièrement  l'o/-/ 
ife  Fangal  est  dans  la  partie  du  sud.  La  pointe  qui  le 
termine  est  de  sable;  elle  le  met  à  l'abri  des  vents  d'est.  If 
forme  \\n  cu-de-sac  de  plus  d'un  mille  de  profondeur  ;  mais 
il  y  a  peu  d'eau.  II  ne  s'y  trouve  qu'un  canal  de  deux  tierj 
de  mille  de  longueur  sur  trois  cents  toises  de  largeur,  le  long 
de  la  partie  ouest  de  la  pointe.  Ce  canal  court  dans  Test.  îî 
y  a  dix-sept  pieds  d'eau  vers  son  commencement,  mais  il 
diminue  jusqu'à  six  vers  son  extrémité  intérieure.  Ce  port 
ne  peut  point  servir  à  de  grands  bâtimens;  car  le  plus  grand 
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fond  dans  lequel  on  puisse  mouiller  k  l'abri  du  levant,  par  le 
moyen  de  la  pointe,  est  tout  au  plus  de  vingt- six  pieds, 
fond  de  vase  ;  et  le  reste,  en  allant  vers  le  sud,  est  fond  de 
sabie  ,  et  il  y  a  fort  peu  d'eau.  II  n'y  a  ni  habitations,  ni 
défense.  Tout  le  terrain  est  mouvant,  plein  de  lagunes  et 
de  bruyères. 

Quoique  nous  ayons  fait  des  articles  particuliers  des 
Alfaques,  de  Tortose  et  de  Fangal ,  il  est  à  propos  de 
prévenir  que  les  navigateurs  appellent  Alfaqufs  tout 
l'espace  de  terre  basse  et  couverte  de  bruyères  qui  se  trouve 
entre  la  Rapita  et  le  golfe  d'Ampudia,  ce  qui  forme  une 
étendue  de  quinze  milles  du  sud  au  nord,  et  onze  de  l'ouest 
à  l'est,  au  milieu  de  laquelle  sont  les  embouchures  de 
rÈbre ,  qui  forme  l'île  Buda  ,  et  le  cap  Tortose. 

Précautions  à  prendre  sur  les  Alfaques. 

Les  marins  redoutent  celte  côte;  effectivement,  avec 
de  mauvais  temps ,  il  n'est  pas  prudent  de  s'en  approcher  à 
une  distance  moindre  que  celle  de  deux  lieues,  et  il  faut 
avoir  toujours  la  sonde  à  la  main  ,  parce  qu'elle  est  basse , 
que  dès-lors,  pendant  le  mauvais  temps,  la  mer  y  brise  et 
fait  changer  le  fond,  et  que,  lorsque  les  vents  sont  du 
large,  le  courant  porte  dans  les  bouches  de  l'Ebre.  Cepen- 
dant si  le  temps  est  clair  et  que  les  vents  soient  maniables, 
les  Alfaques  ne  doivent  causer  aucune  crainte;  car,  dans 
l'espace  compris  depuis  un  demi- mille  du  rivage  jusqu'à 
un  mille,  on  trouve  un  fond  uni  et  régulier  de  quatre  à  six 
brasses  sable  et  vase. 

Golfe  d'A?npulla,  —   Tour  de  Cabo  Ro'ig. 

La  partie  du  nord- ouest  de  la  baie  et  du  port  de  Fanga! 
s'appelle  ^o//*^  d'Ampulla.  On  y  trouve  quatre,  cinq  et  six 
brasses  fond  de  vase;  mais  on  y  est  sans  abri,  étant  à  décou- 
vert des  vents  d'est  et  de  sud-est ,  et  fortement  tracassé  , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  ceux  de  nord-ouest.  La  terre 
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y  est  ferme,  mais  peu  élevée.  On  y  voit  une  tour  armée  de 
deux  canons:  on  îa  nomme  tour  de  Cabo  Roig ;  elle  ebt  sur 
l'extrémité  nord-ouest  de  la  baie. 

Aiguade. 

II  y  a  une  petite  pïage  au  pied  de  celte  tour,  avec  un 
puits  d'eau  assez  saine  ;  c'est  là  que  se  j)Ourvoient  les  bâti- 
mens  mouillés  dans  le  port  de  Fangal. 

Tour  de  l'AguUa.  —  Tour  del  A'Ierla.  —  Fort  Saint- Georges.  — 
Château  de  Balaguer.  — r  Tour  de  Pegnales.  —  Pointe  et  rivière 
de  l'Hospitalet. 

La  tour  del  Agurla  est  à  environ  deux  milles  et  demi  au 
nord-est  de  celle  du  cap  Roig.  La  côte  intermédiaire  est 
peu  élevée  et  d'une  hauteur  uniforme  ;  elle  est  double.  A 
un  peu  plus  de  trois  milles  de  la  tour  d'Aguila,  toujours 
dans  la  direction  du  nord-est,  se  trouve  celle  del  Merla  : 
elles  sont  toutes  deux  armées  de  deux  canons.  Vient 
ensuite  le  fort  Saint-Georges,  qui  est  à  sept  milles  nord 
4i°  est  de  la  tour  de  Cabo  Roig.  La  côte  continue  assez 
haute  dans  l'intérieur,  peu  élevée  au  rivage  ,  et  l'on  y  trouve 
de  distance  en  distance  quelques  espaces  de  plage,  mais 
aucun  mouillage.  A  un  peu  plus  de  sept  milles  un  tiers 
nord- est  13°  nord  du  fort,  le  terrain  s'élève  dans  une 
petite  étendue;  et  sur  la  partie  la  plus  orientale  du  mont 
qu'il  forme,  on  voit  un  château  nommé  le  Col  de  Bala- 
guer,  qui  est  par  4°°  59'  30"  de  latitude,  et  y"  15'  15" 
de  longitude  est  de  Cadix.  Après  ce  château,  la  côte  rede- 
vient basse,  avec  une  plage,  et  court  quatre  milles  et  demi 
dans  la  direction  du  nord-est  jusqu'à  la  tour  de  Pegnales. 
Vers  le  milieu  de  cet  espace  se  trouve  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  dont  les  pointes  sont  un  peu  saillantes  :  cette 
rivière  et  ces  pointes  portent  le  nom  de  l'Hospitalet.  On 
voit  sur  cette  côte  quelques  maisons  et  plusieurs  cabarets. 
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Bourg  de  Cambriks, 

A  deux  milles  et  demi  de  la  tour  de  Pegnaîes  est  ceife 
de  Milainar,  où  une  plage  prend  naissance,  ei ,  inclinant  à 
l'est  39°  nord,  s'étend  jusqu'au  bourg  de  CaniLriles,  qui 
est  à  trois  milles  et  demi  de  la  tour.  Un  y  a  point  de  mouil- 
lage en  ce  lieu,  tant  parce  qu'il  esta  découvert  qu'à  cause 
du  voisinage  de  Salou ,  qui  en  est  à  trois  milles  et  demi 
plus  dans  l'est. 

Cap  Salou.  —  Terre  Vieja.  —  Mouillage,  —  Terre  Nueva. 

Le  cap  Salou  est  par  4  >  °  4'  30"  de  latitude  ,  et  7°  27'  5  o" 
de  longitude  est  de  Cadix.  Il  avance  un  peu  plus  d'un 
mille  en  mer,  ce  qui  le  rend  bien  reconnaissable,  ainsi  que 
sa  hauteur  plus  grande  que  celle  des  autres  terres  environ- 
nantes, sa  couleur  jaune  et  sa  forme  ronde.  Son  inouillage 
est  le  seul  abri  contre  les  vents  de  la  partie  de  l'est ,  sur 
toute  cette  côte  jusqu'au  delh  de  Barcelone,  et  peut  servir 
à  un  très-grand  nombre  de  bâtimens  de  toutes  dimensions, 
en  mouillant  à  l'abri  du  cap.  Cette  raison,  ainsi  que  celle 
du  commerce  qu'on  y  fait  des  productions  des  pays  environ- 
nans,  y  attire  beaucoup  de  bâtimens  espagnols  et  étrangers. 
Ce  mouillage  a  l'inconvénient  de  n'être  sûr  que  pendant 
l'été ,  parce  que  ,  dès  que  l'automne  commence ,  il  y  souffle 
des  coups  de  vent  de  sud  qui  y  ont  fait  périr  beaucoup  de 
bâtimens,  attendu  qu'il  est  entièrement  à  découvert  de  ce 
vent,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  entre  le  sud  et  l'ouest.  Le 
fond  dans  toute  la  baie  est  de  sable,  avec  des  espaces d  algue; 
on  n'y  trouve  aucune  roche  :  il  en  est  de  même  au  cap 
Salou.  II  n'y  a  point  de  ville,  mais  seulement  quelques 
magasins  sur  la  plage,  et  une  tour  fortifiée  nommée  torre 
Vicja  :  on  mouille  ordinairement  au  sud  de  cette  tour, 
à  une  distance  d'environ  un  demi-mille  de  la  plage ,  par 
sept  brasses  d'eau.  Cependsiit  ow  peut  mouiller  ailleurs, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  fond  est  i\t\.  par- 
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tout.  II  y  a  encore  une  fcw.ir  nonun^e  tone  Nucva,  attenante 
à  une  fyetite  batterie  qui  protège  le  mouillage  :  elfe  est 
dans  fe  fond  de  l'anse,  au  commeticenient  de  la  terre  haute. 
On  peut  faire  de  l'eau  à  une  source  qui  est  dans  un  jardin 
attenant  à  la  tour  Vieja. 

Les  batimens  qui  ne  viennent  mouiller  en  cet  endroit 
que  pour  se  mettre  h  l'abri  du  vent  d'est ,  en  automne  ou 
en  hiver,  doivent,  aussitôt  qu'il  mollit,  se  mettre  au  large , 
afin  que  si  le  s^wi  du  sud  venait  h  entrer,  ils  puissent  mettre 
à  la  voile  et  doubler  le  eap  Salou  de  la  bordée  de  Fest. 

Entre  le  cap  Salou  et  celui  d'Oropesa,  il  y  a  un  banc  qui 
avance  quelques  lieues  en  mer;  mais  les  Alfaques  sont 
encore  plus  saillans  et  ont  moins  de  fond. 

Tarragone, 

La  ville  de  Tarragone  est  h  sept  milles  nord  5°  est  du 
cap  Salou.  La  côte  intermédiaire  forme  un  peu  d'enfonce- 
ment, et  fe  rivage  est  de  sable.  Tarragone  est  par  4i"  8'  50" 
de  latitude  :  elle  est  reconnaissable  à  cause  de  sa  grandeur, 
et  parce  qu'elle  esi  bâtie  sur  un  petit  mont  près  du  rivage 
où  la  côte  commence  à  s'élever.  Il  ne  mouille  devant 
cette  ville  que  les  caboteurs  qui  s'en  mettent  vis-h-vis  et 
conséquemment  au  sud,  la  tour  qui  est  sur  la  plage  restant 
à  l'est  :  le  fond  est  net  ;  mais  on  est  entièrement  à  décou- 
vert de  tous  les  vents,  excepté  ceux  de  l'ouest  au  nord; 
cependant  on  peut  monter  les  pointes  avec  les  traversiers  , 
pourvu  qu'ils  soient  maniables. 

Cap  Gros. —  Villages  if  Embarra,  d^Altafuya  et  de  Tamaris. 

Le  cap  Gros  est  h  six  milles  et  demi  q^i  11°  nord  de 
Tarragone.  Ce  cap  est  plus  haut  que  toute  la  côte  anté- 
rieure; il  est  environné  de  roches.  On  y  voit  le  village 
d'Embarra,  et  un  mille  auparavant  ceux  d'Altafuya  et  de 
Tamaris.   Toutes    ces    plages  ne  présentent    aucun    abrf 
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contre  les  vents  dangereux  ,  et  ne  sont  fréquentées  que  par 
les  bâtimens  que  le  commerce  y  attire. 

Pointe  de  San-Chrlstobal. 

La  pointe  de  San-Christobal,  sur  laquelle  il  y  a  un  her- 
mitage,  est  à  un  peu  plus  de  seize  milles  est  \6°  nord  du 
cap  Gros.  La  côte  intermédiaire  est  basse  près  du  rivage  et 
presque  toute  de  plage  ;  mais  l'intérieur  est  montueux. 

Villa  Nueva. 

C'est  h  la  pointe  de  San-Christobal  que  commence  fa 
côte  de  Garaf,  et  c'est  là  que  se  trouve  la  piage  ou  mouil- 
lage de  Villa  Nueva  de,  Sitges ,  qui  lui-même  est  bâti  sur 
une  hauteur  à  un  mille  de  la  mer.  Cette  plage,  ainsi  que  îa 
précédente ,  présente  un  coup  d'œil  agréable ,  à  cause  des 
villes  et  villages  qu'on  y  voit  dans  l'intérieur ,  et  de  la 
culture  soignée  des  campagnes  ;  mais  on  n'y  trouve  aucun 
mouillage  à  l'abri  des  vents  des  deuxième  et  troisième 
quartiers. 

Côte  de  Garaf  Sitges,  —  Cap  de  les  Grills. 

La  côte  de  Garaf  Sitges  a  sept  milles  d'étendue  à  l'est- 
nord-est  de  la  pointe  San-Christobal.  Elle  est  composée 
de  hautes  montagnes,  qui  ont  beaucoup  de  parties  escarpées 
du  côté  de  la  mer  ;  on  y  trouve  quelques  cales.  La  principale 
est  celle  de  la  petite  ville  de  Sitges,  qui  est  à  deux  milles 
trois  quarts  de  la  pointe  ci-dessus.  Le  cap  de  los  Grills,  qui 
en  est  l'extrémité  occidentale,  met  à  l'abri  des  vents  de  îa 
partie  de  l'ouest.  Cette  cale  n'est  fréquentée  que  par  les 
bâtimens  caboteurs. 

Alontserat.  —  Ses  relèvemens. 

On  voit,  sur  les  derrières  des  montagnes  de  Garaf,  celles 
de  Monlserat ,  qui  sont  beaucoup  plus  élevées  ;  elles  ont  une 
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assez  grande  étendue  est  et  ciiest,  et  sont  fortement 
tailladées  :  leurs  sommets  ont  beaucoup  de  pics;  celui  qui 
est  le  i)Ius  élevé  et  qui  est  au  milieu  de  la  montagne,  est 
au  nord  B"  est  de  Villa-Nueva,  au  nord  i"  ouest  de  Sitges, 
et  au  nord-ouest  de  Monjui.  Ces  relèvemens  sont  très-utiles 
aux  navigateurs  ,  cette  montagne  étant  un  point  de  recon- 
naissance remarquable. 

Pointe  Terrosa. 

La  pointe  Terrosa,  sur  la  côte  de  Garaf,  est  à-peu-près  à 
cinq  milles  de  celle  de  San-Christobal  ;  elle  est  très-haute 
et  la  plus  saillante  de  toutes  celles  de  cette  côte.  On  trouve 
ensuite  une  petite  cale  pour  les  caboteurs,  nommée  cala 
Aforisca. 

Tours  de  Garaf  et  de  Casteî  de  Fells. 

Presque  h  la  fin  de  la  côte  haute ,  il  y  a  une  tour  de  vigie 
nommée  tour  de  Garaf,  et  ensuite  vient  celle  de  Casteî  de 
Fells,  qui  prend  ce  nom  d'une  forteresse  qui  est  à  environ 
trois  milles  de  la  tour  de  Garaf.  Près  de  la  tour  de  Casteî 
de  Fells  il  y   a  quelques  maisons. 

Rivière  de  Llobregat. 

La  plage  de  Llobregat ,  qui  prend  naissance  presque  h  îa 
tour  de  Garaf,  court,  à  partir  de  Casteî  de  Fells,  h.  l'est- 
nord-est,  inclinant  vers  le  nord  jusqu'à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Llobregat,  un  espace  de  sept  milles  de  distance: 
cette  partie  de  la  plage  est  inhabitée  et  offre  quelques 
lagunes.  On  voit  une  tour  sur  la  pointe  saillante  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière,  qui  sert  k  indiquer  la  position,  toute 
cette  partie  de  la  côte  étant  très-rase. 

Barctlone. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  de  la  rivière  ,  In  j>Iage  suit 
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trois  milles  trois  fjuarts  nord  30"  est  jusqu'hla  ville  de  Bar-^ 
celone,  que  l'on  reconnaît  facilement,  même  de  douze  fîeues 
au  large  ,  à  cause  d'une  montagne ,  nommée  Afonjui ,  située 
sur  ïe  rivage,  dans  la  partie  occidentale  de  la  viHe.  Cette 
montagne  a  un  château  fameux  qui  la  rend  très-reconnais- 
sable.  Après  avoir  reconnu  Monjui,  on  saura  où  l'on  en 
est,  en  faisant  attention  qu'il  est  au  sud  50°  ^5'  ouest  de 
la  lanterne  du  môle  ;  au  nord  11°  10'  est  de  fa  rivière  de 
LIobregat;  au  nord  60°  36'  est  de  Castel  de  Fells  ^  et 
enfiii  au  nord   58°  16'  est  de  la  tour  de  Garaf. 

Barre  de  Barcelone^  ' 

La  partie  méridionale  de  Barcelone,  ou  son  môle,  est 
par  4»°  23'  8"  de  latitude,  et  8°  20'  de  longitude  est 
de  Cadix.  A  Fextrémité  orientale  de  fa  vHle ,  est  un  môle 
qui  court  quatre  cent  sept  toises  dans  la  direction  du  sud , 
où  grand  nombre  de  bâtimens  peuvent  se  mettre  à  f'abri 
des  vents  du  second  quartier  ;  mars  la  rivière  de  LIobregat, 
ainsi  qu'une  autre  bien  profonde  en  temps  de  pluie,  que 
l'on  nomme  Besos ,  et  qui  est  à  quatre  milles  dans  la  partie 
orientale  de  Barcelone,  charient  continuellement  du  limon,, 
et  ont  formé  devant  le  port  une  barre  assez  large  qui  s'étend 
depuis  la  pointe  de  la  lanterne,  ou  extrémité  du  môle,  jus- 
qu'au pied  de  Monjui.  Il  n'y  a  sur  cette  barre  que  seize 
pieds  d'eau ,  et  l'on  n'y  trouve  de  canaî  nulle  part  ;  de 
manière  que  tout  bâtiment  qui  tire  plus  d'eau  ne  peut 
point  profiter  de  cet  abri,  ni  de  fa  commodité  du  môle, 
très-près  duquel  néanmoins  il  y  a  vingt- quatre  à  trente 
pieds  de  fond.  Cette  barre  est  cause  que  les  gros  bâtimens 
sont  obligés  de  mouiîfer  en  dehors  h  découvert  des  vents, 
qui,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  font  beaucoup  de  dégâts, 
même  en  dedans  du  môle.  Le  fond  diminue  sur  la  barre 
avec  \ti  coups  de  vent  du  large,  pendant  l'hiver,  à  cause 
des  dépôts  des  rivières  que  les  vents  y  poussent;  mais  ,^ 


(  443  ) 

peiMÏant  l'dté,  des  maries -salopes  ou  pontons  la  creusent 
de  nouveau. 

Rade. 

On  peut  mouiller  avec  des  escadres  dans  la  rade  de  Bar- 
celone. Pour  s'y  mettre  en  position  de  ne  rien  craindre  des 
vents  d'est  et  de  sud-est ,  on  se  placera  à-peu-près  par  les 
remarques  suivantes.  La  lanterne  par  la  tour  de  la  Merced, 
et  les  cotes  de  Garaf  découvertes  par  la  partie  sud  de 
Monjui,  on  sera  par  dix-huit  à  vingt-cinq  brasses,  fond 
de  sable  vaseux,  et  dans  une  bonne  position  pour  pouvoir 
doubler  le  LIobregat  avec  les  vents  de  T'est. 

Si  le  vent  de  sud  n'était  pas  bien  fort ,  ce  qui  arrive  assez 
rarement,  on  peut  courir  la  bordée  de  l'est;  car  quand 
même  on  ne  ferait  que  l'est  nord-est,  on  prolongerait  la 
côte  à  quatre  milles  de  distance,  et  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
parce  qu'elle  est  toute  saine. 

Fort  de  Mongat.  —  Badaîona, 

A  sept  milles  et  demi  nord  4°"  est  de  BarceFone,  il  y  a 
un  petit  mont  sur  lequel  est  bâti  le  fort  de  Mongat  :  la 
côte  intermédiaire  à  ces  deux  points  est  basse.  Environ  à  un 
mille  et  demi  de  Mongat,  du  côté  de  Barcelone  ,  on  voit  le 
village  de  Badaîona,  situé  sur  le  rivage;  et  à  un  mille  et 
demi  de  ce  village,  toujours  allant  vers  Barcelone,  on 
trouve  l'embouchure  de  la  rivière  de  Besos ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Une  pointe  de  sable  sur  laquelle  il  y  a  peu  d'eau, 
y  prend  naissance  ,  et  se  prolonge  environ  deux  encablures 
au  large.  Dans  la  partie  est  de  Barcelone,  on  voit  la  mon- 
tagne de  Monsein,  qui  est  très-haute  et  d'un  aspect  agréable; 
elle  est  dans  l'intérieur  des  terres.  Lorsqu'on  en  a  connais- 
sance en  venant  du  large ,  on  peut  par  son  moyen  connaître 
la  position  où  l'on  est,  sachant  qu'elle  est  au  nord  78" 
ouest  du  bourg  de  Lloret ,  et  au  nord  4i"  ouest  de  celui  de 
Canet. 
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Ville  de  Mataro.  —  Son  mouillage. 

La  ville  de  Mataro  est  à  huit  milles  un  tiers  est  27°  nord 
de  Mongat  ;  elle  est  bâtie  sur  le  rivage.  Les  bâtimens  qui 
sont  obligés  d'aller  mouiller  devant  cette  ville  par  quelque 
accident,  doivent  avoir  soin  de  le  faire  près  de  terre, 
quoique  ce  mouillage  soit  une  plage  découverte,  parce 
qu'il  y  a  une  chaîne  de  rochers  d'une  forme  circulaire  qui 
prend  naissance  à  la  plage  de  la  partie  de  l'est ,  et  se  termine 
à  celle  de  l'ouest,  laissaiit  seulement  dans  cette  partie  un 
petit  canal  pour  des  bâtimens  tirant  peu  d'eau  qui  vont 
mouiller  entre  ces  roches  et  la  côte  :  lesdites  roches  les 
mettent  un  peu  à  l'abri  des  grosses  mers  du  farge. 

Ceux  qui  ne  veulent  y  mouiller  que  provisoirement ,  ou , 
pour  mieux  dire,  n'y  jeter  qu'un  pied  d'ancre  ,  n'ont  d'autre 
})récaution  h  prendre  que  de  le  faire  à  un  mille  au  ?ud  de  la 
ville,  où  ils  seront  hors  de  tout  danger. 

On  trouve  sur  la  plage  qui  forme  la  côte,  entre  Mongat 
et  Mataro,  les  trois  villages  de  Masnou,  Premia  et  Vila 
Sar  ;  ils  sont  à-peu-près  à  des  distances  égales  les  uns  des 
autres. 

Village  de   Calilla.  —    Villages  de  Caldetas,   Arens  del  Mur  et 

Canet. 

Le  village  de  Calilla  est  à  environ  onze- milles  nord  65° 
30'  est  de  Mataro.  La  côte  intermédiaire  est  basse  et  de 
plage  au  rivage  ;  on  y  voit  les  villages  de  Caldetas ,  Arens 
del  Mar  et  Canet ,  devant  lesquels  il  n'y  a  ni  mouillage , 
ni  abri.  A  environ  un  mille  au  sud  d'Arens  del  Mar,  on 
trouve  un  banc  de  roches  qui  court  est  et  ouest,  sur  lequel 
il  n'y  a  que  six  brasses  de  fond. 

Pointe  de  Toldsra.  —  Villages  de  Pineda  et  de  Malgrat. 

La  pointe  de  Toldera,  située  par  4»"  39'  1  o"  de  latitude, 
et  c^"  3'    10"  de  longitude  est  de  Cadix,  est  à  cinq  milles 
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est  27°  nord.  La  cote  intermédiuire  est  une  plnge  :  on  y 
voit  les  villages  de  Pineda  et  de  Malgrat,  entre  lesquels 
est  l'hermitage  de  Sainte-Suzanne.  A  un  mille  au  sud-est 
de  cet  hermitage,  est  une  roche  sur  laquelle  il  y  a  peu  d'eau. 
Sa  remarque  nord  et  sud  est  l'hermitage  de  Sainte-Suzanne, 
par  une  grande  maison  qui  est  unique;  celle  est  et  ouest 
est  le  cap  de  Tosa  ,  par  le  village  du  même  nom. 

Village  de  Blanes. 

La  pointe  de  Toldera  est  rase  et  formée  par  la  rivière  du 
même  nom ,  qui  y  a  son  embouchure  ;  de  là ,  jusqu'au  village 
de  Blanes,  la  côte  court  près  de  deux  milles  au  nord  2.Ç 
est.  Ce  village  est  dans  une  anse,  sur  la  pointe  orientale  de 
laquelle  est  un  couvent  de  capucins;  cette  pointe  porte  le 
nom  de  Sainte-Anne.  Près  d'elle,  dans  fa  partie  du  sud,  il 
y  a  une  roche  sous  l'eau  qui  est  dangereuse,  lorsqu'on  veut 
passer  près  de  la  pointe  pour  ne  pas  se  sous-venter ,  ou  pour 
toute  autre  raison. 

Mouillaiye. 

On  peut  mouiller  dans  l'anse  de  Blanes  avec  toute  espèce 
de  bâtimens  ;  on  y  est  à  i'abri  des  vents  de  la  partie  de 
l'ouest:  mais  ce  mouillage  ne  peut  être  de  quelque  utilité 
que  pendant  l'été  ;  car,  pendant  l'hiver,  les  vents  du  second 
quartier,  qui  en  sont  les  traversiers,  sont  très-violens.  On 
peut  mouiller  jusqu'à  la  pointe  de  Toldera,  le  fond  étant 
sain  par-tout  ;  mais  le  mouillage  le  plus  commode,  soit  à 
cause  de  son  voisinage  du  village,  soit  pour  être  en  position 
de  doubler  la  pointe  de  Toldera  avec  les  vents  d'est ,  est 
à  trois  encablures  dans  le  sud-est  du  village,  par  huit  et 
neuf  brasses  fond  de  sable. 

A  iguade. 

On  peut  faire  de  l'eau,  en  cas  de  besoin,  à  Blanes  même, 
à  des  fontaines  ou  à  des  puits  près  de  la  plage. 
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Village  de  Lloret. 

A  partir  de  la  pointe  de  Sainte-Anne,  la  côte  commence 
à  être  haute  et  escarpée  au  rivage.  Elle  court  deux  milles 
et  demi  est  29"  nord  jusqu'au  village  de  Lloret,  qu'on  pro- 
nonce Lioret ,  lequel  est  situé  dans  une  anse  qui  a  sur  fa 
pointe  occidentale  un  mont  avec  une  antique  forteresse  qui 
ïa  rend  bien  reconnaissabfe.  Cette  anse  n'offre  point  un 
abri  remarquable,  et  n'est  fréquentée  que  par  les  caboteurs. 

Cap  de  Te  sa, 

LecapdeTosaestpar4i°4i'  50"  de  latitude,  et  9"  i  «'25" 
de  longitude  est  de  Cadix,  et  à  quatre  milles  de  distance  de 
Lloret.  Le  village  de  Tosa  est  bâti  sur  la  partie  orientale  du 
cap ,  et  celle  occidentale  d'une  petite  anse  dont  les  deux 
pointes  sont  k  trois  cent  quatre-vingt-cinq  toises  l'une  de 
l'autre,  et  courent  nord-est  quart  nord  et  sud-ouest  quart 
sud.  On  y  trouve  assez  de  fond  ;  ce  qui  fait  que  toute  espèce 
de  bâtimens  peuvent  s'y  mettre  à  l'abri  des  vents  d'ouest. 
II  est  généralement  de  sable.  Le  meilleur  mouillage  est  par 
neuf  brasses  et  demie  :  on  sera  alors  à  un  peu  plus  d'une 
encablure  de  terre ,  et  est  et  ouest  avec  le  fond  sud-ouest  de 
la  plage.  De  ce  point,  on  peut  doubler  avec  les  vents  d'est  le 
cap  de  Tosa,  qui  est  très-accore  ;  car,  presque  à  son  pied,  on 
trouve  sept  brasses  de  fond. 

Les  petits  bâtimens  peuvent  s'y  mettre  à  l'abri  à^s,  vents 
jusqu'au  sud,  en  mouillant  par  trois  brasses  de  fond  dans 
l'enfoncement  sud-ouest  de  l'anse.  Ils  sont  à  couvert  par  le 
mont  du  cap. 

Près  de  la  pointe  orientale  de  l'anse,  il  y  a  un  écueil  à  une 
portée  de  fusil  de  te^  re.  On  peut  passer  entre  cet  écueil  et  la 
terre  avec  un  bâtiment  tirant  peu  d'eau  ;  mais  cela  n'est  pas 
aisé ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  fond  depuis  filot  jusqu'au  milieu 
du  canal ,  ce  qui  oblige  à  passer  par  un  passage  étroit ,  et  tout 
auprès  d'un  récif  de  roches  sur  l'eau  qui  sont  dans  la  partie 
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ïa  plus  saillante  de  h  côte;  et  aussitôt  qu'on  Ta  dépassé 
d'une  encablure,  il  faut  gouverner  au  sud  sur  les  maisons  du 
village,  parce  que,  si,  après  avoir  dépassé  la  partie  étroite 
du  canal,  on  faisait  route  sur  l'église  qui  est  dans  la  j)Iaine, 
on  se  jetterait  sur  une  roche  sous  l'eau,  qui  se  trouve  dans 
cette  direction  ,  tout  près  de  la  côte  orientale  de  l'anse.  Il 
ne  convient  donc  de  tenter  ce  passage  qu'avec  de  petits  bâ- 
timens,  et  encore  dans  un  cas  forcé,  tel  que  celui  dans 
lequel  on  serait  chassé  par  l'ennemi  ;  autrement  il  vaut 
mieux  passer  au  large  de  l'écueil  et  aller  mouiller  dans  l'en- 
fonccMnent  occidental  de  l'anse. 

On  trouve  beaucoup  de  puits,  tant  dans  le  village  que 
dans  les  jardins,  et  l'on  peut  se  pourvoir  d'eau  douce. 

Petite  cale  de  Llibarola,  —  San-Felîu  de  Guîxoîs. 

La  cale  de  Llibarola  est  à  un  peu  plus  d'un  mille  et  demi 
nord-est  quart  nord  de  Tosa.  La  côte  intermédiaire  est 
haute  et  généralement  escarpée.  Cette  cale  n'a  ni  protec- 
tion ni  habitations.  De  petits  bâtimens  peuvent  s'y  mettre  à 
l'abri  des  vents  de  sud-ouest  et  d'ouest.  La  côte  qui  suit  est 
montueuse  ,  et  forme  un  peu  d'enfoncement.  Elle  s'étend 
ainsi  jusqu'à  San-Feliu  de  Guixols.  Vers  le  milieu  de  cette 
côte  se  trouve  une  pointe  un  peu  saillante,  du  nom  de 
Bosquet. 

Chapelle  de  San-Tehno. 

Les  pointes  de  l'anse  de  San  -  Feliu  de  Guixols  courent 
est  5 S''  nord,  et  ouest  38°  sud;  elles  sont  à  six  cent  qua- 
rante toises  de  distance  l'une  de  l'autre.  La  côte  y  forme  un 
enfoncement,  dans  le  nord-ouest,  de  quatre  cent  vincrt-huit 
toises  de  rayon.  La  ville  est  dans  le  fond  de  l'anse,  bâtie 
dans  une  plaine  couverte  de  verdure  et  fort  agréable.  La 
côte  de  la  partie  de  l'ouest  est  haute.  On  voit,  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  mont,  la  chapelle  de  San-Telmo.  La 
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partie  de  Test  est  aussi  niontueuse;  mais  elle  est  l'extrémité 
du  terrain  élevé  qui  vient  de  la  partie  de  i'ouest. 

Pena  de  Guixols, 

Dans  le  mouillage  de  cette  anse,  vis-à-vis  l'extrémité  est 
de  la  ville ,  on  voit  une  roche  élevée ,  attenante  à  la  terre 
ferme,  nommée  los  Guixols  .Q'^sil^  ^  dit-on  ,  que  S.  Félix  fut 
martyrisé.  II  y  a  une  petite  batterie.  C'est  dans  l'espèce 
de  recoin  formé  par  la  roche  et  la  plage  de  l'ouest,  que  se 
mettent  k  l'abri  les  petits  hâiimens  qui  y  mouillent  par  trois 
brasses  et  demie  de  fond,  et  portent  une  amarre  à  terre. 

Cala  Sans. 

Dans  la  partie  est  de  la  roche,  il  y  a  une  autre  plage 
appelée  Cala  Sans ,  peu  profonde,  et  où  il  se  trouve  quel- 
ques roches  hors  de  l'eau. 

Toute  l'anse  a  assez  de  fond;  il  y  est  de  sable,  et,  en 
quelques  espaces,  d'algue.  On  peut  y  mouiller  par-tout  sans 
crainte;  mais  l'endroit  le  plus  convenable  pour  de  gros  bâii- 
mens  est  à  un  peu  plus  d'une  encablure  dans  le  sud  de  la 
roche  ou  penon  de  Guixols ,  par  neuf  brasses  de  fond.  En 
cet  endroit,  on  sera  plus  rapproché  de  la  côte  de  l'est  que 
de  celle  de  l'ouest;  et  l'on  peut  aisément  doubler  la  pointe 
occidentale  de  Tanse,  si  l'on  voulait  mettre  sous  voiles  avec 
ïe  vent  d'est.  Ce  mouillage  est  à  découvert  des  vents  d'est, 
de  sud-est  et  de  sud,  qui  sont  les  plus  dangereux  et  les  plus 
violens  pendant  l'automne  et  l'hiver;  ce  qui  fait  que  l'été  est 
la  seule  saison  durant  laquelle  on  doive  le  fréquenter. 

A  la  pointe  orientale  de  l'anse ,  ou  un  peu  plus  en  dedans , 
on  voit  un  écueil  tout  près  de  terre.  II  y  en  a  également  un 
à  la  pointe  occidentale.  En  dehors  de  chacun  de  ces  écueils 
il  y  a  une  petite  roche  sous  l'eau,  mais  très-peu  profonde. 
Elles  sont  tellement  près  de  terre  ,  que  celle  qui  en  est  la 
plus  éloignée,  celle  du  côté  de  l'est ,  en  est  à  peine  à  cin- 
quante brasses.  Nous  ne  donnons  cet  avertissement  que 
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])our  les  petits  Ijntimens ,  qui  ordinuireinent  prolongent  fa 
cote  de  fort  j)rès. 

La  ville  étant  une  des  plus  commerçantes  et  des  mieux 
pourvues  de  la  Catalogne,  on  peut  ai.sément  s'y  procurer 
toute  espèce  de  provisions.  L'eau  douce  y  est  en  abondance. 

Les  Balellas. 

Les  Balelfas ,  amas  de  petits  rochers  en  forme  de  mame- 
lons, sont  en  dehors  de  l'anse  du  coté  de  l'est.  Ils  sont  sains , 
et,  quoique  très-près  de  terre,  on  peut  passer  dans  le  canal 
qui  les  en  sépare. 

Cale  de  Saint-Pol. 

La  pointe  oriental:^  de  la  cale  de  San-Poî  est  à  uw  peu 
plus  d'un  mille  au  nord -est  de  San-Feliu.  Cette  caîe  est 
peu  fréquentée  ,  attendu  qu'elle  est  inhabitée  et  qu'on  y  trouve 
peu  de  fond. 

Roche  d'Ara. 

A  partir  de  la  pointe  de  la  cale  de  San-PoJ,  la  côte  court 
vers  le  nord.  Elle  est  basse  et  forme  m\  enfoncement.  On 
trouve  d'abord  la  plage  d'Aro;  vient  ensuite  la  pointe  Tru- 
mal,  et,  h  une  distance  égaie  à  celle  qui  sépare  ces  deux  poiiiis, 
le  village  de  Saint-Antoine.  On  voit  après  la  tour  Vaienîina, 
et  un  ruisseau  qui  vient  de  Viila-Calonge ,  lequel  est  à  envi- 
ron un  mille  de  distance  du  rivage.  Cet  enfoncement  se 
termine  à  la  pointe  méridionale  de  l'anse  de  Palamos,  sur 
laquelle  il  y  a  un  moulin. à  vent  à  moitié  ruiné.  Elle  est  à 
trois  milles  et  demi  nord-est  de  la  pointe  de  San-Pol  pré- 
citée. A  deux  encablures  environ  d'Aro  ,  on  trouve  une 
roche  sur  laquelle  il  y  a  peu  d'eau.  Sa  remarque  du  sud-ouest 
est  la  pointe  de  San-Feliu,  découvrant  le  cap  Tosa;  et  celle 
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du  nord,  la  tour  de  Valentina,  par  une  tache  blanche  qui  est 
dans  la  iiiontagne  du  nord. 

Aîouillûge  de  Palainos. 

L'anse  de  Païamos  est  formée  par  une  pointe  peu  élevée,  qui 
avance  un  peu  plus  de  trois  cents  toises  dans  le  sud,  à  partir 
de  la  pîage  de  la  ville  ;  c'est  celle  dont  nous  venons  de 
donner  le  relèvement  et  la  distance  de  la  pointe  de  San- 
Pol,  et  sur  laquelle  est  situé  le  moulin  à  vent.  Elle  est  par 
4.1"  51'  10"  de  latitude,  et  9"  21'  de  longitude  est  de 
Cadix. 

La  ville  de  Païamos  est  bâtie  dans  le  fond  de  la  pKnge 
et  au  commencement  de  la  terre  haute  de  la  pointe.  11  y  a 
un  môle  qui  court  dans  louest  quatre-vingt-cinq  toises, 
lequel,  avec  la  plage  du  nord,  forme  un  petit  port  dont 
l'étendue  nord  et  sud  est  de  cent  cinquante  toises.  Son  plus 
grand  fond  est  de  vingt-deux  à  vingt-troii  pieds.  On  le  trouve 
dans  le  voisinage  de  la  tète  du  môle.  Ce  port  est  le  seul  de 
toute  la  côte  de  Catalogne,  si  l'on  en  excepte  le  golfe  de 
Roses,  qui  présente  un  abri  aux  vents  d'est-sud-est  et  de  sud  ; 
iiiais  à  cause  de  sa  petitesse  et  du  peu  de  fond  qu'on  y  trouve, 
il  ne  peut  admettre  qu'un  petit  nombre  de  bâdmens,  et  ne 
peut  point  en  recevoir  d'un  rang  ou  d'un  tirant  d'eau  au- 
dessus  de  celui  de  frégate  ;  encore  ne  faut-il  y  entrer  qu'avec 
de  petits  vents,  sinon  on  s'exposerait.  Les  vents  <l'ouest  et 
de  sud-ouest  donnent  en  plein  en  dedans  du  môle  ,  et  y 
iiitroduisent  une  très-grosse  mer;  mais  le  vent  qui  y  est  le 
plus  dangereux  est  celui  de  nord-ouest,  quoiqu'il  vienne  de 
terre  et  n'élève  point  de  mer.  Sa  force  est  si  grande,  que 
maintes  fois  les  amarres  des  bâtimens  sont  cassées,  et  ils 
sont  brisés  contre  le  môle.  Cet  avis  doit  engager  à  prendre 
les  précautions  nécessaires. 

Les  gros  bâtimens  qui  veulent  aller  k  ce  mouillage  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  des  vents  d'est,  et  même  un  peu  de  ceux 
du  sud  est,  doivent  mouiller  est  et  ouest  du  môle,  jiar  huit 
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lirasses  d'eau.  Cependant,  si  l'on  veut  être  en  appareillage, 
il  faudra  mouiller  par  dix  brasses  nord-est  et  sud-ouest  de  \n 
tète  ou  extrémité  du  mole.  On  relèvera  alors  le  moulin  à 
vent  à  l'est-sud-est. 

Banc. 

A  un  demi-mille  ouest  4'"  sud  du  moulin,  on  trouve  un 
banc  de  roche  sur  lequel  le  plus  grand  fond  est  de  onze 
pieds.  II  est  assez  dangereux  à  ses  atcores.  On  trouve  au- 
tour de  lui  onze  ou  douze  brasses  de  fond.  Son  étendue  est 
d'environ  trente-six  toises  ;  sa  forme  presque  circulaire  ;  pour 
ré\iter,  il  faut  suivre  les  instructions  que  voici. 

Précautions  pour  éviter   le  Banc.  —  Pointe  Grosse. 

Venant  de  la  partie  de  l'ouest,  après  avoir  doublé  la  pointe 
de  San-Feliu  et  h  cale  de  San-Pol,  on  apercevra  quelques 
maisons  qui  sont  sur  la  plage  du  nord  ,  lesquelles  com- 
posent le  village  de  Saint-Antoine  :  il  faut  gouverner  des- 
sus ,  ayant  soin  de  ne  point  porter  du  nord  vers  l'est.  Oii 
olxservera  qu'à  l'est  de  la  pointe  du  moulin,  il  y  en  a  une 
autre  k  un  peu  plus  d'un  demi-mille  de  distance,  qui  est 
montueuse,  et  porte  le  nom  de  Pointe  Grosse  :  le  banc  se 
trouve  dans  la  direction  de  la  ligne  droite  qui  passerait  par 
cette  pointe  et  le  moulin  même.  Ainsi  gouvernant,  comme 
f  ous  l'avons  dit,  droit  sur  le  village- de  Saint-xA.ntoine,  lors- 
qu'on aura  dépassé  cette  ligne,  on  gouvernera  vers  l'est  : 
on  relèvera  dans  cette  position  le  moulin  à  l'est  quart 
nord -est  ou  à  i'est,  et  on  aura  passé  à  l'ouest  du  banc.  On 
pourra  faire  route  pour  aller  mouiller  où  l'on  jugera  conve- 
nable. Ce  banc  est  au  sud- est  quart  sud  de  la  partie  la  plus 
orientale  du  village  de  Saint-Antoine.  On  peut  aussi  con- 
naître sa  position  par  le  moyen  des  relèvemens  suivans  :  il  y 
a  cinq  maisons  sur  la.plage  de  Saint-Antoine;  la  maison  qui 
est  au  milieu  de  ces  cinq  étant  par  une  grosse  tour  noire 
qui  est  plus  au  nord  ;  et  le  moulin  par  l'angle  du  nord  du 
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bastion  qui  est  sur  le  ]>oiiite  de  Palamos,  on  est  alors  dessus. 
{]^^.  Sèche  de  Palainus.  Michelot]. 

Boche.  —  Précautions  pour  l'éviter. 

A  i'est  du  mouiin  ù  vent,  se  trouve  une  autre  roche  sur 
laquelle  il  y  a  peu  d'eau.  Elle  est  à  une  encablure  de  la 
Dointe.  Le  canal  qui  est  entre  cette  roche  et  le  banc  dont 
nous  venons  de  parler,  a  un  tiers  de  mille  de  largeur.  On 
peut  y  passer  très-bien,  attendu  qu'il  s'y  trouve  de  quatorze 
à  seize  brasses  d'eau.  Pour  y  passer,  venant  de  la  partie  de 
Fest,  il  faut  accoster  îa  pointe  du  moulin,  de  manière  cepen- 
dant à  ne  pas  en  passer  h.  un  peu  j)Ius  d'une  encablure,  pour 
éviter  fa  roche;  ou  Ton  gouvernera  à  l'ouest,  quoiqu'on  ait 
doublé  la  pointe,  juscju'à  ce  que  l'extrémité  du  môle  soit  par 
les  maisons  les  plus  occidentales  de  la  ville  de  Palamos.  Alors 
on  fera  route  vers  la  plage,  peur  aller  mouiller  où  Ton  vou- 
dra sans  aucune  crainte ,  tous  les  autres  dangers  étant  vi- 
sibles. 

11  faut  avoir  soin  de  ne  pas  trop  écarter  la  pointe  du  mou- 
lin ,  dans  la  crainte  de  îa  roche,  parce  que  l'on  irait  se  jeter 
sur  le  banc;  ce  que  l'on  peut  éviter  en  faisant  attention 
aux  relèvemens  que  nous  avons  dojinés  pour  en  indiquer  la 
situation. 

Cala  Saut-Esteban. —  Cala  Castell. 

La  pointe  de  Castell  est  à  deux  milles  dans  le  nord -est 
de  celle  de  Paîamos.  Cette  pointe  est  haute,  ainsi  que  la 
côte  intermédiaire  sur  laquelle  se  trouve  le  cap  Gros  dont 
nous  avons  donné  la  description,  et  deux  petites  criques  ou 
cales  inhabitées  et  entièrement  à  découvert  des  vents  du 
iiecond  quartier.  Celle  qui  est  la  plus  k  l'ouest  porte  le  nom 
de  Snni-Estehan.  On  voit  une  chapelle  sur  sa  pointe  orien- 
tale, Celle  de  l'est  se  nommée  Cala  Castell. 
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Cap  Saint-Sébastien. 

LecapSaint-Sébasirenesth  un  peu  plus  de  deux  milles  noid- 
tstqunrtestde  bpointedeCastell.  Cecap  est  p.'\r4  i"  53'  3"' 
de  latitude,  et  9"  25'  30"  de  longitude  c^t  de  Cadix.  Il  est 
élevé  et  une  chapelle  est  bâtie  sur  son  soininet.  A  un  nii!I(; 
au  sud-ouest  de  ce  ca]),  on  trouve  »<ne  crique  iioinniée  ca- 
lera (le  Calellas ,  propre  à  de  petits  bàiiinens.  Elle  fiiX,  ainsi' 
que  les  })récédentes,  sans  abri  contre  les  vents  du  secoiui 
quartier. 

Hormïgas  ou  Fourmis  de  Palainos. 

A  environ  un  miMe  est  de  la  })ointe  de  Castell,  sont  les 
Horniidas  ou  Fuurn)is  de  Palamos.  Ce  sont  de  petits  écueils  i-r 
bas,  qu'ils  sont  souvent  couverts  par  la  nier.  Toute  espèce 
de  bâtiment  peut  j)asser  entre  ces  écueifs  et  fa  côte,  dans  un 
cas  de  nécessité,  ayant  soin  de  serrer  la  côte  de  près. 

Cap  Begu,  —  Cala  de  Tamarin. —  Cala  B lança. —  Roclic  sous  l'eau, 

Le  cap  Begu  est  à  trois  milles  et  demi  nord-nord  est  de 
Saint-Sébastien.  La  terre  qui  l'avoisine  est  très-haute;  c'est 
le  cap  le  plus  saillant,  dans  l'est,  de  toute  la  côte.  On  trouve 
deux  criques  dans  l'espace  qui  le  sépare  du  cap  Sainî-Séb>ai- 
tien  :  celle  du  sud  se  noinme  Cala'de  Tamarin,  et  l'autre 
Cala  Elança.  Toutes  les  deux  ne  peuvent  recevoir  que  de 
petits  bâtimens  caboteurs.  Le  cap  Begu  est  par  l\.\°  56'  30' 
de  latitude.  Après  l'avoir  doublé,  la  côte  court  plus  d'un 
mille  vers  le  nord,  et  là  forme  une  pointe  qui  est  l'extrémité 
méridionale  d'une  petite  cala  du  nom  S Agnafrïa  ou  de 
Begu.  Près  de  cette  pointe  il  y  a  quelques  écueils.  La  crique 
ou  cale  de  Begu  est  abritée  des  vents  de  la  partie  de  l'ouest 
et  de  celle  du  sud.  Le  fond  y  est  considérable,  étant  de  dix 
à  quatorze  brasses,  fond  de  sable.  A  son  entrée  il  y  a  \\\\q 
roche  sous  l'eau.  On  voit  dans  cette  cale  la  tour  de  !a  Bona  cl 
quelcpies  maisons. 
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Rivière  de   Ter. —  Ville  de  Torruella. 

Après  avoir  dépassé  la  pointe  septentrionale  de  ladite  cale, 
on  trouve  quelques  roches  découvertes,  tout  près  de  terre; 
on  les  nomme  las  Losas  de  la  Cala.  De  W  ,  fa  cote  court 
liasse  un  peu  plus  de  deux  milles  au  nord  20"  ouest.  C'est  la 
iin  de  la  xe.xïQ  haute  qui  commence  à  Palamos  ;  vient  en- 
suite la  plage  de  Pals  ,  où  se  trouve  une  tour  de  ce  nom,  qui 
est  au  commencement  de  la  plage.  L'embouchure  de  la 
jivière  de  Ter  esta  l'autre  extrémité.  La  tour  et  l'embouchure 
(!e  la  rivière  ^ont  h  trois  milles  trois  quarts  de  distance  l'une 
de  l'autre.  La  rivière  de  Ter  est  profonde.  Sur  ses  rives,  5. 
ine  lieue  de  la  plage,  se  trouve  la  ville  de  Torruella  de 
Jvîongris,  contre  laquelle  s'élève  une  montagne  assez  haute  , 
Jiien  remarquable  à  cause  des  ruines  aun  château  antique  qui 
iont  sur  .son  sommet. 

lies  des   Aledes. 

La  pointe  septentrionale  de  la  rivière  de  Ter  est  haute  et 
avance  deux  tiers  de  mille  dans  le  nord-est.  Dans  sa  partie 
du  sud-est  se  trouvent  les  Medes  del  Estardis  :  ce  sont  deux 
îles  élevées  qui  courent  nord-est  et  sud-est.  La  plus  grande, 
cjui  est  celle  le  j)!us  dan>  le  nord-ouest,  a  un  demi-mille  de 
Jongueur.  Il  v  a  un  fort  pour  protéger  les  bâtimens  qui 
mouillent  quelquefois  dans  sa  partie  du  sud-ouest.  L'autre  île 
est  un  rocher  élevé,  d'une  forme  pyramidale  ;  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  4^cs[ofe  Bemad. 

La  pointe  nord  ouest  de  la  grande  île  est  à  un  peu  plus 
d'un  demi-mille  de  la  terre  la  plus  près,  qui  est  la  pointe 
dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  a  assez  de  fond  dans  le 
canal  qui  la  sépare  de  la  terre  ferme,  pour  pouvoir  y  passer 
si  cela  était  nécessaire. 

Cap  Enirara  ou  pointe  d'Estardy, 

Le  cap  dTntrara  ou  pointe  dXstardy  est  un  fronton  de 
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terre  haute,  courant  deux  tiers  de  mille  dans  le  nord  ,  a  partir 
de  la  pointe  septentrionale  de  la  rivière  de  Ter.  C'est  là  que 
commence  le  golfe  de  Roses.  La  tour  de  Mongo  est  h  deux 
milles  trois  quarts  n-srd  58'  ouest  de  l'extrémité  nord  du 
cap  d'Entrara.  La  cote  entre  ces  deux  points  est  haute.  A 
jiartir  de  la  tour,  elle  se  dirige  vers  le  fond  du  golfe,  c'est-à- 
dire,  à  l'ouest  20"  nord,  jusqu'au  village  de  TEscala,  qui  est  à 
deux  milles.  C'est  en  ce  lieu  que  se  termine  la  core  haute, 
qui  commence  à  être  découpée.  Une  cricjue,  nommée  cu/u 
(iel  Banco,  se  trouve  dans  la  partie  de  Test  du  village  de 
i'Escala.  Elle  est  peu  aîjritée,  et  ne  peut  servir  qu';;  de  petites 
embarcations. 

Rivière  Flitvij. 

La  [^lage  coiumence  au  village  de  I'Escala,  et  court  sept 
milles  dans  le  nord,  jusqu'à  l'embouchure  d'une  lagune  qui 
est  devant  la  ville  de  Casliflon  de  Ampuiias;  avant  d'arrivé/ 
à  cette  embouchure,  vers  le  milieu  de  la  plage,  se  trouve 
celle  de  la  rivière  Fluvia,  sur  la  rive  gauche  de  laquelle  est 
situé  le  village  de  San-Pedro  el  Pescador,  à  un  mille  du 
rivage.  A  une  petite  distance  de  I'Escala,  on  voit  les  ruines 
d'une  forteresse,  avec  quelques  maisons  :  ce  sont  les  vestiges 
de  la  ville  dAmpurias. 

Roses. 

La  baie  de  Roses  commence  h  l'embouchure  des  lagunes  ; 
c'est  la  partie  la  plus  septentrionale  du  golfe.  La  citadelle  de 
Roses  est  bâtie  sur  la  plage  dans  le  fond  de  cette  baie.  Dans 
l'est  de  celte  citadelle  se  trouve  la  ville  d'Arrabaf, 

La  baie  de  Roses  a  deux  milles  \\n  quart  de  largeur  est  et 
ouest,  sur  un  peu  plus  d'un  mille  d'enfoncement  dans  le 
nord.  La  })arlie  de  Test  est  montueuse;  sur  son  extrémité,  est 
situé  le  fort  de  l'a  Trinité,  connu  sous  le  nom  de  Bouton  de 
Rose.  La  baie  jieut  contenir  un  très -grand  nombre  de  bâti- 
mens  de  toute  grandeur.  On  y  est  à  fabri  de  tous  les  vcnis. 
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Le  fond  est  de  vase  molle  et  net  de  roche.  Près  de  la  terre 
i[  e^t  de  sable,  avec  quelques  espaces  d'algue. 

JVIouillage  de  Roses. 

Les  petits  bâtimens  mouiHent  ordinairement  dans  l'ouest 
de  l'angle  de  lest  de  la  citadelle ,  par  trois  ou  trois  brasses 
et  demie  fond  de  sable.  Ils  sont  par  le  travers  de  la  ville 
d'Arrabal,  à  une  encablure  et  demie  de  la  plage:  mais  sî 
l'on  désire  se  mettre  parfaitement  à  couvert  des  vents  de  sud- 
est,  il  faut. s'approcher  de  la  côte  de  l'est,  et  mouiller  par 
huit  à  neuf  brasses  de  fond,  au  nord-ouest  de  Bouton  de 
Rose,  qui  est  à  un  peu  plus  d'un  demi-miile  dans  le  sud-sud- 
est  de  la  plage  de  Roses.  On  se  trouvera  en  même  temps  à 
uiî  demi-mille  au  sud  du  milieu  d'Arrabal,  et  par  fe  travers 
ce  la  côte  haute,  à  deux  encablures  et  demie  de  distance 
d'elle.  On  peut,  si  l'on  veut,  se  rapprocher  davantage  de  la 
terre  dans  cette  partie ,  et  aller  mouiller  par  sept  brasses;  car, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  fond  est  sain  par-tout. 

Le  vent  du  nord,  connu  par  l'es  habiians  sous  le  nom  de 
tramontana  ,  est  le  plus  préjudiciable  de  tous  ,  quoiqu'il 
vienne  de  la  terre,  parce  qu'il  souffle  avec  la  plus  grande 
violence;  mais  comme  il  est  favorable  pour  mettre  sous 
voiles,  en  cas  que  les  ancres  viennent  à  chasser,  il  ne  peut 
pointcauser  de  plus  grands  dommages. 

Le  Bouton  de  Rose  est  à-  douze  milles  nord  7°  ouest  des 
îles  des  iMedes,  et  à  dix- neuf  milles  et  demi  du  cap  Begu, 
dans  la  même  direction;  de  manière  que  le  cap  Begu,  les 
îles  des  Medes  et  le  Bouton  de  Rose  sont  sur  la  même 
ligne. 

Les  Canellas. 

A  partir  de  Bouton  de  Rose,  la  côte  court  haute  deux 
milles  à  l'est  30°  sud  jusqu'au  cap  Faïco.  On  trouve  sur  cette 
côte  deux  cales  nonimées  Iûs  Cantllas.  On  peut  se  mettre 
à  l'abri  des  vents  d'est,  en  jetant  un  pied  d'ancre,  quelque 
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part  que  ce  soit,  le  long  de  cette  terre;  elle  est  saine  par- 
tout. II  n'y  a  que  deux  ccueils,  qui  sont  à  un  demi  niilie  au 
large  de  la  cale  du  nord,  à  terre  desquels  on  peut  passer  si 
cela  était  nécessaire. 

Ctyi  Norfto. 

Le  fronton  du  cap  Norfeo,  qui  est  l'extrémité  du  golfe 
de  Roses,  est  à  presque  deux  milles  est  quart  nord-est  du 
cap  Talio.  Ce  fronton  est  haut  et  escarpé.  Il  y  a  wn  écueil  ou 
îlot  dans  sa  partie  occidentale;  mais  il  est  sain,  et  l'on  y 
trouve  assez  de  fond. 

Cales  de  Afonjqy  et  de  Pelosa. 

Le  cap  Norfeo  forme  une  péninsule  ou  presqu'île;  dans 
sa  partie  ouest ,  il  y  a  un  enfoncement  d'un  mille ,  dans  lequel 
se  trouvent  deux  cales  ayant  très-peu  de  plage;  celle  de 
i  ouest  se  nomme  Aionjoy ,  et  l'autre  Pelosa  :  toutes  les  deux 
sont  inhabitées;  leur  fond  est  rocailleux.  On  voit  une  tour  en 
ruine  sur  la  pointe  sud  de  la  dernière  ,  qui  était  jadis  la  vigie 
de  Norfeo. 

Cale  de  Jonculs. 

Il  se  trouve,  dans  la  partie  est  du  cap,  une  autre  petite 
cale  nommée  ca/e  de  Jonculs.  Elle  est  nette,  et  il  y  entre 
quelquefois  des  caboteurs  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  vents 
du  premier  quartier;  mais  elle  est  peu  fréquentée,  parce  qu'il 
n'y  a  ni  habitations,  ni  précautions  contre  un  ennemi. 

A  partir  du  cap  Norfeo,  la  côte  continue  à  être  haute,  et 
forme  l'enfoncement  dont  nous  avons  parlé,  enfoncement 
dont  l'extrémité  orientale  se  nomme  pointe  de  la  Figuera.  A 
une  petite  distance,  dans  l'est  de  celle-là,  se  trouve  celle  de 
Cala  Nans,  qui  est  la  pointe  sud- est  du  port  de  Cadaques. 

Elle  esta  deux  milles  un  tiers  nord-est  Ç  nord  du  cap 
Norfeo. 
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Port  de  Caduques.  —  Pointe  de  la  Conca. 

I  .e  port  de  Cadaques  (  appelé  par  quelques  cartes  fran- 
çaises Cadcquîé]  court  nord-ouest  et  sud-esf.  Il  a  plus  d'un 
mille  de  profondeur.  Le  village  est  dans  le  fond  du  port;  il 
est  bâii  en  partie  sur  la  hauteur,  et  en  partie  sur  une  petite 
plage.  Ce  jjort  peut  recevoir  une  escadre  de  dix  vaisseaux 
de  ligne ,  outre  un  grand  nombre  de  bâtimens  moindres  ; 
il  pourrait  même ,  en  cas  de  besoin  ,  contenir  plus  de 
vai.Nse^ux,  mais  ils  seraient  obligrés  de  mouiller  eu  dehors  du 
fond  du  ()cri,  dans  un  abri  moins  sûr.  La  côte  du  sud-ouest 
est  haute  et  escarpée,  et  sa  pointe  extérieure  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  celle  de  Cala  Nans,  qui  prend  ce  nom  d'une 
calanque,  laquelle  est  dans  sa  partie  du  nord-ouest.  Vient 
ensuite  la  poiiite  de  la  Conca,  qui  esta  six  cent  quatre-vingt- 
cinq  toises  de  la  précédente.  Elle  est  divisée  en  trois  pointes, 
et  Tony  voit  un  petit  mont  conique  qui  semble  être  isolé.  Ces 
j)ointes  sont  terminées  par  des  roches  sur  l'eau,  à  deux  lon- 
gueurs de  bateau  desquelles  on  trouve  cinq  à  six  brasses  de 
f=)nd.  Il  V  a  aussi  une  petite  crique,  dans  la  partie  ouest  de 
laquelle  if  y  a  assez  de  fond.  De  fa  pointe  de  fa  Conca  à  fa 
ville,  fa  distance  est  de  cent  quatre-vingt-cinq  toises.  C'est 
cette  partie  qui  forme  fe  fond  du  port  de  Cadaques,  et  son 
abri  le  pfus  sûr. 

Cucunicù.  —  Ile  Arenilla.  —  Los  EscoUos. 

La  cote  du  nord-est  est  basse;  fe  terrain  en  est  crevassé: 
dans  fa  partie  fa  plus  sud-est  de  l'entrée,  on  voit  un  îfot 
nommé  Cucunicù ,  dont  fa  forme  est  triangufaire.  If  est  accore 
dans  sa  partie  extérieure,  de  manière  qu'à  un  tiers  d'enca- 
blure de  sa  partie  du  sud-est  on  trouve  quinze  brasses  d'eau. 
De  fà  on  découvre  déjà  l'église  de  Cadaques.  If  y  a  six 
brasses  d'eau  à  une  longueur  de  bateau  de  quelques  roches 
qui  en  sont  vingt-cinq  brasses  dans  f'ouest;  mais  le  canal 
entre  lui  et  une  petite  île  très-près  de  la  côte,  appelée  A'-c- 
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n'illa ,  ;i  peu  de  profondeur,  et  on  y  trouve  quelques,  roches, 
sur  lesquelles  il  y  a  tort  peu  d'eau.  A  deuK  cents  toises  de 
CucurucLi  (qu'on  jMononce  Coucouroucou) ,  alfnnt  vers  l'in- 
térieur du  port,  se  trouvent  trois  roches  hors  de  l'eau  qui 
occupent  un  es|)ace  d'une  demi-encablure  ouest-nord-ouest  et 
est-sud-est.  Elles  se  nomment  los  Escollos  ou  Us  EcucUs.  Ils 
forment,  avec  la  pointe  de  la  Conca,  la  partie  la  plus  éiroite 
du  port  et  l'entrée  de  sa  })artie  intérieure.  Cette  entrée  a  deux 
cent  quatorze  toises  de  largeur.  La  sonde  y  donne  quatorze 
à  quinze  brasses  de  fond;  mais  on  prévient  que,  quoiqu'il 
y  ait  de  quatre  à  cinq  brasses  d'eau  à  deux  longueurs  de 
bateau  des  écueils,  dans  leur  partie  extérieure,  à  une  dis- 
tance un  peu  moindre ,  le  fond  diminue  tout-h-coup ,  de  ma- 
nière à  ne  plus  trouver  que  deux  brasses. 

Toute  l'étendue  du  port  a  un  fond  suffisant  de  vase  et 
d'algue,  particulièrement  vers  la  côte  du  sud-ouest,  que 
l'on  ])eut  prolonger  à  une  moindre  distance  que  celle  du 
jet  d'une  pierre,  il  en  est  de  même  des  petits  îlots  qui  sont 
près  de  cette  côte,  puisqu'à  une  longueur  de  bateau  d'eux 
on  trouve  onze  brasses  de  fond.  Ces  îlots  5e  nomment  las 
Cebollas.  (Nous  lés  aurions  désignés  sous  la  qualification 
d'écueils ,  si  nous  n'avions  })as  craint  de  les  faire  confondre 
avec  les  précédens ,  qui  portent  ce  nom  générique.  ) 

Banc.  —  Alouillûge  de  Caduques. 

Le  port  intérieur  a  également  un  fond  suffisant.  Il  y  a 
quelques  trous  ;  de  manière  que  d'un  fond  de  sept  brasses 
on  tombe  tout-àcoup  par  dix  ou  onze.  Tout  ce  fond  est 
d'algue,  comme  nous  l'avons  dit.  On  trouve  cependant  un 
banc  de  roche  dont  le  moindre  fond  est  de  deux  brasses.  Il 
y  en  a  six  et  huit  à  son  accote  extérieur,  qui  est  dans  le  sud- 
est  de  la  partie  la  plus  élevée  du  village.  Ce  banc  est  dange- 
reux pour  les  gros  bâiimens  ;  on  doit  donc  s'en  défier,  et 
ne  point  mouiller  dans  son  voisinage.  Il  a  un  tiers  d'encablure 
de  longueur,  et  se  trouve  en   arrière   du   relèvement    des 
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Escolios  par  Fîlot  de  Cucurucu  :  on  y  est  aussi  dessus,  quand 
la  partie  la  pius  saillante  de  la  pointe  de  fa  Conca  a  une 
ouverture  de  trois  brasses  avec  la  pointe  de  Cala  Nans.  Le 
meilleur  mouillage  et  le  plus  sûr  pour  les  vaisseaux ,  est 
après  avoir  dépassé  la  pointe  de  la  Conca  par  onze  ou  douze 
brasses  d'eau  :  on  est  alors  par  le  travers  d'une  batterie  de 
trois  canons,  qui  est  sur  la  cote  du  nord-est;  et  on  la  relève 
par  un  moulin  à  vent  qui  est  plus  au  nord  dans  la  même 
partie.  Ces  deux  points  sont  bien  visibles.  Dans  ce  moui!- 
Inge  on  est  à  l'abri  de  toute  espèce  de  danger.  On  y  afFourche 
nord-est  et  sud-ouest,  ou  bien  on  mouille  i'ancre  du  sud- 
ouest,  et  l'on  porte  une  amarre  à  terre  sur  les  roches  qui  sont 
au  pied  de  la  batterie,  pour  tenir  lieu  de  l'ancre  du  nord-est. 

Les  petits  bâtimens  mouillent  ordinairement  dans  la  partie 
est  de  la  plage  du  village,  nommée ^Azo-^  del  Poal ,  par  deux 
et  demie  ou  trois  brasses  fond  de  sable.  Ils  y  sont  à  l'abri  de 
tous  les  vents ,  et  même  de  la  mer  de  l'est ,  qui  pénètre  sou- 
vent dans  le  reste  de  la  partie  intérieure  du  port.  Il  y  a  encore 
une  petite  anse  bien  abritée,  derrière  ia  pointe  de  la  batterie 
de  la  cote  du  nord-est  :  on  la  nomme  cala  Ros  ;  on  y  a  ésja- 
lement  deux  et  demie  ou  trois  brasses  de  fond. 

Le  port  de  Cadaques  est  par  4-2-°  17'  '  5'  de  latitude  :  il 
est  fréquenté  par  les  bâtimens  du  commerce  qui  vont  dans 
Test,  parce  qu'ordinairement,  en  arrivant  au  cap  Creux,  qui 
en  est  à  environ  une  lieue  dans  le  nord-est,  ils  trouvent  les 
vents  d'est,  quoique  le  vent  d'ouest  les  ait  conduits  jusque- 
là.  Alors  ceux  qui  ne  veulent  point  louvoyer,  ou  qui  désirent 
se  mettre  à  l'abri  pour  la  nuit,  vont  chercher  un  asile  dans 
ce  port.  Pour  exécuter  cette  manœuvre,  il  est  nécessaire  de 
faire  attention  aux  instructions  suivantes. 

II  y  a  sur  le  cap  de  Creux  un  îlot  nommé  Aiasa  de  Oro , 
et  au  sud  10°  ^9'  ouest,  un  autre  nonnné  /vlasina.  Tous 
les  deux  sont  l.'ien  visibles  et  coiu"ent  nord  30"  est  et  sud 
30"  ouest.  A  l'entrée  du  port  de  Cadaques ,  et  dans  la  partie 
de  l'est,  il  se  trouve,  comme  nous  ravcaij  dit,  un  iiot  tout 
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j)rès  de  terre,  nommé  rArcn'ilLi.  Un  hnnc  de  roche  ou  récif 
y  prend  n.'iissance,  et  court,  h.  une  encablure  et  demie,  dans 
le  sud-est.  Son  plus  grand  fond  est  de  trois  ii  quatre  brasses  ; 
mais  tout  près  de  ce  banc  il  y  en  a  quatorz,e.  il  faut  l'éviter, 
quoiqu'il  soit  peu  saillant.  Comme  les  vents  de  nord-est  et 
de  nord  sont  wn  peu  j)rès  |)our  entrer,  on  pourrait,  pour 
vouloir  se  tenir  le  plus  au  vent  possible,  rapj)rocher  de  troj} 
près,  et  s'y  échouer.  On  l'évitera,  en  faisant  attention  qu'on 
ne  peut  s'apjîrocher  de  terre  que  jusqu'au  point  où  les  deux: 
îlots  précités  (  iMasa  de  Oro  et  Masina)  sont  l'un  par  l'.iutre, 
et  cju'on  ne  doit  faire  route  sur  le  port  que  lorsque  l'ilot  de 
Cucurucû  est  par  fégîise  du  village.  Rendu  au  point  où  ce 
relèvement  a  lieu  ,  on  \)t\xi  venir  au  vent  et  gouverner  sur  le 
port,  passant  dans  l'ouest  de  l'îlot  et  des  Escollos,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  sains. 

Les  vents  régnans  en' cet  endroit  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  sont  ceux  de  nord  et  de  nord  est,  qui  y 
soufflent  bon  frais,  particulièrement  en  automne  et  en  hiver. 
Toutes  les  parties  du  })ort  en  mettent  parfaitement  à  l'abri: 
on  y  é]:)rouve  aussi  quelquefois,  dans  ces  deux  saisons,  des 
coups  de  vent  de  sud  ;  mais  étant  dans  la  partie  intérieure  du 
port,  on  n'a  rien  h  en  craindre.  On  n'a  point  d'exem.ple  que  le 
vent  de  sud-est  même,  qui  pourrait  y  causer  quelque  dom- 
mage, y  ait  soufflé  avec  quelcjue  violence,  ou  y  ait  été  de 
durée. 

On  peut  s'approvisionner  de  bien  bonne  eau  à  une  fon- 
taine du  village  :  elle  est  près  de  la  plage. 

Pcrt  Lliegat. 

Tout  près  de  la  partie  nord  du  port  de  Cadaques,  il  y  a 
une  petite  cale  ou  port  pour  les  bâiirnens  de  commerce, 
nommé  pori  L/iigai,  qui  a  trois  cents  toises  de  profondeur 
dans  l'ouest  :  on  y  est  h  l'abri  de  tous  les  vents,  excepté  de 
celui  de  nord-est ,  qui  en  est  le  iraversier.  On  y  voit  quelques 
maisons  dans  le  fond,  au  nord-ouest  ;  mais  il  n'v  existe  aucune 
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fortificntion  ]K)ur  protéger  le  mouillage.  Le  fond  est  sain,  et 
coinmunémenf  de  quaire  brasses  et  de  sable.  Pour  y  entrer, 
il  faut  serrer  la  cote  de  sa  partie  ouest,  parce  qu'à  la  pointe 
de  l'est  il  y  a  un  récif  qui  court  un  tiers  d'encablure  au  large; 
j)our  peu  que  la  !uer  soit  agitée ,  elle  brise  dessus. 

Cap  de  Creux.  ^ 

Le  cap  de  Creux  est  à  un  peu  plus  de  deux  milles  et  demi 
nord  50"  est  du  port  de  Cadaques.  La  cote  intermédiaire  est 
haute  et  contient  beaucoup  de  petites  cales  ou  criques.  Le 
cap  est  peu  élevé  et  inégal;  il  y  a  une  tour  ruinée  qui  était 
jadis  une  vigie.  Il  est  par  42''  i  9'  3  5  "de  latitude,  et  9"  3  5' 
I  û"  de  longitude  est  de  Cadix.  C'est  le  cap  le  plus  oriental 
de  l'Espagne  et  le  plus  occidental  du  golfe  de  Lyon. 

Ile  /Vlas'ina. 

Avant  d'arriver  à  ce  cap,  c'est-à-dire,  trois  miJIes  un  quart 
dans  fest-sud-est  du  port  de  Lliegat,  et  h  v,\\  mille  trois 
quarts  sud  10"  /\()'  ouest  de  la  tour,  se  trouve  l'île  Masina, 
qui  est  saine  et  laisse  entre  elle  et  la  côte  un  canal  assez 
profond. 

A  l'est  quart  nord  de  cette  même  tour  du  cap  de  Creux, 
est  le  cnp  qui  a  plusieurs  petites  cales  dans  sa  partie  du  sud  ; 
dans  celle  qui  e.st  la  plus  rapprochée  de  la  tour  il  y  a  une 
grance  caverne,  que  les  habitans  appellent  cl  Inftcnio  ou 
l'Enfer.  II  y  a  irès-près  du  Ci\p,  dans  sa  panie  nord,  un  îlot 
de  médiocre  grandeur  et  de  hauteur  moyenne,  qui  court 
nord- ouest  et  sud- est.  Des  felouques  peuvent  seules  passer 
entre  lui  et  la  cote.  Son  extrénu'té  sud-est  est  terminée  par 
un  récif  qui  a  moins  d"un  tiers  d'encablure  d'étendue. 

Ile  AI  a  sa  de  Oro. 

L'île  de  Masa  de  Oro  est  h  un  petit  demi-mille  est  4-"  nord 
de  la  tour  du  cap.  Elle  est  pjetite,  d'une  hauteur  moyenne  et 
crevassée.  Il  y  a  un  bon  passage  entre  cette  île  et  le  cap, 
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j)uisqu'h  nii  canal  on  trouve  vingl-cinq  brasses  de  fond,  que 
ce  fond  va  en  diminuant  du  cuté  du  cap,  cie  manière  que 
très-|)rès  de  lui  on  trouve  encore  dix  brasses,  et  qu'on  en 
trouve  de  dix  à  quinze  tout  autour  de  Tîle,  excepté  dans  sa 
j^artie  du  nord-ouest,  où  il  y  a  un  récif  qui  court  un  tiers 
d'encablure  dans  cette  luéme  direction,  récif  sur  lequel  on 
ne  trouve  que  trois  brasses  d'eau.  Ce  récif,  et  celui  dont  nous 
avons  parlé  comme  terminant  l'extrémité  sud-est  de  l'ilot 
très-près  du  cap,  sont  les  deux  seuls  dangers  dont  on  ait  à  se 
défier  en  ])assant  entre  le  cap  et  file  de  Masa  de  Oro. 

Rclèvanens  du  cap  de  Creux. 

La  tour  du  caj">  de  Creux  est  au  nord  9°  45'  est  du  cap 
Begu  ;  au  nord  16"  30'  est  du  château  de  l'île  des  Aledes; 
au  nord  4-4°  22'  est  de  l'église  de  Cadaques,  vue  par-dessus 
les  terres  de  la  côte  septentrionale  du  port;  au  sud  37"  est 
du  cap  Cerbera,  dernier  point  de  la  côte  d'Espagne  au 
rivage  ;  au  sud  3  3°  3'  est  du  cap  Viarra,  situé  sur  la  côte  de 
France,  entre  le  cap  et  Port-Vendre,  et  enfin  au  sud  23°)  3' 
est  de  la  ville  de  Per}>igaan. 

A  partir  du  cap  de  Creux,  la  côte  court  dans  l'ouest-nord- 
ouest  un  espace  de  cinq  milles  jusqu'au  port  de  Santa-Cruz; 
de  la  Selva.  Elle  est  haute,  et  l'on  y  voit  quelques  criques 
peu  remarquables.  On  peu  mouiller  tout  le  long  de  cette 
côte,  par  quinze  11  vingt  brasses  de  sable  grossier,  pour  s'abri- 
ter des  vents  çiu  troisième  quartier. 

Santa-Cru:^. 

L'entrée  du  port  de  Santa-Cruz  de  la  Selva  se  présente  au 
nord.  Il  s'enfonce  près  d'un  mille  dans  le  sud,  et  a  îa  moitié 
de  cette  étendue  en  largeur  :  il  est  propre  à  toute  espèce  de 
bâtimens.  Sa  pointe  de  l'est  est  ronde  et  formée  par  un  petit 
mont  sur  le  sommet  duquel  il  y  a  une  batterie  de  trois 
canons.  Près  de  sa  partie  qui  se  dirige  vers  le  port,  il  y  a 
une  roche  sous  l'eau  qui  ne   s'écarte  ]^as  à  plus  d'un  tiers 
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d'encablure  de  h  pointe.  Ensuite,  en  allant  vers  le  sud,  se 
trouve  le  viiiage,  composé  d'un  très-petit  nombre  de  maisons. 
Les  petits  bâtimens  mouillent  devant  celles  qui  sont  îe  plus 
au  nord,  pnr  trois  brasses  et  demie  fond  d'afgue,  qui  est 
le  fond  ordinaire  du  port.  Ils  sont  à  un  peu  plus  d'une  enca- 
blure de  terre.  La  pointe  de  l'ouest ,  nonnnée  pointe  de  la 
Sernclla,  est  à-peu  près  de  la  même  hauteur  que  celle  de  l'est. 
Elles  sont  cl  six  cent  quatre-vingt-cinq  toises  de  distance  l'une 
de  l'autre,  et  courent  nord-ouest  et  sud-est.  La  cole^  ouest  du 
port,  en  j^artant  de  la  pointe  vers  l'intérieur,  est  d'abord 
haute;  ensuite  vient  une  plage  nommée  Cala  Bail.  Après 
cela  le  rivage  forme  plusieurs  pointes  jusqu'au  fond  du  port, 
où  il  y  a  une  grande  plage  et  une  lagune  d'eau  douce.  C'est 
là  qu'est  le  terrain  le  plus  bas  de  tout  le  port. 

Les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest  y  sont  fréquens,  vio- 
iens  et  tenaces  ;  quoique  ce  dernier  passe  par-dessus  les  terres , 
il  n'en  produit  j)as  moins  de  très-mauv?.is  effets  ;  ce  qui  fait 
que  ce  port  ne  peut  servir  que  pour  y  relâcher,  si,  venant 
du  golfe  de  Lyon,  on  ne  pouvait  point  doubler  le  cap  de 
Creux  ;  et  alors,  com.me  on  n'y  mouillerait  que  pour  attendre 
un  vent  favorable,  il  faudrait  laisser  tomber  l'ancre  près  de 
la  pointe  de  la  Sernella,  par  douze  ou  treize  brasses  de  fond. 
De  ce  mouillage  on  pourrait  mettre  sous  voiles  et  doubler  le 
cap  de  Creux  avec  les  vents  de  nord,  s'ils  n'étaient  pas  bien 
forts. 

Cap  Raso.  —  Baie  de  LLinsa  ou  Liansa.  —  San-Pedro  de  Roda. 

A  partir  de  la  pointe  de  la  Sernella,  la  côte  forme  une 
baie  dans  le  nord-nord-ouest,  de  ])lus  de  deux  milles  de  lar- 
geur. Sa  pointe  du  nord,  qu'on  appelle  cap  Raso,  est  basse. 
Dans  la  partie  .'ud  de  ce  ca[),  se  trouve  la  baie  de  Liansa, 
qui  n'est  nullement  k  l'aî^ri  des  vents  du  premier  quartier, 
et  n'est  fréquentée  que  par  les  caboteurs.  Le  village  de  Liansa 
est  à  deux  tiers  de  mille  du  rivage.  On  voit  deux  îlots  près  de 
la  plage.  Toute  cette  côte  est  montueuse  et  double.  A  environ 
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trois  milles  sud-ouest  de  la  pointe  de  îa  Semella,  il  y  a,  sur 
une  montagne,  un  château  et  un  couvent  de  bénédictins, 
nommé  San-Pedro  de  Roda ,  qui  est  au  nord  87°  7'  ouest  de 
la  tour  du  cap  de  Creux.  Comme  on  le  voit  fort  bien  de  la 
mer,  il  peut  servir  de  reconnaissance  pour  le  port  de  fa 
Selva. 

A  un  demi-mille  nord  du  cap  Raso ,  il  y  a  une  cale  qui  est 
à  découvert  des  vents  du  premier  quartier.  On  la  nomme  c^î/ti 
de  Pueblo  Nuevo.  On  y  voit  un  îlot  élevé  dans  sa  partie  du 
sud. 

Cap  Ceryera. 

Le  cap  Cervera  est  à  deux  milles  et  demi  nord  quart 
nord-est  de  Pueblo  Nuevo.  La  côte  intermédiaire  est  mon-^ 
tueuse.  A  deux  tiers  de  mille  de  ce  cap,  il  y  a  une  petite  café 
ou  crique  inhabitée,  du  nom  de  Parbou. 

Le  cap  Cervera  est  de  terre  haute  ;  c'est  le  dernier  point  de 
la  côte  d'Espagne.  II  est  à  un  peu  plus  de  neuf  milles  nord 
37'  ouest  du  cap  de  Creux. 


(  N."  92.  )  Itinéraire  de  la  Frégate  la  Cîéopâtre ,  de 
Brest  à  Aianille,  pendant  la  mousson  du  nord-est  ;  par 
M.  FabrÉ  .  lieutenant  de  vaisseau. 

Les  relations  commerciales  que  nous  avons  avec  Manille, 
îa  Chine  et  îa  Cochinchine,  et  l'étendue^qu'elles  sont  suscej> 
îibles  de  recevoir  ,  m'engagent  aujourd'hui  à  entrer  dans 
quelques  détails  sur  la  navigation  de  la  frégate  la  Cîéopâtre  : 
fes  positions  géographiques  déterminées  à  bord  de  ce  bâti- 
ment ,  et  les  observations  et  remarques  faites  pendant  la 
campagne,  pourront,  je  pense^  être  utiles  aux  navires  qui 
suivront  la  même  route  ;  c'est  dans  ce  seul  but  que  je  me 
décide  à  en  faire  part  aux  lecteurs  des  Annales  maritimes. 

Le  8  juillet  1821  ,  la  frégate  la  Cîéopâtre  appareilla  de 
la  rade  de  Brest,  faisant  route  pour  file  de  Bourbon.  Le 
Ann-.  rnarit,  IL*  Partie,  T.  2.  1  823.  g^ 
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5  août ,  la  ligns  est  coupée  sous  le  méridien  de  22°  à  Touest 
c{e  Paris  ;  de  la,  au  dix-neuvième  degré  de  latitude  sud,  les 
vents  ont  été  assez  constans  de  la  partie  du  sud-est,  variables 
à  l'est;  mais,  de  ce  parallèle  à  celui  de  32°,  ils  ont  été 
très-variables,  accompagnés  de  calmes  fréquens  :  ce  ji'est 
que  le  2  5  août  que  la  brise  s'est  fixée  au  nord  et  a  soufflé 
grand  frais  en  haiant  le  nord-ouest.  Nous  continuons  notre 
route  vers  l'est.  Le  2  septembre ,  le  cap  est  doublé  ;  les 
vents  de  nord-est ,  que  nous  rencontrons  dans  le  sud  de 
Bourbon,  nous  conduisent  jusque  sur  le  méridien  de  58°. 
Le  24,  nous  passons  devant  Saint-Denis;  la  force  du  vent 
et  de  la  mer  fiisant  crairdre  de  ne  pouvoir  tenir  au  mouil- 
lage, on  laisse  arriver  pour  la  rade  de  Saint-Paul;*  où  nous 
mouillons  à  six  heures  du  soir  ,  après  une  traversée  de 
soixante  dix-huit  jour?. 

Une  reiâche  de  quinze  jours  à  l'île  de  Bourbon  suffit  pour 
remplacer  les  vivres  consommés  et  regréer  la  frégate,  qui 
en  avait  un  besoin  pressant.  Le  9  octobre,  à  dix  heures  du 
soir,  nous  mettons  sous  voiies,  faisant  route  au  sud.  Le  10 
au  matin  nous  étions  assez  près  de  terre;  le  calme  était 
partait  :  craignant  d'être  entraîné  sur  la  côte ,  on  a  mis  les 
petites  embarcations  à  la  mer  pour  remorquer  la  frégate 
au  large.  A  deux  heures  après  midi,  une  légère  brise  du 
sud  nous  a  éloignés  de  la  côte,  et  au  coucher  du  soleil, 
on  ne  distinguait  que  les  hnutcs  montagnes  de  i'ile.  Le 
temps  est  superbe  ;  la  brise  haie  Test  en  avançant  au  sud. 
Jusqu'au  parallèle  de  33°,  les  vents  ont  été  constamment 
de  la  partie  de  l'est,  variables  à  l'est-sud  est  et  est- nord-est , 
se  rapprochant  du  nord  en  augmentant  de  latitude.  Du 
17  au  27  octobre,  nous  avons  navigué  entre  le  30. "^  et  îe 
33."  degré  de  latitude,  et  de  la  longitude  de  60"  à  celle 
de  78**  ;  les  vents  qui  ,  depuis  notre  départ  ,  jusqu'au  17 
octobre,  teiîaient  de  la  bande  du  nord,  se  sont  mis  à  celle 
du  sud  en  passant  par  l'ouest;  dans  cette  direction,  ils  ont 
soufflé  bon  frais ,  haiant  l'est  :  le  temps  était  alors  à  grains  , 
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couvert  et  pluvieux  ;  dès  qu'ils  dépassaient  le  «ud-est  et 
qu'ifs  tenaient  un  peu  du  nord,  le  temps  se  mettait  au  beau. 
Le  28,  ils  sont  devenus  est,  puis  nord-est  et  nord-nord-est , 
jolie  brise,  mer  belle  halant  le  nord  et  le  nord-ouest ,  à  me- 
sure que  h  latitude  augmentait.  Le  3  i  octobre,  étant  par  la 
latitude  de  3  5°  sud  et  sur  le  méridien  de  9  3°  à  l'est  de  Paris, 
nous  avons  gagné  les  latitudes  moins  élevées,  avec  des  vents 
de  nord-ouest  ,  ouest  et  sud  ouest,  qui  sont  devenus  sud, 
sud-sud-est  et  sud-est  en  avançant  vers  l'équaleur  :  avec  ces 
vents  de  sud-ouest  au  sud-sud-est ,  le  temps  était  couvert  et  à 
«rrains.  Le  6 novembre,  par  24°  de  latitude  et  i  06°  de  ïon.c^i- 
tude  ,  les  vents  se  sont  rixés  au  sud-sud-ouest  variables  au 
sud- ouest  et  sud-sud-est,  mais  se  rapprochant  plus  souvent 
de  l'ouest  :  avec  ces  vents ,  la  mer  était  belle  et  le  temps 
assez  clair;  ils  étaient  modérés,  prenant  de  la  force  en  ha- 
lant le  sud-est.  Cette  brise,  dépendant  de  l'ouest,  nous  a 
accompagnés  jusqu'au  onzième  degré  de  latitude;  et  au  mé- 
ridien de  I  17",  elle  a  été  remplacée  par  une  jolie  brise  de 
sud-est  et  sud-sud-est,  diminuant  de  force  en  approchant  des 
îles.  Me  voilà  arrivé  à  un  point  oîi  il  serait  assez  difficile  de 
pouvoir  indiquer  les  vents  qui  ont  régné  jusqu'à  notre  re- 
lâche à  Amboine.  Les  navigateurs  qui  ont  parlé  des  vents 
de  ces  parages,  sont  généralement  d'accord  que,  du  mois 
d'octobre  à  celui  de  mars,  les  vents  de  nord-ouest  sont  les 
plus  fréquens,  et  que,  pendant  les  six  autres  mois,  ce  sont 
ceux  du  sud-est:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous 
avons  eu  des  vents  excessivement  variables,  accompagnés 
de  calmes  et  d'orages  de  la  partie  de  l'ouest. 

Le  «4  novembre  1821  ,  on  a  eu  connaissance  de  l'ilot 
situé  à  la  partie  sud  de  l'île  Sandalood  :  ne  pouvant  le  dou- 
bler dans  l'est  avant  la  nuit,  on  prend  la  bordée  du  large. 
Le  15  au  matin ,  il  restait  encore  au  vent  à  bonne  dis- 
tance, de  manière  à  ne  pouvoir  être  doublé  que  dans  fa 
soirée  :  nous  entrons  dans  le  canal  situé  entre  l'île  nouvelle 
et  Sandalood,  et  le  16,  au  lever  du  soleil,  on  a  connais- 

gi* 
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sance  des  deux  îfes  Banfoiian  et  Savu  ,  qui  ont  été  en  vue 
le  reste  de  la  journée  :  nous  continuons  notre  route  vers  i'est 
avec  un  temps  couvert  et  k  grains ,  vents  faibîes  et  va- 
riabies.  Le  i  8 ,  nous  communiquons  avec  un  bâtiment  an- 
glais faisant  h  pêche  de  la  baleine  dans  ces  mers;  et  le  20, 
au  jour,  on  a  connaissance  de  la  petite  île  Goula-Batou,  près 
îa  côte  de  Timor  :  pendant  le  peu  de  temps  que  nous  avons 
été  en  vue  de  cette  dernière ,  on  n'a  rien  négligé  pour  dé- 
terminer la  position  des  pointes  les  plus  saillantes  ;  mais  les 
calmes,  les  folies  brises  et  les  courans  vioïens  que  nous  y 
avons  éprouvés,  joints  à  la  distance  k  laquelle  nous  en  étions, 
ne  nous  ont  pas  permis  d'observer  tous  les  détails  de  la  côte. 
Le  23  novembre,  nous  donnons  dans  le  détroit  d'Ombay, 
et,  à  !a faveur  d'une  jolie  brise  d'ouest,  nous  le  passons  dans 
quelques  heures  :  on  distingue  beaucoup  de  feux  sur  l'île 
d'Ombay.  A  peine  avions-nous  doublé  la  pointe  est  de  cette 
île,  que  lèvent  est  tombé  ;  la  nuit  a  été  pluvieuse  et  ora- 
geuse ;  nous  naviguons  entre  Ombay  et  Wetter  :  au  jour, 
on  distinguait  ces  îles  et  celles  de  Timor  et  Cambing. 
Nous  faisons  alors  route  au  nord,  avec  des  vents  très-va- 
riables du  sud  au  sud-ouest,  accompagnes  de  cahnes.  Toute 
la  journée  du  24  »  la  chaleur  a  été  excessive  et  le  vent 
presque  nul;  dans  la  nuit,  de  l'orage  de  îa  partie  du  sud- 
ouest.  Le  25  ,  à  midi,  on  perd  les  terres  de  vue,  et  le  2?, 
on  a  connaissance  de  i^ouroo  :  après  être  restés  plusieurs  jours 
pour  remonter  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  Cayeîi,  nous 
avons  été  obligés  de  nous  en  éloigner,  le  gouverneur  de  cet 
établissement  hollandais  ayant  des  ordres  pour  ne  recevoir 
aucun  navire  étranger.  D'après  ce  refus,  on  fit  voile  pour 
Amboine,  relâche  d'autant  plus  nécessaire,  qu'outre  plu- 
sieurs fiévreux,  le  scorbut  commençait  à  se  faire  sentir  vive- 
ment parmi  les  gens  de  i'équijjage.  Le  4>  i^ous  mouillons 
sur  cette  rade;  et  le  5  ,  les  malades  sont  mis  à  terre  ,  dans 
une  maison  prêtée  par  le  colonel  Jeauffiet,  Français  d'ori- 
gine, et  actuellement  au  service  du  roi  de  Hollande:  tous 
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les  soins  et  les  rafraîchissemens  que  feiir  état  exigeait,  leur* 
sont  donnés  avec  un  empressejnent  et  une  cordialité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  L'équipage  a  eu  de  la  viande  fraîche 
deux  fois  par  jour ,  et  des  rafraîchissemens  de  toute  espèce. 

Nous  avons  reçu  à  Amboine  l'accueil  le  plus  flatteur;  oi> 
a  constamment  cherché  à  nous  être  utile  et  à  nous  procurep 
les  choses  que  nous  desirions  :  M.  fe  colonel  Jeauffret , 
commandant  supérieur  des  Moîuques,  est  celui  auquel  la 
frégate  a  le  plus  d'obligations.  Non-seulement  sa  maison 
était  à  notre  disposition  ,  mais  constamment  il  s'occupait 
des  malades,  levait  toutes  les  difficultés  qui  pouvaient  re- 
tarder leur  service  ;  et  si  les  scorbutiques  se  sont  aussi 
prompîement  rétablis,  c'est  à  M.  Jeauffi-et  qu'on  le  doit  :  à 
son  exemple,  les  autres  autorités  se  sont  empressées  de  nous 
être  agréables. 

On  peut  se  procurer  des  volailles  ,  des  cochons  et  des 
buffles,  quelques  légumes  et  beaucoup  de  fruits;  mais  toutes 
ces  denrées  y  sont  assez  chères,  les  Chinois  étant  presque 
les  seuls  marchands  de  la  colonie. 

Appareillés  de  la  baie  d'Amboine ,  le  1 8  décembre ,  avec 
une  faible  brise  de  nord-ouest  très- variable  dans  sa  direction, 
nous  avons  été  retenus  en  vue  des  deux  pointes  de  l'entrée, 
jusqu'au  coucher  du  soleil,  où  une  jolie  brise  de  nord-nord' 
ouest  nous  a  permis  de  prendre  ia  bordée  de  l'ouest  et  de 
perdre  promptement  les  terres  de  vue  ;  à  minuit  on  a  changé 
d'amures  ,  les  vents  au  nord-ouest  petite  brise.  Le  i  p,  au  jour, 
nous  étions  à  l'ouvert  de  la  baie  d'Amboine,  ce  qui  porterait 
à  croire  que  les  courans  ont  une  direction  est;  au  soir,  ou 
aperçoit  Ambloo  ;  toute  la  nuit  nous  manœuvrons  pour  nous 
élever  dans  le  nord  ;  la  brise  est  toujours  faible  et  très-variable  ; 
la.  chaleur  est  excessive.  Le  même  temps  a  lieu  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  ou  un  orage  formé  dans  le  nord-ouest 
donne  du  vent  et  de  la  pluie.  Pendant  le  calme  et  les  petites 
brises  qui  ont  régné  ,  les  courans  avaient  porté  dans  le  nord- 
est  avec  assez  de  force,  et  nous  entraînaient  dans  le  canal 
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qui  sépare  Kelar  de  Manipa.  A  la  faveur  de  cet  orage,  on 
fait  route  au  sud-ouest  pendant  plusieurs  heures  :  une  légère 
trise  de  îa  même  direction,  quia  duré  jusqu'au  lendemain, 
nous  a  mis  dans  une  position  avantageuse  pour  passer  entre 
Bourooet  xWanipa;  la  brise  s'est  ensuite  fixée  au  nord  etnord- 
iiord-est,  et  s'est  maintenue  dans  cette  direction  jusqu'au  23: 
ce  n'est  qu'en  louvoyant  que  nous  avons  pu  passer  le  détroit 
de  Manipa,  et  remonter  un  peu  nord.  Dans  cette  occasion, 
nous  avons  éprouvé  l'avantage  de  rallier  la  côte  de  Bouroo, 
les  courans ,  le  long  de  cette  dernière ,  portant  au  nord  :  après 
un  calme  de  plusieurs  heures,  les  vents  ont  passé  à  l'ouest  et 
au  sud-ouest;  ils  y  sont  restés  très-peu  de  temps,  et  ont  été 
variables  pendant  plusieurs  heures.  Le  24»  la  terre  a  été  aper- 
çue dans  le  nord-ouest;  la  brise  s'étant  faite  du  nord-nord- 
ouest,  elle  a  été  aperçue  dans  le  nord-est  et  le  nord;  en  l'ap- 
prochant, les  vents  varient  vers  le  nord-est.  Nous  louvoyons 
Toute  la  journé;  au  coucher  du  soleil,  elle  est  reconnue  pour 
la  grande  et  la  petite  Pulo-Gass;  derrière  on  aperçoit  les 
hautes  montagnes  d'Oby-Major  et  celles  de  Gilolo.  Le  25, 
on  a  connaissance  des  petites  îles  Lavvn,  Kekic  et  Pisang; 
toute  la  journée  nous  louvoyons  pour  passer  le  détroit  de 
Gass,  mais  les  courans  ,  qui  portent  avec  force  au  sud,  sont 
un  obstacle  invincible;  cependant,  au  coucher  du  soleil, 
une  légère  brise  de  la  partie  de  l'ouest  nous  le  fait  traverser 
dans  tiès-peu  de  temps  :  toute  la  nuit,  la  brise  est  faible  et 
variable  ;  au  jour,  on  aperçoit  les  îles  situées  à  la  pointe 
sud  de  Gilolo  et  le  récif  Dammer  qui  en  fait  partie.  En 
avançant  nu  nord,  nous  éprouvons  une  forte  houle  de  cette 
direction  ;  les  vents  sont  toujours  faibles  et  variables  du  nord 
au  nord-est;  nous  continuons  de  louvoyer  pour  atteindre 
le  détroit  de  Gilolo.  Le  2.9,,  on  aperçoit  un  vaisseau  de  la 
compagnie  anglaise;  la  veille,  nous  avions  parlé  à  un  amé» 
ricain  allant  en  Chine.  Le  mêine  jour ,  on  a  connaissance 
des  îles  "Wredey,  situées  dans  i'est-nord-est  de  la  pointe  sud 
de  Gilolo;  elles  sont  basses  et  boisées,  et  en  assez  grand 
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nombre  les  :  courans  sud  et  fa  houle  du  nord- nord -ouesf 
rendent  nos  progrès  dans  le  nord  très-Ienrs.  Le  29,  nous 
distinguons  la  terre  de  Giiolo  ,  située  entre  les  pointes  sud 
et  est  de  la  niènie  île  ;  elle  paraît  s'éteiîdre  de  i'oue;,t- 
nord-ouesi  au  nord-est  quart  nord;  en  nous  enfonçant  dans 
la  baie  formée  par  ces  deux  ])ointes,  nous  avons  éprouvé 
des  courans  moins  forts  et  des  vents  se  rapprochant  davan- 
tage de  l'est  ;  toute  la  nuit  nous  courons  de  petits  bords, 
pour  nous  maintenir  h  l'ouvert  du  détroit  de  Giiolo.  Le  30, 
à  la  pointe  du  jour,  on  distingue  Geby  et  la  petite  île  Aloar, 
jointe  à  la  pointe  Tabo  par  une  chaîne  de  récifs  ;  toute  la 
journée  ,  nous  louvoyons  avec  des  vents  de  la  partie  du  nord 
et  nord-nord-est ,  et  dans  la  soirée  nous  passons  entre  Geby 
et  Moar;  au  jour,  Geby  restait  au  sud  à  fa  distance  de  huit 
lieues.  Jusqu'au  5  janvier,  les  vents  n'eurent  aucune  direc- 
tion fixe  :  alors  ils  se  mirent  au  nord-nord-est ,  variables  à 
Test-nord-est;  avec  ces  brises  variables,  qui  souvent  sont  ac- 
compagnées de  grains  de  ïa  partie  de  l'ouest,  nous  avons 
atteint  les  3"  nord  et  îes  1  32"  de  fongitude  à  l'est  de  Paris: 
dans  cette  position ,  nous  avons  pris  la  bordée  du  nord.  Le 
8,  nous  étions  sur  le  parailèfe  des  îles  Pelew.  Le  10  mars, 
nous  avions  dépassé  leur  latitude  :  alors  a  régné  rme  brise 
fraîche  de  la  partie  de  l'est-nord-est ,  inclinant  plutôt  vers 
l'est  qu'au  nord-est;  les  courans,  dans  le  nord  des  îles  Pe- 
lew ,  portent  dans  l'ouest  avec  beaucoup  de  force;  il  faut 
donc  fîiire  le  nord,  toutes  les  fois  que  le  vent  le  permettra; 
•car ,  sans  cela,  on  risquerait  de  s'affaler  dans  l'ouest,  de  ma- 
nière k  ne  pouvoir  plus  doubler  la  tête  de  Luçon.  Le  f  5 
janvier,  étant  par  19°  de  latitude  et  124°  de  longitude, 
nous  laissons  porter  au  nord-ouest ,  et  continuons  ainsi  à 
laisser  arriver  en  dépendant,  jusqu'au  16  janvier,  que  l'on 
aperçoit  ia  terre  :  elle  se  présente  sous  l'aspect  de  deux  îles 
élevées  :  la  plus  au  sud  restait  au  sud  50"  ouest,  et  la  plus 
au  nord,  à  l'ouest  3"  sud;  le  temps  couvert  et  pluvieux 
emj>éche  de  bien   les  distinguer;  nous  gouvernons   pour 
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passer  entre  ies  deux  ;  ïa  plus  nord  est  reconnue  pour  Graf^ 
ton  et  l'autre  pour  Monmouth  :  on  a  sondé  plusieurs  fois 
avec  une  ligne  de  26  brasses,  sans  trouver  de  fond.  En 
approchant,  fe  temps  se  dégage,  et  Ton  distingue  l'île  d'O- 
range et  les  trois  petits  îlots  situés  dans  le  nord-est  de  la 
pointe  nord  ;  on  distinguait  dans  l'ouest  de  Monmouth  , 
î'île  de  la  Plantation.  Toute  ïa  nuit,  nous  gouvernons  au 
sud-ouest;  au  jour,  n'apercevant  point  rîle  de  Luçon,  nous 
rapprochons  notre  route  de  l'est  ;  à  neuf  heures  ,  elle 
est  aperçue;  nous  la  prolongeons  à  cinq  ou  six  lieues  de 
distance.  Le  zo,  on  double  îe  cap  Bolinao;  le  21 ,  le  cap 
Capones  ;  et  le  22  au  ioir,  nous  mouillons  entre  l'île  du 
Corrégidor  et  la  terre.  Un  officier  espagnol  vient  à  bord 
pour  offrir  ses  services;  il  ;îous  sert  de  pilote  pour  atteindre 
Manille,  où  nous  mciiillons  le  24  janvier  ,  à  huit  heures 
du  matin,  par  six  brasses  d'eau,  fond  de  vase. 


(  N.°  (j  3.  )  Instruction  pour  aller  en  Chine,  Manille  et 
Cochinchine ,  pendant  la  mousson  du  nord-est,  en  passant 
■par  les  détroits  d'Ombay  et  de  GiloLf,  puis  au  nord  ou  au 
sud  de  Luçon  (i). 

Les  navires  français  qui  vont  en  Chine  ,  à  Manille  et  à 
îa  Cochinchine,  pendant  fa  mousson  du  nord-est,  suivent 
ordinairement  une  route  longue  et  difficile  :  hs  uns  entrent 
dans  lesMoIuques  par  les  détroits  de  Sapy,  Allas  ou  Lom- 
bock ,  prennent  ensuite  le  détroit  de  Macassar ,  et  remontent 
à  Manille  en  prolongeant  les  côtes  ouest  des  îles  qui  sont 
au  sud  de  Luçon  ;  d'autres,  qui  relâchent  à  Batavia ,  prennent 
îe  détroit  de   Gaspar  et  gagnent  la  baie  de  Manille,  en 

(1)  Voyez,  page  673  de  l'année  1817,  la  relation  d'un  voyage  fait  en  Chine 
fen  1802  ,  pa»  l'est  de  la  Nouvelle-Hollande,  par  M.  Milius;  yq^'ez  aussi  une 
instruction  sur  ie5  voyages  de  la  Chine  à  contre-mousson,  pages  803  de 
Tannée  1818*  357  de  1819^  et  174  de  1830» 
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f>rofitant  des  brises  vambles  qui  règlent  au  nord  de  Bornéo. 
Ces  routes,  quoique  longues  et  difficiles  ,  sont  cependant 
praticables  jusqu'à  la  fin  de  novembre  ;   mais  après  cette 
époque  ,  il  devient  souvent  impossible  de  remonter  au  nord, 
à  moins  de  chances  heureuses  sur  lesquelles  on  ne  doit  pas 
compter.  Je  pense  donc  que ,  dans  tous  les  cas ,  la  route 
par  les  détroits  d'Ombay  et  par  ceux  qui  sont  à  l'est  de 
Gilolo,  est  préférable;  c'est  ce  qui  m'engage  aujourd'hui 
à  faire  cette  instruction   po;T  en  faciliter   la   navigation. 
Je   vais  d'abord  relater  succinctement   ia  route   h.   suivre  ; 
et  j'entrerai  ensuite  dans  quelques  détails  sur  l'aspect  des 
îles  ,  leur  position  respective,  la  direction  des  vents  et  des 
courans,  entin  tout  ce  qui  peut  éclairer  la  route  des  navires 
qui  suivront  cette  direction.  Les  deux  campagnes  consécu- 
tives que  je  viens  de  faire  dans  ces  parages,  m'ont  mis   à 
même  de  prendre  des  renseignemens  précis,  et  de  déter- 
miner un  bon  nombre  de  positions  géographiques:    pour 
obtenir  un  résultat  plus  satisfaisant  >  j'ai  consulté  les  naviga- 
teurs qui  ont  parcouru  ces  mers  ,  et  plusieurs  descriptions 
d'îles  qui  se  trouvent  sur  ïa  route,  et  que  je  n'ai  pas  vues, 
ont  été  extraites  de  leurs  voyages.  Les  positions  géogra- 
phiques  ont   été    conclues    au   moyen  des  différences  en 
longitudes  obtenues  par  les   montres  de  la  frégate  du  Roi 
la  Cléopâtre  (i),  comparées  avec  celles  qui  ont  été  trouvées 
par  d'Entrecasteaux  ;  l'accord  qui   règne  pour    les   points 
commuas  avec  ce  célèbre  navigateur,  me  fait  penser  que 
les  autres  méritent  confiance.  La  longitude  qui  a  servi  de 
base  est  celle  d'Amboine  (125°  4-7*  5"  )'>  et  c'est  toujours 
à  cette  dernière  longitude ,  lorsque  cela  a  été  possible  ,  que 
j'ai  comparé  les  différences  en  longitudes  données  par  des 
chronomètres. 

(i)  Les  montres  marines  de  ia  frégate  la  Cle'opdtre  étaient  sous  la  direc- 
tion de  M.  Turpin  ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  c'est  d'après  les  observations 
de  cet  officier,  qu'un  grand  nombre  de  positions  géographiijues  ont  été 
déterminée?. 


(  474  ) 

Les  navires  qui,  d'Europe,  veulent  se  rendre  aux  détroits 
situés  à  l'est  de  Sandelbos,  doivent ,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  courir  sur  le  parallèle  de  35°, 
jusque  par  la  longitude  de  90°  à  95°  à  l'est  de  Paris  :  on 
pourra,  si  on  le  juge  convenable  ,  rectifier  sa  longitude  sur 
nie  d'Amsterdam.  La  pointe  ouest  est  p«r  la  latitude  de 
37°  /ly'  4-6"  sud,  et  75°  4'  5 6"  <^e  longitude  est  de  Paris; 
alors  on  donnera  du  nord  à  la  route  ,  de  manière  à  recon- 
naître le  cap  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  c'est  une 
précaution  indispensable  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  chro- 
nomètres ;  dans  ce  cas,  il  est  convenable  de  prendre  con- 
naissance de  la  terre  entre  ce  cap  et  la  baie  des  Chiens- 
Aiarins  ;  le  fond  se  trouve  dans  beaucoup  d'endroits  ,  et 
l'on  peut  l'approcher  à  deux  ou  trois  lieues.  L'entrée  de  la 
baie  des  Chiens-Marins  est  facile  à  reconnaître  ;  elle  est 
formée,  du  côté  du  sud ,  par  l'îfe  Dirck-Hartig,  et  de  celui 
du  nord  ,  par  les  îles  Daure  et  Bernier.  Dans  l'est  de  Dirck- 
Hartig,  il  y  a  bon  mouillage  par  cinq  et  six  brasses  d'eau 
fond  de  sable  et  herbes  :  dans  le  canal  qui  sépare  les  deux 
autres  de  h  grande  terre,  on  trouve  de  trois  h  quatre  brasses  ; 
ce  dernier  est  peu  fréquenté.  La  corvette  l'Uranie  y  toucha 
en  1  8  I  8  ;  le  fond  y  est  généralement  de  sable  et  herbes  : 
dans  plusieurs  endroits  on  aperçoit  des  plateaux  de  roches 
plates. 

Si  l'on  est  certain  de  sa  longitude,  il  sera  inutile  de  recon- 
naître le  cap  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  l'on 
fera  route  pour  passer  entre  Savu  et  Rotta,  ou  entre 
Banjouan  et  le  nouveau  Savu.  Si  la  mousson  de  l'ouest  est 
dans  sa  force  ,  il  est  bon  d'attérir  à  l'ouest  de  Sandelbos , 
parce  que  les  courans  ont  alors  une  direction  est;  dans  la 
mousson  contraire  ,  les  courans  portant  à  l'ouest,  on  passera 
entre  Savu  et  Rotta  ,  prolongeant  la  côte  ouest  de  Simao. 
Dans  les  mois  d'octobre  et  novembre,  époque  à  laquelle  a 
lieu  le  reversement  des  moussons ,  les  courans  sont  beau- 
coup moins  forts,    et  il   arrive    souvent,  dans   ces    mois, 
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d'avoir  de  petits  vents  d'ouest,  depuis  le  tropique  jusqu'à 
l'approche  des  îles,  où  ils  sont  faibles  et  très-variaîdtis.  En 
octobre  les  courans  ont  encore  une  tendance  vers  l'ouest, 
et  ne  commencent  h.  prendre  une  autre  direction  que  vers 
la  tin  de  novembre;  les  brises  prévalent  alors  de  l'ouest, 
mais  sont  faibles  et  très-variables,  et  amènent  souvent  des 
grains  et  des  orages  assez  vioîens  ,  mais  qui  sont  de  courte 
durée. 

Après  être  entré  dans  la  mer  des  Moluques  par  un  des 
détroits   dénommés    ci-dessus ,    on   fera   route    pour   celui 
d'Ombay,  ayant  soin,   si  les  courans  portent  à  l'ouest,  de 
gouverner  assez  est  pour  n'être  pas  entraîné  au  milieu  des 
îles  Sofar,   et    courir  les  risques   de  manquer  ce  détroit  : 
lorsqu'on  sera  dans  ce  dernier,  il  faudra  constamment  rallier 
la  côte  d'Ombay  et  s'en  éloigner  le  moins  possible  ;  on  y 
éprouve  des  courans  moins  forts  que  sur  la  côte  de  Timor, 
et  souvent  ,  la  nuit ,  des  brises   de   terre   favorables  à  la 
route.  En   avançant  k  l'est   on  aura  connaissance  de  l'îie 
Gambie.  Le  passage  entre  cette  dernière  île  et  la  partie  est 
d'Ombay  est  sain;  les  terres  des  deux  côtés  sont  accores  : 
les    navires    qui   ont  l'intention  de  relâcher  k   Amborne  , 
doivent    prendre    le   passage    entre   "^'etîer   et   Timor;   la 
route  qui  y  conduit,  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  Gambie, 
est  également  bonne.  Ils  passeront  entre  Roma  et  la  partie 
est  de    "Wetter,  et  gouverneront  suffisamment  k  l'est  du 
nord  pour  ne   pas  craindre  les    îles    de  la   Tortue;    cette 
route  sera  bonne  jusqu'k  la  fin  de  novembre  :  dans  le  cas 
contraire  ,  de  la  partie  est  d'Ombay,  faisant  valoir  Je  nord  à 
la  route  ,  on  aura  connaissance  de  l'île  Bourou.  Si  la  mousson 
de  l'ouest  n'est  pas  encore  formée  ,  on  passera  dans  l'est 
de  cette  dernière  île,  entre  elle  et  Alanipa:  dans  le  cas  con- 
traire ,    il  est  préférable  de  passer  k   l'ouest.  Du  nord  de 
Bourou,  on  fera  valoir  k  la  route  le  nord-est,  la  rapprochant 
du  nord  ou  de  l'est ,  suivant   la  direction  des  vents  et  fa 
force  des  courans  ;  peu  de  jours  après  on  aura  connaissance 
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d'Oby-Major  et  des  deux  Pulo-Gass  :  si  fe  vent  ie  permet, 
on  pourra  passer  entre  ces  deux  îïes  ;  mai;  fes  courans  sud 
qui  y  régnent  rendent  le  passage  difficile.  II  est  préférable 
de  passer  entre  Kakec  et  fa  petite  Pulo-Gass;  le  canal  étant 
beaucoup  plus  large ,  les  courans  y  sont  moins  forts.  De 
Kakec  on  fera  valoir  à  fa  route  le  nord  demi  est ,  ayant 
soin,  si  l'on  était  obligé  de  louvoyer,  de  ne  pas  trop  pro- 
longer sa  route  vers  l'ouest  ;  à  cause  des  îles  Dammer  et 
"Wredy ,  sur-tout  pendant  la  nuit.  Il  sera  bon  de  ne  pas 
prolonger  ses  bordées  de  l'est  beaucoup  au-delà  du  méri- 
dien de  Pisang  :  en  avançant  au  nord ,  on  aura  connais- 
sance de  la  pointe  Tabo  ,  facile  à  reconnaître  par  File 
Moar  ,  qui  s'en  détache ,  et  qui  se  joint  à  elle  par  une 
chaîne  de  récifs  :  l'île  Geby  s'apercevra  également.  En  pas- 
sant entre  elfes  deux  ,  et  gagnant  îe  plus  piOiUptement 
possible  la  fatitude  de  2.° ,  on  sera  paré  dei  nombreuses 
îles  à  l'est  du  passage  de  Giîolo ,  et  la  route  à  l'est  n'offrira 
plus  d'inconvéniens. 

A  fa  fin  de  décembre,  et  dans  fes  mois  de  janvier  et 
février  ,  fa  route  par  fe  passage  de  Giîolo  devient  très-difficile 
et  impraticable  pour  fes  navires  mauvais  voiliers  ,  parce 
qu'alors  les  vents  sont  presque  constamment  du  nord,  et 
qu'on  y  éprouve  une  forte  houle  de  cette  direction.  Dans 
ce  cas  ,  il  faut  se  décider  h.  passer  entre  Geby  et  Gagy  , 
prendre  fe  passage  des  Français ,  prolonger  la  côte  nord  de 
i'île  "WaigïoU;  et  passer  entre  cette  île  et  les  îles  Tiou,  ou 
bien  prendre  fe  détroit  de  Dampierre  ou  celui  de  Pitt. 

Quel  que  soit  le  détroit  par  lequel  on  entre  dans  f'Océan 
Pacifique  ,  on  doit  s'efforcer  de  s'éfever  à  l'est ,  de  manière 
à  passera  l'est  des  îles  Peiew;  cette  précaution  devient 
indispensable  pour  les  bâtimens  qui  ne  sont  pas  excellens 
voiliers;  car,  dans  le  nord  des  îles  PeIew  ,  les  courans 
portent  à  l'ouest  avec  une  telle  violence ,  qu'il  serait  impos- 
sible à  un  navire  ordinaire  de  doubler  l'île  de  Luçon  dans 
ie  nord  ;  ces   courans  diminuent  en  avançant  au  nord  ,  et 
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même,  près  de  l'extrémité  nord  de  Luçon ,  ils  ont  une  tendance 
vers  l'est;  malgré  cela,  il  est  toujours  prudent  de  passer  à 
l'est  des  Peiew,  et  de  ne  donner  de  l'ouest  à  la  route  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection.  Les  vents,  plus  généralement  de 
îa  partie  de  ie'-t  nord-est  que  du  nord-est ,  facilitent  pour 
gagner  au  nord  ;  mais  d'un  autre  côté  ils  sont  tellement  frais 
et  la  mer  si  grosse,  que,  pour  faire  du  chem.in,  on  est  obligé 
de  mettre  deux  quarts  dans  la  voile;  et  pour  peu  que  le 
vent  soit  nord-est,  on  fait  dans  peu  de  temps  beaucoup  de 
chemin  à  l'ouest. 

Les  navires  qui  entrent  dans  l'Océan  Pacifique  par  un 
des  détroits  à  l'est  de  Gilolo ,  ont  beaucoup  de  peine  k 
s'élever  à  l'est  :  je  pense  donc  qu'on  pourrait  beaucoup 
abréger  la  traversée  de  ces  détroits  à  Manille,  en  passant  à 
l'ouest  des  îles  PeIew  ,  entre  ces  dernières  et  les  deux  îles 
Saint-André ,  et  faire  route  pour  le  détroit  de  San-Bernar- 
dino ,  à  l'extrémité  ouest  duquel  se  trouve  fa  baie  de 
Manille;  ce  détroit  est  beau  ,  et  dans  la  force  de  la  mousson 
du  nord-est  on  peut  le  traverser  dans  vingt-quatre  heures. 
Pour  les  navires  qui  vont  en  Chine,  cette  route  serait  aussi 
courte  que  celle  par  le  nord  de  Luçon. 

Les  îles  au  nord  de  Luçon  forment  entre  elles  plusieurs 
passages  pour  entrer  dans  les  niers  de  Chine ,  qui  sont 
également  fréquentés;  celui  par  lequel  îa  frégate  la  Cleo- 
pâtre  a  passé  ,  est  par  la  latitude  de  20°  44'-  Ayant  donc 
atteint  ce  parallèle ,  on  gouvernera  à  l'ouest,  et  l'on  ne 
tardera  pas  à  apercevoir  deux  îles  élevées  ,  dont  la  plus  sud, 
remarquable  par  un  pic ,  se  nomme  Monmcuth  ,  et  l'autre 
Grafton,  Dans  l'ouest  de  ces  deux  îles,  on  distinguera  l'île 
d'Orange  ,  et  trois  petits  îlots  qui  sont  presque  nord  et 
sud  avec  Grafton  :  le  canal  "est  entre  cette  dernière  et 
Monmouth  ;  il  a  quatorze  milles  de  large  et  est  très-sain. 
Après  avoir  doublé  l'île  d'Orange,  on  gouvernera  au  sud- 
ouest  ,  de  manière  à  faire  quarante  lieues  sur  ce  rumb 
de  vent;  ensuite  au  §ud  pour  prolonger  la  côte  de  Luçon, 
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que  l'on  reconnaîtra  en  donnant  un  peu  d'est  h  fa  route. 

Sur  la  côte  ouest  de  Luçon,  depuis  le  cap  Bojador  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  baie  de  Manille,  les  vents  sont  assez 
variables,  sur-tout  sur  la  fin  de  la  mousson;  la  nuit  il  vente 
peu;  la  brise  du  nord-ouest  prend  un  peu  avant  ou  après 
midi ,  et  tombe  au  coucher  du  soleil,  où  elfe  est  rempfacée 
par  une  légère  brise  de  terre.  Le  long  de  cette  côte,  fes  cou- 
rans  portent  nord  de  vingt-huit  à  trente  milles  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  une  houfe  du  nord-ouest  y  existe  presque 
constam.ment.  Du  cap  Bojador  en  alfant  vers  fe  sud,  on 
prolongera  la  côte,  donnant  un  peu  d'ouest  à  la  route,  de 
manière  à  passer  à  deux  ou  trois  lieues  du  cap  Bolinao.  A 
pardr  de  ce  cap ,  tes  courans  perdent  de  feur  force  ;  et  dans 
fe  sud  du  cap  Capones,  ils  portent  un  peu  au  sud.  De  ce 
dernier  cap  à  î'entrée  de  fa  baie  de  iManiîfe,  ie  gisement  de 
fa  côte  est  sud-est  et  nord-est  :  fes  vents  y  iont  moins 
variables,  et  dans  cette  saison  tiennent  ordinairement  de  fa 
partie  de  î'est.  L'entrée  de  fa  baie  est  facile  k  reconnaître 
par  fa  montagne  de  Mariveffe ,  qui  se  trouve  à  sa  partie 
nord;  d'un  beau  temps,  elfe  s'aperçoit  à  trente  iieues  de 
distance. 

L'entrée  de  ta  baie  est  partagée  en  deux  par  î'île  du 
Corrégidor;  il  y  a  passage  des  deux  côtés  :  lorsque  l'on 
vient  du  nord,  if  est  préférable  de  passer  au  nord  de  f'îfe 
du  Corrégidor,  ayant  soin  d'arrondir  fa  pointe  de  Mari- 
velle,  h.  cause  de  trois  petits  rochers  qui  s'en  détachent; 
on  passera  entre  ces  derniers  et  une  roche  appelée  /a 
Afonja ,  située  dans  i'ouest  9°  sud  de  la  partie  ouest  de 
l'île  du  Corrégidor  :  on  louvoiera  entre  cette  dernière  île 
et  la  côte  nord  de  fa  baie,  ayant  soin  de  ne  jamais  fermer 
ia  Monja  par  l'île  du  Corrégidor;  par  ce  moyen  on  évitera 
le  banc  de  Saint-Nicolas  ;  et  quand  une  montagne  en  forme 
de  pain  de  sucre,  située  du  côté  nord  de  la  haie,  restera  à 
l'ouest  du  nord,  fe  banc  sera  doublé  dans  l'est.  On  mouille 
devant  la  vifle  un  peu  à   tribord   de  l'embouchure   de  fa 
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rivière ,  h.  deux  inilfes  du  rivage  ,  sur  un  fond  de  vase ,  par 
cinq  brasses  d'eau. 

Description  des  'des  qui  se  trouvent  sur  la  route  des  navires  allant  de 
Sandelbos  à  A^auille  ,  par  les  passages  d' Ombay  et  de  Gilolo. 

A  fa  partie  sud  de  l'île  Sandelbos  se  trouve  un  petit  îlot , 
par  fa  latitude  de  i  o"  20'  4- S  "sud,  et  i  17"  ^j'  ^5"  de 
longitude  est  du  méridien  de  Paris,  dont  fa  partie  est,  plus 
élevée  que  le  reste,  peut  avoir  trois  ou  quatre  milles  d'éten- 
due du  sud-est  au  nord-ouest;  k  peu  de  distance  de  la  pointe 
nord-ouest ,  se  détachent  deux  petits  îlots  très-bas  et  cou- 
verts d'arbres. 

Sanddtcs. 

Les  terres  de  Sandefbos ,  dans  fes  environs  de  f'ilot ,  sont 
boisées  et  de  médiocre  hauteur;  elles  se  })roIongent  dans 
l'ouest  et  dans  l'est  de  ce  dernier:  celles  du  côté  de  l'ouest 
paraissent  avoir  une  direction  ouest-nord-ouest,  et  celles  de 
l'autre  côté  est-nord-est.  Près  de  la  partie  ouest  de  San- 
delbos ,  il  y  a  un  pic  qui  se  voit  de  quinze  h  vingt  lieues  ;  et 
de  presque  tous  l&si  points  on  peut  apercevoir  la  côte  de  huit 
à  neuf  lieues  ;  à  la  poinie  ouest  de  Yile ,  et  à  la  distance  de 
trois  à  quatre  milles  de  terre ,  on  trouve  des  sondes  depuis 
trente  jusqu'à  soixante  brasses.  Plusieurs  brisans  se  projettent 
de  cette  dernière  :  ils  restent  au  sud  3(p°  est,  lorsque  cette 
pointe  et  celle  sud- ouest  de  la  même  île  restent  au  sud 
39°  est;  le  pic  reste  alors  au  sud  75"  est. 

La  pointe  est  de  Sandelbos  est  par  la  latitude  sud  de  1 0°  1 5  ' 
et  par  »  i  8°  i  3'  de  longitude  est  de  Paris. 

Nouveau-Savu. 

Le  Nouveau-Savu  est  une  petite  île  basse  et  couverte  d'ar- 
bres ,  par  I  0°  4o'  de  latitude  et  1  i  8°  56'  30"  de  longitude  : 
elle  est  dans  l'est  47°  sud  de  la  pointe  est  de  Sandelbos,  à  la 
distance  de  trente-cinq  milles.  Le  canal  entre  les  àçux  est 


(  48o  ) 
très-sain  :  dans  le  mois  de  novembre  ,  les  courans  y  portent 
ouest  avec  une  vitesse  de  dix  à  douze  milies  par  vingt-quatre 
heures  ;  mais  lorsqu'on  a  dépassé  le  méridien  du  Nouveau- 
Savu ,  ifs  ont  une  tendance  vers  le  nord. 

Bcinjouaii. 

Banjouan  est  une  petite  île  dont  les  extrémités  sont  basses 
et  boisées  ;  son  milieu  a  la  forme  d'un  plateau  qui  occupe  fe 
tiers  de  sa  longueur;  elle  a  dix  milles  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  et  est  à  vingt-huit  milies  dans  l'est  7°  nord  du  Nou- 
veau Savu  :  sa  pointe  sud-ouest  est  par  10°  37'  de  latitude 
et  119*  5'  de  longitude;  le  canal  qui  existe  entre  les  deux 
est  très- sain. 

Savu. 

L'île  de  Savu,  séparée  de  la  partie  est  de  Banjouan  par  un 
canal  très-étroit,  mais  cependant  praticable j  a  de  six  à  sept 
lieues  du  nord-est  quart  est  au  sud-ouest  quart  ouest  ;  le  long 
de  la  mer,  les  terres  sont  généralement  basses  et  boisées; 
dans  l'intérieur,  on  distingue  plusieurs  pics  assez  élevés.  On 
y  trouve  plusieurs  baies  dans  lesquelles  les  navires  peuvent 
mouiller. 

La  baie  de  Saba,  dans  le  nord-ouest  de  l'île ,  est  assez  bien 
connue  ;  elle  offre  un  mouillage  sûr  dans  la  mousson  de 
l'est,  à  un  mille  de  terre,  par  trente- huit  brasses  fond  de 
sable,  la  pointe  nord  de  la  baie  restant  au  nord  30*"  est, 
distance  de  2,5  milles.  On  peut  s'y  procurer  des  rafraî- 
chissemens,  tels  que  bufHes,  cochons,  volailles,  &c.  La 
pointe  nord-est  de  Savu  est  par  la  latitude  de  10''  25'  et 
119°  31'  30"  de  longitude. 

Rotta. 

L'île  de  Rotta  s'étendant  à  une  distance  considérable  dans 
ïe  sud-ouest  de  Timor  et  de  Simao ,  à  douze  ou  quatorze 
ïieues  du  nord-est  au  sud-ouest,  son  extrémité  sud-ouest  est 
par  la  latitude  de  1 1*"  2'  et  120°  27'  de  longitude:  elle  a 
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l'apparence  d'une  île  plutôt  basse  que  haute,  et  est  beau- 
coup plus  grande  que  Simao. 

La  baie  de  Booca,  située  sur  le  côté  sud  de  Rotra,  offre 
un  abri  contre  tous  les  vents  ,  excepté    ceux  de  sud  ouest. 

Siniim. 

Simao  est  une  îfe  d'une  étendue  considérable,  bordant 
la  baie  de  Coupang  et  l'extrémité  sud-ouest  de  Timor,  de 
laquelle  elle  est  séparée  par  un  canal  étroit ,  mais  navigable; 
on  y  trouve  fond.  Cette  île  a  le  même  aspect  que  la  côte 
adjacente  de  Timor,  mais  elle  est  moins  élevée. 

Le  canal  formé  entre  Savu,  dans  l'ouest,  et  Rotia  et 
Simao,  dans  l'est  et  le  sud-est,  a  de  seize  à  dix-sept  lieues 
de  large ,  est  sûr,  et  peut  être  fréquenté,  aussi  bien  que  celui 
qui  est  entre  le  Nouveau-Savu  et  Sandelbos,  par  les  navires  qui 
vont  et  viennent  du  détroit  d'Ombay;  on  peut  également 
passer  par  le  détroit  de  Simao,  qui  sépare  ïïle  de  Rotta  de  la 
partie  sud-ouest  de  Timor  et  de  Simao  ;  le  passage  est  sûr,  avec 
des  sondes  de  cinquante  à  soixante  brasses.  La  pointe  nord  de 
Rotta  et  celle  sud-ouest  de  Timor  re::tent  nord  demi  est  et 
sud  demi  ouest  à  la  distance  de  trois  à  quatre  lieues  :  la  partie 
ouest  du  détroit  est  de  deux  lieues  de  lar.çre.  Les  courans  dans 
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ces  différens  canaux  sont  subordonnés  h  la  mousson  régnante  ; 
mais  en  novembre  et  décembre  ils  sont  généralement  faibles. 

Gcuhi-Batou. 

Goula  Batou ,  est  un  petit  îlot  par  la  latitude  de  9"  1.5'  et 
121°  31'  30"  de  longitude ,  à  A.6  lieues  dans  l'est  3  1°  nord 
de  la  pointe  nord-est  de  Savu;  il  est  couvert  d'arbres  et  séparé 
de  la  côte  de  Timor  par  un  canal  de  trois  lieues,  dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  de  fond  avec  une  ligne  de  cent  brasses. 

Timor. 

Les  terres  de  Timor,  entre  cet  îlot  et  le  cap  Monbara  ^ 
qui  forment  l'entrée  de  tribord  du  détroit  d'Ombay,  sont  gé- 
néralement boisées  et  hautes  dans  l'intérieur;  elles  sont  sur- 
Ann,  mant.  \V  Partie  ,  T.  2,  I  8  2  3.  hh 
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monlées  de  jilusieurs  })ics  leiDarquables  par  leur  élévation  ; 
celles  du  bord  de  la  mer  sont  de  moyenne  hauteur  :  on  ne 
trouve  fond  qu'à  une  très-petite  distance  du  rivage.  A  sept 
ou  huit  lieues  dans  l'est  de  Gouia-Batou,  se  trouve  Lefao, 
petit  établissement  portugais,  par  la  latitude  de  9°  12'  et 
121"  54'  de  longitude  est  :  on  peut  mouiller  dans  la  baie  à 
un  demi-mille  de  terre,  par  quarante  brasses  d'eau,  et  s'y 
procurer  des  rafraîchissemens  en  buffles,  volailles,  cocos, 
ognons,  &c. ,  le  tout  à  un  prix  modéré.  Dans  l'est  de  cet  éta- 
blissement, le  sol  est  montagneux  et  garni  d'une  grande 
quantité  de  petits  pics,  dont  la  pente  est  très-rapide  ;  le  som- 
met est  d'une  couleur  jaunâtre  et  peu  lîoisé  :  à  deux  milles 
de  terre,  une  ligne  de  cent  brasses  n'a  pas  donné  de  fond.  En 
continuant  à  l'est,  on  trouve  le  petit  établissement  l3ato- 
Gaday  ;  aux  environs,  le  rivage  est  un  sable  jaunâtre,  garni 
de  palétuviers  dans  une  grande  étendue  ;  beaucoup  de  coco- 
tiers ombragent  les  maisons  ;  les  terres,  derrière  cet  eiablis- 
sement,  sont  hautes  et  boisées;  les  n.avires  })euvenî  s'y  {pro- 
curer divers  rafraîchissemens  en  s'adressant  au  gouverneur 
portugais  :  le  mouillage  de  îa  rade  est  h  dtux  ou  trois  milles 
de  distance  d'un  rocher  qui  se  trouve  vis-à-vis  la  ville,  par 
quinze  ou  onze  brasses,  sable  et  vase;  le  cap  Monbara  res- 
tant au  nord  24"  est,  le  rocher  au  nord  32"  est,  et  le  mât  de 
paviiîon  de  Bato-Gaday  au  sud  3  5"  est. 

Le  cap  Monbara,  par  la  latitude  de  9"  ^7'  et  i  22"  46'  de 
longitude  est  de  Paris ,  fornie ,  avec  la  pointe  sud-est  d'Om- 
bay,  la  partie  la  plus  étroite  du  détroit  de  ce  nom  ;  c'est  une 
terre  élevée  qui,  vue  du  côté  sud,  se  présente  sous  la  forme 
d'un  dôme  ;  il  est  à  quatre-vingt-cinq  milles  dans  l'est  27" 
nord  de  Goula-Batou  :  la  direction  de  la  côte  entre  ces  deux 
points  est  est-nord-est  et  ouest-sud-ouest. 

Del/ry. 

Il  existe  sur  l'île  de  Timor  deux  étabîissemens  principaux  ; 
l'un  aux  Portuîrais,  l'autri?  aux  Hollandais  :  le  premier,  appelé 
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Delhy,  est  h  l'extrémité  est  du  détroit  d'Ombay  ;  c'est  un  lieu 
de  relâciie  pour  la  plupart  des  navires  qui  j)asseiit  ce  dctroii: 
on  y  trouve  de  bons  rafraîchisseniens,  si  cependant  on  en 
excepte  les  légumes  :  ia  poudre  et  les  armes  à  feu  soni  des 
objets  avec  lesquels  on  s'en  procure  facilement.  Cet  établis- 
sement, situé  au  pied  de  hautes  montagnes,  est  assez  difficile 
à  apercevoir  :  la  ville  est  dans  le  sud  de  l'ile  Gambie;  et  dans 
l'est,  à  petite  distance ,  est  une  pointe  de  terre  qui  forme  le 
passage  entre  Gambie  et  Timor.   La  baie,  assez  profonde, 
présente  un  aspect  agréable  :  la  rade  peut  avoir  un  mille  et 
demi  de  profondeur  sur  deux  de  large  ;  elle  est  abritée  par  une 
chaîne  de  récifs  qui  s'étend  depuis  une  des  extrémités  jusqu'à 
l'autre  ;  à  nier  haute ,  il  y  a  un  ou  deux  pieds  d'eau  par  dessus  : 
entre  eux  ils  laissent  deux  passes  pour  entrer  dans  la  rade; 
celle  du  nord ,  qui  est  la  plus  grande  et  la  seule  fréquentée 
par  les  navires  européens;  l'autre,  beaucoup  plus  petite,  est 
appelée  passe  de  l'ouest  :  les  plus  gros  navires  peuvent  entrer 
par  la  première  ;  ils  doivent  se  défier  d'un  haut  fond  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  rade,  et  sur  lequel  il  n'y  a  que  dix  à 
douze  pieds  d'eau.  Il  y  a  bon  mouillage  en  dehors  de  la  rade 
j)ar  3  5  et  4o  brasses  ;  et  c'est  ordinairement  celui  que  prennent 
les  navires  qui  ne  sont  que  j:)Our  })eu  de  jours  à  Delhy  ;  le 
fond  est  de  vase  argileuse.  On  peut  mouiller  la  pointe  est  de 
la  baie  restant  à  l'est  32"  nord,  la  pointe  ouest  à  l'ouest  2** 
nord,  le  mât  de  pavillon  au  sud  33°  est,  et  la  pointe  ouest  de 
Gambie  au  nord  i/i"  ouest. 

Les  bâtimens  oui  veulent  entrer  dans  la  rade  intérieure, 
mouillent  préalablement  en  dehors  pour  attendre  le  pilote. 
Dans  le  passage  entre  les  récifs  on  trouve  de  six  à  sept  brasses: 
il  faut  avoir  soin,  en  tournant  le  récif,  de  diminuer  de  voiles, 
et  de  ne  pas  relever  un  gros  arbre  qui  se  trouve  sur  le  rivage , 
plus  à  Test  que  le  sud-est  quart  sud;  le  relèvement  du  bon 
mouillage  est  le  mât  de  pavillon  au  sud  59°  est,  Gambie  du 
nord  9"  est  au  nord  1 4-"  ouest,  les  deux  extrémités  de  ia  baie 
du  nord  45"  est  au  nord  73°  ouest. 
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Les  brises  de  terre  et  de  mer  ayant  lieu ,  on  n'est  Jamais 
embarrassé  pour  entrer  ou  sortir  de  la  rade;  les  marées  sui- 
vent à-peu-près  l'influence  des  vents  :  à  l'époque  des  nouvelles 
et  pleines  îunes,  la  mer  monte  de  huit  à  neuf  pieds  :  l'éta- 
blissement du  port  est  d'une  heure  quarante-cinq  m.inutes; 
sa  latitude  est  de  8°  35'  et  sa  longitude  de  123°  12'  à  l'est 
de  Paris.  En  i  8  »  8,  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  était 
de  1°  23'  nord-est. 

Coupang, 

L'autre  établissement,  beaucoup  p[us  considérable,  est  le 
chef-lieu  de  tous  ceux,  qui  appartienent  aux  Hollandais  dans 
cette  partie  de  la  mer  des  Moluques;  il  est  situé  sur  la  partie 
sud-ouest  de  l'île  de  1  imor ,  et  la  ville  est  bâtie  dans  le  sud 
de  la  baie  qu'on  appelle  Coupang:  l'île  Kera,  qui  se  trouve 
au  milieu,  forine  deux  passes  pour  y  entrer;  celle  de  l'ouest, 
du  coté  deSimao,  et  l'autre  celle  de  l'est,  du  côté  de  Timor, 
Lorsqu'on  entre  dans  la  baie  de  Coupang  par  la  première  , 
il  ne  faut  pas  accoster  l'île  de  Kera,  parce  qu'elle  est  entou- 
rée d'un  récif  de  corail  c[ui  s'étend  du  côté  du  nord  à  une 
assez,  bonne  distance  :  la  côte  de  Simao ,  qui  est  saine  et 
d'un  aspect  agréable,  doit  être  approchée  de  préférence; 
dans  tous  les  cas ,  ia  passe  est  assez  large  pour  se  tenir  à  la 
distance  d'un  mille  de  l'un  ou  l'autre  côté. 

A  l'est ,  le  passage  est  entre  Kera  et  une  autre  petite  île 
située  près  de  la  pointe  nord-est  de  la  baie  :  cette  passe  est 
souvent  préférée  à  l'autre,  parce  qu'entre  ces  îles  on  trouve 
fond  de  cinquante  à  soixante  brasses ,  et  que  l'on  peut  y 
mouiller  si  l'on  est  pris  de  calme.  En  avançant  à  l'est,  puis 
gouvernant  sur  le  mât  de  pavillon ,  la  sonde  diminuera;  et  à 
un  demii-mille  de  terre  on  mouillera,  lorsque  la  sonde  sera 
de  vingt  à  vingt-une  brasses.  Le  relèvement  du  mouillage  de 
iUranie ,  en  1  S  1  8,  était  le  mât  de  pavillon  du  fort  Concor- 
dia,  au  sud  2 5° est,  le  milieu  de  l'île  Kera,  au  nord  1  5 °  ouest, 
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la  pointe  ouest  de  Timor  en  vue ,  ouest  28°  sud,  et  la  pointe 
ouest  deSimao,  à  l'ouest  17"  nord. 

Dans  plusieurs  endroits  de  la  baie,  le  rivage  est  une 
plage  de  sable  bordée  de  corail  dans  presque  toute  son 
étendue  :  l'anse  qui  se  trouve  devant  la  ville  est  formée  par 
deux  rochers  qui  s'avancent  dans  la  mer;  l'embouchure  de 
la  rivière  est  à  l'extrémité  sud  de  cette  anse. 

L'eau  pour  les  navires  en  relâche  se  fait  dans  U  rivière 
au-dessus  du  poni  ;  les  chaloupes  y  entrent  h.  demi-flot,  un 
banc  de  sable  qui  se  trouve  à  l'entrée  découvrant  h  mer 
basse  ;  mais  il  faut  avoir  le  soin  de  ne  faire  l'eau  qu'à 
mer  basse;  sans  cette  précaution,  on  s'exposerait  à  prendre 
de  l'eau  saumâtre.  Les  petits  navires  qui  ont  besoin  de  répa- 
rations, peuvent  remonter  la  rivière  jusqu'au  deuxième  pont, 
où  il  y  a  dix  pieds  d'eau  à  mer  haute ,  et  de  onze  à  douze 
sur  le  banc  de  sable  de  l'entrée  ;  ils  restent  échoués  sur  un 
fond  de  vase  sablonneux,  où  ils  sont  réparés.  Le  lit  de  la  ri- 
vière est  resserré  dans  beaucoup  d'endroits  ;  les  bords  en  sont 
rocailleux  etmadréporiques  ;  on  y  voit  beaucoup  de  maisons. 
L'eau  à  mer  haute  n'en  est  bonne  qu'à  un  ou  deux  milles  de 
son  embouchure  :  les  habitans  fa  boivent  rarement  pure;  ils 
y  mettent  un  peu  de  thé  ou  de  feau  de  vie  de  coco  ;  elle 
contient  une  certaine  quantité  d'alumine,  qui  peut  la  rendre 
insalubre  lorsqu'on  la  boit  pure. 

La  baie  de  Coupang,  soumise  à  l'influence  des  moussons, 
est  très-sûre  dans  celle  du  sud-est;  mais  dans  l'autre,  on  y 
éprouve  une  forte  houîe  de  l'ouest,  et  souvent  de  très- 
fortes  brises.  On  s'y  afFourche  est-sud- est  et  ouest-nord- 
ouest  ;  les  navires  qui  craignent  de  chasser  sur  leurs  ancres , 
j)euvent,  dans  la  mousson  de  l'ouest,  mouiller  sousSimao, 
dans  le  canal  qui  sépare  cette  dernière  île  de  Timor;  alors  on 
est  en  sûreté. 

En  s'adressant  nu  résident  hollandais,  on  pourra  se  pro- 
curer tous  les  rafraîchissemejîs  dont  on  peut  avoir  besoin.  Les 
poules  y  sont  très -communes  et  à  foit  bon  marché.  Le  for^ 
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Concordia  se  trouve  à   tribord  de  rembouchure  de  la  ri- 
vière ,  et  par    lo"  9'  jo"  de  latitude  et  121°  15'  20"  de 
longitude  est  du  méridien  de  Paris. 

Dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes,  la  mer  marne  de  dix 
à  onze  pieds.  L'établissement  du  port  est  à  dix  heures  vingt 
minutes.  La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  était,  eni  8  18, 
de  0°  20'  nord-ouest. 

L'île  d'Ombay  s'étend  est  quart  nord-est  et  ouest  quart 
sud-ouest  la  distance  de  quinze  à  vingt  lieues;  c'est  une 
terre  très-élevée,  et  qu'on  peut  approcher  sans  aucun  dan- 
ger. A  un  mille  de  terre,  une  ligne  de  cent  brasses  n'a  pas 
donné  de  fond  :  sa  pointe  sud-est  est  dans  l'ouest  i4°  nord 
du  cap  Monbara,  à  la  distance  de  dix-sept  milfes,  qui  est 
la  partie  la  plus  étroite  du  détroit.  La  pointe  est  est  par  la 
latitude  de  8°  17'  30"  et  122"  47'  de  longitude.  En 
prolongeant  la  côte  d'Ombay ,  on  aperçoit ,  dans  les  mon- 
tagnes ,  beaucoup  de  villages  habités  par  des  Malais  qui 
sont  peu  hospitaliers  :  en  1818,  ayant  communiqué  avec 
eux,  ils  montrèrent  beaucoup  de  défiance. 

Omfûj'. 

Les  courans,  dans  le  détroit  d'Ombay,  sont  très-irrégu- 
liers  :  dans  la  mousson  de  l'est ,  ils  portent  au  sud-ouest 
avec  force;  et  dans  celle  de  l'ouest,  ils  ont  une  direction 
contraire.  En  novembre  1818,  la  corvette  l' l/raniey  éprouva. 
des  courans  très-forts,  portant  au  sud-ouest,  et  qui  la  firent 
rester  dans  le  détroit  quinze  ou  vingt  jours.  En  i  82  i  ,  dans 
le  même  mois  de  novembre,  la  frégate  la  Cléopâtre  éprouva 
bien  des  courans  portant  dans  cette  direction ,  mais  ils  étaient 
modérés  ;  aussi  elle  le  passa  dans  quelques  heures.  D'après 
ces  deux  exemples ,  on  est  porté  à.  croire  que  les  courans 
au  sud-ouest  ne  commencent  à  perdre  de  leur  force  que  vers 
la  fin  de  novembre,  époque  à  laquelle  s'y  trouvait  la  Cleo- 
pâtre,  tandis  que  l'Uranic ,  qui  était  dans  le  détroit  vingt 
jours  plutôt,   y  trouva  des  courans  très-forts.  En  général, 
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dans  toule  l'éieiidue  de  nier  qui  se  trouve  entre  Timor  à 
l'est,  et  les  îles  Flores,  Solor,  Pantar  et  Ombny  à  l'ouest , 
les  courans  sont  subordonnés  au  vent  de  la  mousson  ré- 
gnante; et  dans  le  voisinage  des  îles  de  l'ouest ,  ils  suivent 
la  direction  des  détroits  qu'elfes  forment  entre  elles  :  et 
comme  plusieurs  de:  ces  derniers  sont  très -étroits  er  diffi- 
ciles, que  les  terres  qui  les  avoisinent  sont  très- élevées,  on 
est  exposé  à  y  avoir  des  calmes  et  des  grains  très-forts.  Les 
navires  qui  font  route  pour  Je  détroit  d'Ombay,  doivent 
donc,  en  partant  de  ïun  des  canaux  k  l'est  ou  à  l'ouest  de 
Savu ,  gouverner  pour  la  côte  de  Timor,  afin  de  n'être  pas 
entraînés  par  les  courans  au  milieu  de  ces  îles.  Dans  les 
mois  de  novembre  et  décembre,  les  vents,  qui  sont  faibles 
et  très-variables,  rendent  les  progrès  îi  l'est  très-lents;  mais 
les  grains  de  l'ouest ,  qui  dans  cette  saison  sont  assez  com- 
muns, dédommagent  un  peu  :  on  ne  doit  pas  négliger  d'en 
profiter  pour  gagner  à  l'est. 

Camh'e. 

Cainbie,  située  à  l'extrémité  est  du  détroit  d'Ombay,  est 
une  île  très-élevée,  ayant  un  pic  remarquable.  Elfe  a  une 
étendue  de  douze  h  quinze  milles  du  nord-nord-est  au  sud- 
sud-ouest,  et  se  trouve  dans  le  nord  de  Delhy.  Le  passage 
entre  cette  île  et  la  côte  de  Timor  est  beau;  c'est  celui  que 
j^rennent  les  navires  qui  sont  en  relâche  à  Delhy,  et  dont 
l'intention  est  de  passer  entre  Wetter  et  Timor. 

La  })ointe  sud  de  Gambie  est  par  8°  20'  30"  de  latitude 
et  123"  12'  de  longitude;  elle  est  dans  l'est  31°  nord  du 
caj)  iMonbara,  à  la  distance  de  trente  milles.  La  pointe 
nord  de  cette  île  est  dans  le  sud  30"  ouest  de  Pulo-Baby, 
à  la  di>tance  de  deux  lieues.  Le  passage  entre  ces  deux 
îles  est  beau;  cependant  il  ne  faut  pas  trop  approcher  la 
pointe  nord  de  Camî)ie,  parce  que  des  récifs  s'en  éloignent 
à  un  miife  de  distance.  Le  passage  entre  cette  dernière 
et  Ombay  est    très -beau  ;    il  a  de  quiîize  à  vingt    milles 
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de  large,  et  sans  aucun  danger.  Les  îerres  des  deux  côtés 
soni  accores  et  sans  fond  :   la  pointe   sud -ouest  de  cette 
île  est  dans  f'est  de  la  pointe  est  d'Ombay,  à  la  distance 
de  quinze  milles  et  demi. 

Pulo-Bnky. 

Pulo-Baby,  par  îa  latitude  de  8°  5',  est  une  île  très- 
haute,  distante  de  cinq  milles  de  la  pointe  sud -ouest  de 
Wetter,  et  très -saine  dans  l'ouest;  mais  le  passage  entre 
Wetter  et  cette  île  est  très-mauvais,  la  côte  ouest  de  la 
première  étant  bordée  de  dangers  jusque  dans  le  nord  de 
l'île  aux  Chiens,  par  la  latitude  de  7°  4-i'  sud,  et  123**  35' 
de  longitude  est,  qui  est  une  petite  île  située  à  deux  milles 
de  la  pointe  nord-ouest  de  Wetter. 

Wetter  est  une  île  haute  et  boisée,  s'étendant  l'espace 
de  vingt  lieues  de  l'est-nord- est  à  l'ouest-sud-ouest;  la  côte 
est  saine,  et  dans  plusieurs  endroits  on  peut  l'approcher  à  un 
ou  deux  milles  de  distance  :  elle  est  au  nord  de  la  côte 
nord-est  de  Timor,  dont  elle  est  séparée  par  un  canal  qui 
n'a  pas  moins  de  vingt  milles  de  large,  et  qui  paraît  sain. 
J'y  ai  louvoyé  pendant  deux  jours  ;  les  courans  y  sont 
inoins  forts  que  dans  ie  détroit  d'Ombay;  et  en  approchant 
la  côte  de  Timor,  on  a  souvent  des  courans  opposés  à 
ceux  qui  régnent  au  milieu  du  canal.  La  côte  de  Wetier 
est  très-boisée  et  bordée  de  hautes  falaises;  on  y  voit  très- 
peu  d'habitations.  La  pointe  est  taillée  h.  pic  du  côté  de  la 
îner,  et  par  la  latitude  de  7°  4^'  et  i  24."  26'  de  longi- 
tude est  de  Paris. 

La  côte  de  Timor,  depuis  Delhy  jusqu'à  son  extrémité 
est,  prend  une  direction  est  et  ouest;  elle  est  boisée.  On 
distingue  plusieurs  baies  et  villages  sur  ses  bords. 

A  Ja  partie  est  du  canal  qui  sépare  Wetter  de  Timor, 
on  aperçoit  deux  îles,  chacune  d'elles  ayant  la  forme  d'un 
groupe  d'îloîs  très- rapprochés.  La  plus  sud  se  nomme 
Kissi'r,  et  est   située   par  8"  de  laiitude,  et  i  24°   4°'    de 
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longitude  est;  elle  est  à  sept  lieues  dans  fe  nord -nord- 
ouest  de  la  j:)ointe  est  de  Timor,  et  à-peu-près  à  la  même 
distance  dans  le  sud-est  de  la  pointe  est  de  Wetter.  Elle  est 
saine  à  approcher;  et  l'on  trouve  dans  une  petite  baie,  sur  le 
coté  ouest,  un  fort  et  une  ville  où  les  navires  peuvent,  pen- 
dant la  mousson  de  Test,  mouiller  et  se  procurer  de  l'eau 
et  autres  rafraîchissemens. 

L'autre,  appelée  Roma,  est  une  île  très-haute,  située  douze 
lieues  à  l'est  de  la  partie  nord-est  de  "Wetter.  En  venant 
de  l'est,  on  distingue  plusieurs  petits  îlots  détachés.  Le  canal 
entre  les  deux  est  très-beau  et  sans  aucun  danger.  La  pointe 
ouest  de  Roma  est  par  7"  38'  de  latitude  et  123°  58'  de 
longitude  est;  elle  est  dans  le  nord  43°  est  de  Kisser,  k  la  dis 
tance  de  vingt-huit  milles.  Le  passage  entre  les  deux  est 
très-beau. 

Les  navires  qui  partent  de  Delhy  pour  Amboine 
ou  pour  toute  autre  île  située  à  l'est,  passent,  pendant  la 
mousson  de  l'est,  entre  Wetter  et  Timor,  et  doivent  gou- 
verner assez  est  de  manière  à  ne  pas  craindre  les  i\qs  Luce- 
paras  et  de  la  Tortue ,  qu  il  n'est  j)as  bon  d'approchei  pendan.t 
la  nuit. 

L'île  du  Volcan ,  par  la  latitude  de  6"  3  5'  et  1  24°  i  2'  de 
longitude,  à  vingt-quatre  lieues  dans  le  nord  quart  nord-ouest 
de  la  pointe  est  de  Wetter,  se  présente  sous  l'aspect  d'ujie 
montagne  très-élevée  et  de  forme  conique.  On  peut  l'aper- 
cevoir de  quinze  ou  seize  lieues.  Les  côtes  en  sont  très- 
saines. 

Les  îles  Luceparas,  dans  le  nord -est  quart  iiord  de  l'île 
du  Volcan,  à  la  distance  de  vingt-trois  lieues,  sont  par  la 
latitude  de  5°  4o',  et  par  1  24°  5  3'  de  longitude.  Elles  sont  au 
nombre  de  cinq,  basses  et  couvertes  d'arbres,  et  à  cinq  ou 
six  lieues  dans  le  sud-ouest  des  îles  de  la  Tortue;  le  passage 
entre  ces  dernières  est  praticable  de  jour.  Les  îles  Luce- 
paras peuvent  s'ajîercevoir  des  gaillards  dun  grand  bâtiment, 
à  la  distance  de  quatre  lieues. 
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Les  îles  de  la  Tortue,  au  nombre  de  trois,  sont  basses  et 
boisées.  On  ne  peut  guère  les  approcher  de  nuit,  h  cause  du 
récif  de  corail,  qui  s'étend  à  trois  milles  de  distance.  L'île  fa 
plus  est  est  par  la  latitude  de  5°  2^'  sud,  et  par  la  longitude 
de  125°  10'  à  l'est  de  Paris,  dans  l'ouest -sud -ouest  de  la 
rade  d'Amboine,  et  à  la  distance  de  trente -trois  lieues.  L'île 
la  plus  ouest  est  séparée  des  deux  autres  par  une  distance 
considérable. 

Ambfou,  petite  île  située  dans  l'est  de  la  partie  sud -est 
de  Bourou ,  dont  elle  est  .séparée  par  un  canal  de  cinq  à  six 
milles  de  large,  est  élevée  dans  son  milieu  :  son  extrémité 
nord-est  se  termine  par  une  pointe  basse,  qui  n'est  visible 
qu'h.  la  distance  de  deux  ou  trois  lieues.  Elle  a  six  milles 
et  demi  de  l'est  à  l'ouest,  et  quatre  du  nord  au  sud,  est  très- 
!)oisée  ;  et  lorsqu'on  vient  du  large,  on  distingue  à  la  pointe 
nord-est  un  petit  morne  qui,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  est  pris  pour  la  pointe  elle-même.  La  pointe  nord- 
ouest,  qui  forme  le, passage  entre  Bourou,  est  plus  élevée 
que  celle  de  l'est,  et  s'abaisse  à  la  mer  par  une  pente  assez 
rapide.  La  côte  du  sud  et  de  l'est  est  accore;  à  la  distance 
de  deux  ir.illes ,  une  ligne  de  quarante-cinq  brasses  n'a  pas 
donné  de  fond.  Le  canal  qui  sépare  cette  île  de  Bourou  paraît 
sain;  cependant  plusieurs  cartes  j:)îac!;rnt  un  récif  dans  son 
milieu.  La  pointe  sud-ouest  d'Amblou  est  par  3°  53'  1  5" 
de  latitude,  et   124."  45'  5c"  de  longitude  est. 

Bourou  est  une  île  d'une  grande  étendue  et  facile  h.  re- 
connaître ,  h.  cause  d'une  montagne  en  forme  de  dôme  qui 
en  est  la  partie  la  plus  élevée.  La  côte,  depuis  la  pointe  est 
jusqu'à  celle  du  nord-est,  a  une  direction  nord  quart  nord- 
ouest,  sur  une  étendue  de  dix  h.  douze  milles.  La  partie  sud, 
de  forme  demi-circulaire,  court  est  et  ouest.  La  pointe 
sud,  près  de  laquelle  plusieurs  cartes  placent  un  récif,  est  par 
3"  50'  4o"  de  latitude,  et  1  24"  30'  30"  de  longitude  est.  La 
pointe  est  de  la  même  île  est  par  3"  3/}.'  sud,  et  »  24-"  5- 
de  longitude.  La  j>ointe  nord-est  est  par  3"  2j'  de  latiiude, 
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et  I  24."  50'  de  longiîiide  :  de  celte  dernière,  jusq^i'^  l'entrée 
de  la  haie  de  Cajeli,  fa  direction  de  fa  côte  est  nord- ouest 
et  sud-est. 

La  baie  de  Cajeli,  située  dans  cette  partie  de  File,  a  une 
grande  étendue:  elfe  est  facile  à  reconnaître  par  file  Mani])a, 
qui  se  trouve  est  et  ouest  avec  son  milieu.  Les  deux  pointes 
de  f'entrée  sont  bordées  de  récifs  qui  ne  permettent  pas  de 
fes  approcher  à  plus  de  deux  ou  trois  milles;  fa  sonde  ne 
se  trouve  que  dans  l'intérieur  de  la  haie.  Les  Hollandais 
y  ont  un  établissement  défendu  par  un  fort  de  peu  d'iin- 
portance.  Sa  latitude  est  de  3''  22'  33"  sud,  et  sa  longi- 
tude de  \  z^°  4--'   34"  est  de  Paris. 

Pour  entrer  dans  fa  haie  avec  des  vents  variahfes,  if  ne 
faut  point  approcher  fes  deux  pointes  de  l'entrée,  et  gou- 
verner de  manière  à  tenir  le  milieu  entre  effes  deux ,  la 
partie  sud  de  la  haie  étant  bordée  d'un  récif  qui  s'étend  à  un 
mille  du  rivnge  :  il  ne  faut  pas  non  plus  se  tenir  au  nord  de 
l'entrée,  parce  que  les  courans  portent  dans  cette  direction. 
Avec  une  brise  faite ,  on  gouvernera  à  l'ouest  jusqu'à  ce  que 
l'extrémité  ouest  de  fa  grosse  pointe  du  sud  reste  au  sud- 
ouest;  et  quand  on  apercevra  fes  maisons,  on  viendra  suc- 
cessivement au  sud-ouest  et  ouest-sud-ouest,  jusqu'à  ce  que 
la  pointe  nord  de  la  rade  reste  à  l'est  du  nord;  tenant  cette 
pointe  dans  cette  direction,  et  le  fort  dans  le  sud  quart  sud- 
est,  on  passera  au  large  d'un  récif  qui  est  le  long  de  fa  partie 
est  de  fa  haie,  en  passant  entre  ce  même  récif  et  l'extrémité 
plate  qui  s'étend  à  un  m.ilîe  du  rivage  de  f'ouesr. 

If  y  a  une  fort  bonne  remarque  pour  entrer  dans  fa  î:>nie; 
c'est  une  montagne  à  double  pic,  appelée  /a  A^lre  et  la 
Fille ,  et  située  dans  le  sud  de  fa  baie  :  après  avoir  gouverné 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  on  mettra  le  caD  sur  fa  ville; 
et  lorsque  cette  montagne  restera  au  sud-est  quart  sud,  on 
laissera  tomber  l'ancre  par  vingt-sept  ou  vingt-quatre  brasses, 
fond  de  vase,  à  deux  milles  à-peu-près  du  rivage,  le  fort 
restant   au  sud   demi  ouest ,  un'='  petite  île   rouge  à    l'es*^  » 
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et  h\  pointe  nord  de  la  baie  au  nord  demi  est  :  le  meilfeur 
mouillage  est  par  dix-neuf  brasses ,  le  fort  restant  au  sud 
quart  sud- ouest  demi  ouest,  à  la  distance  d'un  mille,  /a 
Alhe  et  la  Fille  au  sud-est,  la  pointe  est  au  nord-est  5°  est, 
la  pointe  nord-ouest  au  nord-ouest  quart  nord. 

Un  navire  peut  mouiller,  le  fort  restant  du  sud-sud-est 
au  sud-sud'Ouest  ;  mais  comme  le  banc  est  très-accore ,  on 
doit  diminuer  de  voiles  assez  à  temps,  et  laisser  tomber  l'ancre 
})ar  vingt-cinq  brasses:  ceci  est  indispensable  dans  l'ouest  du 
fort,  où  l'eau  diminue  subitement  de  vingt  à  deux  brasses, 
avec  un  fond  dur.  Plusieurs  navires  ont  touché  en  venant  au 
mouillage.  On  ne  doit  jamais  amener  le  fort  plus  à  l'est 
que  le  sud-sud-est;  car  le  banc  de  sable  dur  qui  borde  la 
baie  dans  la  partie  de  l'ouest,  s'éloigne  au  large  à  près  d'un 
mille,  et  n'a  que  deux  ou  trois  brasses  dessus,  et  trente- 
crnq  à  la  distance  d'une  encablure.  Si ,  par  accident,  un  bâti- 
ment se  trouvait  porté  dans  l'ouest,  il  doit  mouiller  par  qua- 
rante brasses,  {^ond  de  vase  molle;  il  sera  alors  h.  deux  enca- 
biures  du  banc.  Le  récif  de  corail  qui  est  le  long  de  la  côte 
sud-est  de  la  baie,  n'a  que  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus 
des  roches.  11  y  a  quarante  brasses  à  deux  encablures  en 
dehors;  il  ne  doit  donc  point  être  approché  au-dessous  de 
quarante-cinq  h  quarante  brasses.  r 

Dans  cette  baie,  on  est  à  l'abri  des  deux  moussons;  on 
peut  s'y  procurer  des  rafraîchissemens  en  légumes,  fruits  et 
volailles,  le  tout  à  bon  marché  ;  l'eau  y  est  généralement 
bonne;  elle  se  fait  à  cent  toises  dans  l'est  du  fort  :  mais 
comme  il  n'y  a  pas  assez  d'eau  pour  les  embarcations,  on 
est  obligé  de  mettre  les  pièces  à  la  mer.  Dans  les  nouvelles 
et  pleines  lunes,  la  mer  marne  de  six  pieds:  l'établissement 
du  port  est  une  heure;  mais  ,  en  général,  les  marées  y  sont 
assez  irrégulières. 

Les  navires  étrangers  y  sont  rarement  reçus  sans  l'autori- 
sation du  gouverneur  de  Batavia,  ou,  au  moins,  de  celui 
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d'Amboine;  l'entrée  fut  refusée  h  h  frégate  française  /a  CUo- 
pâtre,  le  2  décembre  1821. 

Manipa,  à  cinq  ou  six  lieues  dans  l'est  de  Bourou  ,  et  h- 
peu-y)rès  h  la  même  distance  de  fa  côte  est  de  Céram,  est 
une  terre  haute  ayant  quatre  lieues  d'étendue  du  nord-ouest 
quart  ouest  au  sud-est  quart  est  :  elfe  se  trouye  est  et  ouest 
avec  l'entrée  de  la  baie  de  Cnyeli;  le  can;il  est  l^eau  et  sans 
fond  :  de  sa  pointe  sud-est,  à  la  distance  d'un  mille  et  demi, 
se  détache  un  petit  îlot  couvert  d'arbres;  le  passage  entre  les 
deux  est  praticable  pour  les  grands  navires.  Comme  toutes 
les  îles  de  cet  archipel ,  elle  a  un  aspect  agréable  ;  son  mi- 
lieu est  la  partie  la  plus  haute;  Ieriva2;e  est  accore  et  bordé 
d'arbres  dans  toute  son  étendue.  Les  Hollandais  ont  un  fort 
dans  une  petite  baie  située  à  la  pariie  sud  de  l'île  ,  où  un 
navire  peut  nîouiiler  dans  l'occasion.  La  pointe  sud-ouest 
est  par  ^"  17'  30"  de  latitude,  et  125°  7'  00"  de  longitude 
est  de  Paris,  et  celle  du  sud  est,  par  3°  22'  de  laiitude,  et 
125°  1 7'  de  longitude.  Uîlot  de  la  pointe  sud-ouest  se  trouve 
dans  le  nord  24"  est  de  la  pointe  nord-est  d'Amblou,  h  la 
distance  de  trente-cinq  milles. 

Kelang  est  une  île  très -élevée  :  on  aperçoit  ses  hautes 
montagnes  par-dessus  Manipa,  dont  elle  est  séparée  par  un 
beau  canal  de  trois  à  quatre  milles  de  large;  sa  pointe  sud 
est  par  3°  16'  de  latitude  et  125°  23'  00"  de  longitude 
est  :  elle  est  très-près  de  la  partie  ouest  de  Pulo-Baby  ;  le 
passage  entre  les  deux  n'est  pas  praticable. 

Pulo-liaby  est  une  petite  île  située  dans  le  sud-sud-ouest 
de  JSonoa  :  elle  est  plus  basse  que  toutes  les  îles  adjacentes, 
et  est  séparée  de  la  pointe  ouest  de  Cerani  par  un  passage 
étroit,  seulement  praticable  pour  les  embarcations  et  praos 
ÔA\  pays. 

L'île  de  Ceram,  formée  de  très-hautes  montagnes,  a  cin- 
quante-quatre lieues  de  l'est  à  l'ouest;  près  du  bord  de  la 
mer,  les  terres  sont  ivioins  élevées  :  elle  renferme  plusieurs 
baies  considérables,  où  les  nr.vires  peuvent  niouilier  et  s'y 
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procurer  des  rafraîchissemens;  mais  les  naturels  sont  féroces 
et  peu  hospitaliers.  Les  Hoilandais  ont  deux  ctabiissemens 
sur  la  côte  sud  de  Ceram.  La  pointe  sud-est  de  celte  île  est 
par  3°  33'  30"  de  latitude  et  125°  32,'  de  longitude  est  ; 
eife  forme  une  péninsule  avec  la  baie  profonde  de  Sahoo , 
dans  le  nord-est;  cette  baie  contient  quelques  petites  îles 
et  des  bancs  à  son  entrée  ;  on  trouve  tond  dans  l'intérieur. 

Amboine  est  une  île  assez  haute,  ayant  onze  à  douze 
lieues  du  nord-est  au  sud-ouest;  trois  petites  îles  appelées  /es 
Troîs-Freres ,  sont  placées  dans  le  nord  de  sa  pointe  sud- 
ouest;  il  y  a  passage  entre  elles  et  entre  la  plus  svid  et  la 
côte  d'Amboine. 

La  pointe sud-est  de  l'île,  formant  l'entrée  de  bâbord  de 
la  grande  baie  d'Amboine,  est  par  la  latitude  de  3''  47'  30' 
.sud,  et  par  125°  33'  10"  de  longitude  est;  cette  baie  s'en- 
fonce à-peu-près  de  sept  lieues  dans  l'île  ,  et  la  sépare  pres- 
que en  dtwx  parties.  Les  deux  pointes  de  l'inlérieur  qui  for- 
ment l'entrée  de  la  baie,  sont  élevées  et  accores  ;  elles  sont 
est  et  ouest,  ^  la  distance  de  huit  milles,  et  par  la  latitude 
de  3°4o'  4:7" '•  ^  ^i'o\s  encablures  dans  le  sud-ouest  de  celle 
de  tribord  en  entrant,  il  y  a  un  banc  étroit  gisant  est  et 
ouest  ;  on  y  trouve  de  quinze  à  vingt  brasses  ;  on  pourrait  y 
ihouiiler  si  l'on  était  pris  de  calme. 

En  dedans  de  la  pointe  de  tribord,  il  y  a  une  baie  ViV- 
-poiée  la  Baie  portugaise  ;  mais  on  n'y  îrouve  pas  de  fond  à 
la  distance  d'une  encablure  du  rivage.  Le  fort  Victoria  ,  si- 
tué sur  le  côté  est  de  le  baie  d'Amboine,  est  par  3°  4^'  4i" 
de  latitude,  et  125"  47'  5"  de  longitude  est  de  Paris. 

Le  meilleur  mouillacre  est  vis-à-vis  la  ville,  un  peu  au  sud 
du  pont  qui  sert  de  débarcadère,  par  vingt- cinq,  quarante 
Cl  quarante-cinq  brasses,  sur  un  banc  très  h.  pic  qui  s'étend 
depuis  le  fort  à  quatre  encablures  de  la  plage;  un  banc  de 
galets  s'en  détache,  ayant  trente -quatre  brasses  de  fond.  Il 
est  prudent  d'afrourcher  avec  deux  ancres  mouillées  dans 
iVnFoncement  de  la  î/ùe,  afin  que  si  l'une  venait  à  manquer, 


(  495  ) 
l'autre  vùi  faire  tête  au  Lâiiiuciu  avant  qu'il  ne  laioniiât  sur 
fe  rivage  :  celte  ])récauti«)n  est  d'autant  j)lus  nécessaire,  que 
le  fond,  dans  plusieurs  endroits,  eî.t  assez  mauvais;  quelques 
navires  amarrent  une  haussière  ou  un  câble  à  des  ancres 
placées  sur  la  plage ,  afin  de  les  em])ccher  d'être  chassés  de 
dessus  le  banc. 

La  distance  du  fort  Victoria  ii  l'autre  coté  de  fa  baie  est 
de  deux  milles  :  il  n'y  a  pas  de  fond  dans  le  milieu;  mais 
if  y  a  mouillage  à  ro])posite  du  fort  et  de  la  ville  ,  près  de 
fa  côte  ouest,  où  un  bâtiment  peut  mouiller,  en  cas  qu'il 
ne  tienne  pas  sur  fe  fond  de  la  rade;  il  y  a  aussi  mouillage 
dans  la  baie  hollandaise  située  sur  la  cô.'e  de  l'est,  à-{ieu- 
près  a  deux  milles  plus  l^as  que  le  fort  de  la  ville. 

Les  marées  y  sont  très -irrégulières ,  et  soumises  5  Fin- 
fîaence  des  vents  ;  fa  mer  y  marne  six  à  sept  pieds.  La  route 
à  tenir,  pour  remonter  dans  la  Laie,  e^t  le  nord-est  quart 
est;  fa  distance  de  l'enirée  au  mouillage  est  de  quiiize 
milles. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  entrer  dans  la  baie 
pendant  la  mousson  de  fouest;  est  depuis  la  pointe  du  jour 
jusqu'à  huit  heures  du  matin  :  si  Ton  ne  voulait  entrer  j^en- 
dant  la  nuit,  il  faudrait  avoir  soin  de  se  n maintenir  à  l'ouvert 
(lia  la  haie,  mais  plus  près  de  la  pointe  Alang  que  de  l'autre  ; 
car,  dans  les  calmes  qui  oiit  as^ez  ordinairement  lieu  pen- 
dant la  nuit,  les  courans  portent  au  sud-cst ,  et  entraînent 
souvent  le  navire  dans  l'est  de  la  pointe  Rosanive.  La  brise 
de  la  partie  de  l'ouest  facilitera  pour  remonter  dans  la  baie  ; 
il  ebt  bon  de  tenir  le  milieu  du  canal  et  de  veiller  aux  raf- 
faîes  qui  viennent  de  terre  :  les  courans  sortent  presque 
constaïufuent,  sur-tout  pendant  le  calme;  un  navire  qui  se 
trouve  alors  dans  la  baie,  est  souvent  entraîné  en  dehors  ou 
drossé  sur  la  côte  ;  mais  on  ne  doit  pas  craindre  cette  der- 
nière cii  constance  ,  parce  c|ue  ,  près  du  rivage  des  deux 
côtes,  les  courans  portent  au  milieu.  Dans  la  mousson  du 
sud  est,  il  faut  se  tenir  plus  près  de  la  pointe  Rosanive  que 
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de  l'autre.  Au  reste,  dans  cette  saison ,  les  courans  sont  pîus 
favorables,  et  l'on  y  entre  plus  facilement. 

Dans  la  mousson  du  nord-est,  on  est  exposé  à  y  recevoir 
des  vents  très-forts  :  ils  sont  assez  ordinaireinent  annoncés 
par  une  grosse  houle  du  sud- ouest  qui  règne  dans  la  baie  : 
alors,  les  petits  navires  vont  dans  la  baie  intérieure,  où  ils 
sont  à  l'abri.  L'entrée  en  est  étroite,  et  Ton  ne  peut  y  pas- 
ser sans  pilote  ;  cette  baie  est  séparée  par  une  langue  de 
terre  d'une  autre  baie   située  sur  la  partie  est  de  l'île. 

On  peut  se  procurer  à  Amboine  de  très-bons  rafraîchis- 
semens  en  fruirs,  volailles,  légumes  &:c. ,  inais  à  un  prix 
assez  élevé.  L'eau  se  fait  sur  la  côte  ouest  de  la  baie,  à  huit 
ou  neuf  milles  dans  le  nord -ouest  du  fort  Victoria  :  elle 
descend  du  haut  des  mornes ,  sur  un  rocher  situé  au  bord 
de  la  mer;  le  canot  accoste  ce  dernier;  et  au  moyen  d'une 
manche,  l'eau  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité.  A  cet  en- 
droit elle  est  excellente  et  se  conserve  très-bien;  pendant 
les  huits  premiers  jours ,  elle  a  une  odeur  fétide,  sans  ce- 
pendant être  désagréable  au  goût;  mais  ensuite,  elle  la 
perd  entièrement  et  est  délicieuse. 

Dans  l'espace  de  m.er  compris  entre  Bourou  à  l'ouest , 
et  Ceram  et  Amboine  h  l'est,  les  courans,  quoique  soumis 
à  rinfiuence  des  vents,  sont  cependant  sujets  h.  de  grandes 
variations,  dans  les  canaux  qui  avoisinent  ces  îles.  Au 
mois  de  décembre  et  dans  is  sud  de  Bourou,  les  courans 
portent  faiblement  k  l'est;  dans  le  canal  qui  sépare  Amblou 
de  Bourou,  ils  portent  nord-est,  suivent  la  direction  de  la 
côte  de  cette  dernière  île,  puis,  un  peu  au  large,  ils  re- 
prennent leur  direction  nord-est,  et  portent  dans  le  cu-de- 
sac  formé  par  la  pointe  sud-est  de  Manipa ,  Keîang  et  Ce- 
ram :  si  l'on  approche  la  côte  de  Manipa ,  on  éprouve  des 
courans  portant  au  sud-est,  et  qui  suivent  cette  direction 
yusqu'à  la  baie  d'Amboine.  Entre  Kelang  et  Manipa  les  cou- 
rans occasionnent  souvent  des  remoux  que  l'on  pourrait 
prendre  pour  des  brisans  ;  dans  le  canal  qui  sépare  la  partie 
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nord-est  de  Boiiiou  de  la  partie  de  Manipa ,  les  marées  se 
font  sentir,  et  les  courans  portent  alternativement  au  nord- 
ouest  et  au  sud  est;  ces  derniers  sont  plus  forts  près  de  fa 
cote  de  Manii)a  :  le  long  de  Bourou,  ils  portent  au  nord  ; 
aussi ,  les  navires  qui  passent  dans  ce  canal ,  doivent-ils  l'np- 
procher  de  préférence  k  l'autre,  et  ne  pas  prolonger  les  bor  • 
dées,  si  on  est  obligé  de  louvoyer,  au-delà  de  trois  milles 
de  la  côîe  de  liourou.  Dans  le  mois  de  décembre,  outre  les 
courans  du  nord  ,  on  a  des  brises  de  terre  pendant  la  nuit ,  et 
on  est  plus  en  po.'-ition,  sur  cette  côte  que  sur  celle  de  Ma- 
nipa, de  profiter  des  grains  de  nord-ouest  qui,  dans  cette 
saison,  sont  très-fréquens. 

J'ai  remarqué,  en  général,  que  le  long  des  îles,  les  cou- 
rans suivent  la  direction  de  la  côte ,  sur-tout  lorsque  les  ca- 
naux qu'elles  forment  entre  elles  sont  assez  grands  ;  mais 
au  large  de  ces  îles,  les  courans  changent  souvent  de  di- 
rection. 

La  grande  Pulo-Gass  est  une  île  d'un  aspect  agréable , 
boisée  et  d'une  hauteur  moyenne;  sa  pointe  nord,  de  laquells 
se  détache  un  petit  îlot,  s'abaisse  insensiblement  h  la  mer; 
elle  gît  nord-nord-est  et  sud-sud-ouest  l'espace  de  9,5  milles, 
et  est  séparée  de  l'extrémité  est  d'Oby-iVlajor  par  un  canal 
étroit,  peu  fréquenté  par  cette  raison  et  à  cause  des  brises 
incertaines  qu'on  y  éprouve  :  la  pointe  sud-est  est  par  1  "  46' 
30"  de  latitude  et  i^^""  4-4'  de  longitude  est  du  méridien  de 
Paris  :  elle  est  dans  le  nord  28°  est  de  la  pointe  nord-est 
de  Bourou,  à  la  distance  de  trente-sept  lieues. 

La  petite  Pulo-Gass,  située  dans  le  nord-est  de  la  précé- 
dente, forme  avec  elle  un  beau  passage  appelé  détroit  de 
Gass  :  cette  île  est  très-boisée,  d'une  hauteur  moyenne  et 
facile  à  reconnaître  par  un  plateau  qui  occupe  les  trois 
quarts  de  sa  longueur;  ses  extrémités  s'abaissent  vers  la  mer, 
et  de  celle  du  sud-est  se  détache  un  petit  banc  de  roches 
qui  a  environ  une  encablure  d'étendue.  Le  rivage  est  de 
sable;  mais  à  deux  milles  de  distance,  une  ligne  de  cent 
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brnsses  n'a  pas  donné  de  fond:  cependant,  à  une  îoneiienr 
de  navire  de  fa  pointe  sud,  située  par  1°  4''  de  latitude, 
et  J2)"  54'  de  longitude,  on  trouve  4o  brasses  de  fond. 
La  distance  entre  les  deux  pointes  nord  des  Pulo-Gass, 
qui  est  fa  partie  la  plus  étroite  du  détroit  de  ce  nom  ,  est 
de  six  milles  ,  et  celle  entre  les  deux  pointes  sud  est  de 
onze.  Pendant  la  mousson  de  l'ouest,  on  éprouve,  dans  ce 
canal,  des  courans  très-forts  portant  au  sud;  et  comme,  dans 
les  mois  de  novembre  et  décembre,  les  vents  tiennent  plus 
du  nord  que  de  l'ouest,  il  est  alors  très-difficile  h  traverser: 
si  les  vents  n'en  favorisent  pas  la  sortie,  il  faut  passer  entre 
Kakec  et  la  pointe  sud  de  la  petite  Pulo-Gass. 

Kakec,  par  la  latitude  de  1°  84'  et  126^  8'  de  longitude, 
est  une  petite  île  assez  élevée  dans  son  milieu ,  et  dans  l'est- 
nord-est  de  la  pointe  sud  de  la  petite  Pulo-Gass,  à  dix  huit 
milles  de  distance;  cet  espace  est  sans  aucun  danger,  et  les 
terres  sont  accores  des  deux  côtés. 

Lawn  est  une  petite  île  de  moyenne  hauteur,  à  six  milles 
dans  l'est  de  Kakec:  entre  les  deux  on  distingue  deux  pe- 
tits îlots  dont  l'un  occupe  à-peu-près  le  milieu  du  canal, 
et  l'autre  est  plus  près  de  Lawn. 

Pisang,  par  la  latitude  de  1  "  24'  et  i  26°  24'  de  longitude 
est  de  Paris,  est  la  plus  grande  et  la  plus  haute  de  toutes 
ces  petites  îles;  elle  est  séparée  au  milieu  par  deux  mame- 
lons de  même  aspect.  Le  rivage,  accore  et  taillé  à  pic,  est 
bordé  d'arbres  dans  toute  son  étendue.  On  pénètre  très- 
difficilement  dans  l'intérieur  ;  il  ne  paraît  pas  y  avoir  d'eau 
douce  ;  à  toucher  les  arbres ,  une  ligne  de  quarante  brasses 
n'a  pas  donné  de  fond.  Cette  île  est  à  vingt  milles  dans  le 
nord-est  quart  est  de  Kakec. 

Les  navires  qui  adoptent  le  détroit  de  Gass ,  aperçoivent, 
dès  qu'ils  sont  k  la  partie  nord  de  cette  île ,  les  hautes  terres  de 
Gilolo  ei  un  groupe  d'îles  situées  au  sud  de  la  partie  sud  de 
Gîlolo,  appelé  Dammer  :  elles  sont  en  assez  grand  nombre  ; 
j'en  ai  distingué  sept  :  la  plus  grande ,  qui  donne  son  nom 
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au  groupe,  vue  de  (a  partie  nord  du  détroit  de  Cass,  res- 
semble à  une  selle  ;  ainsi  paraissent  deux-  mamelons  situés 
sur  fe  cùté ouest;  la  partie  de  l'est  estimasse,  et  il  s'en  détache 
plusieurs  petits  ilots  couverts  d'arbres  :  dans  le  sud-ouest  de 
la  pointe  ouest,  se  trouve  une  petite  île  plate,  d'un  mille  de 
long  environ,  et  dont  l'extrémité  sud  est  très-basse;  le  pied 
des  arbres  est  baigné  par  la  mer.  A  trois  milles  à-peu-près 
dans  l'est  de  cette  île  plate,  se  trouve  une  chaîne  de  ro- 
ches de  deux  milles  d'étendue  de  l'ouest-sud  ouest  à  l'est- 
nord-est,  et  dont  un  demi-mille  de  la  partie  est  est  hors 
de  l'eau;  l'extrémité  est  est  la  partie  la  plus  élevée,  et  peut 
avoir  de  huit  à  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau.  La  cime  du 
rocher ,  qui ,  de  ce  côté ,  termine  le  récif,  a  une  teinte  rou- 
geâtre,  tandis  que  la  base  est  noire.  Cette  chaîne  de  roches 
diminue  d'élévation  en  allant  vers  l'ouest ,  et  la  mer  brise 
dessus,  ainsi  que  dans  l'ouest,  entre  cette  dernière  et  l'île 
plate  la  plus  sud  ;  de  sorte  que  je  pense  que  si  le  passage 
existe  entre  ce  récif  et  les  îles  Dammer,  il  est  fort  étroit 
et  ne  se  trouve  que  très-])rès  de  ces  derniers.  Ce  groupe 
s'étend  depuis  o°  50'  de  latitude  sud  jusqu'à  celle  de  1° 
1  4'j  sur  une  étendue  de  dix  à  douze  milles  de  l'est  à  l'ouest  : 
il  est,  dans  le  nord  du  détroit  de  Gass,  à  la  distance  de  huit 
à  neuf  lieues. 

La  partie  est  du  récif  Dammer  est  par  1°  8'  10"  de  lati- 
tude et  \2.')'^  52'  de  longitude  :  elle  est  à  vingt-neuf  milles 
dans  le  nord  de  la  pointe  nord  de  la  petite  Pulo-Gass. 

La  partie  sud  de  Gilolo  est  une  terre  basse,  ainsi  que  la 
cote  adjacente  :  elle  est  facile  à  reconnaître  par  un  petit 
îlot  qui  s'en  détache  vers  l'ouest  ;  elle  a  douze  milles  de 
l'est  à  l'ouest,  et  est  par  0°  4^'  4^"  de  latitude;  son  extré- 
mité est,  appelée  pointe  des  Cocos ,  est  par  125"  56'  de  lon- 
gitude. 

Les  îles  Weeda  sont  très-basses  et  couvertes  d'arbres; 
elles  forment  un  grou})e  de  quatorze  ou  quinze,  s'éten- 
dant    dans    l'est-nord-est   de  la    pointe    des    Cocos    h    la 


(    50C   ) 
distance   de   douze  milles,   et  gisent  dans  cette   direction 
l'espice  de  cinq  ou  six   milles;   elles  sont  dans  le  nord  de 
Kakec  à  la  distance  de  cinquante-trois  milles;  le  milieu  du 
groupe  est  par  39'  3c'  de  latitude,  et  1  26"  S'  de  longitude 

est. 

La  pointe  sud  de  Gilolo  forme,  avec  la  pointe  Tabo  , 
une  baie  très-profonde  dans  fa  direction  du  nord-ouest: 
cette  pointe  Tabo  est  basse  et  diminue  graduellement  en 
allant  vers  la  mer  ;  les  terres  adjacentes  sont  élevées ,  et 
par  dessus  on  distingue  une  montagne  qui  a  la  forme  d'un 
coin  dont  le  fort  est  du  coté  de  l'ouest.  Il  se  détache  de 
cette  pointe  une  petite  île  appelée  Moar,  qui  lui  est  jointe 
par  une  chaîne  de  récifs.  La  pointe  Tabo,  qui  est  la  partie 
la  plus  est  de  Gilolo ,  est  par  cp'  de  latitude  nord  ,  et  i  26" 
26'  23"  de  longitude  est. 

La  petite  île  Moar,  de  deux  milles  d'étendue,  est  à  la  même 
distance  dans  Test  de  la  pointe  Tabo  ;  elle  est  basse  et  a  un 
aspect  agréable;  à  un  demi-mille  de  sa  pointe  est  se  trou\e 
un  petit  îlot  qui  est  la  terre  la  plus  est  du  coté  ouest  du 
détroit  de  Gilolo;  elle  est  k  trente  lieues  dans  le  nord  de 

Pisang. 

Les  îles  Shampies,  au  nord  de  la  pointe  Tabo,  consistent 
en  un  o-roupe  de  trois  ou  quatre  en  nombre,  et  s'étendent 
de  trois  à  quatre  lieues  du  nord  au  sud;  le  milieu  de  ces 
îles  est  par  30'  nord  :  elles  sont  plates  et  d'une  grandeur 
considérable. 

Les  îles  Catherines,  par  la  latitude  de  39'  nord,  et  par 
126"  43'  fïe  longitude,  restent  dans  le  nord-nord-est  demi 
est  de  Pulo-Moar,  à  la  distance  de  onze  lieues  :  ce  sont  trois 
petites  îles  basses  très-près  les  unes  des  autres  ,  et  formant 
la  limite  ouest  de  l'entrée  nord  du  passage  de  Gilolo;  elles 
sont  à  six  ou  six  lieUes  et  demie  dans  l'est-nord- est  des  îles 
Shampies  ;  il  n'y  a  pas  fond  à  un  mille  de  distance  de  ces 
îles.  Dans  le  nord-ouest  on  trouve  un  îlot  ou  rocher  situé 
par  45'  "ord ,  et  126°  40'  de  longitude  est. 
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Nolci.   Ici  «e  termine  la  decription  des  iles   située^  sur  le  cote 
ouest  du  passage  de  Gilolo.  Nous  allons  passer  aux  îles  de  l'est. 

Les  îles  Hoo,  par  îa  latitude  de  \°  12'  sud,  et  1  26**  50' 
de  fongitude  est. ,  sont  h  neuf  on  dix  licue:»  dans  l'eit-noid- 
eside  Fufo-Pisang;  elles  consistent  en  un  groupe  de  petites 
îles  hnsses,  au  nombre  de  dix  h  douze  :  elles  sont  à  cinq  ou 
six  lieues  dans  l'ouest  de  Pulo-Papa  et  forment  avec  elle  un 
canal  très-sûr,  qui  meneau  détroit  de  Dampierre  et  au  passage 
de  Gilolo.  Le  passnge  entre  ces  iles  et  Pisang  est  très- beau  , 
et  peut  être  ado[.>té  par  les  navires  qui  viennent  du  passage 
de  Gilolo  :  il  est  trop  à  l'est  pour  êtia  pris  par  ceux  qui 
entrent  dans  l'Océan  Pacifique  par  ce  même  passage. 

Pulo-Papa,  gisant  est  et  ouest,  a  cinq  lieues  d'étendue, 
y  compris  plusieurs  petites  îles  qui  sont  })rès  de  l'extrémité 
sud- ouest  et  ouest;  elle  a  trois  lieues  de  large;  une  mon- 
tagne semi-circulaire,  et  une  autre  qui  est  oblongue,  toutes 
deux  situées  dans  la  ])artie  nord-ouest,  rendent  cette  île  trés- 
remarquable,  d'autant  plus  que  la  partie  est  est  très-basse  et 
l)la!e;  elle  e^t  habitée,  et  la  pointe  sud-est  est  par  1°  1  2'  de 
latitude,  et  t  27*'  24'  de  longitude  est. 

Gagy,  par  la  latitude  de  25'  sud,  et  127"  30'  de  lon- 
gitude est,  reste  presque  au  sud-est  quart  est  de  l'extrémifé 
sud-est  de  Geby,  à  la  distance  de  six  lieues;  c'est  une  île 
d'une  grande  étendue,  de  hauteur  moyenne,  mais  très- 
inégale  :  près  d'elle  ,  dans  le  sud,  on  voit  j)lusieurs  petites 
îles  appelées  Doif,  et  un  autre  groupe  formé  par  les  îles 
Batangpally.  Dans  l'est,  près  fa  pointe  sud- ouest  de  Wai- 
giou ,  entre  elles  et  Gagy ,  il  existe  un  passage,  ainsi 
qu'entre  cette  dernière  île  et  Geby  ;  dans  ce  canal,  près  de 
la  pointe  sud  de  Geby  ,  il  y  a  un  îlot. 

Geby,  dans  l'est  quart  sud-est  detni  sud  de  i'île  Moar ,  à  la 
distance  de  six  lieues  et  demie,  est  une  île  très-étroite  gisant 
nord-ouest  et  sud-est  sur  une  étendue  de  six  ou  sept  lieues  : 
sa  partie  nord  ouest  est  très-basse  et  ne  s'aperçoit  qu'à  une 
certaine  dislance;  celle  du  sudest  est  coupée  et  très  élevée. 
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Cette  île,  vue  de  l'ouest  à  la  distance  de  sept  lieues,  paraît 
comme  un  groupe  de  plusieurs  îles  :  sa  pointe  nord-ouest,  qui 
forme  avec  Moar  la  partie  la  plus  étroite  du  détroit  de  Gilolo, 
est  par  4'  nord ,  et  par  126°  5  i  '  de  longitude  est  de  Paris. 

Le  passage  de  Giloîo  est  formé  par  l'espace  qui  sépare 
l'île  "Waigiou  de  Giloîo  :  il  est  divisé  en  deux  branches  par 
nie  de  Geby,  qui  se  trouve  entre  les  deux  ;  le  canal  à  l'ouest , 
entre  cette  dernière  et  Giloîo,  est  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  passage  de  Giloîo.  Celui  qui  est  à  l'est  de 
Geby ,  entre  cette  île  et  Waigiou  ,  se  divise  lui-même  en 
trois,  savoir,  celui  dans  le  nord-est  de  Geby,  entre  Syang 
et  Vyang  ,  qui  est  le  plus  large  ;  celui  entre  les  îles  Vyang 
au  nord  et  l'île  Ruib  au  sud  ;  et  le  troisième,  qui  est  le  pas- 
sage des  Français,  entre  la  panie  ouest  de  Waigiou  et  Ruib; 
mais  ces  deux  derniers  passages  sont  rarement  suivis ,  à  cause 
des  petites  îles  et  rochers  au-dessus  de  l'eau  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  ces  canaux.  Cependant  dans  le  premier, 
iUranie  trouva  un  banc  de  sable  et  corail ,  sur  lequel  cette 
corvette  mouilla,  se  trouvant  pendant  la  nuit  au  milieu  d'une 
quantité  de  petites  îles  qui  ne  paraissaient  pas  offrir  de  pas- 
sages sûrs:  ayant  sondé  autour  du  banc,  il  fut  trouvé  très- 
accore,  et  entre  lui  et  la  rangée  des  petites  îles  au  nord,  on 
ne  trouva  pas  de  fond.  Il  paraît  qu'il  existe  plusieurs  pas- 
sages entre  ces  îles,  mais  ils  sont  très-étroits,  et  les  courans 
y  sont  violens. 

Syang,  par  la  latitude  de  22.'  nord,  et  par  la  longitude 
de  1  27°  27'  est ,  est  dans  l'est-nord-est  demi  nord  de  la 
pointe  nord-ouest  de  Geby,  à  la  distance  de  treize  lieues; 
^^X^  est  basse  et  plate,  et  a  quatre  milles  d'étendue;  à  deux 
ou  trois  milles  de  son  extrémité  ouest,  on  a  fond  par  dix 
ou  vingt  brasses  ,  sable  et  roches  ;  plus  près  on  trouve  six 
et  sept  brasses ,  et  l'on  peut  faire  de  l'eau  à  une  pointe  de 
roches  près  de  l'extrémité  nord-ouest. 

L'île  d'Eye,  par  la  latitude  de  24'  nord  ,  et  127°  25'  de 
longitude  est,  près  de  la  partie  est  de  Syang,  est  petite, 
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hasse  et  couverte  d'arbres,  avec  des  soudes  près  de  la  côte. 
Celte  île  ebt  la  i)lus  en  dehors  de  toutes  celles  qui  bornent 
la  partie  la  plus  est  du  passage  de  Gilolo  ;  elle  Cbi  dans 
l'est  2  i  "^  sud  des  îles  Catherines ,  qui  bornent  le  pass'age  dans 
l'ouest  h  la  distance  de  quinze  lieues. 

Vyang,  à  la  distance  d'à-peu-près  quatre  lieues  au  sud- 
est  de  Syang,  est  la  plus  nord  du  groupe  qui  porte  ce  nom, 
et  qui  s'étend  de  cette  île  vers  l'extréniitc  nord-ouest  de 
"Waigiou  :  Een  est  celle  qui  est  la  plus  au  nord -est; 
cette  dernière  est  d'une  assez  grande  hauteur  ,  et  une  mon- 
tagne en  forme  de  table  occupe  les  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur; sa  pointe  sud  est  par  7'  nord,  et  par  127"  52'  de 
longitude  est. 

Ruib,  la  plus  grande  de  toutes  ces  petites  îles,  a  huit 
juillesdu  nord  au  sud,  et  moitié  de  l'est  h  l'ouest;  c'est  une 
terre  haute  et  inégale  ,  ayant  plusieurs  petites  lies  dans  les 
environs ,  et  notamment  celle  de  Balabalak  dans  l'ouest. 
Entre  Waigiou  et  la  partie  est  de  cette  île,  il  y  a  aussi 
jjlusieurs  petits  îlots  qui  se  trouvent  dans  le  sud-est  de  Ruib  ; 
ils  bordent  le  passage  des  Français  du  coté  de  l'ouest. 

La  côte  nord  de  Waioiou  est  une  terre  haute  et  très- 
coupée,  assez  accore  pour  qu'on  puisse  l'approcher  dans 
beaucoup  d'endroits,  quoique  quelques-unes  des  pointes  et 
j>etites  îles  près  du  rivage  soient  bordées  de  récifs  :  un  récif 
considérable  se  projette  h  une  grande  distance  de  l'extrémité 
ouest  de  l'île.  Il  y  a  trois  rades  sur  cette  côte  où  l'on  peut 
i>e  procurer  de  l'eau,  Piapis,  Olîac  et  Rawack  :  j'ai  mouillé 
dans  cette  dernière  ;  elle  est  fort  petite  et  peu  convenable 
pour  un  grand  navire:  l'île  de  Rawack,  sur  laquelle  est 
celte  rade,  est  très-petite  et  séparée  de  la  côte  de  Waigiou 
par  un  canal  étroit.  L'eau  prise  sur  l'île  de  Rawack  n'est 
pas  bonne  ,  mais  sur  la  cote  de  Waigiou  ,  dans  ie  canal 
qu'elles  forment,  il  y  a  deux  aiguades  où  i'eau  est  excel- 
iente;  les  cmbaicutions  sont  quelquefois  gênées  par  une 
houle  du  nord. 
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Les  îîes  AyoU,  situées  au  nord  de  Waigiou  ,  forment 
avec  cette  île  un  beau  canal  de  huit  à  dix  lieues  :  elles  sont 
au  nombre  de  vingt  ,  basses  et  petites  ,  et  entourées  par  un 
récif  qui  s'étend  à  deux  ou  trois  milles  des  plus  en  dehors, 
et  qui  est  très-accore.  Les  cinq  îles  les  plus  au  sud  ont  une 
direction  est  et  ouest,  et  la  plus  grande  donne  son  nom 
au  groupe;  elle  est  par  25'  de  latitude,  et  128°  32'  de  longi- 
tude est  :  sur  son  extrémité  ouest  j'ai  vu  un  village  consi- 
dérable ;  on  dit  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  tortues.  L'ife 
nord-ouest  est  par  38'  de  latitude,  et  128°  4°'  de  fongi- 
tude.  L'île  la  plus  nord  du  récif  est  par  4^'  ^  la  distance  de 
trente  brasses  des  brisans. 

Les  îles  Asia,  dans  le  nord  des  précédentes,  sont  trois 
petites  îles  basses  et  plates  ;  le  canal  entre  les  deux  a  six 
lieues  de  large  et  est  sans  aucun  danger:  Tîle  du  sud-ouest, 
qui  est  la  plus  petite,  est  par  i""  de  latitude  nord,  et  dans 
le  nord  3"  est ,  distante  de  vingt-quatre  milles  de  la  plus 
nord-est  des  îles  Ayou. 

Dans  le  sud  du  passage  de  Gilolo ,  entre  les  îles  Dam- 
mer  et  Weeda  à  l'ouest,  et  les  îles  Kakec,  Pisang  et  Boo 
à  l'est,  les  courans  sont  souvent  très- forts  ;  dans  les  mois 
de  novembre  et  décembre,  leur  direction  est  vers  le  sud  : 
cependant,  lorsque  les  vents  sont  faibles,  ils  portent  au 
nord- est  et  à  l'est.  Comme  dans  ces  deux  mois  on  est 
exposé  à  avoir  de  petits  vents  du  nord  nord-ouest  au  nord- 
nord  est,  il  vaut  mieux  se  tenir  plus  près  de  la  partie  ouest 
du  passage  que  de  l'autre  ,  sans  cependant  trop  s'approcher 
des  îles  Dammer  et  Weeda,  parce  que  si  l'on  était  pris  de 
calme  près  de  ces  îles,  on  pourrait  bien  être  entraîné  au 
milieu. 

Les  bâtimens  qui  ne  sont  pas  bons  voiliers,  ne  doivent 
pas,  lorsque  les  vents  dépendent  trop  du  nord,  s'amuser 
à  louvoyer  à  l'ouest  de  Geby  ;  ils  doivent  passer  sous  le 
vent  entre  cette  île  et  Gagy,  purs  sortir  dans  l'océan  par 
un  des  canaux  contigus  à  Syang,  ALais  le  c-inal  adjacent  à 
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Gehy,  qui  est  à  l'oivest,  entre  les  îles  Catherines  et  Syang, 
doit  être  adopté,  lorsque  fes  circonstances  le  permettront, 
afin  de  jiouvoir  passer  au  nord  des  îles  d'Asia  et  Ayou; 
cefa  est  souvent  très-nécessaire,  h  cause  des  vents  de  nord 
qui  prévalent  dans  cette  saison,  lorsqu'on  a  passé  le  dé- 
troit de  Gilofo.  Si  cependant  les  vents  étaient  trop  près , 
il  faudrait  passer  entre  Syang  et  Vyang  ;  le  canal  a  six 
lieues  de  large  et  est  sans  aucun  danger;  ensuite  passer 
entre  les  îles  Asia  et  Ayou ,  ou ,  si  les  vents  ne  le  permettaient 
pas,  passer  au  sud  des  îles  Ayou  ,  entre  ces  îles  et  la  côte 
nord  de  W  aigiou.  On  ne  doit  adopter  le  passage  de  VUranie 
et  celui  des  Français  que  dans  un  cas  de  nécessité  absolue, 
parce  qu'outre  les  nombreuses  petites  îles  et  rochers  qui 
s'y  rencontrent,  on  y  éprouve  des  courans  très -forts  et 
très  -  irréguliers ,  avec  des  vents  très-variables  en  force  et 
en  direction. 

Lorsqu'on  a  passé  le  détroit  de  Gilolo,  on  doit  gagner 
le  plus  promptement  possible  la  latitude  de  i°  30'  à  2°, 
T)arce  qu'en  cherchant  à  s'élever  à  l'est  sous  les  paral- 
lèles, on  peut  compter  sur  un  courant  portant  au  sud-est  ou 
au  sud;  il  faut  donc  avoir  attention  de  se  tenir  au  nord  de 
la  ligne  :  mais  en  même  temps  il  est  bon  de  ne  pas 
dépasser  le  3^  degré  nord  ,  parce  que  plus  nord  on  ap- 
procherait trop  la  limite  des  vents  de  nord-est  ou  des  vents 
de  nord-ouest  tournant  au  nord  et  nord- est. 

Le  courant  sud-est  chansfera  en  un  courant  nord- est,  à 
mesure  que  la  latitude  augmentera  ;  il  cessera  sous  le  pa- 
rallèle des  îles  Pelew  ,  et  portera  à  l'ouest  lorsque  la 
mousson  du  nord-est  commencera  à  s'établir  :  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier,  du  parallèle  de  2°  k  celui  de  5",  la 
frégate  la  Cltopâtre  éprouva  des  courans  portant  au  sud- 
est  de  dix  à  douze  milles  par  vingt-quatre  heures  ,  se  rap- 
prochant de  l'est  à  mesure  que  la  latitude  augmentait  :  et 
de  6°  au  parallèle  des  îles  Pelew,  ils  furent  de  quinze  et 
vingt  milles  à  l'est-nord- est,  et  reprirent  à  l'ouest  sur  le  parai- 
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lèle  de   8°  30',  avec  une  vitesse  de  vingt  à  trente  milles' 
par  vingt-quatre  heures,  diminuant  en  approchant  la  tèie 
de  Luçon. 

Les  îfes  Peiew  ou  Palaos  consistent  en  une  chaîne  d'îles 
de  différentes  grandeurs  ,  entièrement  entourées  par  des 
récifs  ;  ce  groupe  s'étend  presque  nord-nord-est  et  sud-sud- 
ouest  ,  à  vingt-neuf  lieues ,  n'ayant  pas  dans  certains  en- 
droits plus  de  cinq  lieues  de  large  ;  mais  en  y  compre- 
nant le  grand  récif  qui  borde  le  coté  ouest ,  h  la  distance 
de  quatre  ou  cinq  lieues ,  sa  plus  grande  largeur  dans  la 
partie  du  centre  est  de  dix  lieues,  diminuant  beaucoup  vers 
chaque  extrémité. 

L'île  Baubehhouap,  formant  la  partie  nord-est  de  cette 
chaîne,  est  la  plus  grande;  sur  le  côté  ouest  il  y  a  une 
montagne  ,  du.  sommet  de  laquelle  on  aperçoit  les  deux 
extrémités  de  cette  chaîne.  La  limite  sud  ou  la  pointe  sud- 
ouest  de  l'île  Angour  est  par  la  latitude  de  6"  5  3'  50"  nord 
et  132°  r  de  longitude  est  ;  la  pointe  est  de  la  grande 
Baubelthouap,  formant  la  limite  est,  est  par  7°  4''  de  la- 
titude et  132"  3)'  de  longitude  est.  La  limite  nord  con- 
siste en  un  groupe  de  quatre  petites  îles  basses ,  distantes 
d'environ  six  lieues  de  la  partie  nord  de  Baubelthouap;  et 
Kyangle,  la  plus  nord  et  la  plus  grande  de  ces  îles,  est  par 
la  latitude  de  S"  8'  30"  nord  et  132"  30'  de  longitude. 
Le  danger  le  plus  nord-ouest  est  un  grand  récif  en  partie  à 
sec,  par  la  latitude  de  S"  î8'  nord,  distance  d'environ 
quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Kyangle. 

Les  récifs  dans  quelques  endroits  laissent  des  canaux 
f)our  aller  à  ces  îles;  mais  ils  sont  si  étroits  que  les  grands 
navires  ne  peuvent  s'y  engager  sans  danger  ,  même  avec 
le  secours  d'un  }>ilote. 

La  partie  sud-ouest  de  cette  chaîne  d'îles  est  assez  saine  : 
un  banc  de  roches  sur  lequel  il  y  a  dix  brasses  est  dit 
exister  à.  un  mille  et  demi  à  l'ouest  de  la  pointe  sud-ouest 
d' Angour,  qui  est  l'île  la  plus  sud  ouest  -.quand  un  navire 
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est  îi  trois  ou  quatre  milles  au  large  du  côté  ouest  d'An- 
gour,  il  doit,  avec  des  vents  de  la  partie  de  l'est,  gou- 
verner de  manière  h  passer  bien  au  large  du  grand  récif 
qui  borde  le  côté  ouest  de  cette  chaîne  ,  à  cause  des  cou- 
rans  qui  portent  à  l'est  et  qui  se  font  sentir  dans  cette 
direction  à  une  assez  grande  distance  h  l'ouest ,  comme 
nous   l'avons  éprouvé  à  bord   de   la  frégate  la  Clcopâtre. 

Les  navires  qui  adopteront  la  route  par  le  détroit  de 
San-Bernardino,  passeront  à  l'est  du  banc  de  Sainte-Hé- 
lène et  des  îles  Lord-North,  Marière,  Anna  et  Saint- 
André  ,  toutes  h  l'ouest  des  îles  Pelev^. 

Le  banc  de  Sainte-Hélène,  par  la  latitude  de  2*^  50'  nord 
et  129"  22'  45"  de  longitude  est  de  Paris,  a  environ 
quinze  milles  dans  une  direction  presque  nord-est  et  sud- 
ouest,  sur  un  ou  deux  milles  de  large;  la  partie  svid  est  la 
})lus  grande:  de  là  il  s'étend  est  et  ouest  aune  grande  dis- 
tance; puis  il  tourne  vers  le  nord,  en  décrivant  une  courbe 
avec  un  enfoncement  sur  le  côté  nord-ouest,  qui  paraît 
nccoie  :  généralement  la  mer  brise  sur  ce  banc  dangereux , 
foimé  de  roches  au-dessus  et  au-dessous  de  l'eau,  qui 
n'ont  }:ias  plus  de  quatre  pieds  d'élévation.  A  environ 
quatre  milles  de  l'extrémité  nord,  il  y  a  un  banc  de  sable 
à  découvert,  sur  lequel  plusieurs  navires  ont  vu  des  bois 
flottans,  ayant  l'aspect  de  roches  noires. 

L'île  du  Lord-North,  par  la  latitude  de  3°  2'  4^"  et  i  28* 
4.7'  4)'  de  longitude  est  de  Paris,  est  une  petite  île  basse  et 
boisée,  ayant  un  mille  ou  un  mille  et  demi  de  l'est-sud-est  h 
i'ouest-nord-ouest,  et  semble  avoir  un  récif  qui  se  projette  de 
son  extrémité  est  ;  mais  néanmoins  elle  paraît  saine  à  approcher, 
et  peut  être  vue  des  gaillards  d'un  grand  navire  à  la  distance 
de  quatre  lieues  à  quatre  lieues  et  demie  :  sur  son  centre ,  il  y  a 
un  arbre  remarquable  qui  est  la  première  chose  que  l'on 
distingue;  il  a  la  forme  d'une  voile.  Cette  petite  île  est  ha- 
bitée, et  des  pirogues  montées  de  six  à  huit  hommes  viennent 
à  bord  des  navires  qui  passent  près:  elle  reste  à  l'ouest  1  5° 
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nord,  à  la  distance  de  treize  lieues  de  l'extrémité  sud  du  banc 
de  Sainte-Hélène,  et  environ  à  l'ouest  de  son  extrémité  nord. 

L'île  Marière,  par  la  latitude  de  4°  «9'  30''  et  1  30"  10' 
I  5"  de  longitude,  a  environ  un  mille  et  demi  ou  deux  milles 
d'étendue  du  nord  au  sud,  et  d'un  mille  h  trois  quarts  de 
mille  de  large;  le  centre  et  la  partie  sud  sont  plus  élevés 
que  l'extrémité  nord ,  où  il  y  a  plusieurs  cocotiers.  Elle  est 
visible  des  gaillards  à  la  distance  de  quatre  lieues,  paraît 
saine  et  est  habitée. 

L'île  Anna,  par  la  latitude  de  4°  3^'  30"  nord,  et  i  29°  4 5' 
30"  de  longitude  est,  restant  à  dix  lieues  et  demie  dans  le 
nord  5  2"  ouest  de  Marière ,  est  couverte  d'arbres  et  paraît 
n'avoir  qu'un  demi-mille  d'étendue;  quoique  très- petite  et 
basse,  elle  est  bien  habitée. 

Les  îles  Saint- André,  par  la  latitude  de  j''  10'  nord  et 
129°  56'  de  longitude  est,  ou  treize  «nilles  à  l'est  de  l'île 
Anna ,  sont  au  nombre  de  deux,  et  au  nord  1 6°  est ,  h  fa  dis- 
tance de  quatorze  lieues  et  demie  de  l'île  Anna  :  elles  sont 
petites,  basses,  sans  inégalités  apparentes,  et  couvertes 
d'arbres;  elles  peuvent  être  aperçues  à  la  distance  de  quatre 
lieues  et  demie.  La  plus  sud,  appelée  Codocopui ,  est  la  plus 
grande;  et  l'autre ,  qu'on  nomme  Sonrol ,  est  située  à  environ 
un  ou  deux  milles  dans  le  nord-nord-est  de  la  première  ;  elles 
semblent  être  entourées  par  un  récif  qui  s'en  éloigne  à  une 
petite  distance  et  qui  paraît  accore. 

Le  détroit  de  San-Bernardino,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  détroit  de  Manille,  se  trouve  entre  la  côte  sud  de  Luçon 
et  les  nombreuses  îles  qui  la  bordent  dans  cette  direction  : 
l'entrée  se  trouve  entre  la  partie  sud-est  de  Luçon  et  le  coté 
nord-ouest  de  i'île  de  Samar.  Les  navires  qui  prennent  ce  dé- 
troit avec  les  vents  de  la  partie  de  l'est  et  du  nord-est, 
doivent  se  mettre  en  latitude  de  bonne  heure,  à  cause  des 
courans  qui  sont  très-forts  à  l'ouest  :  je  pense  qu'il  est  inutile 
de  reconnaître  le  cap  Espiritu-Santo,  qui  est  le  ca[>  nord-est 
de  l'île  de  Saniar  ;  celle  reconnaissance  mcllrait  trop  sous 
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Je  vent,  h  cnuse  des  petites  îles  qui  sont  au  nord  de  Samar. 
Il  sera  plus  convc-naljle   d'attérir  sur   l'île  San-Bernardino 
par  la  latitude  de  12"  46'  50"  et  121"  54'  23"  de  longitude 
est  de  Faris  :  elle  est  dans  le  nord-ouest  quart  ouest  des  îles 
Haliquatro,  h  la  distance  de  cinq  milles;  le  passage  est  entre 
les  deux:  on  peut  également  passer  à  l'ouest  de  l'île  de  San- 
Bernardino.  De  San-Bernardino,  on  gouvernera  pour  passer 
entre  la  pointe  nord-ouest  de  Samar  et  la  cote  sud-est  de  Luçon 
(  le  canal  a  huit  milles  de  large);  puis  entre  cette  dernière 
côte  et  la  partie  nord-ouesl  de  i'île  de  CapuI,  de  laquelle  on 
passera  k  un  mille  eî  demi  environ,  le  canal   n'avant  que 
trois  milles  de  large,  et  le  banc  de  Calanton  se  trouvant 
près  de  la  côte  de  Luçon.  Dans  cette  route  on  apercevra  l'île 
Daluj)iri  dans  le  sud-est  de  l'île  Capul  ;  puis  les  îlots  Na- 
ranjos  dans  le  sud-ouest,  avec  i'île  Saint-André,  qui  est  un 
peu  plus  nord:  on  laissera  toutes  ces  îles  dans  le  sud,  remon- 
tant la  cote  de  Luçon  qui  gît  à-peu-près  sud-est  et  nord-ouest; 
en  j)assant  entre  cette  dernière  et  la  côte  nord-est  de  l'île 
Ticao,  on  arrondira  la  pjartie  nord  de  Ticao,  à  cause  des 
deux  petites  îles  qui  sont  au  nord  de  la  pointe  nord-ouest; 
puis,  laissant  porter  au  sud,  on  gouvernera  de  manière  à 
passer  entre  la  partie  sud  de  l'île  Biirias ,  et  la  pointe  nord- 
ouest  de  l'île  Masbate  :  le  canal  a  sept  milles  de  large  et 
est  sans  aucun  danger.  De    la  pointe   sud   de    Burias ,  la 
route  à  l'ouest-nord-ouest  conduira  à  passer  près  de  la  pointe 
sud  de  l'île  Marinduque,  et  à  donner  dans  le  canal  qui  sé- 
pare la  partie  nord  de  Mendoro  de  l'île  de  Luçon  ;  le  pas- 
sage est  au  nord  de  l'île  Verte  et  dans  le  sud  de  ïîle  Marica- 
bau  :  de  l'entrée  de  ce  détroit ,  la  route  à  l'ouest  d'abord , 
puis  h.  l'ouest  quart  nord-ouest,  conduira  en  vue  du  cap 
Santiago;  remontant  au  nord,  en  arrondissant  ce  cap,  et 
passant  à  l'ouest  de  l'île  Fortune,  on  arrivera  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Manille,  qui  se  trouve  dans  le  nord-nord-ouest  du 
cap  Santiago,  à  la  distance  de  onze  lieues. 

On  trouve  des  sondes  dans  le  détroit  de  Manille  ;  mais  le 
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fond  est  généralement  trop  grand  pour  mouiller  :  près  du 
passage,  il  y  a  jWusieurs  petites  baies  ou  ports,  en  outre  de 
ceux  des  deux  San-Hyacinto  et  Sorsogou  ;  le  port  Magna, 
au  milieu  du  coté  nord-est  de  l'île  Masbate  ,  se  trouvant 
devant  File  Ticao  ,  est  une  rade  sûre  ;  le  petit  port  de 
Saint-André,  sur  le  côté  ouest  de  l'île  Marinduque,  un  peu 
au  sud  de  la  pointe  nord  ,  sert  pour  les  petits  navires.  Sur  le 
côté  nord  de  Mendoro,  il  y  a  mouillage  dans  plusieurs  en- 
droits opposés  à  rile  Verte;  le  meilleur  de  ceux-ci  est  la  rade 
Cafapan  ,  au  côté  sud-est  de  l'île ,  et  directement  en  dedans 
des  îles  Baco. 

Le  port  de  Sant-Iacinto,  par  îa  latitude  de  12,"  37'  et  par 
121°  51'  2.0"  de  longitude  est,  est  situé  sur  la  côte  nord-est 
de  Ticao ,  qui  est  une  grande  île  à  l'ouest  de  l'entrée  du  dé- 
troit, à  la  distance  d'environ  neuf  ou  dix  lieues  de  San-Ber- 
nardino.  Cet  endroit  est  facile  h  reconnaître  par  une  bâtisse 
avec  plusieurs  bastions  ronds,  formant  une  espèce  de  fort, 
qui  se  trouve  sur  un  banc  de  roches,  et  la  terre  s'élève  en 
montagne  par  derrière  :  le  mouillage  dans  la  rade  ,  par  quinze 
ou  seize  brasses,  sable  et  graviev,  est  environ  k  un  grand 
mille  et  demi  au  large  de  la  côte  ;  le  fort  y  reste  au  sud  ouest 
quart  ouest  ,  et  un  rocher  pyramidal  au  sud  de  celui-ci  , 
au  sud;  les  pointes  qui  forment  l'entrée  de  la  rade  de  l'ouest- 
nord-ouest,  à  l'ouest-sud-ouest  demi  ouest;  une  montagne 
en  pain  de  sucre  sur  Luçon,  au  nord  quart  nord-ouest;  et  l'ou- 
verture de  la  baie  de  Sorsogon  au  nord  quart  nord-est  8"  30' 
est,  distance  d'environ  quatre  lieues  et  demie.  Les  navires 
mouillent  de  vingt-trois  à  sept  brasses;  mais  le  banc  étant 
accore ,  il  est  convenable  ,  en  y  entrant  pendant  la  nuit , 
de  mouiller  aussitôt  qu'il  est  possible,  après  avoir  eu  vingt- 
six  et  vingt-quatre  brasses,  parce  que  de  1;\  le  fond  tombe 
bien  vite  à  quatre  brasses  et  demie.  Les  marées  sont  très- 
faibles  ;  la  mer  marne  de  six  pieds ,  et  l'établissement  du 
port  est  h  6'"  30'. 

ta  pointé  sud  de  l'entrée  de  la  rade  est  bordée  par  un  ré- 


cif,  cfui  s'étend  le  long  de  la  côte  au  sud.  Un  rtcifse  projette 
])rès  d'un  <!eini-iuille  en  dehors  de  la  pointe  ,  où  il  y  a  un  ro- 
clier  noir,  placé  h  environ  un  inille  au  nord  de  la  pointe  nord 
de  l'entrée  de  la  rade  :  cette  dernière  est  resserrée  par  un  récif 
sur  le  coté  sud;  mais  le  fond  décroît  régulièrement  h  dix,  huit 
et  sept  brasses  dans  l'intérieur  du  port ,  où  il  y  a  abri  pour 
plusieurs  navires  :  Fa  côte  nord  de  celui-ci  n'étant  pas 
saine ,  on  est  obligé  de  mouiller  vers  la  côte  sud  avec  l'entrée 
presque  ouverte. 

L'aiguade  se  trouve  environ  deux  lieues  au  nord  de  ïa  rade , 
dans  un  étang  élevé  de  dix  ou  douze  mètres  au-dt.'ssus  du 
niveau  de  la  mer,  duquel  un  petit  ruisseau  se  répand  à 
travers  une  vallée,  au  milieu  des  arbres  et  des  buissons:  il  est 
assez  difficile  de  l'apercevoir;  mais  l'eau  y  est  très-bonne. 

On  peut  se  procurer  au  port  Sant-Iacinto  ,  de  bon  bœuf, 
des  fruits  et  des  légumes. 

La  baie  de  Sorsogon ,  sur  la  côte  de  Luçon ,  opposée  h 
1  extrémité  nord  de  Ticao,  passe  pour  être  saine  ;  filo  Batag, 
située  dans  son  entrée,  est  entourée,  ainsi  que  la  pointe 
est ,  par  un  banc.  Le  chenal  est  entre  la  pointe  ouest  et 
file  Malahumasan  ,  qui  se  trouve  au  sud  sur  le  coté  ouest 
de  la  rade;  les  sondes  y  sont  irréguiières  et  varient  de  sept 
k  quatorze  brasses.  L'eau  se  trouve  sur  le  cûié  est  de  ïa 
rade. 

L'île  du  Corrégidor  forme  deux  passes  pour  entrer  dans 
la  baie  de  Manille.  Des  deux  côtés  de  l'entrée  de  la  baie , 
ïes  terres  sont  hautes;  et  sur  le  côté  nord,  presque  devant 
l'île  du  Corrégidor,  se  trouve  la  baie  de  iMarivelfe ,  ayant 
un  mille  de  large  sur  un  et  demi  de  profondeur.  A  un  mille 
au  large  de  la  pointe  sud-ouest,  sont  trois  petits  rochers 
appelés  /us  Puercos  [les  Cochons]  ;  les  navires  de  toutes  les 
dimensions  peuvent  y  mouiller  et  s'y  procurer  d'excellente 
eau.  Le  mouillage  est  par  dix-sept  brasses,  le  village  res- 
tant au  nord-ouest  quart  ouest:  les  navires,  si  fe  cas  l'exio-e, 
peuvent  aller  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la  baie;  le  fond 
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y  est  également  bon  et  le  mouillage  sûr  ;  l'eau  et  fe  bois 
î.'y  font  commodément. 

De  la  sortie  du  détroit  de  San-Bernardiiio  h  l'entrée  de 
la  baie  de  Manille,  on  trouve,  sur  la  route,  l'île  Fortune, 
restant  au  sud  quart  sud -ouest  demi  ouest,  environ  cinq 
lieues  du  Corrégidor;  elle  est  petite,  haute  et  rocailleuse:  on 
la  laisse  à  environ  trois  lieues  sur  tribord ,  et  jusqu'à  deux 
lieues  en  dehors  on  trouve  des  sondes  de  cinquante  à  qua- 
rante brasses,  décroissant  graduellement  à  vingt-sept  ou 
vin£it-six  brasses  à  environ  deux  milles  à  l'ouest. 

Le  rocher  Pulo-Cavallo,  qui  de  loin  ressemble  à  une 
voile,  leste  dans  le  sud-est  quart  sud  du  Corrégidor,  à  la 
distance  de  deux  milles  ;  et  l'ilot  Frayle  est  environ  à  /a 
même  distance  de  Pulo-Cavallo ,  vers  la  côte  sud.  Pulo- 
Cavallo  est  un  rocher  escarpé,  avec  des  sondes  de  vingt  k 
dix-sept  brasses  entre  lui  et  la  côte  ,  et  de  vingt  à  vingt- 
quatre  brasses  entre  lui  et  l'île  du  Corrégidor.  Cet  espace 
ne  renferme  aucun  danger  caché. 

La  Monja  [ /û  Nonm] ,  autre  très-haut  rocher,  reste  h 
l'ouest  ^°  sud  ,  environ  deux  milles  et  demi  du  Corrégi- 
dor, avec  vingt-sept  brasses  d'eau  jusqu'à  un  quart  de  mille 
tout  autour;  de  ce  rocher  jusqu'à  un  quart  de  mille  de  la 
côte  nord,  les  sondes  décroissent  régulièrement  à  vingt 
brasses,  et  augmentent  à  vingt-neuf  et  trente  brasses  vers 
la  partie  nord-ouest  du  Corrégidor ,  près  de  laquelle  il  y  a  un 
rocher  percé. 

Entre  le  Corrégidor  et  la  côte  nord,  on  trouve  cinquante  et 
quarante-huit  brasses  jusqu'à  un  quart  de  mille  de  l'île  ;  vingt- 
six  brasses  à  demi-chenal ,  décroissant  subitement  à  seize 
ou  quinze  brasses,  fond  de  roches ,  jusqu'à  un  quart  de  mille 
de  la  côte  nord. 

Lorsque  l'on  vient  du  large,  le  passage  ordinaire,  avec 
un  vent  frais,  est  entre  la  Monja  et  l'île  du  Corrégidor,  puis 
entre  lui  et  ta  côte  nord  de  la  baie.  De  fa  partie  nord  du 
Corrégidor,  la  route  à  Manille  est  le  nord-est  quart  est,  onze 
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îieues;  et  à  Cavité,  est  quart  nord  est  demi  nord,  huit  ou 
neuf  lieues.  Le  banc  de  Snint-iNicolas,  situé  sur  le  coté  est 
du  passage,  se  trouve  sur  la  route;  il  n'y  a  que  onze  pieds 
d'eau  sur  le  côté  extérieur  ;  la  partie  nord-ouest  du  Corré- 
gidor  reste  alors  à  l'ouest  i  3"  sud  ,  et  le  clocher  de  Cavité 
à  l'est  1 7"  nord.  A  une  longueur  de  navire  dans  la  partie  du 
nord-ouest,  on  trouve  treize  et  quinze  brasses;  les  sondes 
ne  peuvent  alors  servir  de  guide,  ce  banc  étant  tres-accore. 
La  marque  pour  l'éviter,  e.-.t  de  ne  pas  fermer  la  Aionja  par 
la  partie  nord  ou  nord- ouest  de  l'île  du  Corrégidor,  qui 
reste  alors  à  l'ouest-sud-ouest,  jusqu'à  ce  que  le  clocher  de 
l'église  de  Cavité  reste  à  l'est  ,  et  un  monticule  remar- 
quable près  du  bord  de  fa  mer,  sur  une  pointe  de  terre  située 
à  la  cote  nord,  à  l'ouest  nord-ouest  demi  nord;  une  autre 
montagne  dans  l'intérieur  sur  la  partie  nord  de  la  baie  du 
côté  de  l'ouest,  au  nord  qv.art-nord-ouest  :  alors  on  a  doublé 
le  banc  et  l'on  peut  gouverner  à  volonté  pour  Manille  ou 
Cavité. 

Dar.s  le  beau  chenal  entre  ce  banc  et  la  côte  nord,  le 
fond  est  de  dix-sept  et  dix-huit  brasses ,  décroissant  graduel- 
lement vers  la  cô-e  h.  cinq  et  quatre  brasses,  et,  en  gouver- 
nant à  l'est,  le  fond  décroît  aussi  à  cinq  brasses  en  dehors 
de  Cavité,  où  les  navires  mouillent  à  un  grand  mille  de  la 
côte,  sur  un  fond  de  vase  dure. 

Lorsque  les  vents  sont  forts  de  la  partie  de  l'est,  les  coii- 
rans ,  dans  le  chenal  entre  l'île  du  Corrégidor  et  la  côte  nord, 
portent  à  l'ouest  avec  beaucoup  de  force;  il  faut  alors  pren- 
dre le  chenal  entre  le  Corrégidor  et  la  côte  sud  :  étant  plus 
large,  on  y  a  plus  de  louvoyage  ;  il  n'a  aucun  danger  caché. 
Pour  entrer  dans  la  baie  par  ce  chenal,  il  faut  avoir  le  soin , 
lorsqu'on  est  par  le  travers  de  la  haute  terre  la  plus  est  de 
la  cote  sud,  qui  reste  au  sud-est  demi  est  du  Corrégidor, 
de  ne  pas  venir  au-dessous  de  douze  ou  treize  brasses,  ni 
plus  loin  à  l'est  au-dessous  de  quinze  ou  seize;  car  la  queue 
du  banc  de  Saint-Nicolas  se  prolonge  vers  cette  haute  lerie, 
A/w.  marii.  IL*""  Partie,  T.  2.  iSl'^.  kk 
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et  Teau,  en  approchant  le  banc,  diminue  subitement  de 
douze  à  sept  ou  six  brasses,  fond  de  roches  ;  il  faut  toujours 
tenir  la  Monja  par  la  partie  nord  du  Corrégidor  ;  car,  quand 
elle  est  fermée,  de  quinze  brasses  d'eau  on  tombe  à  sept, 
puis  k  qiratre  ;  alors  on  est  très-près  du  banc. 

Jusqu'à  un  demi-mille  de  la  partie  est  du  Corrégidor,  il  y 
a  vingt-deux  et  vingt-trois  brasses  :  dès  qu'on  l'aura  doublé , 
on  naviguera  le  long  de  la  côte  nord,  où  il  y  a  quinze  et  seize 
brasses,  jusqu'à  la  distance  d'un  quart  de  mille,  et  douze  ou 
dix  brasses  à  un  encabkne  ;  quoique,  dans  plusieurs  endroits, 
le  fond  tombe  sub':ement  de  quinze  à  dix,  sept  et  cinq 
brasses,  il  n'y  a  aucun  danger  caché,  et,  après  avoir  passé  îe 
Corrégidor ,  la  côte  nord  a  un  bon  mouillage  sur  un  fond 
de  sable.  Plus  loin  au  nord  et  à  l'est,  la  côte  est  plus  plate, 
et  les  sondes  décroissent  régulièrement  de  dix  à  huit,  six, 
cinq,  quatre  et  trois  brasses,  près  du  rivage. 

Dans  la  baie  de  Manille,  les  marées  sont  très-irrégulières  : 
avec  les  vents  d'est,  le  jusant  dure  dix-huit  heures  quelque- 
fois, et  est  très-fort  entre  l'île  du  Corrégidor  et  la  côte  nord; 
!e  flot  dure  environ  six  heures  à  l'est,  quelquefois  faible  et 
d'autres  fois  très  fort  ;  la  marée  s'élève  à  trois  pieds. 

Dans  la  mousson  du  sud-ouest,  on  mouille  à  Cavité;  et 
dans  celle  de  l'est,  devant  Manille:  le  meilleur  mouillage  est 
par  cinq  brasses  d'eau,  à  environ  un  mille  au  large  du  rivage, 
le  bastion  nord  restant  au  nord  37°  30'  est,  et  le  bastion 
sud-ouest  h  l'est  20°  nord  ;  on  peut  aussi  mouiller  le  phare  de 
Manille  au  nord  35°  est,  celui  de  Cavité  au  sud  30°  ouest, 
et  la  pointe  nord-ouest  de  Cavité  au  sud  1 9°  ouest. 

Les  navires  qui  n'adoptent  pas  le  détroit  de  San-Bernar- 
dino,  entrent  dans  les  mersdeChineparun  des  canaux  formés 
par  les  îles  qui  sont  au  nord  de  Luçon.  Les  deux  plus  grands 
sont,  au  nord  et  au  sud  des  îles  Richemont,  celui  qui  est 
formé  par  les  îles  Bashée  ou  le  groupe  Monmouth,  et  l'autre 
au  sud  par  l'île  Claro-Babuyau,  la  plus  nord  des  îles  de  ce  nom. 

Les  îles  Richemont,  par  la  latitude  de  19"  58'  nord  et 
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I  1  p'  50'  de  longitude  est ,  sont  les  plus  sud  de  celles  qu'on 
appelle  Bashée,  et  se  trouvent  presque  k  demi- route  entre 
Claro-Babuyau  et  le  groupe  Monmouth  :  ce  sont  trois  petits 
îlots  ou  rochers  à  pic,  visibles  d'environ  neuf  lieues;  ils  gisent 
est  quart  sud-est  ;  le  plus  ouest  est  plus  grand  que  les  deux 
autres,  et  l'on  y  voit  une  coupure  quant  il  reste  au  nord-est; 
ils  sont  accores  et  l'on  peut  passer  des  deux  côtés  à  deux  ou 
trois  milles  de  distance  :  la  mer  brise  dessus  avec  force  lors- 
qu'il fait  mauvais  temps.  Ils  restent  dans  le  nord-nord-est  de. 
Claro-Babuyau ,  à  environ  six  lieues  ,  qui  est  la  Inrgeur  du 
chenal;  celui  du  nord  a  de  cinq  à  cinq  lieues  et  demie  :  ces 
canaux  sont  plus  grands  qu'aucun  de  ceux  qui  existent  à 
travers  les  îles  Bashée,  et  peuvent  être  distingués  comme 
le  grand  passîige. 

Claro-Babuyau,  par  la  latitude  de  ip"  37'  nord  et 
119*  32'  de  longitude  est,  distance  d'environ  dix  lieues 
à  l'est  de  Calayau  ,  est  la  plus  nord  et  la  plus  haute  de 
ces  îles,  sur  une  étendue  de  deux  à  deux  lieues  et  de- 
mie ;  il  y  a  un  récif  qui  se  projette  de  son  extrémité  ouest, 
sur  laquelle  se  trouve  un  volcan  :  la  partie  située  entre  ce 
dernier  et  la  montagne  de  la  pointe  est ,  a  la  forme  d'ua 
croissant  quand  elle  est  vue  du  nord  au  sud  ;  mais  quand 
cette  dernière  est  vue  à  une  grande  distance,  elle  paraît 
comme  une  montagne  ronde  avec  un  monticule  détaché 
au  nord.  La  pointe  sud  est  rocailleuse  ,  avec  un  îlot  de 
roches  noires,  à  environ  un  mille  en  dehors,  ayant  la  forme 
d'un  pain  de  sucre. 

Plusieurs  canaux  existent  également  entre  les  îles  Bashée, 
ainsi  qu'entre  les  Babuyaus  :  quoique  plus  étroits  que  les 
précédens ,  ils  sont  sains.  Quand  on  adopte  un  des  pas- 
sages  des  îles  Babuyau ,  il  faut  faire  attention ,  en  appro- 
chant ces  îles  ,  à  deux  groupes  de  rochers  qui  se  trouvent 
dans  Test  et  dans  le  nord-est  de  l'île  Camiguin,  située  par 
la  latitude  de  i  9°  4''  Le  plus  nord  de  ce  groupe  se  nomme 
Rochers  Didicas ^  et  l'autre  Rochers  Gu'mapac. 
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Les  rochers  Guinapac  restent  à  l'est  quart  sud-est  de  la 
poinie  nord  de  Cnniiguin  ,  distance  de  neuf  ou  dix 
milles  :  ce  sont  deux  rochers  semblables  ,  un  plus  large 
que  l'autre,  avec  jWusieurs  plus  petits  qui  leur  sont  conii- 
gus ,  n'ayant  pas  de  sondes  à  une  portée  de  fusil  du  côté 
extérieur  ;  et  entre  ces  rochers  et  la  partie  la  plus  près  de 
Camiguin ,  il  y  a  un  chenal  de  deux  lieues  de  large  qui  est 
sain  du  côté  de  cette  île. 

Les  rochers  Didicas,  à  sept  ou  huit  milles  dans  le  nord- 
est  quart  est  des  précédens  et  à  quatre  et  demi  ou  cinq 
iieues  de  la  pointe  nord  de  Camiguin,  ont  environ  deux 
milles  d'étendue  du  nord-est  au  sud-ouest;  ils  consistent  en 
quatre  rochers  pointus  ,  beaucoup  plus  élevés  que  les  pre- 
miers, et  qui  de  loin  paraissent  comme  de-i  navires  a  la 
voile  ;  parmi  eux  sont  plusieurs  rochers  de  différente  gran- 
deur, ce  qui  en  rend  l'approche  dangereuse  lorsque  le  vent 
est  fai!)Ie  ;  car  les  courans  portant  au  nord  avec  force,  pro- 
duisent comr.-ie  des  brisans  dans  le  voisinage  ;  et  parmi  ces 
rochers  dangereux,  on  ne  trouve  pas  de  sonde  près  d'eux 
où  un  navire  puisse  mouiller  dans  un  cas  pressé. 

Le  canal  au  milieu  du  groupe  Monmouth  est  sain  et 
peut  être  adopté  ;  c'est  celui  que  ])rit  la  frégate//?  Clîopâtre 
en  1821  :  il  est  formé  par  les  îles  Grafton  et  Monmouth, 
qui  sont  des  terres  élevées  ,  qu'on  peut  apercevoir  de 
douze  à  cTuinze  lieues.  Grafton,  la  moins  haute  des  deux, 
est  une  île  de  fort  peu  d'étendue,  qui,  en  venant  de  l'ouest, 
se  présente  sous  la  forme  d'un  gros  mondrain  taillé  à  pic 
dans  presque  toutes  les  directions  :  de  sa  partie  nord-est 
se  détachent  plusieurs  petits  rochers  ;  sa  latitude  est  de  20"* 
43'  4--"j  et  sa  longitude  de  i  1  p"  32'  l\o"  est  de  Paris. 

Monmouth  est  une  île  dont  la  plus  gmnde  étendue  est 
du  nord  au  sud.  A  sa  partie  nord  est  un  pic  élevé  qui  la 
fait  reconnaître  facilement  ;  les  terres  dans  l'ouest  de  ce 
pic  s'abaissent  insensiblement;  du  côté  de  l'est  elles  >ont 
pre.>que  à  pic  ;  elle  est  dans  le  sud  quart  sud-est  de  Graf- 


{    5'7   ) 
ton,  h  la  distance  de  quatorze  milles,  qui  est  la  I.irgeu-r  du 
canal  ;   le  pic  est  par  la  latitude  de  20"  2y'  4o"  et  i  y^" 
36'  35"  de  longitude  est. 

En  approchant  de  ces  îles  ,  on  apercevra  l'île  d'Orange 
dans  le  nord-ouest  de  Grafton,  et  trois  petits  îlots  situes 
dans  le  nord  cjuart  nord-est  de  sa  pointe  nord-est  :  cet;e 
île,  vue  de  l'ouest,  a  une  direction  nord-est  et  sud-ouest, 
sur  une  étendue  de  sept  milles  ;  les  deux  pointes  nord- 
est  et  sud -ouest  sont  assez  élevées;  celle  du  nord- est  est 
taillée  à  pic  h.  moitié  de  la  hauteur;  l'autre  moitié  se  ter- 
mine en  arrondissant.  La  pointe  sud-ouest  est  par  la  latitude 
de  20°  4.3'  20"  et  1  19°  23'  57"  de  longitude,  et  celle  du 
nord-est  par  20"  50'  4o"  et  par  i  19''  31'  Y'-  I-'îlot  le 
plus  nord  est  par  21"  2'  50"  et  i  1  9*"  37'.  II  y  a  encore 
un  auire  passage  au  nord  de  ces  îlots  ;  il  se  termine  au 
nord  par  le  récif  de  Cuinbrian;  le  côté  sud  de  ce  passage 
est  très  -  sain.  Après  être  entré  dans  les  mers  de  Chine  , 
on  prolongera  la  côte  ouest  de  Luçon  ,  à  quatre  ou  cinq 
lieues  ,  ayant  soin  de  passer  à  cinq  ou  six  milles  dans 
l'ouest  du  cap  Bolinao  ,  qui  est  par  16'*  22'  30"  de  lati- 
tude; de  ce  point  on  rapprochera  la  côte  de  Luçon,  et  l'on 
gouvernera  sur  le  cap  Capones ,  qui  se  trouve  à  trente- 
deux  lieues  dans  le  sud  2"  est  du  cap  Bolinao  :  ce  dernier 
étant  doublé,  la  route  rapprochée  de  l'est  convenablement 
conduira  à  l'entrée  de  la  baie  de  Manille.  De  Manille  à 
la  Chine  et  Cochinchine ,  la  route  est  tellement  fréquentée , 
que  je  crois  inutile  d'en  parler. 

FA13RÉ. 

{  N.°  94-  )  Hygiène  navale.  —  J^Ins  tournés. 

^M.  Breton,  professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  sciences, 
vient  de  donner  la  note  suivante  sur  les  vins  tournés.  Les 
vins  sont  sujets  à  une  décomposition  à  laquelle  les  cultiva- 
teurs donnent  le  nom  de  tournure,  quand  elle  est  encore  peu 


(  ps  ) 

avancée.  Leur  matière  colorante  devient  violette  ou  presque 
noire  ;  le  vin  prend  alors  une  saveur  et  une  odeur  désagréa- 
bles ,  et  cesse  d'être  transparent  ;  l'écume  qu'il  forme  en 
l'agitant  n'est  pfus  rouge.  L'analyse  démontre  qu'il  s'est  formé 
du  sous-carbonate  de  potasse  aux  dépens  de  la  crème  de 
tartre  et  de  la  matière  colorante  contenues  natureJiement 
dans  le  vin.  Si  l'on  vient  à  ajouter  un  peu  d'acide  tartrique  à 
ce  liquide  décomposé,  sur-le-champ  l'acide  s'empare  de  la 
potasse;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique,  il  se  dépose  de 
la  crème  de  tartre  au  fond  du  vase,  et  le  vin  reprend  sa 
saveur  et  son  odeur  naturelles.  L'expérience  faite  sur  plu- 
sieurs centaines  d'hectolitres  de  vin  tourné  a  démontré  qu'il 
fallait  une  demi-once  d'acide  tartrique  pour  chaque  hectolitre 
devin,  quantité  que  l'on  doit  un  peu  augmenter  quand  la 
décomposition  est  plus  avancée.  Ce  moyen  ne  convient  au 
reste  qu'à  des  vins  tournés  depuis  moins  d'un  an. 


(  N.°  95.  )  Royal  naval  Biography,  &c.  Biographie 
navale  de  l' Angleterre ,  ou  A4émoïres  de  tous  les  Officiers  gé- 
néraux, Capitaines,  Amiraux,  &c.  dont  les  noms  ont  paru  sur 
la  liste  publiée  par  l'Amirauté  au  commencement  de  182^  ; 
parle  lieutenant  de  vaisseau  Je  AN  Marshall.  Londres, 
J  82^  ;  Longman.  Un  vol.  in- 8°  divisé  en  deux  parties  (  88^ 
pages). 

Ce  livre  est  un  hommage  rendu  à  la  marine  d'Angleterre 
par  un  de  ses  membres  ;  aussi  ne  fàut-iî  y  chercher  ni  im- 
partialité, ni  franchise.  En  élevant  très-haut  les  exploits  des 
marins  anglais ,  l'auteur  fait  leurs  adversaires  si  peu  redou- 
tables ,  qu'il  détruit,  sans  s'en  apercevoir,  l'opinion  qu'il  veut 
nous  donner  de  la  bravoure  anglaise.  Sans  partager  ses  pi^- 
ventions,  nous  conviendrons  avec  lui  que  la  marine  anglaise 
s'est  toujours  distinguée,  et  qu'elle  n'a  jamais  cédé  sans  oppo- 
ser une  longue  résistance.  La  Biographie  navale  contient  des 


(  5'9  ) 
notices  et  des  mémoires  intéressons  sur  plus  de  deux  cents 
amiraux  vivans,  ou  morts  depuis  peu  de  temps.  Le  duc  de 
Clarence  est  placé  au  premier  rang;  viennent  ensuite  lord 
Exmouth,  l'amiral  Williams  (aujourd'hui  Freeman)  ,  sir  Syd- 
ney Smith,  dont  la  carrière  a  éré  aussi  brillante  qu'aventu- 
reuse, et  dont  le  nom  se  lie  à  quelques  époques  critiques 
dans  la  destinée  des  nations,  et  à  plusieurs  faits  d'armes  qui 
ont  eu  une  très-grande  influence  politique  en  Europe.  II 
était  impossible  à  un  Anglais  de  parler  de  la  gloire  de  sa 
nation,  sans  rappeler  Nelson,  qui  en  fut  un  des  plus  fermes 
appuis.  Aussi,  quoiqu'il  ne  pût  figurer  dans  cette  Biographie 
des  marins  vivans,  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  d'en  parler  plu- 
sieurs fois,  en  rattachant  son  souvenir  aux  affaires  auxquelles 
il  avait  pris  part  avec  ceux  de  ses  compagnons  d'armes  qui 
lui  ont  survécu.  Sa  valeur,  sa  loyauté  et  sa  brusque  franchise 
rappellent  souvent  notre  Jean-Bart.  M.  Marshall  a  mis  de 
côté  toute  prétention  littéraire  en  écrivant  cet  ouvrage  ;  son 
style,  clair  et  assez  facile,  est  loin  d'être  élégant  ;  on  pourrait 
même  lui  reprocher  des  expressions  communes  et  des  mots 
énergiques,  auxquels  l'habitude  de  vivre  sur  mer,  au  milieu 
des  matelots,  a  pu  accoutumer  ses  oreilles.  II  ne  faut  donc 
voir  dans  son  livre  qu'une  espèce  de  dictionnaire  qui  donne 
une  idée  un  peu  exagérée  de  ce  qu'est  aujourd'hui  la  marine 
anglaise.  Plus  d'impartialité  et  moins  de  forfanterie  auraient 
rendu  son  travail  plus  utile,  et  sur-tout  plus  recommandable. 


(N.°  ()6.)  Les  Antilles  f ranç aises, partkuUcrement  ta 
Guadeloupe,  depuis  leur  découverte  jusqu  au  i."  janvier  iSiy, 
par  M.Boyer-Peyreleau.  Tom.  III.  Paiis,  1S2J; 
Bée  h  et  aîné  et  Brissot-Thivars.   Un  vol.  in-S."  ;  prix  jfr. 

Ce  troisiènîe  volume  complète  louvrage  de  M.  le  co- 
lonel Boyer- Peyreleau  sur  les  Antilles  françaises.  Il  ren- 


ferme  l'histoire  de  ces  îîes,  depuis  1794  jusqu'au  mors 
d'avri{  dernier.  Le  récil  de  faits  si  réceas  auxquels  fauteur  a 
pris  une  grande  part,  semble  être  celui  d'événensens  jiassés 
il  y  a  déjà  plusieurs  siècles.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  analytique  et  raisonnée  des  m.atières  contenues  dans 
les  trois  volumes  ;  cette  table,  très-hien  faite,  facilite  les 
recherches  ,  et  n'est  pas  un  des  avantages  qu'apprécient 
le  moins  ,  dans  les  livres  ,  les  personnes  pour  lesquelles 
l'économie  du  temps  est  fa  plus  importante  de  toutes  les 
épargnes. 


(  N."  ij7-  ] 

L'Abolition  r/e  la  traite  des  noirs,  éj^tre  aux  souverains 
de  l'Europe  rassemblés  au  congrès  de  Vi.nne;  pièce  qui,  au 
jugement  de  l'académie  française ,  a  obtenu  la  première 
mention  honorable  dans  la  séance  du  25  août  1823;  par 
A.  BiGNAN  ;  Paris,  1  823;  Firmin  Didot  :  iivS."  de  vingt- 
six  pages.  Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
pièce  qui  a  obtenu  îe  prix. 

L'Abolition  de  la  traite  des  noirs ,  poëme  qui  a  obtenu 
une  meniion  honorable,  et  dont  il  a  été  lu  des  fragmensdaiis 
la  séance  publique  de  l'académie  française  (  25  août  )  ;  par 
Edouard  Alletz.  Paris,  1  823  ;  Delaunay  :  in  4-%  douze 

(  N.°  98.  )  OBSER.VATIONS  sur  le  cours  des  saisons  a  la 
cote  d'Afrique,  depuis  la  rivière  Sierra-Leonc ,  par  S'  p'  de 
latitude  nord,  jusqu'à  l'équateur;  par  le  capitaine  Kelly, 
de  la  marine  royale  d'Angletene.   (  Ann.  of  philos,  mai 

L'auteur  de  ce  morceau  divise  la  partie  de  la  côte 
d'Afrique   dont  il  s'agit  en  quatre  portions  :   i ."  dt  Sierra- 


(  52.  ) 
Leone  au  caj)Trois-Pointes;  2.° de  ce  cap  au  capSaint-Pauï, 
espace  coiiuu  sous  le  nom  de  Côte  d' Or  ;  3."^  du  cap  Saint- 
Paul  au  cap  F'orniosa  ;  c'est  la  baie  de  Bénin;  4-"  de  ce  der- 
nier cap  à  l'équateur,  ce  qui  comprend  le  golfe  de  Biaira. 
Toutes  ces  porrions  de  côtes  ont  cela  de  commun,  que  le  cours 
des  saisons  y  offre  la  succession  suivante  :  temps  serein  et  sec, 
violens  orages  connus  sous  le  nom  de  tornades ,  grandes 
pluies,  brouillards  épais,  beau  temps,  pluits  de  farrière-sai- 
son;  aj)rès  quoi  recommence  le  beau  temps,  interrompu 
quelquefl)is  par  le  vent  desséchant  qu'on  appelle  harmatan. 
Plus  on  approche  de  l'équateur ,  plus  les  époques  de  ces 
diftcientes  saisons  sont  ava::cées.  Ainsi,  pour  ne  parler  que 
des  tornados,  ils  ont  lieu  dans  la  première  portion  décote, 
depuis  le  milieu  d'avril  jusqu'au  milieu  de  juin  ;  dans  la 
deuxième  et  fa  troisième,  depuis  les  premiers  jours  de  mars 
jusqu'au  milieu  de  ruai;  dans  la  quatrième,  depuis  le  com- 
mencement de  février  jusqu'au  milieu  de  mars.  Au  surplus, 
il  ne  faut  pas  se  représenter  fa  succession  et  la  durée  de 
ces  différentes  saisons  comme  soumises  à  une  '■éguhrité 
invariable  :  l'auteur  cite  différens  exemples  qui  prouvent  le 
contraire.  JI  donne  ensuite,  sous  fa  forme  de  tableaux,  les 
observations  thermométriques  faites  trois  fois  par  jour  à 
son  fjord,  en  croisant  sur  ces  côtes  pendant  trente- deux 
mois,  depuis  îe  i/'  de  juin  i  8  ip  jusqu'au  3  i  janvier  i  H22. 
Le  viaxïmum  de  la  température  a  été  de  88"  Farhenheit  le 
4  avril  I  8  20 ,  h  une  heure  après  midi  ;  le  minimum ,  de  7  1  °, 
le  I  3  août  de  la  même  année,  à  huit  heures  du  matin  (i). 


Lors  de  la  perte  d'un  de  nos  bâtimens  sur  la  côte  voisme 

(1)  J'ojez,  page  10 5-  de  fa  z/  partie  des  Aiiuaks  maritimes  de  iSip,  \x 
prenifère  parÙA:  du  travail  de  M.  le  baron  Piousiin,  auj<jurd'!uii  contrc- 
dtniral,  sur  ia  navigition  aux  cotes  occidentale^  dAJnriue. 


de  Fembouchure  du  Tage,  au  mois  de  février  dernier  (i), 
M.  Nilo,  médecin  de  Lisbonne,  se  présenta  avec  le  plus 
grand  empressement,  pour  porter  les  premiers  secours  aux 
malades  et  aux  blessés  échappés  à  ce  désastre. 

M.  de  Lesseps ,  consul  général  de  France  en  cette  rési- 
dence, accepta  les  offres  de  service  de  M.  Nilo;  et  ce 
jeune  médecin  a  rempli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée ,  avec 
vine  telle  ardeur,  qu'il  ne  lui  est  resté  aucun  moment  à  con- 
sacrer aux  malades  de  la  ville. 

Lorsque,  après  le  parfait  rétablissement  des  naufragés  , 
AL  de  Lesseps  a  voulu  reconnaître  par  une  rétribution  [qs 
peines  que  M.  Nilo  s'était  données ,  il  s'y  est  absolument 
refusé ,  disant  qu'il  se  trouvait  assez  récompensé  par  le  bon- 
heur d'avoir  été  utile  à  des  Français. 

Le  Roi  a  voulu  que  l'humanité  déployée  envers  ses 
sujets  par  M.  Nilo  ne  restât  pas  sans  récompense  ;  et 
comme  ie  désintéressement  et  l'élévation  des  sentimens  de 
ce  médecin  ne  permettaient  pas  de  lui  offrir  une  gratifica- 
tion en  argent ,  Sa  Majesté  a  autorisé  le  ministre  de  la 
marine  à  remettre,  en  son  nom,  h  cet  étranger,  un  ouvrage 
de  médecine ,  comme  un  témoignage  de  sa  satisfaction. 


(  N.°  I  00.  )  Dangers  du  Goudron  de  charbon  de  terie. 

On  lit  dans  la  feuille  de  Portsmouîh  ce  qui  suit: 
«  L'opinion  des  marins  instruits  est  décidément  pro- 
»  noncée  contre  l'emploi  du  goudron  de  charbon  de  terre 
»  récemment  introduit  dans  la  m.arine  comme  un  spéci- 
al fique  propre  à  préserver  de  la  carie  sèche  les  membrures 
»  et  les  bordages  des  vaisseaux.  Les  émanations  de  ce 
»  goudron  ont  été,  dir-on,  reconnues  nuisibles  à  la  santé 
>ï  dts  équipages  ,  sur-tout  dans  les  régions  tropicales.  ï> 

(i  )  l'oyez  le  récitde  ce  naufrage  page  230  du  \.^'  volume  de  la  z.*  partie 
de  cette  annt'e. 


(   5  =  5   ) 
(  N.*  I  o  I .  )  Prix  académiquî  relatif  aux  Colonies, 

L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon, 
avait  mis  au  concours,  pour  i  823  ,  la  question  suivante: 

c»  Quels  seraient  les  moyens  à  employer,  soit  dans  le  ré- 
>î  gime  actuel  des  colonies,  soit  dans  la  fondation  de  colonies 
>î  nouvelles,  pour  rendre  ces  établissemens  le  plus  utiles  à 
5>  eux-mêmes  et  aux  métropoles.  » 

Dans  sa  séance  publique  et  annuelle ,  l'Académie  a  décerné 
le  prix,  qui  était  de  2000  francs,  à  l'ouvrage  portant  pour 
épigraphe , 

Que  par  vos  sofns  heureux,  sur  ces  bords  éloignés, 
L'homme  ait  une  patrie  et  des  jours  fortunés. 

L'auteur  est  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  correspondant  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  l'Institut,  et  collaborateur 
des  Annales  maritimes  et  coloniales. 

L'ouvrage  couronné  a  pour  titre  : 

«  Recherches  sur  fa  prospérité  des  coFonies  françaises, 
»  ses  élémens,  ses  conditions  nécessaires,  et  les  moyens  qui 
3j  peuvent  la  faire  naître ,  l'agrandir  et  la  perpétuer  dans 
»  [qs  anciens  et  nouveaux  établissemens  transatlantiques.  » 


(N.°    102.) 
(  Octobre  1S23.  ) 

S.  Exc.  le  Ministre  de  fa  mnrine  a  donné  des  ordres  pour 
conserver  au  port  de  Lorient  un  bag::e  particulier,  dans  le- 
quel if  ne  sera  admis  que  des  militaires  ou  des  marins  con- 
damnés à  la  peine  des  fers  pour  insubordination. 

Depuis  long-temps,  fa  raison  était  blessée  de  voir  con- 
fondus dans  le  même  dépôt,  assujettis  au  même  régime, 
associés  aux  mêmes  travaux,  des  hommes  qui  n'ont  eu  sou- 
vent que  des  torts  de  caractère,  et  ceux  que  les  pfus  viles 


(  5^4  ) 
passions  et  des  criines  odieux  ont  conduits  sur  les  bancs  des 
cours  d'assises,  II  érait  digne  du  gouvernement  du  Roi  de 
mitiger  ce  que  la  loi  a  de  rigoureux  envers  les  militaires 
coupables  d'insubordination,  en  îes  séparant  entièrement 
des  criminels  dont  la  fréquentation  seule  sulîi^ait,  trop  sou- 
vent, pour  leur  ôter  tout  sentiment  d'honneur. 

Si  le  département  de  fa  marine  fait  pour  cela  quelques  dé- 
penses, qu'il  aurait  pu  éviter  en  envoyant  ces  maiiieureux 
dans  un  autre  bagne,  la  certitude  de  rendre  à  la  société, 
des  hommes  encore  utiles  ,  après  qu'ils  auront  subi  la  peine 
à  laquelle  la  loi  les  condamne,  compensera  largement  les 
légers  sacrifices  imposés  au  trésor  royal  dans  une  si  géné- 
reuse intention. 

D'ailleurs  ,  le  maintien  de  ces  condamnés  à  Lorient 
offrira  quelques  ressources  pour  l'exécution  des  travaux  que 
la  suppression  totale  du  bagne  de  ce  port  eût  forcé  d'in- 
terrompre. 


(N.*  103.)  Sc/n  /'Histoire  naturelle  de  l'Océan;  extrait  de 
deux  journaux  m aritimes  ,  par  Va  N  ReusselaER, 
(Journal  amer,  de  Siiliman,  vol,  V,  n.'  i ,  pag  128^) 


Couleur. 

Bleu  indigo  foncé.  Verdâtre.  Ces  nuances  sont  plus  tran" 
chées  dans  les  tropiques.  Dans  les  régions  polaires,  les  eaux: 
sont  verdâtres.  Près  le  Cap  de  Bonne- Espérance,  la  mer 
prend  une  teinte  rougeâtre  pendant  le  mois  de  mars  :  cette 
circonstance  est  due  à  la  présence  d'animaux  marins.  Le 
même  phénomène  est  produit  par  la  même  cause  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  la  Plata.  L'amiral  Brion  a  vu  le  même 
effet  à  son  passage  h  Rio-Janeiro.  La  baie  de  Californie  est 
rouge  en  certains  endroits,  tant  elle  coiitiem  de  poissons  de 


(    )M    ) 
cette  coMÎeur.  Près  de  Siiniafra  et  sur  les  côt^s  du  Chili, 
!'(.  au  tient  en  suspcn.>ion    une  sul^stance   végétale  cjui    la 


rougit. 


Tempên-iture. 

A  l'éqnateur,  la  température  de  l'eau  h  la  surface  est  de 
So"  Fahrejih.;  h  vingt-huit  iieues  nord,  elle  est  de  68";  à  qua- 
rante-sept lieues  nord,  elle  est  de  jS";  dans  les  régions  arc- 
tiques, de  30"  environ.  Elle  baisse  à  mesure  que  la  latitude 
augmente.  Aune  grande  profondeur,  elle  croît  à  mesure 
qu'on  a[)proche  de  la  côte  ;  mais  à  une  certaine  distance  de  la 
terre,  elle  diminue  comme  (a  profondeur  augmente.  Quand 
l'atmosphèfe  est  à  5  o",  et  la  surface  à  4o°»  elle  ne  sera  peut- 
être  que  de  i^""  à  cinquante  toises  au  plus  de  profondeur. 
On  supposait  que  le  contraire  avait  lieu  dans  les  lacs;  mais 
les  dernières  exj)érience&  de  Al.  Bêche  prouvent  que  les  va- 
riations thermométriquesque  présententles  lacs  delà  Suisse, 
coïncident  avec  celles  de  fOcéan. 

On  peut  poser  en  thèse  générale  :  i .°  la  température  de 
rOcéan  diuîinue  de  Téquateur  au  pôle;  2."  elle  baisse  près 
des  îles  et  des  continens;  ^.°  elle  diminue  dans  les  grandes 
mers  comme  la  profondeur  où  on  la  prend  augmente  :  dans 
les  régions  polaires  ,  c'ebt  l'inverse;  4«°  ^iJ'-  est  plus  faible 
sur  les  bancs  de  sable. 

Densité. 

Les  expériences  deScoresî)y,  Marcel  et  Traiîl,  donnent  les 
résultats  suivant  :  i ."  La  densité  des  eaux  de  l'Atlantique 
décroît  de  l'équatcur  aux  pôles;  elle  est  au  premier  de 
1 .0295  ,  et  à  66"  nord  de  1 .0359,  suivant  Scoresby  ;  tandis 
que  le  capitaine  Ross  ne  la  porte  qu'à  1.020;  2.°  la  densité 
augmente  comme  la  profondeur;  3.°  l'eau  de  la  Méditer- 
ranée est  pius  dense  que  celle  de  l'Atlantique;  4.°  feau  de 
la  Baltique  est  moins  dense  que  celle  de  l'Atlantique.  Le 
capitaine  Scoresby  a  reconnu  que  la  congélation  interrompt 
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l'uniforrriité  avec  laquelle  la  densité  de  l'eau  de  l'Océan  va 
croissant.  Un  autre  résultat,  c'est  que  la  densité  des  eaux 
prises  k  égales  profondeurs  est  la  même,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  troublées  par  les  courans  ou  par  la  congélation. 

Profondeur. 

Les  hydrographes  supposent ,  avec  assez  de  vraisemblance ,, 
que  les  inégalités  du  lit  de  l'Océan  correspondent  à  celles 
que  la  terre  présente  à  sa  surface.  De  1 774  à  1 78  5 ,  on  sonda 
Jà  mer  Pacifique  avec  deux  cent  cinquante  toises  de  ligne  :  j 
Scoresby  en  a  employé  douze  cents  sans  trouver  de  fond 
dans  les  mers  arctiques.  Près  de  la  terre,  la  profondeur  varie 
suivant  l'élévation  de  la  côte. 

Salure. 

Elle  varie  suivant  les  latitudes  et  les  localités.  Dans  les 
régions  tropicales  et  polaires,  elle  présente  les  mêmes  cir- 
constances; elle  diminue  par  degré,  et  suit  le  même  rap- 
port. L'eau  est  moins  salée  dans  les  baies,  les  bras  de  mer,  à 
l'embouchure  des  rivières.  II  est  douteux  que  la  salure  varie 
avec  la  profondeur.  Le  sel  se  dépose  quand  l'eau  se  congèle. 
La  Méditerranée  est  plus  salée  que  l'Atlantique,  et  celle-ci 
que  la  Baltique. 

Les  matières  salines  contenues  dans  les  eaux  de  l'Atlan- 
tique sont  en  général  de  trois  à  quatre  pour  cent;  c'est-à-dire 
que  mille  grammes  d'eau  de  mer  contiennent  ,  muriate  de 
soude,  30.80;  sels  magnésiens,  4'Oo;  sulfate  de  chaux, 
0.80 j  total  ,    35.60. 

Congélation. 

L'eau  de  mer  se  congèle  à  2  8°  F.  BufTon  doutait  qu'elle  fût 
susceptible  de  congélation.  La  couleur  de  la  glace  varie  du 
blanc  au  vert,  au  gris  et  au  saphir.  Ses  formes  sont  nom- 
breuses :  Scoresby  en  compte  plus  de  soixante  connues 
parmi  les  marins. 
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A^ouvemens  de  la  mer. 
II  y  en  a  trois  espèces  :  i ."  le  mouvement  des  vagues  ;  2.°  le 
mouvement  des  courans  ;  3.°  le  mouvement  des  marées. 
Apparence  lumineuse  de  la  mer. 
Elfe  est  plus  sensible  suivant  les  lieux  et  les  saisons  :  Ves- 
puce  fut  le  premier  qui  signala  ce  fait;  Bacon  l'observa,  et 
Boyie  rassembla  les  explications  qui  en  avaient  été  données. 
L'attention  publique  fut  appelée  sur  ce  phénomène  en  1703. 
Les  sociétés  savantes  de  Paris,  qui  en  eurent  connaissance 
en  I  703  ,  refusèrent  d'y  croire.  On  le  rapporte,  i ."  à  la  lu- 
mière solaire  absorbée;  2.°  aux  animaux  marins;  3." à  l'élec- 
tricité; 4.°  à  la  décomposition  des  substances  animales  et 
végétales. 

Absorption  de  la  lumière. 

Wilson  a  fait  des  expériences  pour  s'assurer  si  elle  était 
véritable ,  et  a  reconnu  que  l'eau  recouverte  d'une  couche 
d'huile,  et  prise  à  une  grande  profondeur,  jouit  de  cetie 
propriété.  Plusieurs  substances  solides  absorbent  îa  lumière, 
et  ceux  qui  ont  voyagé  dans  ces  climats  ont  joui  du  dégage* 
ment  qui  s'en  fait  pendant  la  nuit   (  i  ). 


(  N."  I  o4.  )  Perfection NEMENs  dans  la  construction  des 
navires;  par  M.  MalcoLM  CoWAN.  (Mont.  Mag., 
juillet  iSz^t  pag.  ^46'.) 

Ces  perffjctionnemens  consistent  à  construire  les  vais- 
seaux avec  ia  quille  et  les  flancs  solides,  et  des  porques  dia- 
gonales, au  lieu  du  doublage  usité  avant  1  805  ou  i  008.  Le 
bureau  cie  la  marine  a  donné  communication  à  l'auteur  de 


(1)  Nous  devons  rappeler  ici  à  nos  lecteurs  que  M,  le  docteur  Keraudren, 
inspecteur  général  du  ser\'ice  de  santé  de  la  marine ,  a  publié  en  i  8 1  <5,  dans 
Tioi  Annales  mnritimes ,  un  aperçu  physico-médical  sur  l'eau  de  la  mer,  sa 
c-mposition ,  s?,  température,  ses  propriétés  médicameuteuses;  enfin  sur 
l'aimosphère^maritime. 
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diverses  modifications  apportées  à  fa  construction  ordinaire 
des  vaisseaux,  mais  dont  aucune  ne  parait  semblable  à  celie 
qu'il  a  proposée.  Le  vaisseau  de  lord  Stanhope,  dit-i(,  le 
Kent  Ambinavigaîor ,  construit  en  i  yi^^^  était  sans  doublage, 
mais  avec  un  bordage  d'une  épaisreur  considérable.  Le  même 
iord  proposa  en  i  807  de  construire  des  navires  de  la  même 
manière,  qu'il  ^i^QÏ^.  Stanhope  weatherers ;  mais  c'étaient  des 
vaisseaux  piats,  ouverts  entre  les  couples,  et  qui  n'avaient 
jioint  de  porques  diagonales. 

M.  Duhamel  proposa,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
d'employer  les  porques  diagonales.  Sir  Robert  Sejpings  les 
introduibit  dans  le  vaisseau  de  S.  M.  U  Glaimore,  en  1  800  : 
/(•  San- Juan  Nepojnuceno ,  construit  au  Ferrol  en  1781,  et 
])ris  par  lord  Nelson,  avait  aussi  des,porques  diagonales  dans 
la  cale.  Ainsi,  tous  les  vaisseaux  où  l'on  a  mis  en  usage  les 
porques  diagonales,  étaient  construits  à  la  manière  ordinaire. 

L'auteur  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  faire  d'objections  rai- 
sonnables à  son  système  ;  il  pens-e  que  la  plus  grande  partie 
des  désastres  et  pertes  de  navires  à  la  mer  doit  être  attribuée 
h.  l'état  de  barbarie  de  l'architecture  navale,  et  à  l'équipement 
défectueux  des  bâtimens  ;  et  il  rapporte ,  pour  donner  une 
idée  des  pertes  immenses  occasionnées  par  ce  mauvais  sys- 
tème, que  depuis  le  rejet  de  la  proposition  de  M.  Kirby ,  qui 
conseillait ,  en  l'/C^  ^  de  donner  aux  vaisseaux  des  carènes 
solides  jusqu'à  !a  ligne  de  (îoitaison,  dans  la  marine  royale 
seulement,  plus  de  trois  cents  vaisseaux  de  guerre  ont  été 
perdus  de  1793  à   i8i4>  tant  coulés  que  naufragés. 


i^*fB.Miicp-rnirTiiïi— ™ 


(N."  105.)  Boussole pirfcct'ionnée par  h  lieutenant  LiTTLE- 
v/ORT  (Trans.  Soc.  encour.,  vol.  XL,  1822,  p.  yo. 

Le  principal  objet  du  perfectionnement  inventé  par 
M.  Littîewort  est  de  rendre  le  compas  renversé  su;-ceptib[e 
d'étia  employé  comme  com})as  d'azinuuh  ,  et   de    mettre 
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ainsi  les  mnîtres  de  vaisseaux  h  même  d'obtenir  h  peu  de  frais 
un  instrument  utile  qui  ])uisse  contribuer  tout-à-Ia-fois  à  fa 
sûreté  du  bâtiment  et  à  l'augmentation  de  leurs  connaissances 
dans  la  science  de  la  navigation. 

La  boussole  qu'il  a  imaginée  a  deux  cartes;  l'une  légère 
et  très-mobile  pour  le  beau  temps ,  et  une  autre  plus  pesante, 
dont  on  se  sert  lorsque  le  vaisseau  a  beaucoup  de  mouve- 
ment. On  fixe  sur  la  circonférence  de  cette  dernière  un 
cercle  d'argent  gradué  avec  soin ,  et  l'on  s'en  sert  lorsque 
l'on  veut  observer  des  azinmths.  L'anse  par  laquelle  la  bous- 
sole est  suspendue  au  toit  de  la  cabine,  peut  être  changée  de 
position,  et  soutenir  cette  boussole  en  glissant  dans  une  rai- 
nure faite  dans  une  boîte  susceptible  de  tourner  sur  un  pivot 
central  fixé  dans  le  plateau  sur  lequel  elle  repose.  11  y  a 
joint  aussi  des  pinnules  mobiles  et  un  arrêt,  afin  de  pou- 
voir l'employer,  lorsque  le  cas  l'exige,  comme  compas 
d'azimuth. 

Cette  invention  a  valu  à  son  auteur  la  médaille  d'argent 
de  la  société  d'encouragement  de  Londres,  à  laquelle  il  a 
présenté  un  modèle  de  sa  boussole. 


(  N."  106.  )    MOUVEAIENT  commercial  dans  les  ports  des 
Etats  romains ,  -pendant  l'année  1822. 

Il  était  devenu  d'usage  de  regarder  les  états  du  pape  corn  me 
mal  administrés,  mal  cultivés,  mal  peuplés.  Ces  préventions 
sont  très- exagérées 5  et  l'administration  paternelle  du  gouver- 
nement tend  journellement  à  diminuer  les  obstacles  qui 
arrêtaient  dans  ce  pays  l'essor  de  1  industrie.  Voici  un  tableau 
officiel  du  mouvement  commercial  des  ports  romains,  pour 
I  822,  qui  semble  prouver  que  ces  ports,  peu  nombreux, 
ne  sont  ])as  aussi  déserts  que  généralement  on  se  le  figure. 

Bâûmens  arrivés  à  Rome. 
Romains   (employés  au  cabotage  de   Civ■ita-^^ecchia  à 
Ann.  marit,  IL'  Partie,  T.  2.    1823.  // 
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Rome),  deux  cents;  toscans,  soixante-onze;  napolitains, 
cent  quinze;  sardes,  soixante-dixneuf;  français,  vingt-un; 
lucquois,  vingt -un;  autrichiens,    trois;   espagnols,   trois. 
Total,  cinq  cent  vingt-quatre, 

A    Civ'ita-Vecchia. 

Romains  (employés  au  cabotage),  trois  cent  dix  ;  toscans, 
cent  soixante-dix- sept  ;  napolitains,  cinq  cent  vingt-cinq; 
sardes ,  deux  cent  soixante-dix-huit  ;  français ,  quarante-huit , 
Anglais,  de  guerre,  deux;  idem,  avec  de  la  morue,  deux; 
autrichiens,  six;  espagnols,  treize;  lucquois,  neuf;  suédois, 
un;  ionien,  de  guerre,  un;  pêcheurs  napolitains,  vingt- 
neuf;  idem  toscans,  douze.  Totai,  quatorze  cent  treize. 

A  Ancone. 

Romains  ou  pontificaux  (presque  tous  employés  au  cabo- 
tage et  sur-tout  au  transport  des  grains),  six  cent  trente- 
deux  ;  autrichiens  (  servant  au  cabotage  entre  Trieste  et 
Ancone),  deux  cent  trente-huit;  iiapohtains  (chargés  de  fruits 
ou  sur  leur  lest,  la  plupart,  dans  ce  dernier  cas,  destinés  à 
apporter  des  grains  en  Morée  ) ,  quatre-vingt-sept;  sardes, 
quatorze  ;  suédois  (  même  destination  ) ,  dix-huit  ;  anglais 
(^/Vc"/;?^,  quarante-neuf;  ottomans,  quatre;  espagnols  (cher- 
chant des  grains  pour  l'Espagne),  sept;  russes,  quatre;  hano- 
vriens,  trois;  français,  un;  danois  (pour  la  Morée),  deux; 
grec  (idem) ,  un.  Total,  mille  soixante- quinze.  Total  pour 
les  principaux  ports  des  États  romains ,  trois  mille  douze 
bâtimens.  ( Notifie  di  giorno.  )  On  pourrait  désirer  une  dis- 
tinction entre  les  bâtimens  de  cabotage  et  les  vaisseaux  de 
haute-mer,  ainsi  qu'une  indication  du  tonnage;  mais  nous 
remercions  toujours  le  gouvernement  pontifical  de  ce  qu'il 
admet  un  commencement  de  publicité.  (  Nouv.  Ann,  des  voy. 
et géogr.,  avril  i  H23  ,  p.  i  22.  ) 
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(  N.°  107.)  Notice  sur  l'Ue  Die^  -  Garcia  ,  par 
A4.  Ve rh eu l  ,  capitaine  lieutenant  dans  la  marine 
royale  des  Pays-Bas, 

L'Amiral-Evertsen,  vaisseau  de  guerre  hollandais, 
ayant  fait  naufrage  dans  les  mers  de  l'Inde  ,  féquipage  fut 
transporté  par  un  navire  américain  à  l'ile  Diego-Garcia,  où 
il  demeura  pendant  six  semaines.  Du  nombre  des  naufragés 
était  l'officier  auteur  de  cette  relation,  qui  mit  à  profit  cet 
événement  malheureux  ,  pour  connaître  une  île  où  l'on 
n'aborde  guère. 

II  lui  donne  pour  latitude  7"  20'  10"  sud  et  pour  lon- 
gitude 89°  8'  I  5"  à  l'est  du  pic  de  Ténérifie,  où  les  géo- 
graphes hollandais  placent  leur  premier  méridien.  Ces  déter- 
minations, qui  paraissent  fondées  sur  des  observations,  car 
M.  Verheul  avait  sauvé  des  instrumens,  différent  de  quel- 
ques minutes  de  celles  qu'on  trouve  dans  d'Après  de  IMan- 
neviilette  et  dans  Grandpré. 

DécHnaison  de  l'aiguille  aimantée  ,  a°  4?'  à  l'ouest  ; 
établissement  du  port,  une  heure  et  demie;  marée,  cinq 
pieds  environ. 

L'île  est  un  banc  de  madrépores,  s'élevant  brusquement 
du  fond  de  la  mer ,  et  dont  la  largeur  varie  depuis  quelques 
décamètres  jusqu'à  un  kilomètre  et  plus.  Elle  forme  une 
enceinte  bien  boisée  autour  d'un  vaste  bassin  intérieur  dont 
l'ouverture  unique  regarde  le  nord. 

L'auteur  y  trouva  cinq  établissemens  jformés  depuis  1 79  i 
par  des  Français  de  l'île  de  France;  ils  renferment  environ 
deux  cents  esclaves  noirs  sous  la  conduite  d'une  douzaine 
de  mulâtres  employés  par  des  habitans  de  cette  même  île. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  étabiissem.ens,  nommé  la  Pointe 
de  l'Est,  et  alors  aussi  le  meilleur  mouillage,  que  le^ 
naufragés  hollandais  furent  reçus  au  nombre  de  cent  cin- 
quante. Leur  nourriture  consistait  en  amandes  de  cocotier 
et   en  poisson  frit  dans   l'huile  provenant  du  même  fi-uit. 
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Leur  soupe  était  faîte  avec  de  la  viande  de  porc  et  quel- 
quefois de  tortue;  on  y  ajoutait  des  palmistes  coupés  menu. 

Le  climat  de  cette  île  est  fort  sain  et  les  malades  s'y 
rétablissent  en  peu  de  temps,  ce  à  quoi  ne  contribue  pas 
peu  le  grand  usage  que  l'on  fait  des  tortues  comme  aliment. 
I.'auteur  parle  de  la  tortue  franche,  qui  pèse  cinq  cents 
livres;  il  parle  aussi  de  la  tortue  caret,  dont  récaiile  est 
un  des  objets  de  commerce  de  l'île.  Les  autres  productions 
qu'on  en  tire ,  sont  l'eau-de-vie  provenant  du  palmier  coco- 
tier ,  l'huile  de  roco  obtenue  par  expression  ,  îe  savon  qu'on 
fait  avec  cette  huile  et  la  cendre  d'un  arbrisseau  nommé 
veloutc ,  h  quoi  il  faut  ajouter  du  poisson  salé. 

II  y  a  différentes  espèces  d'arbres  que  l'auteur  désigne 
sous  les  noms  de  bois  h  feu,  bonnet  carré,  hais  blanc  et 
mamyou  ;  les  trois  premiers  sont  excellens  pour  la  cons- 
truction. On  y  voit  aussi  le  Jicus  indica,  que  les  habitans 
nomment  le  multipliant.  La  touche  est  un  arbrisseau  dont 
les  rameaux  fîexîbfes  servent  h  faire  de  très- bonnes  lignes 
h  pêcher;  il  ressemble  au  mûrier  des  îles  de  la  mer  du 
Sud.  On  mange  les  jeunes  feuilles  d'une  plante  que  l'auteur 
dit  être  la  scolopendre.  Pour  cultiver  quelques  plantes  po- 
tagères venues  de  l'île  de  France,  on  a  été  obligé  d'ap- 
porter aussi  du  terreau,  tant  est  mince  la  couche  de  terre 
cultivable  de  l'île  Diego- Garcia. 

Cette  île  est  infestée  par  les  rats.  Des  abeilles  tirées  origi- 
nairement de  l'île  de  France,  habitent  les  troncs  des  arbres 
et  donnent  de  très-bon  miel.  On  prend  la  nuit,  aux  flaîn- 
beaux,  beaucoup  de  crabes  de  terre,  qui  sont  un  excellent 
manger  et  dont  la  graisse  peut  remplacer  le  beurre.  M.  V. 
se  procura  au  moins  soixante  espèces  de  coquilles  qu'il  dé- 
sio-ne  par  les  noms  que  leur  donnent  les  auteurs.  C.  M.  (  i  ). 

(i)  Nous  avons  parlé  en  1820,  page  893  ,  d'une  excursion  laite  par  le 
même  officier,  dans  une  des  iles  de  l'aichipel  de  Banda. 
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(N.°  108,)    Vaisseau  envoyé  à  la  recha-che  du  capitaine 

Parry. 

(  Octobre  1823.) 

La  gazette  d'Exeter  annonce  qu'il  sera  incessamment  ex- 
pédié un  bâtiment  chargé  de  provisions,  avec  ordre  de  se 
rendre  au  détroit  de  Lancaster,  dans  fa  baie  d2  Baffin,  pour 
aller  à  la  recherche  du  capitaine  Parry.  Ces  mers  soiit 
quelquefois  libres  de  glaces  assez  avant  dans  {'hiver.  Si 
cela  est  vrai,  il  peut  n'être  pas  trop  tard  pour  faire  partir  ce 
navire;  et  peut-ê-tre  que  quelques-uns  des  bâtimens  balei- 
niers, récemment  de  retour  du  détroit  de  Davis,  seraient 
propres  li  rem])lir  cet  objet ,  à  cause  de  leur  construction 
appropriée  k  la  navigation  des  mers  polaires  (  1  ] . 


(N,°  109.)  Voyage  du  capitaine  Sabine  dans  Us  Mers 

pal  aire  s. 

Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  officier  du  brig  le  Griper ,  datée 
de  la  baie  d'Hammerfusl  ,  dans  la  Laponie  norwégitune  ,  le 
^  Juin  iSzj. 

«  Nous  sommes  arrivés  ici  le  2  de  ce  mois.  Le  24  nous 
avons  passé  le  cercle  arctique  et  nous  avons  eu  quelque 
peine  à  trouver  la  baie  d'Hammerfast ,  à  cause  d'une  chaîne 
d'îles  non  interrompue,  qui  s'étend  tout  le  long  de  la  côte  , 
et  dont  la  position  est  imparfaitement  indiquée  sur  les  cartes. 
Nous  jouissons  d'une  bonne  santé  et  ne  manquons  de  rie:i. 
Le  temps  devient  plus  beau  à  mesure  que  nous  avançons 
vers  l'été  ;  et  comme  le  soleil  ne  quitte  jamais  l'horizon,  nous 
avons  un  jour  continuel.  L'île  a  environ  vingt-quatre  milles 
de  circonférence ,  et  sa  largeur  est  de  cinq  \  six.  IEAIq  donne 

(1}  Au  moment  où  nous  transcrivions  cet  article,  le  capitaine  Parry  t\Ti:c- 
tuait  son  retour  en  .Angleterre.  Nous  recueillerons  tous  its  détails  tle5ir..bles 
sur  ce  voyaijc. 
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son  nom  à  un  petit  village  composé  de  trente  à  quarante 
maisons  de  bois  et  peuplé  d'environ  deux  cents  habitans.  Le 
capitaine  Sabine  a  tous  ses  instrumens  à  terre  pour  com- 
Jiiencer  ses  opérations.  Nous  resterons  ici  douze  à  quatorze 
jours,  après  qvioi  nous  ferons  voile  pour  le  Spitzberg.  Si 
nous  revenons  cet  hiver,  le  capitaine  se  propose  de  toucher 
h  Drontheini    (i).  ^^ 

(  N."  I  I  G.  )  RÉSULTATS  de  la  culture  du  Séné  au  Sénégal , 

en  182^. 

Des  tentatives  ont  été  faites  avec  succès  au  Sénégal  pour 
la  culture  du  séné.  Des  échantillons  de  cette  plante  ayant  été 
envoyés  par  l'administration  locale  au  ministre  de  la  marine, 
Son  Excellence  en  a  fait  mettre  une  partie  à  la  disposition 
des  conseils  de  santé  de  la  marine  à  Brest ,  Toulon  et  Ro- 
chefort,  pour  que  la  qualité  en  fût  soigneusement  constatée. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  rapport  que  le  conseil  de 
santé  de  Brest  a  rédigé,  à  la  date  du  50  août  1823,  après 
un  scrupuleux  examen  et  de  fréquentes  expériences. 

II  en  résulte  que  le  séné  du  Sénégal ,  quoique  moins 
actif  que  le  cassia  lanceolata,  dont  on  se  sert  dans  les  hô- 
pitaux de  la  marine,  est  très-propre  k  déterminer  la  médi- 
cation purgative  et  peut  être  employé  avec  avantage. 

J(  n'est  donc  pas  douteux  que  des  travaux  soutenus  et 
bien  dirigés  ne  puissent  rendre  incessamment  très-produc- 
tive cette  nouvelle  branche  de  commerce  que  nous  devons 
à  l'activité  des  cultivateurs  du  Sénégal. 


(N."  I  (  I.)  AvjS  aux  Navigateurs. 

Le  vice-consul  de  France  à  Fernambouc  a  transmis  à 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  l'avis  sui- 
vant : 

(1)  Le  Gripey  est  en  elFet  arrivé  à  Dl'ontheim  ie  6  octobre,  ayant  à 
bord  ie  capitaine  Sabine. 
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«Les  motifs  qui  avaient  fait  suspendre  leclairage  du 
5î  phare  élevé  sur  l'extrémité  nord  du  récif  de  Fernarnbouc 
M  n'existant  plus,  ce  feu  a  été  rallumé  le  i  i  juillet  1823  ; 
>3  et  tout  annonce  qu'il  continuera  désormais  à  l'être  régu- 
3j  lièrement.  r 

3>  Ce  feu  peut  faire  connaître  aux  navigateurs  la  bordée 
3>  qu'ils  doivent  courir  jusqu'au  jour,  pour  ne  pas  tomber 
i>  sous  le  vent,  en  ayant  égard  à  la  mousson  du  moment,  et  sur- 
j>  tout  au  courant  qu'elle  détermine.  Il  peut  également  leur 
3>  indiquer  le  mouillage  :  ils  doivent  jeter  l'ancre,  quand  ,  se 
35  trouvant  par  rapport  à  lui  dans  une  direction  est  et  ouest, 
5>  ils  s'en  estimeront  à  une  distance  de  trois  quarts  de  iieue 
»  environ.  5> 

(N.°   112.)  A  M.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales 
maritimes  et  coloniales. 

Paris,  le  2j  Octobre  1823. 

Monsieur,  en  parcourant  le  septième  volume  du  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène,  j'y  ai  trouvé  (pages  71  et  73  de 
l'édition  in-8.°)  une  longue  notice  relative  aux  travaux  ma- 
ritimes entrepris  sous  le  régime  impérial. 

Cette  notice  contient  des  erreurs  graves  (  i  )  ;  et  l'auteur  de 
V atlas ,  qui  occupe  une  si  grande  place  dans  les  conversa- 
tions de  Sainte-Hélène,  connaît  trop  bien  l'importance  de 
l'exactitude  historique ,  pour  ne  pas  me  savoir  gré  de  les  lui 
indiquer. 

(1)  L'auteur  de  cette  lettre  ne  s'occupe  que  des  erreurs  commise?  par 
M.  Las-Cases  relativement  aux  choses  :  nous  reviendrons  nous-mêmes  sur 
celles  qui  concernent  les  individus.  Le  rédacteur  des  Mémoires  de  Sainte- 
Hélène  ,  semblable  aux  prêtres  des  faux  dieux  de  l'antiquité,  a  rendu  ses 
oracles  par  la  bouche  de  son  idole.  Ancien  officier  de  marine,  M.  de  Las 
Cases  a  distribué  le  blàme  ou  l'éloge  au  gré  de  ses  affections.  En  fournissant 
un  aliment  à  la  malignité,  il  assurait  le  détit  de  son  ouvrage;  tel  était  son 
but  :  les  Annales  maritimes  en  ont  un  autre ,  c'est  la  manifestation  de  la 
vérité. 

(  Note  dti  Rédacteur  des  Annales  maritimes.  ) 
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Voici  comment  il  s'expriine  sur  deux  de  nos  principaux 
points  maritimes,  la  rade  de  l'île  d'Aix  et  Cherbourg. 

I .°  f  page  71)."  Le  fort  Boyard,  construit  pour  agrandir 
>3  et  défendre  le  mouillage  de  file  d'Aix,  duquel  mouillage, 
33  à  force  de  persévérance  et  d'audace ,  on  était  venu  à  bout 
»  de  découvrir,  pour  les  vaisseaux  de  ligne  mêmes ,  un  pas- 
i3  sage  hors  de  la  vue  de  l'ennemi  entre  Oléron  et  la  terre, 
33  pour  atteindre  les  mouillages  de  la  Gironde  et  ses  débou- 
3J  que  m  en  s.  " 

2."  (page  73  ).  «  On  a  creusé  dans  le  roc  vif;  et  en 
33  moins  de  huit  ans  (à  Cherbourg) ,  un  port  militaire /^ro/?,-^ 
33  à  contenir  quin-^e  vaisseaux  de  guerre ,  le  nombre  propor- 
33  tionné  de  frégates;  trois  formes  de  construction,  &c.  Cet 
33  asyîe,  si  nécessaire  aux  vaisseaux  de  ligne  par  l'état  naturel 
33  de  la  rade  de  Cherbourg ,  trop  ouverte  à  la  violence  des 
33  flots,  a  été  creusé  de  trente  pieds  au-dessous  des  plus 
3j  basses  marées,  afin  de  procurer  aux  vaisseaux  du  premier 
33  rang  une  station  toujours  sûre  et  exempte  de  tout  danger, 

33  &.C Les  vaisseaux  du  plus  haut  rang  furent  immé- 

33  diatement  admis  dans  son  enceinte  (en  i  8  i  5  ) ,  et  /7j-_y 
33  ont  toujours  depuis  constamment  joui  d'une  station  commode , 
33  ainsi  que  de  tous  les  moyens  de  radoub,  de  construction 
33  ou  d'armement  ;  en  un  mot,  de  toutes  les  facilités  que  pou- 
33  vait  prétendre  une  aussi  importante  création  que  l'art 
33  et  la  marine  doivent  à  Napoléon  ,  et  qui  est  considérée 
33  h  juste  titre  comme  l'un  des  graiids  monumens  de  son 
33  règne,  &c.  &c.  ^3 

Or,  chacun  sait  que  le  fort  Boyard  n'a  jamais  existé  qu'en 
projet.  Des  travaux  y  ont  effectivement  été  commencés  ;  mais 
à  peine ,  dans  les  plus  basses  marées ,  voit-on  les  traces  de  l'en- 
rochement sur  lequel  cet  édifice  devait  être  construit. 

Quant  à  Cherbourg,  la  vérité  est  qu'un  premier  bassin 
ou  avant-port  y  a  été  creusé  à  la  profondeur  indiquée  par  le 
Mé/norial  ;  qu'une  forme  de  construction  ,  et  non  pas  trois ,  se 
trouve  sur  ks  bords  de  ce  bassin,  dans  lequel  on  n'oserait  pas 
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laisser  un  vaisseau  pendant  l'hiver,  par  la  crainte  qu'un  coup 
de  vent  ne  le  précipitât  contre  ses  bords.  Pour  peu  que  la 
mer  soit  houleuse  en  rade,  il  y  a  dans  cet  avant-port  une 
levée  de  plusieurs  pieds  qui  rendrait  imprudent  d'y  abattre 
en  carène  même  une  frégate.  En  un  mot ,  il  n'y  aura  de 
port  h.  Cherbourg  que  lorsque  le  second  bassin,  qui  doit  en 
servir,  et  qui  était  à  peine  commencé  en  «  8  1 4-,  sera  creusé  à 
la  même  profondeur  que  le  premier.  Alors  seulement  quinze 
vaisseaux  et  autant  de  frégates  trouveront  un  asyle  sûr  dans 
cette  partie  de  la  Manche. 

11  m'a  paru  essentiel  de  signaler  ce  que  de  telles  assertions 
ont  de  décevant,  et  c'est  aux  Annales  maritimes  qu'il  ap- 
partient de  rétablir  les  faits  de  ce  genre  daiis  toute  leur 
exactitude.  Assez  de  grandes  entreprises  ont  marqué  le  gou- 
vernement de  Napoléon,  sans  qu'il  faille  ainsi  déshériter 
îe  présent,  et  même  l'avenir,  pour  faire  honneur  de  leurs 
oeuvres  h  une  époque  où  ont  été  conçus  tant  de  projets , 
qui  sont  restés  sans  exécution. 

Dans  ces  dernières  années  ,  les  travaux  du  second  bassin 
de  Cherbourg  ont  été  repris  et  avancés;  des  hangars  magni- 
fiques ont  recouvert  les  quatre  cales  de  construction  de 
l'avant -port;  un  vaste  dépôt  s'y  est  élevé  pour  la  con- 
servation des  bois  ;  devons-nous  souffrir  que  ,  quand  nos 
rois  auront  achevé  ce  port,  et  s'ils  construisent  le  fort 
Boyard,  l'histoire  puisse  un  jour  leur  en  contester  le  mérite, 
sur  la  foi  des  souvenirs  hasardés  du  Mémorial  ! 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  est  raconté  (  à  la  page  7  ,  ) 
des  ports  de  Boulogne,  Vimereux,  Ambleteuse  et  Étaples  : 
là  les  plus  grandes  exagérations  restent  sans  conséquence  ; 
Napoléon  creusait  ces  bassins  éphémères  dans  le  sable,  sur 
lequel  il  devait  ensuite  fonder  son  empire;  et  tout  a  disparu. 

Mais  les  habitans  du  Havre  et  de  Dunkerque  ne  liront 
pas  sans  étonnement  (page  yô  )  que  le  premier  de  ces  ports 
avait  été  rendu  accessible  aux  frégates,  et  le  iQcond  désencom- 
bré. La  vérité  est  que  ces  deux  places ,  ne  pouvant  rien  pour 
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la  guerre,  languissaient  dans  l'abandon  avant  i8i4.  Depuis 
ia  restauration ,  le  Havre  ,  sans  être  plus  qu'autrefois  ac- 
cessible aux  frégates ,  a  vu  croître  d'année  en  année  sa 
prospérité  commerciale,  et  Dunkerque  entrevoit  enfin  un 
meilleur  avenir  dans  l'approfondissement  prochain  de  son 
port.  Ces  bienfaits  sont  dus  au  règne  paternel  des  Bourbons 
et  à  la  paix  qu'ils  nous  ont  ramenée. 
Recevez   &c. 

J.  M. 


(N.°  113.)  Extrait  du  Journal  asiatique ,  n."  ^^ 
(Octobre   1823). 


RÈGLEMENT  pour  le  port  de  Stucapore ,  situé  dans  h  détroit  de 

Malac. 

Le  port  de  Sincapore  est  un  port  libre;  le  commerce  en 
est  ouvert  aux  navires  et  bâtimens  marchands  de  toutes  les 
nations,  franc  de  tous  droits. 

IWas'.er-attendant  [Capitaine  de  port]. 

Art.  i.*"'  Le  master-atter\dant  est  chargé  directement  du 
port  et  de  sa  surveillance;  et  dans  {'exercice  de  ses  fonc- 
tions, if  sera  revêtu  de  l'autorité  d'un  magistrat,  autant  que 
cela  pourra  être  nécessaire. 

2.  La  juridiction  de  cet  officier  s'étend  sur  le  port  même, 
dans  la  baie,  les  canaux,  et  généralement  sur  les  rivages 
des  îles  où  le  commerce  maritime  peut  avoir  lieu. 

Arrivée  et  Dcpart. 

3.  L'arrivée  de  tous  les  vaisseaux  doit  être  exacte- 
ment relatée  ,  i .''  dans  le  registre  des  rapports  qui  sont 
envoyés  au  master-attmdant  et  ensuite  à  ses  bureaux ,  par 
Je  commandant  en  personne  des  vaisseaux,  après  avoir  mis 
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à  i'ancre.  Les  capitaines  rendront  alors  un  compte  général 
de  la  cargaison  et  une  estimation  approchée  de  sa  valeur. 

4.  L'époque  du  départ  de  tous  les  vaisseaux  sera  aussi 
communiquée  au  masur-attendant;  et,  avant  que  l'on  puisse 
leur  accorder  un  congé  de  départ,  le  caj)itaine  rendra  compte 
également  de  la  nature  et  de  la  valeur  de  la  cargaison 
qu'il  exporte. 

5.  Les  l)ateaux  des  habitans  faisant  le  commerce,  de- 
vront également  rendre  compte  de  leur  cargaison  au  bureau 
des  bateaux. 

6.  Le  seul  objet  que  l'on  ait  en  vue  en  exigeant  îes 
comptes  ci-dessus  d'importation  et  d'exportation ,  est  de  for- 
mer un  état  de  la  nature  et  de  l'étendue  du  commerce  de 
ce  port,  pour  les  constater  de  temps  en  temps. 

Lettres  et  Dépêches. 

7.  Les  commandans  des  vaisseaux,  à  leur  arrivée  de- 
vant fe  port,  sont  invités  à  àonnev  2m  pion  envoyé  à  leur 
bord  dans  ce  dessein,  toutes  les  lettres  et  dépêches  adressées 
à  l'établissement,  et  cela  sans  aucune  réserve;  et  lors  de  leur 
départ,  à  se  charger  de  toutes  les  lettres  et  paquets  qui  peuvent 
leur  être  remis  par  le  bureau  de  la  poste,  en  en  donnant 
un  reçu. 

Rh'ière  de  Sincapore. 

8.  Aucun  bâtiment  ne  peut  entrer  dans  la  rivière  pour 
y  décharger  une  cargaison  de  plus  de  quarante  tonneaux, 
excepté  en  cas  d'urgence,  tels  qu'un  accident  occasionné 
par  une  voie  d'eau,  &c.  ;  et  alors,  après  avoir  déchargé, 
ils  se  tireront  du  passage  des  autres  bâtimens  ou  bateaux. 

Reparutions  des    l^atsseaux. 

9.  Des  ateliers  et  chantiers  ayant  été  établis  à  Arrow- 
point ,  sous  la  direction  du  master  -  attendant ,  on  y  don- 
nera toute  espèce  de  fîicilités  pour  la  construction  et  les 
réparations  de  tout  genre  dont  les  vaisseaux  pourront  avoir 
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besoin.  II  est  entendu   que  ce  qu'on   y  trouvera,  rendra 
inutile    d'aller  se    réparer  ailleurs.   Tous   vaisseaux    ayant 
besoin  de  réparations,  en  informeront  \q  înaster-attendant , 
qui  désignera  un  lieu  commode  pour  y  travailler. 

Bddmens  appartenant  au  port. 
lo.    Tous   vaisseaux  et  bateaux   de  commerce   appar- 
tenant au  port,  seront  munis,  par  le  inasîcr-attemlant,  d'un 
h'iWet  de  passe  pour  le  trimestre,  lequel  les  exemptera  du 
droit  d'ancrage  et  de  congé  de  départ. 

Bateaux  chargés. 

I  1 .  Tous  bateaux  chargés  et  autres  seront  numérotés 
et  enregistrés  au  bureau  du  master-attmdant.  Les  équipages 
de  tous  ces  bateaux  qui  sont  à  la  solde  ,  demeureront 
sous  la  surveillance  de  cet  officier.  Un  chef  chuliah  sera 
chargé  de  tous  ces  bateaux,  par  les  ordres  du  înaster-attcn- 
dant. 

Signaux, 

12.  La  partie  des  signaux,  en  tant  qu'ifs  se  rappor- 
teront h  l'arrivée  et  au  départ  des  vaisseaux ,  ainsi  qu'à  fa  com- 
munication qu'on  peut  entretenir  avec  eux,  est  mise  sous  fa 
surveillance  du  master- attendant ,  lequel  veillera  à  ce  que 
l'exécution  en  soit  réglée  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
au  commerce. 

I  3.  Le  master-attmdant  fera  toujours  hisser  le  pavillon 
anglais  (union  jack)  à  bord  du  bateau  chargé  de  recueillir 
et  de  faire  les  rapports. 

Droits  d'ancrage  et  de  congé  de  départ. 

i4.  Le  master-  attendant  est  autorisé  à  demander  les 
droits  sliivans  ,  pour  l'ancrage  et  le  congé  de  départ , 
lesquels  sont  destinés  à  défrayer  une  partie  des  dépenses 
de  cet  établissement.  Ces  droits  doivent  être  les  seules 
charges  que  l'on  aura  h  payer.  ,  , 
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Les  vaisseaux  de  500  tonneaux  et  au-dessus 12  dollars. 

Liem de  300 Idem 10. 

Idem    moins   de   300  tonneaux 8. 

lliiys  et  autres  bâtinicns  à  voiles  carrées .  6. 

Jon([ues  chinoises  de  600  tonneaux  et  au-dessus. .  15. 

Idem de   500  à  600 12. 

Idem de  400  à   500 8. 

Jdem de  300  à  400 7. 

Tous  les  autres 6. 

Prows  du  }ui.yi  et  autres  Batcanx. 

Au-dessus  de  20  tonneaux. j. 

Au-dessus  de   1 2  idem. 3. 

Idem  de    10   \dem 

idem   de      7   idem 

Idem   de      5    idem 

Idem  de     2  idem , 


2.. 

I. 

'A 

I. 

0. 

1/2. 

Louage  des  Biiteaux ,  Eau .  &c. 

I  5 .  On  a  établi  les  taxes  suivantes  pour  Je  louage  des 
bateaux  et  pour  les  provisions  des  vaiseaux  en  bois  ,  eau 
et  lest. 

Le  prix  des  bateaux  est  de  trois  quarts  de  dolfar  par 
coyûu  de  quarante  picols,  pour  porter  un  chargement  à  un 
vaisseau  mouillé  en  dedans  du  banc,  ou  pour  le  rapporter  à 
terre;  et  un  dollar  par  coyau,  si  le  vaisseau  est  plus  loin. 

Le  piix  de  l'eau  est  d'un  dollar  et  demi  par  tonneau,  y 
compris  le  louage  du  bateau. 

Le  prix  du  bois  à  brûfer,  quand  il  est  fourni  par  le 
master-auendûnt ,  est  de  dix  dollars  par  mille  morceaux  de 
bois  :  on  paiera  en  outre  le  louage  du  bateau. 

Le  prix  du  lest  est  de  trois  quarts  de  dollar  par  tonneau,  y 
compris  le  louage  du  bateau. 

Toutes  les  demandes  de  cargaison,  de  bateau  et  d'eau, 
seront  faites  au  bureau  du  master-attendant. 

Ce  règlement  aura  son  effet  \  compter  du  i ."  du  mois 
prochain. 

Daté  de  Sincapore  ,  le  20  janvier  1823. 

Signé  T.  S.    RafflES. 
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(N."  I  i4.  )  Précis  des  Opérations  exécutées  par  la  Marine 
royale ,  pendant  la  guerre  d'Espagne  (  du  y  Avril  au  ^ 
Octobre  1S2]). 

Au  moment  où  la  délivrance  du  Roi  Ferdinand  VII  met 
fin  à  la  guerre  d'Espagne  ;  lorsque  la  France  entière  unit 
ses  acclamations  à  ceiles  des  sujets  fidèles  de  S.  M.  C<,  pour 
fêter  le  Prince  magnanime  qui  a  dirigé  cette  noble  entre- 
prise ,  il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  pour  l'avenir  de  notre 
inarine  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  part  qui  lui  appar- 
tient dans  nos  glorieux  succès. 

Il  faut,  avant  tout,  ne  pas  perdre  de  vue  que,  depuis 
cinq  ans  ,  des  réclamations  se  font  entendre  à  fa  tribune 
de  la  Chambre  des  députés,  contre  l'insuffisance  des  crédits 
affectés  à  cette  branche  essentielle  de  îa  force  publique  , 
et  que  c'était  en  luttant  avec  persévérance  contre  les  diffi- 
cultés d'un  tel  état  de  choses  que  la  marine  pouvait  satis- 
faire à-peu-près  aux  divers  services  indispensables  en  temps 
de  paix. 

Cependant  à  peine  le  canon  a-t-il  retenti  sur  les  rives 
de  la  Bidassoa ,  que  de  nombreux  armemens  sont  impro- 
visés ;  tout  ce  que  nos  ports  renfermaient  encore  de  petits 
bâtimens  susceptibles  de  protéger  le  cabotage  est  remis 
en  état;  d'autres  sont  construits  et  armés  en  quelques  se- 
maines ;  et  sans  supprimer  aucune  des  stations  navales  des- 
tinées à  servir  d'appui  à  notre  commerce  dans  le  Levant, 
en  Afrique,  aux  Antilles,  au  Brésil  et  jusque  dans  le  grand 
Océan,  il  est  pourvu,  autant  que  possible,  à  tous  les  besoins 
du  moment,  en  portant  à  cent  cinquante  le  nombre  des 
bâtimens  armés,  et  à  dix-neuf  mille  celui  des  maiins  em- 
barqués pour  le  service  du  Roi. 

A  mesure  que  Saint-Sébastien  ,  Santona,  îa  Corogne  ,  &c. 
sont  menacés  par  nos  troupes  ,  toute  communication  du 
côté  de  la  mer  leur  est  fermée  par  nos  croisières.  Ces 
places  sont- elles  attaquées  de  vive  force,  le  canon  de  nos 
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batimens  contribue  h  les  réduire;  et  c'est  ainsi,  par  exempfe, 
qu'à  la  Corogne  ,  la  frégate  la  Thémis ,  commandée  par 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Saint-Priest ,  a  mérité  les 
éloges  de  M.  le  lieutenant  général  Bourck,  qui  avait  ap- 
précié l'effet  de  son  feu  sur  les  bastions  de  cette  ville. 

A  Algésiras  ,  une  j^remière  sommation  faite  par  M.  fe 
contre-amiral  des  Rotours  détermine  la  restitution  immé- 
diate de  plusieurs  navires  français  capturés  par  des  corsaires: 
et,  peu  de  temps  après,  deux  ÏY(:g':aes,  (la  Guerrière  et  la 
Galatée) ,  commandées  par  MM.  Lemarant  et  Drouault, 
capitaines  de  vaisseau  ,  réduisent  à  coups  de  canon  la  gar- 
nison de  cette  place,  réfugiée  derrière  \ç:h  retranchemens 
de  l'ile  Verte  ,  à  se  rendre  prisonnière  de  guerre. 

Mais  c'est  sur- tout  devant  Cadix  qu'il  faut  se  porter 
pour  juger  ce  qu'une  ferme  résolution  et  un  grand  dé- 
vouement peuvent  faire  surmonter  d'obstacles  de  tout 
genre. 

Il  n'est  point  de  marin  qui  ne  sache  combien  il  est  dif- 
ficile de  bloquer  complètement  une  ville  située  à  l'extré- 
mité d'une  langue  de  terre  étroite  ,  dont  un  côté  est  exposé 
en  plein  à  la  mer  du  large  et  aux  coups  de  vent  du  sud- 
ouest  et  de  l'ouest,  si  violens  et  si  fréquens  dans  la  zone 
tempérée. 

M.  le  contre-amiral  Hamelin,  après  une  croisière  très- 
pénible  dans  le  golfe  de  Gascogne,  est  parti  pour  Cadix 
avec  le  vaisseau  le  Colosse ,  qu'il  montait,  et  la  corvette  la 
Bdiadcre  :  il  y  arrivait  le  jour  mèiue  où  le  canon  de  la 
place  annonçait  que  le  Roi  Ferdinand  venait  d'y  entrer 
avec  ses  geôliers. 

A  cette  époque,  pas  un  seul  point  de  la  cote  n'était 
occupé  par  nos  troupes  ,  et  l'amiral  français  voyait  dans 
le  port  de  Cadix  un  vaisseau  de  soixante- quatre,  deux 
frégates,  trois  corvettes  et  plusieurs  autres  batimens.  In- 
térieur en  forces,  il  se  tint  prêt  à  tout  événement  :  mais 
il  attendit  inutilement  qu'on  vînt  lui   offrir  le  combat;  et, 
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dès  ce  moment  il  réussit  à  interdire  l'entrée  de  la  Laie  à 
des   navires  qui  arrivaient  du  large  avec  des  charo-eniens 
de  vivres. 

Peu  de  jours  se  passèrent  dans  cet  isolement:  le  canon 
de  M.  le  lieutenant  général  BordesouIIe  ne  tarda  pas  à  se 
faire  entendre  ,  et  Ton  vit  arriver  sur  les  bords  de  la  Jjaie 
une  poignée  de  braves  qui  chassaient  devant  eux  les  restes 
des  milices  révolutionnaires  que  l'ile  de  Léon  recueillit 
comme  garnison. 

Bientôt  les  vilfes  de  Pori-Sainte-Marie,  Rota,  San-Lucar, 
fiirent  en  notre  pouvoir,  et  il  s'établit  entre  nos  bâtimens 
et  la  terre  des  communications  journalières  :  le  vaisseau 
le  TriJcnt,  les  frégates  /a  Guerrière ,  l'Antigone,  la  Vénus , 
la  Galatce ,  la  Cybcle ,  la  corvette  l'Isis,  et  le  brig  le  Zèbre, 
avaient  rallié  le  Colosse  ;  le  vaisseau  le  Centaure  Sirriva  ,  monté 
par  M.  le  contre-miral  des  Rotonrs  :  chaque  jour  l'escadre 
s'augmentait  de  quelque  nouvelle  frégate  ou  corvette  ,  et 
dès-lors  on  put  compter  davantage  sur  l'efficacité  du  blocus 
par  mer. 

Pendant  ce  temps ,  une  flottille  s'armait  à  Séville  et  h 
San-Lucar  par  les  soins  de  M.  le  lieutenant  général  Bour- 
mont ,  et  M.  le  contre -amiral  Hamelin  put  disposer  de 
quelques  canonnières  pour  serrer  de  plus  près  les  points 
de  la  côte  par  lesquels  des  vivres  parvenaient  encore  dans 
la  place,  notamment  l'entrée  du  canal  de  Santi-Petri. 

Soixante-onze  navires  ou  bateaux,  chargés  d'approvision- 
nemens  de  toute  espèce  ,  ont  été  pris  dans  ces  parages  ; 
un  plus  grand  nombre  de  petites  barques  coulées  ou  for- 
cées de  ^'éloigner,  lorsqu'elles  tentaient  de  se  glisser  entre 
îa  terre  et  le  fort  Santi-Petri  ,  pour  déposer  leurs  char- 
gemens  dans  l'île  de  Léon. 

Il  est  aisé  de  concevoir  toutes  les  difficultés  d'une  sur- 
veillance de  ce  genre,  s\n  une  ligne  de  cinq  à  six  lieues  , 
près  d'une  côte  sans  abri,  avec  l'obligation  continuelle  de 
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j)arlemenler ,  afin  d'écarter  sans  violence  les  neutres  qui  se 
jjrésentaient  pour  entrer  dans  la  baie. 

Un  tel  service  est  sans  contredit  le  plus  pénible  que 
puissent  faire  des  bâtimens  de  guerre  ,  quand  ii  se  pro- 
longe pendant  plusieurs  mois  ;  et  notre  escadre  l'a  fait  avec 
autant  de  persévérance  que  de  succès,  depuis  le  milieu  de 
juin   jusqu'à  la  fin  de  septembre. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'arrivage  des  vivres  dans  Cadix 
qu'il  fallait  rendre  impossible  ;  un  danger  plus  sérieux 
menaçait  de  faire  perdre  à  notre  armée  tout  le  fruit  de  ses 
exploits  :  nos  vaisseaux  seuls  pouvaient  mettre  obstacle  à 
l'exécution  du  projet  d'enlever  le  Roi  captif  et  sa  famille, 
pour  les  conduire,  soit  aux  Canaries,  soit  dans  quelque 
partie  des  anciennes  possessions  espagnoles  en  Amérique; 
et  ce  n'est  pas  le  service  le  moins  important  que  la  marine 
ait  rendu  dans  cette  mémorable  guerre. 

Et  lorsque,  animés  par  la  présence  du  Prince  généralis- 
sime, amiral  de  France,  nos  marins ,  commandés  par  M.  le 
contre-amiral  des  Rotours ,  ont  enlevé  le  fort  Santi- 
Petri  (  I  )  ;  lorsque ,  quelques  jours  après ,  sous  la  direction 
de  M.  le  contre-amiral  Duperré  (  maintenant  vice-amiral), 
ils  ont  donné  le  démenti  le  plus  formel  à  ceux  qui  niaient 
la  possibilité  de  bombarder  Cadix,  parce  que  Nelson  l'avait 
tenté  sans  succès  en  1797,  ils  ont  fait  voir  qu'ils  étaient, 
par  leur  bravoure  et  leur  dévouement,  les  dignes  frères  des 
vainqueurs  du  Trocadéro. 

Sans  la  marine,  en  un  mot,  Cadix  se  fût  ravitaillée,  des 
communications  faciles  par  mer  eussent  entretenu  l'audace 
des  cortès  et  rendu  long-temps  stériles  les  prodiges  de  notre 
armée  ;  et  lorsque  la  chute  même  des  forts  de  ïile  de  Léon 
aurait  donné  l'espoir  d'un  succès  plus  complet,  l'enlèvement 

(1)  Le  Roi  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  cette  atfciire,  si  iionorable 
pour  la  marine,  a  décidé  que  le  vaisseau  le  Centaure,  sur  lequel  M.  le  contre- 
amiral  des  Rotours  avait  son  papillon  dans  cette  glorieuse  journée,  porterait 
à  l'avenir  le  nom  de  Santi-Pctri. 


Ann.  marit.  I."  Partie,. T.  2.  I  823. 
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de  la  nuiiille  royale  eût  privé  la  France  du  résultat  îe  plus 
essentiel  de  ses  victoires. 

Les  grâces  accordées  par  M.^'  le  duc  d'AngoiiIême  aux 
marins  qui  se  sont  le  plus  distingués  sous  ses  yeux  (2), 
ont  prouvé  {'importance  que  S.A.  R.  a  mise  à  leurs  services; 
et  le  Roi  a  daigné  s'en  montrer  satisfait,  en  disant  que  les 
Français  avaient  prouvé  devant  Cadix  qu'ils  sont  aussi  bons  sur 
nier  que  sur  terre. 

Cependant  le  blocus  de  cette  vilfe  n'occupait  qu'une  par- 
tie de  nos  forces  navales;  et  il  est  juste  d'ajouter  que,  par- 
tout ailleurs,  le  même  zèle  et  une  égale  activité  distinguaient 
les  commandans,  les  états-majors  et  les  équipages  des  bâti- 
mens  de  S.  M. 

Devant  Barcelone,  M.  de  Rosamel ,  capitaine  de  vaisseau, 
ayant  sous  ses  ordres  les  frégates  la  Aïarie-Thércse  et  la 
Junon ,  la  corvette  la  Victorieuse ,  deux  brigs  et  quelques 
autres  petits  bâtimens,  a  suppléé  par  une  continuelle  acti- 
vité à  l'insuffisance  de  ces  forces  pour  empêcher  le  ravi- 
taillement de  cette  place  ;  un  grand  nombre  de  prétendus 
neutres,  se  couvrant  sur- tout  du  pavillon  sarde,  ont  tenté 
sans  succès  d'y  introduire  des  provisions  de  bouche  et 
d'autres  approvisionnemens  :  plus  de  soixante  navires  ou  ba- 
teaux de  toutes  grandeurs  ont  été  capturés  par  cette  divi- 
sion, plusieurs  corsaires  pris  ou  détruits;  et  elle  a  fourni  des 
escortes  aux  nombreux  convois  de  vivres  et  de  munitions 
destinés  pour  le  quatrième  corps  de  l'armée  française. 

Le  long  des  côtes  du  royaume  ,  depuis  Port- Vendre 
jusqu'à  Antibes,  et  dans  le  voisinage  de  la  Corse,  des  cor- 
saires espagnols  ont  réussi  d'abord  à  faire  quelques  captures; 
mais,  grâce  au  zèle  éclairé  et  h.  l'infatigable  activité  de  M.  le 
comte  de  Missiessy ,  commandant  de  ia  marine  à  Toulon  , 


[z]  î^q}'ez  ,  ci -après  ,  page  55  j  ,  les  avancemens  et  les  décoration?; 
accordes  par  le  prince  généralissime  aux  oficiers  et  marins  de  l'escadre 
devant  Cadix. 
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des  ressources  inespérées  ont  été  créées  avec  une  rapidité 
sans  exemple;  des  baliniens,  regardés  comme  hors  de  ser- 
vice, ont  été  remis  à  flot  et  armés;  ils  ont  servi  à  rassurer 
le  commerce,  en  lui  offrant  des  escortes  et  en  éloignant  [es 
arméniens  ennemis. 

Dans  le  Levant,  M.  de  Rigny,  caj^itainede  vaisseau,  com- 
mandant la  frégate  In  Alédte  et  la  division  stationnaire,  a 
vu  successivement  réduire  le  nombre  des  bâtimens  sous  ses 
ordres,  sans  que  pour  cela  il  ait  laissé  échapper  une  occabion 
de  rendre  d'importans  services  aux  Français  et  à  leur  com- 
merce; nos  navires,  ramenés  en  conversa  Toulon  et  \\  iMar- 
seiile ,  ont  échappé  ,  par  ses  soins,  aux  déprédations  des 
pirates  qui  infestent  ces  mers  ;  et  toutes  les  îles  de  l'Archi- 
pel attesteraient,  au  besoin,  que  par-tout  où  il  y  avait  des 
victimes  à  sauver,  une  action  généreuse  à  faire,  un  bâtiment 
du  Roi  se  trouvait  là  pour  s'en  acquitter. 

Une  croisière  a  été  formée  pour  la  défense  des  arméniens 
que  les  ports  de  la  Manche  ont  envoyés  à  Terre-Neuve,  k 
la  pêche  de  la  morue,  et  la  même  industrie  aurait  trouvé 
une  semblable  protection  vers  les  côtes  d'Islande,  si  les  ar- 
mateurs de  Dunkerque,  à  qui  elle  avait  été  offerte,  n'eussent 
eux-mêmes  reconnu  qu'elle  eût  été  superflue. 

En  Afrique  ,  à  Caïenne,  aux  Antilles,  de  nombreux  con^ 
vois  se  sont  formés,  auxquels  ont  pu  se  réunir  tous  les  na- 
vires français  qui  devaient  faire  retour  en  Europe. 

La  nouvelle  du  passage  de  la  Bidassoa  par  M.^'  Je  duc 
d'Angoulême,  est  parvenue  à  la  Martinique  au  moment  où 
MM.  les  contre-amiraux  Bergeret  et  Meynard  de  la  Farge 
allaient  se  séjiarer ,  l'un  pour  revenir  en  France,  et  l'autre 
pour  rester  seul  chargé  du  commandement  de  la  station  pen- 
dant  la  saison  de  l'hivernage.  Aussitôt,  les  mesures  les  j^lus 
sages  ont  été  prises  par  ces  deux  officiers  généraux,  de  con- 
cert avec  M.  le  licutennnt  général  Donzelot,  gouverneur 
de  la  colonie,  pour  maintenir,  autant  que  possible,  la  paix 
dans  ces  parages,  et  pour  garantir  notre  commerce  des  ncu-. 

mui  * 
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veaux  dangers  que  l'état  de  guerre  pouvait  lui  faire  courîf 
aux  attérages  d'Europe.  Un  nojiibre  considérable  de  navires 
est  revenu  ainsi  sous  la  protection  des  bâtimens  du  Roi , 
sans  qu'aucun  de  ceux  qui  n'ont  pas  cherché  à  se  séparer 
des  convois  ,  ait  été  inquiété  par  les  corsaires. 

Au  Brésil,  M.  Grivel,  capitaine  de  vaisseau,  chargé  du 
commandement  de  fa  station ,  au  premier  bruit  d'une  rup- 
ture prochaine  entre  la  France  et  l'Espagne,  n'a  pas  hé- 
sité à  se  séparer  de  tous  les  bâtimens  de  sa  division ,  afin 
de  donner  des  escortes  aux  navires  français  que  leurs  spécu- 
lations avaient  amenés  dans  les  ports  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique, et  il  est  resté  seul ,  sur  fa  frégate  l'Astrée ,  en  pré- 
sence des  escadres  portugaise  et  brésilienne ,  prêtes  à  en 
venir  aux  mains. 

Dans  l'Inde,  fa  frégate  rArmide,  commandée  par  M.  Vil- 
laret-Joyeuse,  capitaine  de  vaisseau  ,  a  porté  à-fa-fois,  à  nos 
divers  étabfissemens,  fa  nouveffe  de  l'entrée  de  M.^' fe  duc 
d'Angoulêine  en  Espagne,  et  fa  certitude,  rassurante  pour 
notre  commerce,  du  prompt  succès  d'une  expédition  que 
la  grande  majorité  de  fa  nation  espagnofe  secondait  de  tous 
ses  vœux. 

Enfin,  dans  le  grand  Océan,  où,  faute  de  nouvelfes 
directes  de  France,  on  accueillait  comme  vraisemblabfes 
les  bruits  propagés  par  les  gazettes  étrangères ,  d'une 
guerre  prochaine  dans  faquefle  l'Europe  entière  serait  en- 
gagée à  l'occasion  de  nos  décfarations  contre  îe  gouverne- 
ment révolutionnaire  des  cortès  ,  fes  négocians  français  ont 
repris  tout-à-coup  feur  sécurité,  en  voyant  fe  paviffon  du 
Roi  flotter  dans  fes  ports  du  Chifi  et  du  Pérou,  sur  fes  fré- 
gates r Ama'^one ,  la  Clorinde  et  sur  fa  corvette  la  Pomone  , 
que  commandent  M.  fe  contre-amiral  Roussin  et  MM.  fes 
capitaines  de  vaisseau  de  Macfcau  et  Ffeuriau. 

Cependant,  tant  de  sollicitude,  de  zèfe  et  d'activité  n'a 
pas  toujours  suffi  :  quelques  navires  naviguant  isolément 
ont  été  fa  proie  des  corsaires  espagnols,  et  notre  commerce 
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a  eu ,  sous  ce  rapport ,  des  pertes  à  déplorer;  mais  ces  perte  s 
sont  bien  moins  considérables  qu'on  ne  l'avait  cru  d'a!)ord, 
et,  sans  fa  marine  royale,  elles  auraient  été  incomj)arabfe- 
ment  plus  grandes,  puisqu'elles  n'ont  eu  lieu  que  là  où  il  n'y 
avait  pos  de  batimens  du  Uoi  :  c'est  la  ]>reuve  la  plus  irré- 
cusable de  la  nécessité  de  s'occu{)er  essentiellement  de  cette 
arme,  dont  i'importance  n'est  jamais  bien  appréciée  que 
dans  la  guerre,  et  qu'on  regrette  alors,  mais  trop  tard, 
d'avoir  négligée  pendant  la  paix. 
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Etat  des  Bâthnens  du  Roi  qui  ont  pris  une  part  directe  à  la  guerre 

d'Espagne, 


NOMS 

ET   RANGS 
des  bàtimens. 


NOMS 

ET   GRADES 
des  capitaines. 


Le  Centaure ,  vaisseau 
de  80,  nommé  de- 
puis ,  par  le  Roi , 
Santi-Pctri. 

Le  Culossse,  vaisseau 
de  74. 


Le  Trident ,  idem.. . 

La  Ci/crrnre ,  1  régate 
portant  du  ^6. 

La  l  ïnus,  frégate  por- 
tant du  24. 

La  Aiarie-  Thérèse,  id. 


L'Hermione ,  frégate 
portant  du  i  8. 

La  Néréide ,  idem. .  . 

La  Fleur-dc-lis,  idem. 

L'Antigone ,  idem. .  . 
La  Thémis  ,  idem.  . 
L'Lurydice  ,  idem .  . 
[.a  Calatée ,  idem.  .  . 
La  Cybele  ,  idem .  .  . 

La  Magicienne ,  id, 

La  J linon ,  idem. .  .  . 

L'Egérie,  corvette  de 
I     guerre. 


PONÉE,  capitaine  de 


Pelleport,  idem. 


LIEUX 

DE  STATION. 


Barcelone  , 

Cadix, 


puis 


Cotes  de  ia  Biscaye 
et  Cadix, 


Collet,  idem 

LAMARANT,  idem.  . 

Menouvrier  De- 
FRESNE,  capitaine  de 
%'aisseau. 
DUCAMP  DE  ROSA- 

MEL ,  capitaine  de 

vaisseau, 
Georgette    Du 

BUiSSON.capitaine 

de  vaisseau. 
DuvAl-Dailly,  ca 

pitainede  frégate. 
BÉNARD-FleURY,  ca- 
pitaine de  vaisseau. 
L^couvifidem.  . ,  . 
DeSaint-Priest,?^'. 
CuviLLlER,  idem.  . 
Drouault,/Jwz..  . 
bothehel    de    la 

Bretonnière,  ca 

pi  t.  de  vaisseau. 
LeBlond-Plassan, 

capit.  de  vaisseau 
DeCheffontaine, 

capit.  de  vaisseau 
BÉHic ,  capitaine  de 

frégate. 


Cadix, 
Algésiras  et  Cadix 

Cadix. 


OBSERVATIONS. 


M.  le  baron  des  Retours 
contre-amiral ,  avait  soi 
pavillon  sur  ce  vaiiscau. 


M.  le  baron  Hamtlin 
contre-amiral,  a  eu  soi 
pavillon  sur  ce  vaisseau 
il  y  a  été  remplacé  pa 
M.  le  baron  Duperrt 
contre-amiral  ,  qui  a  et 
élevé  au  grade  de  vice- 
amiral. 


Barcelone. 

Cadix, 

Corogue,  puis  Cadix, 
Barcelone  et  Cadix, 

Cadix, 
Corogne, puis  Cadix 

Cadix, 
Algésiras  et  Cadix. 

Cadix. 

Corogne,  puisCadix, 

Barcelone, 
Corogne,  puisCadix 


Avait  provisoirement   . 
commandée    par   M. 
Tourneur,   ca|>itaine 
frégate. 
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NOMS 

NOMS 

LIEUX 

ET   RANGS 

ET   GRADES 

OBSERVATIONS. 

des  bàtimens. 

des  capitaines. 

DE  STATION. 

L'Isis,  corvette  de  jBoNlFACE,  capitaine 

Cadix. 

M.   Boniface  a  été    éle\c, 

guerre.                         de  frégate. 

au  grade  de  ca^iuinc  dt 
vaisseau. 

L'Hété,  idem LA  Treyte  ,  capit. 

Cotes  de  ia  Biscaye. 

de  vaisseau. 

La  Sylphide,  idem . .  L  EN  OR  M  A  N  D    DE 

Corogne,  puis  Cadix. 

M.  Lcnorrfiant  do  Kergrist 

Kergrist  ,  capit. 
de  frégate. 

a    été  élevé  au  gr.idc  de 

capitaine  de  vaùseau. 

La  Bdiddère,  idem .  . 

Cornette  de  Ve- 

NANCOURT,  capi- 
taine de  frégate. 

Cadix. 

La  Victorieuse,  idem. 

LemoINE  ,  idem 

Barcelone. 

La  Aloselle ,  corvette 

GalAbert,  idem.. . 

Cadix. 

M.  G.ila}.€rt  a  été  élevé  au 

de  chasse. 

grade    de    capitaine    de 
vaisseau. 

L'Arie'ge,  idem.  .  . . 

GUÉRIN  DES    £s- 
SARDS,    iieuten. 
de  vaisseau. 

Barcelone. 

Le  Tarn ,  idem .... 

Silhouette,  capi- 
taine de  frégate. 

Corogne. 

Le  Curieux ,  brig.  .  . 

RaultdelaHuhie, 
capit.  de  frégate. 

Idem. 

Le  Ruse',  idem 

LUNEAU  ,  lieutenant 
de  vaisseau. 

Cadix. 

L'Euryale ,  idem.  .  . 

Bazoche,  capitaine 
de  vaisseau. 

Cotes  de  la  Biscaye. 

Le  Cuirassier,  idem . 

Leblanc,  capitaine 
de  frégate. 

Barcelone. 

F-tait  précédemment com 
mandé    par   M.   Gicque 

Destouches,  cjpitainedc 

Af  Dragon  ,  idem.. . 

De  MelIENT,  idem. 

Barcelone,  puis 
CadLx. 

frégate. 
M.  de  Melient  a  été  élevt 

au  L;radc  de  capiLiine  di 

Le  Zitre,  idem.  .  .  .  De  GAUVILLE,  idem 

Cadix. 

vaisseau. 

Le  iiiune ,  idem.  .  .  . 

Parseval  -Des- 
CHÈNES,  iieuten.' 
de  vaisseau. 

Barcelone. 

! 

La  Gazelle,  goclette- 

LalAnde,  capitaine 

Idem. 

brig. 

de  trégate. 

L'Antélope,  idem.  .  . 

Mauduit-Duples- 
Six ,  lieutenant  de 
vaisseau. 

Cadix. 

La  Torche ,  idem.  ..|LegoARAnt    de 

Barcelone. 

1     Tro.MELIN  ,  idem. 

Liprouenialcgoëktlc 

Te.xilK;  idem 

Cotes  de  la  Bi5ca\  e. 

j 
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NOMS 

NOMS 

LIEUX                                           II 

ET    RANGS 

ET    GRADES 

OBSERVATIONS. 

des  bitimens. 

des  capitaines. 

DE   station. 

Le  Lynx ,  brig  aviso. . 

Revel  de  Brette- 
VILLE,  lieutenant 
de  vaisseau. 

Cadix. 

La  Topaze,  goélette 

Sa  FERA  Y  ,   enseigne 
de  vaisseau. 

Corogne. 

L'Emeraude ,  idem. . 

COLLIGNONj/JfffZ.  . 

Côtes  de  la  Biscaye. 

L' Artésienne ,  idem.. 

LaiiNÉ,  lieutenant  de 
vaisseau. 

Côtes  de  la  Biscaye  , 
puis  Cadix, 

La  Dauphinoise,  id. . 

De  Gourdon,  en- 
seigne de  vaisseau. 

Cadix. 

L' AstJ'oLihe ,  idem. . 

TuRiAULT  ,    lieute- 
nant de  vaisseau. 

Côtes  de  la  Biscaye . 

La  Recherche,  idem. . 

DUFRESNiL,enseigne 
de  vaisseau. 

Idem. 

Le  Alomns,  idem. . , 

De  Gantés,  lieute- 
nant de  vaisseau. 

Barcelone. 

L'Etoile,  idem 

Ollivier  ,  enseigne 
de  vaisseau. 

Idem, 

( 

La  Jacinthe ,  idem . . 

Galopin,  lieutenant 

Idem. 

de  vaisseau. 

La  Jonquille ,  idem. . 

Bernard  ,  enseigne 
de  vaisseau. 

Idem. 

La  Alésano-e ,  idem. . 

GariBOU,  lieutenant 
de  vaisseau. 

Idem. 

La  Toulounaise ,  id. . 

-TOURSIN ,    idem .... 

Idem. 

L'Anémone ,  idem . . . 

GUILLOTIN,  idem.  . 

Côtes  de  la  Biscaye . 

1 

La  Rose,  idem 

LÉVÉQUE,   enseigne 
de  vaisseau. 

Idtm. 

Le  Lévrier ,  idem  .  .  . 

B0UlSS0N,/WfWî 

Barcelone. 

1          ^ 

L'Alsacienne,  canon- 

COSTÉ ,  capitaine  de 

Cotes  de  la  Biscaye . 

nière-brig. 

frégate. 

La  Bressane,  idem..  . 

Lehuby  ,  lieutenant 

Idem. 

: 

de  vaisseau. 

La  AJalouiKc,  idem. . 

KergArADEc  ,  idem. 

Idem. 

La  Lilloise ,  idem . .  . 

Lemarant-Kerda- 
NIEL,  idem. 

Cadix. 

La  Grenade,  canon - 

Segrettier,  ensei- 

Barcelone. 

'     nière. 

gne  de  vaisseau. 

El  Surveillante ,  id.  . 

Scias  ,  idem 

Idem. 

Ea  Prudente,  gabare. 

Le  Saulnier  de  la 

Cadix. 

i 
1 

Cour,  lieutenant 
de  vaisseau. 
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NOMS 

ET    RANGS 
des  bâtimcns. 

NOMS 

1.T   GRAULS 
des  capitaines. 

LIEUX 

DE   STATION. 

OBSERVATIONS. 

l.a  /.ihc ,  gabarc. .  . 
[.c  Chameau,  idem.. 

Pl.NHOAT,   liçuten.' 

de  vaisseau. 
Lefrançois   de 

GrAINVILLE,  rt/t-W. 

Cadix. 
Idem. 

/..;  Bretonne ,  idem.. 

Alix,   enseigne  de 
vaisseau. 

Lkm. 

M.   Alix  a 
grade   de 

été    élevé  au 
lituienaiit  de 

Le  Alarsouin ,  idem. . 

DanycAN,  lieute- 

Corogne, puis  Cadix. 

vaisseau. 

/</  Panthère ,  idem.  . 

L' hère,  idem 

La  Lamproie,  idem. 
le  Dromadaire,  trans- 

nant  de  vaisseau. 
MamvnEAU,  idem.. 
Armand,  idem.  . . . 

Fer  RI  N,  idem 

Obriet  ,  idem 

Corogne. 

Cotes  de  la  Biscaye. 

Cadix. 

Barcelone. 

1      P^^^' 

Etat  nominatif  des  Officiers,  Alaitres  et  A-Jarins  de  la 
Marine  royale  qui  ont  reçu  de  S.  A.  R.  M.s^  le  DuC  d'An- 
GoULÈjvje  de  l'avancement  ou  des  décorations  pendant  la 
guerre  d'Espagne. 

AVANCEMENT. 
MiVl. 
Le  B.°"  Duper  RÉ  ,  contre  amiral ,  promu  au  grade  de  vice-amiral. 

boniface 

Lenormant     de 

ERGRIST I    capitaines  de  frégate,  pronuis  au  grade  de 

UALABERT \       capitaine  de  vaisseau. 

De  Melient I  ^ 

Mauduit-Duples-I 
SIX 

Kerdrain  

1  ROTEL (   lieutenans  de  vaisseau ,  promus  au  grade  de 

Zaepffell  DE  Ra-[       capitaine  de  frégate. 
BAUDY 

Siou 

Beauzée I  .  ,         .  j     T 

A  \   enseignes  de  vaisseau,  promus  au  grade  de 

Abraham'  ."  ."  .*.'.■■'       ^'^''-enani  de  vaisseau. 
Vienne., 
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DÉCORATIONS. 


MM. 


Le  B.""  DES  RoTOURS,  contre-amiral,  promu  au  grade  de  co7n- 

inandeur  de  la  légion  d'honneur. 

Collet )        .    .        ,       .  ,     , 

1        ADAXTT  V  capitaines  de  vaisseau,  promus  au  grade  de 

i\„    ,,A,r.^  (        commandeur  de  la  lecrwn  d  honneur. 

Drouault .-\  ^ 

PoNÉE )  capitaines  de  vaisseau ,  promus    au  grade 

Pelleport ]       à'officier  de  la  légion  d'honneur. 

LONGUEVILLE )  %   •  j      f  '      »  j 

Vigoureux    de         "^,^7''  de  frégate     promus    au   grade 

Kermorvant.  . .  (      ^  '■^""'  ^'  ^''  ^'^""  '^  ^''""'"'*' 

Laine  ,    capitaine  de   frégate,    nommé  chevalier  de  la    légion 
d'honneur. 

Lemaîtrb.  .  , , . 

Dur  an  o 

Kemquet 

JiRAULT I    lieutenans  de  vaisseau,  nommés  chevaliers 

i  ELLANGER \       j^  i^  i^  -      d'honneur. 

Bi.OS  DE  PUECHRE-i  ° 

DON 

Estelle 

Thibault 

Simon maître  d'équipage. .^, 

Tranchant timonier J 

Anot )  {  '      1        y        J 

Perdrix canonniers )  "7^';"^^  chevahers  de 

Messager j  j      ^'^  ^'è^'"  '^  l'onneur. 

Pïgnatelli P''^^'°"  ^"  ""°/  H 

I      vaisseau  le  Colosse,  f 


■imiMii 
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Extrait  iVan  RapporX  adressé,  h  i S  août  iSi^,  à  Son  Exe.  h 
Alinistre  de  la  marine ,  par  Al.  le  baron  Hamelin,  Contre- 
amiral  ,  commandant  l'escadre  de  Sa  Majesté,  en  station 
devant  Cadix, 

Monseigneur, 

J'ai  rendu  compte  à  Votre  Excellence  de  l'ordre  que  j'avais 
donné  à  M.  Lemarant  ,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
la  frégate  la  Guerrière,  et  à  M.  Drouault ,  capitaine  de 
vaisseau,  commandant  la  frégate  /a  Galatée ,  de  se  porter 
devant  Algésiras  et  Tariffa  pour  forcer  ces  deux  places  \ 
se  soumettre  à  l'autorité  de  sa  majesté  le  roi  Ferdinand  VII. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  rapport  de  M.  Lema- 
rant sur  la  prise  d'AIgésiras. 

Rapport  de  M.  Lemarant ,  capitaine  de  vaisseau  ,  coniman^ 
dant  la  Guerrière. 

Devant  Algésiras ,  le  15  août   1823, 

Monsieur  l'amiral, 

Contrarié  par  de  forts  vents  de  sud-est  qui  ont  régné  pendant 
plusieurs  jours,  je  n'ai  pu  atteindre  la  baie  d'AIgésiras  que  le  13 
de  ce  mois. 

En  donnant  dans  cette  baie  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi , 
toutes  les  circonstances  du  temps  étant  favorables  pour  taire 
l'attaque  de  l'île  Verte  qui  commande  le  port,  je  m'y  suis  porté 
de  suite  avec  la  Guerrière  et  la  Galatée  j  que  j'ai  fait  emhosser 
à  la  distance  de  cinq  cents  toises  au  plus  de  la  terre. 

Pendant  ce  mouvement,  les  batteries  de  l'île  ont  commencé  à 
tirer  sur  nous,  ce  qui  a  servi  à  nous  taire  mieux  juger  de  la  distance 
à  laquelle  il  fallait  nous  placer  pour  que  le  feu  de  nos  caionades 
ne  tût  point  en  pure  perte. 

A  quatre  heures,  nous  étions  mouillés  et  emborsés  dan?  une 
telle  position  ,  que  toutes  nos  pièces  portaient.  Nous  avons  alors 
commencé  notre  feu   aux  cris  de  vive'le  Roi  I  et  nous  l'avons 
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continué,  sans  interruption ,  jusqu'à  six  heures  et  demie  qu'il  a 
fallu  s'occuper  de  prendre  un  autre  mouillage  pour  la  nuit. 

Pendant  ces  deux  heures  et  demie  ,  nous  avons  couvert  l'île 
Verte  de  nos  boulets  et  des  débris  des  établissemens  qu'ds  démo- 
lissaient. Les  deux  frégates  ont  tiré  plus  de  deux  mille  coups  de 
cano'n,  dont  onze  à  douze  cents  sont  partis  de  la  Cuerricre ,  qui 
porte  en  batterie  du  36. 

Le  lendemain  matin,  au  jour,  nous  nous  apprêtions  à  recom- 
mencer, lorsque  M.  le  général  Laiiriston  m'a  envoyé  son  aide-de- 
camp  pour  me  prévenir  qu'il  avait  pris  possession  de  la  ville 
d'Algésiras.  Je  me  suis  rendu  de  suite  auprès  de  lui  pour  concerter 
une  nouvelle  attaque  contre  l'île  Verte,  où  étaient  réfugiées  les 
troupes  constitutionnelles;  mais  alors  est  arrivé  un  officier  envoyé 
par  le  gouverneur  de  cette  île  pour  traiter  de  sa  reddition.  II  a  été 
convenu  qu'elle  nous  serait  remise  ce  matin  à  huit  heures,  avec 
tout  le  matériel  et  les  vivres  qui  pourront  s'y  trouver.  La  garnison 
sera  prisonnière  de  guerre  et  donnera  parole  de  ne  point  servir 
contre  les  armées  françaises  et  les  armées  royales  d'Espagne. 

Les  pertes  des  deux  frégates  en  hommes  sont  heureusement 
peu  considérables  ;  nous  n'avons  à  regretter  aucun  c^fficier  ni 
élève.  La  Guerrière  a  beaucoup  souffert  dans  son  grément  et 
dans  sa  mâture. 

Je  pourrais  sans  doute  me  dispenser  de  vous  dire  que  j'ai  été 
parfaitement  secondé  par  M,  le  capitaine  de  vaisseau  Drouault , 
commandant  la  Galatée j  mais  c'est  un  nouvel  hommage  que  je 
dois  aux  talens  ,  à  l'activité  et  au  dévouement  dont  cet  officier  a 
tant  de  fois  fait  preuve. 

Je  ne  puis  non  plus  que  donner  des  éloges  à  tous  les  officiers, 
élèves  de  la  marine  et  marins  embarqués  sur  la  Guerrière  ;  ils  ont 
tous  rivalisé  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pendant  l'action.  Ils 
étaient  excités  à-la-fois  par  le  désir  de  montrer  leur  dévouement 
au  Roi,  et  par  le  souvenir  de  la  gloire  acquise  par  la  marine 
française  dans  les  mêmes  parages.  Je  vous  adresserai  particulière- 
ment les  demandes  que  je  crois  devoir  taire  pour  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Nous  travaillons  à  nous  mettre  en  mesure  pour  l'attaque  de 
Tariffa  :  et  j'aurai  bientôt  l'honneur  de  vous  faire  un  nouveau 
rapport  à  ce  sujet. 

La  frégate  la  Fleur-de-Lis  et  le  brig  le  Dragon  ,  qui  croisaient 
en  dehors  de  la  baie,  viennent  de  se  ranger  sous  mes  ordres. 

Je  suis   (Sec. 
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Les  détails  et   le  résultat   de  la  prise  de  Santi-Petri  et 
du  hoinbardeinent  de  Cadix  par   mer  sont  contenus  dans 
les  pièces  officielles  qui  suivent. 

Rapport  fait  à  A^I.  le  baron  Du  ferré  ,  contre-amiral , 
conivianddnt  en  chef  les  forces  navales  de  Sa  Alajesté  devant 
Cadix  ,  par  M.  le  barcn  DES  RoTOURS ^  contre-amiral ,  com- 
mandant la  division  devant  Santi-Petri. 

Ce  matin,  au  point  du  jour,  les  vents  étant  à  l'est,  joli  frais, 
belle  mer,  j'ai  donné  ordre  aux  vaisseaux  le  Centaure  et  le  Trident 
et  à  la  frégate  la  Guerrière  d'appareiller,  mon  dessein  étant  d'at- 
taquer le  fort  de  Santi-Petri. 

A  sept  heures  la  division  était  sous  voiles  ,  courant  bâbord 
amures;  le  Centaure  en  tête,  suivi  du  Trident;  la  Guerrière  en 
serre-file.  A  huit  heures,  j'ai  changé  d'amures.  iVlon  projet  était 
de  passer  à  terre  du  banc  de  rochers   nommé  le  Juan-Bella. 

En  conséquence  ,  je  donnai  ordre  à  la  corvette  l'his ,  com- 
mandée par  M.  Boniface,  capitaine  de  vaisseau,  que  vous  m'aviez 
envoyée  dans  la  nuit  et  que  j'avais  retenue,  de  prendre  la  tête  de 
la  ligne,  et  de  sonder  devant  elle,  à  distance  de  pouvoir  me 
signaler  le  brassiage  ,  et  de  virer  toutes  les  fois  qu'il  serait  au- 
dessous  de  dix  brasses.  Cet  ordre  fut  très-bien  exécuté,  et  la  division 
s'approcha  ainsi  de  la  terre  au  nord  de  Santi-Petri,  en  louvoyant 
sous  les  huniers. 

A  midi,  je  tus  rallié  par  la  goélette  le  Santo-Christo ,  com- 
mandée par  M.  Trotel,  lieutenant  de  vaisseau,  à  qui  je  donnai 
ordre  d'aller  sonder  dans  le  vent,  aussi  près  que  possible  du  récif 
qui  borde  la  côte,  et  de  me  signaler  le  fond,  afin  que  je  portasse 
mes  bords  plus  au  nord,  mon  intention  étant  d'embosser  la  divi- 
sion ,  bâbord  amures,  à  quatre  cents  toises  du  fort ,  si  les  vents, 
la  nature  du  fond  ,  et  les  courans  dont  la  violence  était  un  obstacle 
de  plus,  me  le  permettaient. 

A  une  heure  un  quart,  je  fis  hisser  le  signal  dont  j'étais  con- 
venu avec  nos  batteries,  pour  qu'elles  commençassent  leur  feu  , 
ce  qui  fut  fait  avec  une  extrême  vigueur.  Parvenu  à  la  distance 
à  laquelle  je  voulais  être,  et  relevant  le  fort  de  Santi-Petri  dans 
le  sud-est,  je  donnai  ordre  à  M.  Ponée  ,  commandant /f  Centaure , 
de  prendre  position  à  ce  point  et  de  s'embosser;  ce  qui  fut  exécuté 
avec  habileté  ,  malgré  la  force  du  vent ,  qui  fraîchissait  en  ce 
moment,  et  celle  des  courans,  qui  prenaient  le  vaisseau  par  la 
hanche  de  bâbord;  les  voiles  serrées  avec  autant  d'ordre  que  de 


célérité,  je  fis  signal  de  commencer  le  feu  ,  auquel  le  fort  répondit 
par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il  avait  dans  cette  partie.  Pendant 
ce  temps  ,  le  Trident  s'avançait;  il  devait  mouiller  à  une  demi- 
encablure  derrière  le  Centaiîre  :  mais  le  vent  était  variable  de 
l'est-sud-est  au  sud-est;  il  ne  put  le  faire  qu'à  une  encablure,  et 
commença  le  feu  aussitôt  qu'il  fut  embossé  ,  recevant  avec  le  Cen- 
taure celui  d'une  batterie  de  l'île  de  Léon  et  d'une  batterie  de 
Sanii-Petri,  qui  tiraient  également  sur  la  goélette  le  Santo-Chrisio, 
qui  n'en  était  qu'à  un  quart  de  portée.  La  Guerrière,  en  serre- 
file  ,  allait  s'embosser  en  arrière  du  Trident;  mais  je  lui  fis  signal 
de  prendre  la  tête  de  la  ligne;  et,  soit  que  les  vents  lui  aient 
manqué,  ou  que  les  courans  la  maîtrisassent,  elle  ne  put  gagner 
son  poste ,  et  s'embossa  à  une  encablure  et  demie,  sous  le  vent 
du  Centaure,  presque  par  son  travers.  Dans  cette  position,  elle 
commença  son  feu  ;  mais  m'apercevant  qu'il  n'atteignait  pas  le 
fort,  et  que  les  boulets  du  Trident  ne  le  dépassaient  pas  assez, 
j'envoyai  un  de  mes  adjudans,  M.  Thibault,  lieutenant  de  vais- 
seau ,  porter  ordre  à  ces  deuxbâtimens  d'appareiller  pour  reprendre 
poste  ,  le  Trident  à  poupe  du  Centaure ,  et  la  Guerrière  devant 
lui. 

Il  était  trois  heures.  Le  Centaure  combattait  depuis  une  heure 
Un  quart;  le  fort  de  Santi-Petri  ne  ripostait  plus  qu'à  de  longs 
intervalles:  je  jugeai  que  le  moment  d'en  tenter  l'assaut  était  venu. 
Je  fis  signal  à  la  division  d'embarquer  les  troupes  dans  les  chaloupes 
et  de  les  diriger  sur  le  Centaure.  Ce  mouvement  se  fit  avec  toute  la 
célérité  que  je  pouvais  désirer,  et  je  n'attendais  plus  que  le  moment 
où  le  Trident  et  la  Guerrière  auraient  pris  leur  poste  et  commencé 
leur  feu  ,  pour  ordonner  le  débarquement ,  quand  à  trois  heures  et 
demie  le  fort  arbora  un  pavillon  blanc,  qui  fut  à  l'instant  salué  de 
mille  cris  de  vive  le  Roi  !  Je  fis  pousser  sur-le-champ  les  chaloupes 
au  large,  ayant  à  bord  quatre  cent  vingt  hommes  des  12.^  et  24.*^ 
de  ligne ,  et  un  détachement  de  grenadiers  de  l'artillerie  de  marine. 
Arrivés  au  pied  du  rocher  sur  lequel  le' fort  est  construit,  M.Tétiot, 
capitaine  de  frégate,  commandant  le  débarquement,  m'expédia  un 
parlementaire,  officier  espagnol,  quim.e  proposa  pour  capitulation 
que  la  garnison  du  fort  fût  libre  de  se  retirer  dans  l'île  de  Léon, 
sous  ses  drapeaux  respectifs,  pour  continuer  d'y  servir  contre 
l'armée  française.  Je  ne  voulus  pas  souscrire  à  cette  condition,  et 
je  lui  donnai  pour  ultimatum  i^we  la  garnison  prendrait  l'engage- 
ment de  ne  pas  servir  contre  la  France  pendant  toute  cette  guerre. 
Ces  conditions  consenties  par  le  commandant  du  fort  allaient  être 
remplies;  mais  la  crainte  que  les  Espagnols  avaient  de  rentrer  dans 
l'île  de  Léon ,  les  détermina  ensuite  à  se  constituer  prisonnier? ,  et 
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nos  troupes  prirent  à  l'instant  possession  du  fort  sous  le  comman- 
dement de  M.  Loiiftaiid,  chef  de  bataillon  dan«  le  12.'^  Les  Espa- 
gnols y  avaient  vingt-sept  pièces  de  canon  de  24  en  bronze,  cent 
quatre-vingts  hommes  de  garnison,  des  munitions  nombreuses,  et 
deux  mois  de  vivres.  Ils  ont  eu  treize  hommes  tués  ou  blessés. 

Je  connaissais  trop  l'importance  de  la  position  de  Santi-Petri 
pour  ne  \:as  profiter,  à  l'heure  même,  du  succès  que  je  venais  d'ob- 
tenir. J'ai  fait  armer  aussitôt  un  canot  par  bâtimeni ,  pour  inter- 
cepter les  bateaux  qui,  en  entrant  par  la  rivière  de  ce  nom,  ravi- 
taillaient Cadix,  malgré  la  surveillance  la  plus  active  de  nos  croi- 
seurs ,  et  déjà  j'entends  le  canon  du  fort  tirer  sur  ces  bateaux  ;  son 
feu  ,  joint  à  celui  de  la  batterie  que  nous  avons  en  face,  ôte  sans 
retour  à  Cadix  ce  moyen  de  ravitaillement  à-peu-près  unique. 

Je  ne  terminerai  point  ce  rapport,  général,  sans  payer  à  Téta- 
major,  aux  matelots,  aux  soldats,  du  Centaure,  le  tribut  d'élof^es 
qu'ils  ont  si  bien  mérité.  Tous  ont  montré  un  enthousiasme  que 
rien  ne  peut  exprimer. 

Parmi  les  officiers  qui  se  sont  distingués,  après  avoir  fait  men- 
tion de  M.  Ponée,  dont  la  brillante  manœuvre  a  eu  tant  de  part 
ausuccès,  je  citerai  M.  Laine,  capitaine  de  frégate;  M.  Lemaître, 
lieutenant  de  vaisseau,  officier  de  manœuvre;  M.  Kerdrain,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  mon  premier  adjudant,  et  M.  Thibault,  le 
second. 

Les  batteries  étaient  commandées,  la  première,  par  M.  Téiiot, 
capitaine  de  frégate,  Hervieux,  lieutenant  de  vaisseau,  et  M.  Thé- 
venard,  capitaine  d'artillerie;  la  seconde,  par  M.  Clément,  lieute- 
nant de  vaisseau,  Coulom,  enseigne,  et  Fenoux,  sous-lieutenant 
dans  l'infanterie  de  marine. 

Dans  l'équipage,  je  citerai  le  maître  nommé  Simon:  celui  de 
timonnerie,  Beyot,  et  celui  de  la  voilerie;  le  maître  canonnier, 
et  les  canonnicrs  Anot  et  Perdrix,  qui,  quoique  blessés,  sont  restés 
au  feu  ,  et  Messager,  qui,  ayant  perdu  deux  doigts,  n'a  pas  voulu 
quitter  sa  pièce. 

Le  Centaure  n'a  pas  à  regretter  la  perte  d'un  seul  homme;  \e-i 
boulets  de  l'ennemi  on  porté,  presque  tous,  dans  le  gréaient,  et 
n'y  ont  fait  que  peu  de  mal. 

M.  Boniface  a  très-bien  manoeuvré  dans  le  poste  que  je  lui  avais 
assigné. 

J'ai  déjà  nommé  M.  Trotel,  lieutenant  de  vaisseau  ,  comman- 
dant le  Siinto-Clnistb  j  je  lui  ai  tait  le  signal  de  satisfnctipn  sous 
le  feu  que  les  batteries  dirigeaient  sur  lui,  sentant  sans  doute  toute 
l'importance  de  ses  manœuvres  pour  le  succès  de  la  division.  J'a* 
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jouterai  que,  depuis  trois  mois,  cet  officier  ne  cesse  de  rendre  au 
blocus  les  plus  grands  et  les  plus  utiles  services. 

M.  Braud  ,  lieutenant  de  vaisseau  à  bord  de  la  Cybele ,  qui  avait 
été  employé  à  la  reconnaissance  du  fort  de  Santi-Petri,  m'a  été 
fort  utile;  c'est  un  officier  d'un   mérite  distingué. 

Si  la  division  a  acquis  quelque  honneur  dans  ce  combat,  dont 
tous  les  marins  sauront  apprécier  les  difficultés,  elle  le  partage 
avec  les  braves  qui  ont  servi  les  batteries  qui  combattaient  avec 
elle  sur  l'autre  rive  du  Rio  Santi-Petri.  Je  me  plais  à  rendre  hom- 
mage à  la  vivacité  et  à  la  bonne  direction  de  leur  feu. 

Je  suis  &:c. 

Signé  le  contre-amiral  baron  DES  RoTOURS. 
A  bord  du  Centaure ,  devant  Santi-Petri,  le  20  septembre  1823 
(onze  heures  du  soir  ). 

Pour  copie  conforme  : 

Le  contre-amiral  j  commandant  en  chef  les  forces 
navales  de  S.  M.  devant  Cadix , 

DUPERRÉ. 


BULLETIN    DE    l' ARMEE. 

Conformément  aux  ordres  de  S.  A.  R.,  le  fort  de  Sanii- 
Petri,  sitnésurun  rocher  à  l'entrée  d'u  canal  du  même  nom,  et  qui 
protégeait  l'arrivée  des  batimens  portant  des  vivres  dans  Cadix, 
et  appuyait  l'extrême  droite  de  la  ligne  ennemie,  a  été  attaqué 
le  20  par  la  division  de  l'escadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  des  Rotouis ,  et  composée  des  vaisseaux  le  Centaure,  le 
Trident ,  de  la  frégate  la  Guerrière,  de  la  corvette  l'Isis ,  et  de 
l'aviso  le  Santo-Christo ,  ayant  à  bord  çoo  hommes  des  12.'  et 
24.*^  régimens  de  ligne,  commandés  par  le  chef  de  bataillon 
Auxcoutaux,  du  24.'^ 

Cette  division  eut  à  surmonter  les  plus  grandes  difficultés  pour 
s'approcher  du  fort;  les  vents  furent  presque  toujours  contraires, 
et  l'on  ne  pouvait  s'avancer  qu'en  faisant  sonder  avec  soin.  Le 
Centaure,  que  montait  le  contre-amiral  des  Rotours,  parvint 
pourtant  à  s'embosser  à  quatre  cents  toises  du  Santi-Petri;  et, 
à  midi  et  demi,  il  donna  le  signal  convenu  à  nos  batteries  de 
terre  chargées  de  seconder  l'attaque  de  la  marine.  Le  feu  com- 
mença aussitôt  et  se  soutint  avec  la  plus  grande  vigueur,  malgré 
celui  du  Santi-Petri  et  des  ouvrages  de  la  pointe  de  l'île  de 
Léon.  Le  ^ aisseau  le  Trident  et  la  frégate  la  Cuariere,  qui  étaient 
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parvenus  à  se  rapprocher  du  Centaure,  prirent  part  à  l'engage- 
ment ;  mais  se  trouvant  encore  à  une  trop  grande  portée^  ces 
bâtimens  durent  cesser  leur  feu  pour  chercher  à  se  rapprocher, 
tandis  que  le  Centaure  et  les  batteries  de  terre  continuèreni  lé 
leur  sans  interruption  jusqu'à  trois  heures  et  demie.  Les  princi- 
pales batteries  du  fort  étaient  démontées;  un  incendie  y  avait 
lieu.  Le  contre  -  amiral  des  Rotours  ayant  alors  dirigé  sur  ce 
point  les  embarcations  où  avaient  été  placées  à  l'avance  les 
troupes  de  ligne  auxquelles  il  avait  joint  un  dctachement  de 
grenadiers  de  l'artillerie  de  marine,  la  garnison  demanda  à  se 
rendre,  et  le  fort  fut  immédiatement  occupé. 

On  a  trouvé  dans  le  fort  Santi-Pctri,  vingt-sept  pièces  de  24 
en  bronze,  beaucoup  de  munitions  et  des  vivres  pour  deux  mois 
pour  sa  garnison,  qui  se  composait  de  cent  quatre-vingts  hommes, 
sur  lesquels  treize  ont  été  tués  ou  blessés.  Notre  marine  n'a  pas 
eu  à  regretter  la  perte  d'un  seul  homme;  les  boulets  de  l'ennemi 
ont  presque  tous  porté  dans  les  grémens  et  n'y  ont  fait  que  peu 
de  mal.  Nous  avons  eu  dans  nos  batteries  de  terre  un  artilleur 
et  un  soldat  d'infanterie  tués,  et  cinq  artilleurs  blessés. 

Cette  audacieuse  attaque,  dont  le  résultat  aura  une  grande 
influence  sur  la  suite  des  opérations,  a  été  conduite  de  la  ma- 
rière  la  plus  hardie  et  la  plus  honorable  par  le  contre-amiral  des 
Rotours.  Dans  son  rapport  à  M.  le  contre-amiral  Duperré,  com- 
mandant en  chef  les  forces  navales  devant  Cadix,  il  paie  un 
juste  tribut  ^d'éloges  aux  officiers  et  aux  troupes  emplovées  sous 
ses  ordres.  Etat-major,  matelots,  soldats ,  tous  ont  montré  le  plus 
grand  enthousiasme.  Mais  il  cite  comme  s'éiant  plus  particuliè- 
rement distingués,  le  capitaine  de  vaisseau  Ponée,  commandant 
le  Centaure;  le  capitaine  de  vaisseau  Boniface;  les  capitaines  de 
frégate  Laine,  Tétiot;  les  lieutenans  de  vaisseau  Trotel,  Kerdrain, 
Lemaîtrc,  Braud,  Clément,  Hervieux  et  Thibault  son  adjudant; 
l'enseigne  de  vaisseau  Coulom;  le  capitaine  d'artillerie  de  marine 
Thévenard;  le  sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine  Fenoux;  le 
chef  de  timonnerie  Beyot  ;  le  maître  d'équipage  Simon,  et  les 
canonniers  de  marine  Anot,  Perdrix  et  Messager. 

Le  contre -amiral  des  Rotours  fait  égalemant  connaître  que 
l'attaque  dont  il  était  chargé  a  été  appuyée  de  la  manière  la 
plus  vigoureuse  par  les  batteries  du  Roi  et  de  la  Falaise.  En 
effet,  on  ne  saurait  rendre  trop  de  justice  à  la  valeur  des  troupes 
d'artillerie  qui  les  servaient  :  déjà  elles  avaient  montré  leur  zèle 
et  leur  patience  en  surmontant  tous  les  obstacles  pour  la  cons- 
truction de  ces  batteries;  et  dans  la  journée  du  20,  nos  braves 
artilleurs  ont  de  nouveau  prouvé  leur  dévouement.  Comme  les 
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marins,  ils  ont  commencé  le  ftii  le  plus  vif  aux  cris  de  vive  le 
Roi!  et ,  après  trois  heures  de  constans  etforts,  c'est  par  ce  même 
cri  qu'ils  ont  célébré  le  succès  qu'ils  venaient  d'obtenir. 

Au  quartier  général  de  Puerto- Santa-Maria,  le  iz  septembre 
1823. 

Par  ordre  de  Son  Aftesse  Royale  : 
Le  major  général ,  Comte  GuiLLEMINOT. 


Rapport  fait  è  Son  Excellence  U  Ministre  de  la  marine  et  des 
colonies ,  par  M.  le  baron  Duperré ,  contre-amiral ^  commandant 
en  chef  les  forces  navales  de  S.  M.  devant  Cadix. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  Votre  Excellence  que  j'ai  fait 
ce  matin  devant  Cadix  l'essai  de  notre  flottille  de  bombardement. 
Sept  bombardes  françaises,  trois  espagnoles  et  cinq  obusières  ont 
été  établies  en-dedans  de  la  portée  du  canon,  à  huit  cents  toises 
environ  de  la  pince.  Je  n'ai  donné  l'ordre  de  cesser  le  feu  que 
lorsque  le  vent,  qui  fraîchissait  du  sud-ouest,  et  la  mer  qui  s'élevait, 
nous  mettaient  dans  l'impossibilité  de  continuer.  Je  présume  qu'en- 
viron deux  cents  bombes  et  quelques  obus  ont  été  lancés  sur  la 
place  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heures  et  demie. 

L'attaque  a  été  faite  avec  ardeur.  Tous  les  forts  et  batteries  de 
Cadix  ,  appuyés  d'une  division  de  vingt  grandes  canonnières 
ennemies ,  y  ont  répondu.  Les  boulets  en  grande  partie  dépas- 
saient de  plus  de  cent  toises  notre  ligne. 

Une  bombarde  a  été  atteinte  par  le  feu  de  l'ennemi.  Je  l'ai  fait 
remorquer  jusque  sur  la  côte  de  la  Catalina.  Cette  manœuvre  a 
été  habilement  exécutée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Bretteville, 
commandant  le  brig  le  Lynx ,  assisté  par  M.  de  Bros,  du  Colosse , 
et  l'équipage  de  sa  chaloupe.  Un  canot  de  ce  vaisseau,  commandé 
par  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Beauzée,  a  été  percé  par  un  boulet 
qui  lui  a  tué  deux  hommes. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  recueillir  tous  les  traits  de  courage  aux- 
quels ce  fait  d'armes  a  donné  lieu.  J'aurai  l'honneur  de  les  signaler 
à  Votre  Excellence. 

J'ai  pris  la  liberté  d'appeler  les  grâces  de  S.  A.  R.  sur  MM.  Loi> 
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gueville,  Beauzée,  Bellanger  et  divers  marins  qui  se  sont  signales 
dans  cette  attaque.  . 

J'ai  l'honneur  d'ctre   avec  respect, 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
DUPERRÉ. 


Devant  Cadix,  le  23  septembre  1823. 


Rapport  remis  à  M.  le  baron  Du perré  ,  covtre-amiral ,  Cjom- 
mandant  en  chef  l'escadre  de  Sa  Majesté  devant  Cadix,  par 
M,  Bellanger,  lieutenant  de  vaisseau. 

A  bord  de  la  Canonnière  n.°  i  ,  le  ?4  septembre  1825. 

\no  >  :■  -;:  

Mon  général, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'au  coup  de  canon  qui 
devait  nous  servir  de  signal,  vers  cinq  heures  du  matin,  la  fiottiile 
sous  mes  ordres  s'est  niise  en  mouvement  pour  aller  prendre  les 
différens  postes  que  vous  lui  aviez  assignés.  A  sept  heures ,  la 
division  des  canonnières  formant  la  gauche,  à  la  tête  de  laquelle 
j'étais,  se  trouvait  établie  entre  les  Puercas  et  les  Cochinos.  Les 
bombardes  du  centre  n'étant  pas  encore  à  poste,  la  division  de 
droite,  commandée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Estelle  ^  n'a 
pu  s'établir  aussitôt.  Elle  a  pris  poste  dès  que  les  bombardes  ont 
été  en  ligne. 

A  sept  heures,  aussitôt  que  la  gauche  a  été  mouillée,  les  batteries 
de  Cadix  ont  commencé  à  la  canonner  vivement.  J'ai  jugé  , 
d'après  la  distance  dont  me  dépassaient  les  boulets  de  la  place, 
que  j'en  étais  à  moins  des  mille  toises  fixées.  Ma  ligne  étant 
formée,  je  n'ai  pas  cru  devoir  opérer  un  mouvement  en  arrière. 
Plusieurs  capitaines  m'avaient  demandé  à  faire  feu,  mais  je  le 
leur  défendis,  parce  que  j'attendais  votre  signal,  et  je  les  prévins 
qu'ils  pourraient  tirer  dès  que  je  leur  en  donnerais  l'exemple.  A 
kuit  heures  environ,  le  feu  des  bombardes  était  bien  établi;  j'ai 
commencé  le  mien ,  ce  qui  a  été  imité  par  toute  la  ligne.  Vous  avez: 
pu  ,  mon  général,  juger  qu'il  était  vif  et  bien  nourri. 

Vers  dix  heures ,  les  canonnières  ennemies  se  sont  mises  en 
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mouvement  et  sont  venues  nous  attaquer,  au   nombre  de  trente 
environ.  A  dix  heures  et  demie,  j'ai  aperçu  ie  signal  de  cesser  ie 
feu  et  de  vous  rallier.  J'ai  donné  l'ordre  de  mettre  sous  voiles  et 
de  faire  route  sur  l'escadre. 

Avant  d'avoir  appareillé,  les  boulets  des  canonnières  ennemies 
nous  dépassaient  de  beaucoup,  et  vers  à\x  heures  45  minutes, 
étant  sous  voiles,  un  boulet  de  18  a  tué  à  mon  bord  le  nommé 
François  Benêt,  matelot,  provenant  du  Trident. 

Il  m'est  bien  agréable  ,  mon  général,  de  n'avoir  que  des  éloges 
à  vous  faire  de  tous  ceux  que  j'avais  l'honneur  de  commander 
dans  cette  journée,  et  principalement  des  capitaines  de  tous  les 
bâtimens  de  la  flottille.  Officiers  ou  élèves  de  la  marine ,  ils  ont 
tous  rivalisé  de  zèle  et  d'ardeur;  tous  ont  montré  un  sang-froid, 
ime  fermeté  peu  commune;  tous  sont  venus  prendre  leur  poste 
dans  la  ligne  avec  le  plus  grand  empressement,  et  tous  l'ont 
gardé  jusqu'à  la  fin  de  l'action,  même  ceu-x  qui  avaient  épuisé 
ieurs  munitions. 

Je  citerai  parmi  eux  particulièrement  le  jeune  Dubourdieu  , 
commandant  la  canonnière  qui  était  immédiatement  à  ma  droite. 
Je  l'ai  eu  sous  les  yeux  pendant  toute  l'action  ;  et  pendant  les  trois 
heures  et  demie  qu'il  a  été  exposé  aux  boulets,  bombes  et  obus  de 
i'ennemi,  il  n'a  cessé  de  montrer  du  sang-froid,  du  courage,  de 
i'ardeur,  de  la  gaieté  même.  Sa  conduite  m'a  semblé  au-dessus  de 
tout  éloge,  et  la  marine  française  retrouvera  dans  ce  jeune  élève 
îes  grandes  qualités  du  brave  capitaine  Dubourdieu  ,  son  père. 

Je  citerai  MM.  Blanc  et  Pomonti,  qui,  formant  la  queue  de  la 
gauche  ,  se  sont  trouvés  à  leur  poste  en  même  temps  que  moi  ,  et 
même  plus  rapprochés  de  Cadix  que  je  ne  l'étais,  poste  qu'ils  ont 
gardé  jusqu'à  la  fin,  n'ayant  même  plus  de  munitions. 

Je  citerai  M.  Billette,  qui,  dans  le  fort  de  l'action ,  ayant  besoin 
de  changer  la  placi?  d'une  de  ses  ancres,  s'est  jeté  dans  sa  frêle 
embarcation,  et  suivi  de  quatre  de  ses  braves,  est  allé  faire  lui- 
même  cette  opération,  II  ne  lui  restait  alors  que  trois  gargousses. 
Je  citerai  MM.  Montfort  et  Boscals  de  Réals,  qui,  dans  le  change- 
ment de  marée  ,  se  trouvant  engagés  par  quelques-unes  de  nos 
canonnières  tombées  sur  eux  ,  ont  levé  leurs  ancres,  et,  passant  en 
avant  de  la  ligne  ,  sont  venus  se  placer  à  ma  gauche,  pendant  que 
les  canonnières  ennemies  s'avançaient  sur  nous.  Le  premier 
cependant  avait  cassé  son  refouloir,  et  le  second  n'avait  plus  de 
munitions.  Ils  n'ont  quitté  le  nouveau  poste  qu'ils  avaient  pris , 
que  par  l'ordre  que  je  leur  en  ai  donné. 

Je  citerais  tous  les  autres  également,  si  je  pouvais  relater  tous 
les  traits  de  bravoure  qui  se  sont  succédés  dans  cette  aftaire. 


(  î^î  ) 

J'appellerai  aussi  votre  attention  sur  les  bombardiers,  chefs  de 
pièce  et  chargeurs,  employés  sur  la  flottille,  dont  la  conduite  a 
été  parfaite.  Rien  ne  peut  égaler  l'ardeur  dont  ils  étaient  animé?. 
Le  caporal  Cachet  sur-tout    mérite  d'être  cité   particulièrement. 

Tous  les  matelots  de  la  flottille  ont  prouvé  devnnt  l'ennemi 
qu'ils  étaient  Français.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  des  miens,  et 
chaque  capitaine  m'en  a  dit  autant.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
montés  sur  les  antennes,  pour  serrer  ou  larguer  les  voiles,  pen- 
dant que  les  boulets  nous  dépassaient  et  se  croisaient  dans  tous 
les  sens.  J'ai  les  mêmes  éloges  à  donner  aux  matelots  espagnols  qui 
se  trouvaient  avec  eux. 

Je  dois  citer  aussi  M.  Rivoallant,  chirurgien  de  2.*  classe  en- 
tretenu, qui,  informé  qu'un  homme  venait  d'è-tre  atteint,  est 
aussitôt  monté  sur  le  pont  pour  lui  donner  ses  soins,  au  milieu 
du  tèu  de  l'ennemi  qui  était  alors  le  phTs  vif  '. 

Je  citerai  encore  M.  Gueirard  ,  faisant  les  fonctions  d'agent 
comptable  de  la  flottille,  et  qui  n\'a  été  d'un  grand  secours  pour 
le  passage  des  poudres.  Il  me  priait  instamment  de  le  faire  préve- 
nir quand  nous  serions  à  portée  de  fusil  des  canonnières  ennemies, 
afin  de  briàler  quelques  cartouches  pour  son  Roi. 

Qu'il  me  soit  perniis,  mon  général,  en  terminant  ce  rapport, 
de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  MM.  les  officiers  et  aux  équi- 
pages qui  armaient  les  embarcations  de  l'escadre  chargées  de 
veiller  sur  nous  et  de  nous  protéger.  A  chaque  instant,  elles 
étaient  au  milieu  de  la  flottille,  offrant  des  remorques ,  s'informant 
de  nos  besoins,  de  nos  avaries;  et  les  endroits  où  les  boulets  tom- 
baient en  plus  grand  nombre,  étaient  ceux  où  Ton  trouvait  ces 
embarcations.  Il  y  en  a  trois  sur-tout,  en  tête  desquelles  j'ai  cru 
reconnaître  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Dagorne,  qui,  lorsque 
les  canonnières  ennemies  sont  venues  pour  nous  attaquer,  nous 
ont  doublé  de  beaucoup  sur  la  gauche  et  ont  nagé  sur  ces  canon- 
nières; et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  c'est  ce  mouvemeiu  des 
trois  embarcations  qui  a  fait  serrer  le  vent  à  l'ennemi,  qui  venait 
vent  arrière  sur  moi. 

Veuillez  agréer  &c.  ''  =■;  <  ^^'t/n  aL   Ui. 

Le  lieutenant  deVafsseStfccmmanddnt 
la  flottille  française , 

Signé  BellANGER  aîné. 

Pour  cop^e  conforme  : 

Le  contre -atfLtrtih,  êommanjant  £n^'  cJiefUs  forces  - 
navales  dé'âX'  AîXû^ûtàti^aSx , 

*       Durr.Rr.E. 


(    5^^  ) 
Bulletin  de  Vannée. 

D'après  les  intentions  de  S.  A.  R.,  le  contre-amiral  Duperré^ 
commandant  en  chef  les  forces  navales  devant  Cadix,  a  fait  bom- 
barder cette  place,  le  23  courant,  par  une  flottille  composée  de  sept 
bombardes  françaises,  trois  espagnoles  et  cinq  obusicres.  Cette 
flottille,  appuyée  par  une  division  de  chaloupes  canonnières,  et 
placée  en  avant  de  Tescadre  à  moins  de  huit  cents  toises  de  la 
place,  a  commencé  son  feu  à  huit  heures,  et  l'a  continué  avec  la 
plus  grande  ardeur  jusqu'à  dix  et  demie.  Plus  de  deux  cents  bombes 
et  obus  ont  été  lancés  pendant  ce  temps,  et  le  feu  n'a  cessé  que 
lorsque  les  munitions  ont  été  épuisées  et  que  le  vent  ainsi  que  la 
■nier  ont  mis  dans  l'impossibilité  de  continuer.  Tous  les  forts  et 
batteries  de  Cadix  ont  répondu  à  notre  attaque;  presque  tous  leurs 
boulets  dépassaient  notre  ligne  de  plus  de  cent  toises.  L'ennemi 
ayant  fait  sortir  vingt  fortes  canonnières,  elles  ont  été  vigoureu- 
sement repoussées  par  la  division  de  nos  chaloupes  armées,  com- 
mandées par  le  lieutenant  de  vaisseau  Bellanger,  qui  a  parfaite- 
ment secondé  le  capitaine  de  frégate  Longueville,  commandant  le 
bombardement  :  celui-ci  s'est  de  nouveau  distingué  dans  la  direc- 
tion de  cette  opération.  Le  contre-amiral,  ep  en  rendant  compte  à 
S.  A.  R.,  fait  le  plus  grand  éloge  de  ces  deux  officiers  ;  il  cite  avan- 
tageusement le  capitaine  de  vaisseau  espagnol  Michelena,  com- 
mandant la  division  des  bombardes  et  obusières  espagnoles,  ainsi 
que  l'enseigne  de  vaisseau  Beauzée,et  le  nommé  Pignatelli,  patron 
du  canot  du  Colosse ,  à  bord  duquel  deux  hommes  ont  été  tués; 
c'est  la  seule  perte  que  nous  ayons  éprouvée  dans  ce  bombarde- 
ment, qu,i  fait  infiniment  d'honneur  à  notre  escadre,  ainsi  qu'aux 
marins  français  et  espagnols  qui  y  ont  été  employés.  Il  a  produit 
beaucoup  d'effet  dans  Cadix  :  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
échappées  de  cette  ville  depuis  qu'il  a  eu  lieu  ,  annoncent  que  plu- 
sieurs maisons  ont  été  écrasées,  et  que  les  habitans  sont  dans  la' 
plus  grande  consternation.  Les  chefs  révolutionnaires  emploient 
vous  les  moyens  pour  leur  cacher  nos  succès  et  le  véritable  état  de 
l'opinion  en  Espagne. 

M.  le  contre-amiral  dçs  Rotours,  en  adressant  de  nouveaux 
renseignemens  sur  la  prise  du  fort  Santi-Petri,  cite,  comme  s'y 
étant  également  distingués,  les  lieutenans  de  vaisseau  Duponchez 
et  Barthélémy;  les  enseignes  de  vaisseau  Marchand  et  Bermont; 
le  thirurgien-major  Helloco,  et  l'adjudant-major  Foret,  du  2\.*  de 
ligne ,  qui  a  montré  beaucoup  de  présence  d'esprit  et  de  fermeté  au 
moment  de  l'occupation  du  fort.  Plusieurs  de  ces  officiers  ont 


(    5^7   ) 
encore  donné,  lor^  du  bombarJcnicnt ,  de  nouvelleî  preuves  de 
leur  ièle  et  de  leur  dévouement. 

Au   quartier  général  à  Puerto-Sania-jVlaria,  le   2)   septembre 
1823. 

Par  ordre  de  S.  A.  R.  : 

Le  major  général  C*  GuiLLEMINOT. 


{  N.*"  I  I  5-)  S  VITE  des  Mouvemens  des  Bâtimens  du  Roi , 
pendant  tannée  182^. 

Le  2  avril  i  823  ,  M.  le  baron  Roussin  sort  de  Valparaiso 
pour  établir  une  croisière.  La  division  navale  sous  les  ordres 
de  cet  officier  général ,  composée  de  la  frégate  l'Amazone ,  sur 
laquelle  il  a  son  pavillon,  de  la  frégate  la  Clonnde ,  et  de  la 
corvette  la  Pomone ,  commandées  par  MM.  de  Mackau  et 
Fleuriau,  capitaines  de  vaisseau  ,  rend,  sur  ces  côtes,  les  plus 
grands  services  au  commerce  français. 


(  N,°    116.   ) 

Le  22  mai  1825,  la  corvette  la  Vénitienne  chasse  et 
prend  une  goélette  du  commerce  ,  nommée  les  Deux-Frères  y 
qui  avait  été  armée  à  Saint-Paul,  île  Bourbon  j  et  qui  cher- 
chait à  jeter  sur  la  côte  une  cargaison  de  cent  cinquante- 
quatre  noirs  de  traite,  venant  de  la  côte  occidentale  de  Ma- 
dagascar. 

(  N.°   M7.  ) 

Le  23  juin,  le  brig  le  Lancier,  commandé  par  M.  Russe! , 
arrive  aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  et  se  rend  à  la 
côte  ouest  de  Terre-Neuve. 

La  Nantaise  ,  autre  bâtiment  du  Roi,  commandé  par 
M.  Lemaigre,  lieutenant  de  vaisseau  ,  occupe  la  côte  de  l'est. 

Ces  deux  bâtimens  protègent  fa  pêche  de  la  morue. 


(   5^8  ) 

Pendant  le  mois  de  juillet,  la  frégate  la  Jeanne-d'Arc s 
commandée  par  M.  Dupotet,  capitaine  de  vaisseau;  les  fré- 
gates la  Thétis  et  la  Constance ,  commandées  par  MM.  Bou- 
gainville  et  de  Saint-Simon,  capitaines  de  vaisseau,  remplis- 
sent, près  des  colonies  et  des  stations  espagnoles,  diverses 
missions ,  dont  l'objet  est  d'empêcher  que  notre  navigation 
commerciale  ne  soit  troublée  ni  parles  cortès,  ni  par  les 
bâtimens  croiseurs  dans  ces  mers,  ou,  en  cas  d'attaque,  de 
les  protéger  contre  toutes  les  insultes.  La  Jeanne- d'Arc  part 
le  20  août  de  la  Martinique  avec  un  convoi  de  dix  navires , 
et  entre  à  Brest  le  9  octobre.  La  Thétis  y  arrive  le  i  3. 
ji>ijj.'  ~}\j  ^      r^egea  193 jîj 

Le  6  août ,  la  gabare  la  Panthère,  commandée  par  M.  Ma- 
-jnyneau,  lieutenant  de  vaisseau,  part  de  Gorée,  où  elle 
était  en  station,  et  vient  mouiller  le  17  septembre  dans  la 
Gironde,  ramenant  depuis  Gorée,  sous  son  escorte,  deux 
navires  français  partis  de  l'Inde ,  et  chargés  de  plusieurs 
millions. 


(  N."   120.  ) 

Le  1 1  août  1825,  la  frégate  la  Cybèle,  commandée  par 
M.  de  la  Bretonnière,  capitaine  de  vaisseau,  arrive  à  Lis- 
bonne, ayant  à  bord  M.  Hyde  de  Neuville,  ambassadeur 
près  la  cour  de  Portugal.  ^  ^^^^^  ,,, 


(  N.'   121.   ) 

LA-frégate  la  Junon ,  montée  par  M.  de  Rosameï,  capi- 


(  J^9  ) 
tialne  de  vaisseau,  commandant  une  division  navale  qui 
croise  devant  Barcelone,  céfèbre  la  Saint -Louis  (  25  août 
1823)  en  combattant ,  sous  le  feu  des  batteries  de  ïa  place, 
vingt  canonnières  et  vingt  bateaux  sortis  de  Barcelonne,  et 
qui  bientôt  sont  forcés  d'y  rentrer. 

A  cette  époque,  cette  division  avait  capturé  quarante- 
deux  bâtimens  ou  bateaux  qui  se  dirigeaient  sur  Barcelone. 


"^'^N.°  122.)  •-  -r- 

■■là  .gïsrri  etJii  zded  aiwsaion  > 
Le  26  août  1825,  ïes  canonnières  l'Alsacienne  et  l'Isère , 
commandées,  l'une  par  M.  Costé  et  l'autre  par  M.  Armand, 
lieutenans  de  vaisseau,  s'emparent,  auprès  du  port  du  Pas- 
sage, du  cutter  espagnol  l'Actif,  armé  de  quatre  canons, 
dont  un  de  gros  calibre  sur  pivot,  et  de  plusieurs  pierriers. 
II  était  commandé  par  un  capitaine  de  frégate ,  avait  dix 
hommes  d'équipage ,  et  trente-six  passagers,  dont  trois  offi- 
ciers et  trente  soldats. 

L'Actif,  qui  se  rendait  k  Londres  pour  y  réclamer  des 
secours  en  faveur  des  révolutionnaires,  eût  échappé  à  nos 
croiseurs,  sî,  dans  un  moment  où  fe  vent  manqua  tout-à- 
fait,  M.  Villeneau  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  n'eût  fait  remor- 
quer l'Isère  par  deux  trincadoures. 


(N.^    123.  ) 

Lfe^^^  août,  la  frégate  la  Marie-Thérèse ,  de  soixante 
canons,  rallie  les  forces  navales  devant  Cadix.  M.  de  Ro- 
samel ,  capitaine  de  vaisseau ,  en  avait  pris  le  coinmandement 
et  avait  quitté  celui  de  la  frégate  la  Junon ,  de  quarante-quatre 
canons,  qui  avait  été  remis  à  M.  de  Chefiontaine,  officier 
du  même  grade,  et  commandant  la  corvette  la  Victorieuse , 
qui  passa  sous  les  ordres  de  M.  Lemoine ,  capitaine  de 
frégate. 


f  570  ) 

Le  7  septembre,  la  Afane-T/iérèse  Cc\\iture  deux  navires 
espagnols  qui  cherchaient  à  introduire  des  approvisionnemens 
dans  Barcelone. 


Le  27  août,  la  corvètie  ie  Tarn,  commandée  par 
M.  Silhouette,  capitaine  de  frégate,  part  de  la  Corogne 
avec  cinquante-cinq  prisonniers  de  guerre  espagnols  pro- 
venant de  la  garnison  de  cette  place,  et  entre  à  Lorient  le 
i/'  septembre. 


(  N.»   1^5.  ) 

Le  brig  le  Cuirassier ,  commandé  par  M.  Leblanc  ,  capi- 
taine de  frégate,  parti  de  Toulon  le  27  août,  rejoint  le 
30  i'escadre  devant  Cadix,  et  est  aussitôt  envoyé  devant 
Tarrngone  ,  où  se  trouvent  déjà  la  corvette  l  Ariége ,  la 
corvette  l<2  Jacinthe  et  l'aviso  le  Lévrier. 


(  N."   1^6,  ) 

Le  28  août,  la  canonnière  la  Grenade,  commandée  par 
M.  Segrétier,  enseigne  de  vaisseau,  conduit  de  Port- Vendre 
à  Mataro  un  convoi  de  cinquante-deux  navires  chargés  d'aj)- 
provisionnemens  pour  le  4-^  corps  de  l'armée  des  Pyrénées. 


(  N."  127.  ) 

DANS^Ia  nuit  du  2p  au  30  août,  la  flottille  de  Santi- 
Petri  capture  deux  bâtimens  chargés  de  bœuf  et  de  blé. 
M.  le  contre-amiral  des  Rotours,  chargé  par  intérim  du 
commandement  de  l'escadre ,  fait  conduire  ces  prises  à  Rota. 


(   571    . 
^      (  N.°   ia8.  ) 

Le  2p  août ,  la  gabare  la  Truite ,  commandée  par 
M.  Graeb,  lieutenant  de  vaisseau,  sort  de  Toulon,  et  va 
escorter  jusqu'à  Madère  vingt  navires  réunis  k  Marseille. 

La  Lamproie  vient  prendre  dans  ce  dernier  port  d'autres 
bâtimens  destinés  pour  Naples  et  le  Levant. 

(  N.°    129.  ) 

La.  gabare  la  Zélée ,  commandée  par  M.  Penhoat ,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  part  de  Brest  le  30  août,  et  va  rallier  les 
forces  navales  en  croisière  près  des  cotes  d'Espagne,  sur 
l'Océan. 


(  N.»   130.  ) 

La.  goélette  l'Emeraude,  commandée  par  M.  Colignon, 
enseigne  de  vaisseau  ,  sort  de  Brest  le  30  août,  et  va  rallier 
les  forces  navales  en  croisière  près  des  côtes  d'Espagne  , 
sur  l'Océan.  "  , 

(N.0,31.) 

La  goélette  la  Tdpa-^e ,  commandée  par  M.  Saffray,  en- 
seigne de  vaisseau,  sort  de  Brest  le  50  août,  et  va  rallier 
les  forces  navales  en  croisière  près  des  côtes  d'Espagne,  sur 
rOcéan. 


(  N.-   132.  ] 

L.A  corvette    i Isïs ,    commandée    par    M.    le   chevalier 

Boniface,  capi:aine  de  frégate,  sort  de  Brest  le   30  août, 

et  va  rallier  les  forces  navales  en  croisière  près  des  cotes 

d'Espagne,  sur  l'Océan.  -»  i*-tjéfiçr!ini 


(   572  ) 
(  N.°   133.   ) 

La  frégate  l' Eurydice ,  commandée  par  M.  Cuvillier, 
capitaine  de  vaisseau,  sort  de  Brest  le  30  août  1823,  et 
va  rallier  les  forces  navales  en  croisière  près  des  côtes  d'Es- 
pagne  ,  sur  1  Ucean. 


{N.»i34.  ) 

La  frégate  la  Circé ,  commandée  par  M.  Duplessis- 
Fârscau,  capitaine  de  vaisseau,  part  de  Brest  le  30  pour 
se  rendre  à  Rochefort;  elle  quitte  ce  port  le  10  septembre 
ayant  sous  son  escorte  un  convoi  de  navires  du  commerce, 
et  porte  à  Rio-Janeiro  M.  fe  comte  de  Gestas ,  consul  gé- 
néral de  France  au  Brésil. 


La  gabare  la  Garonne,  commandée  par  M.  MoIIier,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  part  de  Rochefort  le  J-"  septembre 
pour  se  rendre  à  Toulon,  où  elle  mouille  le  28. 


(  N.-    .36.  ) 

La  corvette  du  Roi  l'Echo,  commandée  par  M.  Bourde 
de  la  Ville-Huet,  capitaine  de  frégate,  arrive  fe  7  septembre 
à  Dunkerque,  d'où  elfe  ressort  pour  protéger  fe  retour  des 
navires  que  ,  depuis  fa  restauration  ,  fa  marine  expédie 
tous  fes  ans  pour  fa  pêcfie  de  fa  morue  au  Dogger's-Banc, 
aux  îfes  Shetfand  et  aux  côtes  d'Irlande.  L'Echo  sort  de 
Brest  fe  2  3  octobre  pour  se  rendre  à  Rio-Janeiro,  de  là  à 
l'îfe  Bourbon,  et  ensuite  revenir  au  Brésil  faire  partie  de 
ia  station  navafe  dans  ces  mersuiiiifid  3f;r 


(    57?    ) 

(N."  .37.) 

Le  8  septembre  la  frégate  l' Her?nîonne ,  commandée  par 
M.  Georgette-Dubuisson ,  capitaine  de  vaisseau,  part  de 
Brest,  ayant  à  bord  M.  le  contre-amiral  baron  Duperré  , 
nommé  par  le  Roi  pour  remplacer  M.  fe contre-amiral  baron 
Hamelin,  qu'une  maladie  causée  par  Texcès  des  fatigues  a 
forcé  de  quitter  le  commandement  des  forces  navales  en 
station  devant  Cadix,  L' Hermionne  arrive  le  17  devant  cette 
place;  M.  le  contre-amiral  Duperré,  sachant  qu'une  division 
composée  des  vaisseaux  le  Colosse ,  h  Centaure i^le'Triâent  et 
plusieurs  frégates  étaient  dans  le  sud  pour  attaquer  le  fort 
Santi-Petri,  se  rend  immédiatement  sur  ce  point.  Le  20  le 
fort  est  pris. 


(N.°  138.) 

Le  I  3  septembre, /^5r^ro«/2f,  commandée  par  M.  Mourgue, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  arrive  à  Brest,  ayant  à  bord  M.  le 
contre-amiral  Hamelin.  Elle  se  rend  à  Rochefort,  et  part  Je 
16  octobre  de  la  rade  de  l'îie  d'Aix  pour  Caïenne,  où  elle 
porte  un  détachement  de  troupes. 


(N.°   .39-) 

Le  II  septembre,  le  brig  le  Faune,  commandé  par 
M.  dePerseval,  lieutenant  de  vaisseau,  capture  deux  bâti- 
mens  espagnols,  dont  un  chebeck  de  deux  caronades  de 
douze  et  vingt-un  hommes  d'équipage  ,  qui  cherchaient  à 
entrer  à  Péniscola;  il  opère  son  retour  à  Toulon  le  20  du^ 
même  mois.  ^      '!■ 

L'Ariége  prend  une  balancelle  qui  sortait  de  Barcelone. 

Le   j  3  ,  /^  Alomus  amarine  la  pinque  le  Saint- Joseph  ; 
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quelque  temps  nprès  il  éloigne  le  brig  suédois  la  Sujanna, 
chargé  de  morue,  et  arrête  devant  Barcelone  une  tartane 
toscane;  le  aj,  il  capture  le   Saint- Antoine. 


(N.°i4o.) 

Le  I  5  septembre  ,  la  corvette  la  Diane ,  les  goélettes 
Vins  et  la  Créole  et  la  gabare  l'Infatigable,  sous  le  com- 
mandement supérieur  de  M.  Cfémendot,  capitaine  de  vais- 
seau, arrivent  à  Lorient,  revenant  du  Sénégal,  d*oii  elles 
étaient  parties  le   i^  juillet  précédent. 

Ces  bâtimens  ont  escorté  un  convoi  de  dix  navires  du 
commerce,  dont  deux  venaient  des  mers  de  l'Inde  et  fes 
huit  autres  du  Sénégal. 

(N.°  i4i.) 

Le  17  septembre,  le  vaisseau  le  Jcan-Bart ,  de  soixante- 
quatorze  canons,  sous  le  commandement  de  M.  ToufFet, 
capitaine  de  vaisseau,  entre  à  Brest ,  venant  des  Antilles  et 
ramenant  un  convoi  nombreux  de  navires  du  commerce.  II 
quittte  ce  port  le  28  octobre,  pour  se  rendre  à  Cadix,  et  y 
embarquer  des  troupes  qu'il  ramènera  en  France. 


(N.**  142.) 

Le  20  septembre,  le  brig  le  Loiret,  commandé  par 
M.  Allègre,  enseigne  de  vaisseau,  mouille  dans  la  rade  de 
Toulon ,  ramenant  sous  sa  protection  un  convoi  de  onze 
voiles  expédie  de  Constantinople  et  de  divers  ports  du 
Levant  et  de  l'Archipel. 

(N."   143-) 
Dans  le  mois  de  septembre,   la  flottille  française  sta- 
tionnée à  l'entrée  de  Santi-Petri  sous  les  ordres  de  M.Trotel, 
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lieutenant  de  vaisseau,  ])ren(J,  coufe  ou  f)rûfe  cinquante- 
six  hâtiinens  de  diverses  grandeurs  chargés  de  denrées  et 
destinés  pour  Cadix. 


(  N.-   144.  ) 
Les  corvettes  la  Diligente  et  le  Lybio ,  commandées  par 
MM.  Gautier  et  le  Dali  de  Kéréon,  capitaines  de  fréo-ate 
arrivent  h  lirest  ie  5  octobre  :  ces  deux  bâtiniens  venaient 
en  dtrnier  lieu  du  Brésil;  niais  le  Lybio  avait  auparavant 
touché  à  l'île  de  Bourbon  et  à  Madagascar. 

(  N.»   145.  ) 

Le  vaisseau  le  Triton,  de  74  canons,  a  été  lancé  à  l'eau 
à  Rochefort,  le  22  septembre  1823,  aux  cris  de  vive  le 
Roi  l 

(N.°  i4^.) 
Une  division  de  l'escadre  qui  était  devant  Cadix,  com- 
posée des  vaisseaux  le  Colosse  et  le  Trident,  des  frégates  la 
Cucrrihe  et  l'Antigone,  des  corvettes  lu  Bonite  et  la  Pru- 
dente, part  de  Cadix  le  17  octobre,  sous  le  commande- 
ment de  M.  le  vice-amiral  baron  Duperré  ,  et  arrive  à  Brest 
le  28  du  même  mois.  Elle  porte  2,500  hommes. 


(N.O147O 
Riche  des  découvertes  de  tous  les  âges,  la  médecine 
peut  aujourd'hui  marcher  de  pair  avec  les  sciences  les  plus 
avancées  ;  et  grâce  k  l'esprit  d'analyse  et  d'investigation  qui 
préside  à  la  recherche  de  ses  dogmes,  grâce  au  zèle  et  à  l'é- 
mulation des  hommes  qui  la  cultivent,  elle  voit  éclorc 
haque  jour,  de  nouveaux  faits  propres  à  consolider  les  bases 
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sur  lesquelles  elle  repose.  Mais  ,  parmi  ces  faits,  les  uns 
sont  consignés  dans  des  écrits  périodiques  d'un  prix  élevé , 
trop  souvent  polémiques ,  et  dont  le  nombre  est  tellement 
considérable ,  qu'il  faudrait ,  à  leur  lecture  seule ,  consacrer 
jusqu'à  ses  veilles.  Les  autres  se  trouvent  délayés  dans  des 
ouvrages  particuliers,  presque  toujours  très-compactes,  et 
dont  la  publication  ne  se  fait  qu'incomplètement  par  la  voie 
des  journaux  ou  par  des  affiches  éphémères.  Quelques-uns, 
disséminés  dans  des  feuilles  politiques  et  littéraires,  ou 
perdent  de  leur  relief  à  côté  des  nouvelles  publiques,  dont 
nous  sommes  si  avides ,  ou  restent  ignorés  de  la  majeure 
partie  des  médecins.  D'autres,  fruits  de  l'observation  des  sa- 
vans  étrangers,  dont  la  langue  ne  nous  est  pas  familière, 
ne  parviennent  à  notre  connaissance  que  long-iemps  après 
qu'ils  ont  été  publiés ,  et  quelquefois  même  sont  entièrement 
perdus  pour  nous:  de  là,  de  graves  inconveniens  ;  de  là,  mille 
obstacles  à  la  propagation  des  lumières.  C'est  ainsi  qu'un  fait 
demeure  souvent  inconnu  à  celui-là  même  qui  pouvait  le  fé- 
conder par  son  génie  et  en  faire  découler  des  conséquences 
utiles  à  l'humanité  ;  que  le  médecin  ,  obsédé  par  une  nom- 
breuse clientelle,  ne  peut,  malgré  ses  efforts,  suivre  les 
}:)rogrès  de  la  science  ;  que  quelquefois  un  étranger  ré- 
clame l'antériorité  d'une  découverte  dont  ^'enorgueillissait 
avec  justice  son  auteur;  et  qu'enfin  un  livre  aurait  pu  en- 
traîner une  conviction  parfaite,  si  l'auteur  avait  appuyé  sa 
doctrine  de  beaucoup  d'observations  éparses  dans  difl"érens 
écrits  dont  il  ne  connaît  même  pas  l'existence. 

Ces  inconveniens  attachés  au  mode  actuel  de  publication 
des  ouvrages  scientifiques  et  sentis  par  tout  le  monde  savant, 
ont  fait  concevoir  le  plan  d'un  Journal  général  d'annonces  de 
médecine,  de  chirurgie  et  de  -pharmacie  -pour  la  France  et 
l'étranger,  par  Ai.  Aimé  Grima  UD,  docteur  en  médecine  de  In 
faculté  de  Paris.  Nous  le  recommandons  à  MM.  les  officiers 
de  santé  de  la  marine. 
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(N."  i4-8.)  Notice  sur  la  Cochînchine  ,  insérée  dans  le 
1 6^.'  numéro  du  journal  de  Cfllcutta  ,  pour  faire  suite  à  la 
Relation  d'un  voyage  h  la  Cochinchine,  insérée  page  ^p^  de  la 
2.'  partie  des  Annales  maritimes  de  1820,  et  qui  contenait 
des  détails  entièrement  nouveaux  sur  ce  pays,  ses  mœurs, 
ses  usages,  ses  institutions ,  son  état  de  civilisation ,  éfc, 

Paris,  Septembre  1823. 

Le  voyageur  anglais,  rédacteur  de  cette  notice,  partit  de 
Batavia  pour  la  Cochinchine,  en  juin  i  S  19,  sur  le  navire 
américain  le  Beverley.  A  son  arrivée  à  Turon,  quelques  Euro- 
péens qu'il  rencontra  dans  ce  port,  lui  firent  sentir  la 
nécessité  de  se  faire  donner  lui-même  pour  citoyen  des 
Etats-Unis;  ce  fut  donc  en  cette  qualité  qu'il  demanda  au 
gouvernement  cochinchinois ,  pour  lui  et  pour  le  capitaine 
du  Biverley ,  la  permission  de  visiter  [a  capitale  de  l'Empire. 
Cette  permission  obtenue  avec  assez  de  difficulté,  les  voya- 
geurs se  mirent  en  route  pour  la  ville  de  Hué. 

Le  fleuve  qui  porte  le  nom  de  cette  capitale,  est  d'une 
navigation  pénible  et  dangereuse.  Un  immense  banc  de 
sable  qui  s'étend  du  cap  Chonmay  aux  frontières  du 
Tonquin,  le  divise  à  son  confluent  en  un  nombre  infini 
de  branches.  A  neuf  milles  environ  de  la  barre,  dans  un 
delta  formé  par  les  sables,  s'élève  la  ville  de  Hué,  dont 
une  batterie  de  dix  à  douze  canons ,  surmontée  du  pavillon 
impérial,  indique  l'approche.  «  Notre  œil  n'avait  parcouru 
3>  jusqu'alors,  dit  le  narrateur,  que  de  larges  plaines  de 
J3  sable  ou  de  vase  ,  parsemées  de  quelques  bouquets  d'herbes 
»  et  de  roseaux;  mais  déjà  la  main  de  l'homme  se  faisait 
s>  reconnaître  :  cette  terre  aride  se  revêtait  peu-à-peu  de 
3î  verdure;  le  platane  et  le  bambou  commençaient  à  sus- 
3î  pendre  leurs  massifs  au-dessus  des  cabanes;  des  troupeaux 
«de  buffles  et  d'éléphans,  de  plus  en  plus  nombreux, 
"  paraissaient  dans  les  pacages;  le  fleuve  se  couvrait  de 
35  barques  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  grandeurs. 

^/w.  w^n7.  n.^  Partie,  T.  2.  1823.  00    ■ 
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»  Dans  fe  lointain,  les  hautes  montagnes  de  fintérreur  se 
>î  dessinaient,  comme  de  magnifiques  barrières,  sur  ce  ciel 
M  étincelant  de  l'Asie.  » 

A  Hué,  les  voyageurs  reçurent  l'accueil  fe  plus  amical 
des  deux  mandarins  français  ,  MM.  Chaigneau  et  Van- 
nier (  i)  ;  ce  dernier  leur  offrit  sa  maison,  qu'ils  acceptèrent. 

L'auteur  de  la  notice,  en  faisant  l'éloge  de  nos  deux 
compatriotes,  se  trouve  conduit  à  parler  de  l'évêque  Adran. 

Il  rend  justice  à  la  conduite  et  aux  talens  du  respectable 
prélat,  et  ajoute  quelques  réflexions  piquantes  sur  cet 
égoïsme  hautain  que  nos  voisins  prennent  trop  souvent 
pour  du  patriotisme,  et  qui  les  porte  à  décrier  quiconque 
est  né  sous  certaines  longitudes.  Nous  transcrirons  ici  une 
partie  de  ce  passage,  en  regrettant  que  l'espace  ne  nous 
permette  pas  de  le  donner  en  totalité;  il  ne  pourrait  que 
plaire  à  des  lecteurs  français. 

ce  Adran  fut  un  homme  extraordinaire.  ...  Il  s'en  man- 
5>  qua  de  peu  qu'il  ne  fondât  en  Asie  un  empire  supérieur 
«au  nôtre....  Cet  esprit  d'entreprise,  cette  audacieuse 
«activité  que  nous  admirons  dans  les  Anson,  les  Clive, 
«les  Cook,  les  Nelson,  pourquoi  les  flétrissons -nous  du 
«  nom  d'ambition  et  d'intrigue  dans  les  Poivre,  les  Labour- 
«  donnaie,  les  Adran  î  Est-ce  parce  que  ceux-ci  sont  Fran- 
«  çais ,  ou  parce  que  la  fortune  les  a  trompés!  .... 

«  Il  suffit  de  dire,  h  la  louange  d'Adran,  que,  plongé 
«  dans  un  labyrinthe  d'aftaires  par  l'état  désespéré  de  la 
«  dynastie  cochinchinoise  ,  et  par  de  stériles  négociations 
«avec  le  cabinet  de  France;  obligé  de  lutter  nuit  et  jour 
»  contre  les  factions  pour  conserver  son  influence  dans  une 
«cour  d'Asie;  il  trouva  fe  teinps,  non-seu'ement  d'élever 
«le  jeune  prince  dont  il  fit  un  homme  distingué,  inais 
«  encore  de  traduire  dans  la  langue  du  pays  les  articles 
«  fes  plus   utiles  de  l'Encyclopédie,  et  de  composer  dans 

(  I  )    /  'ti}'i:z  !a  Relation  dont  nous  avons  parle. 
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>3  le  même   idiome  difîerens   traités   à  l'usage   de  l'empe- 
M  reur. 

M  La  droiture  de  son  ame  égalait  letendue  et  l'activité 
w  de  son  esprit.  Lorsque,  autour  de  lui,  tout  était  guerre 
M  et  confusion;  lorsqu'il  disposait  sans  contnMe  de  toutes 
>5  les  ressources  d'un  empire,  il  ne  s'éleva  pas  un  seul  cri 
»  contre  son  administration,  pas  un  seul  r>:^proche  d'op- 
>î  pression  ou  d'injustice. 

53 II  mourut  en  i8o4-  ou  1805,  adoré  des  indigènes, 
53  chéri  du  peu  de  compatriotes  qui  lui  survécurent.  L'empe- 
i>  reur,  pour  dernier  tribut  d'hommages,  après  des  obsèques 
33  magnifiques,  lui  consacra,  à  Saigon,  un  mausolée  vrai- 

>ï  ment  royal Parmi   ces   hommes  demi  -  barbares  , 

w  le  titre  de  compatriote  d'Adran  est  aujourd'hui  même  le 
33  meilleur  sauf-conduit.  Il  y  a  quatorze  ans  qu'il  est  mort, 
33  et  ils  en  parlent  encore  les  larmes  aux  yeux.  C'est  un 
33  fait,  s'écrie  le  voyageur  anglais;  feu  ai  été  le  témoin 
33  oculaire  !  35 

La  défiance,  et  même  la  haine  de  l'Angleterre,  nées  sous 
l'influence  française,  et  entretenues,  dit  l'auteur  de  la  no- 
tice, par  quelques  bévues  anglaises,  forment,  suivant  lui, 
le  caractère  principal  de  la  politique  de  ce  gouvernement. 
On  lui  a  donné  })Our  certain  que  la  côte,  depuis  Saigon 
jusqu'au  Tonquin,  est  garnie  de  signaux,  dont  la  destina- 
tion est  de  jeter  l'alarme  à  la  première  vue  d'une  flotte 
anglaise. 

On  peut  juger,  d'après  la  ville  de  Hué,  des  immenses 
ressources  que  possède  le  souverain  de  ce  pays.  Cette 
ville,  commencée  en  1813,  doit  être  achevée  en  1820; 
elle  forme  un  carré  de  cinq  ou  six  milles  de  circonfé- 
rence. Fortifiée  suivant  les  règles  du  génie  européen,  sur  le 
modèle  d'un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Vauban,  elle  a 
quatre  bastions  portant  chacun  trente-six  pièces  de  dix-huit 
à  soixante-huit,  toutes  tirées  des  fonderies  nationales;  les 
remparts,  garnis  de  casemates  et  de  magasins  à  l'épreuve  de 
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la  bombe  ,  ont  environ  cinquante  pieds  d'élévation  ;  les 
portes,  construites  en  pierres  de  taille  énormes,  en  ont 
pfus  de  soixante,  et  la  girouette  du  pavillon  qui  les  cou- 
ronne, plus  de  cent  vingt  pieds;  le  fossé  est  revêtu  de 
l)riques  et  large  de  plus  de  cent  pieds  ;  les  chemins  cou- 
verts sont  voûtés  en  pierres  de  taille.  L'intérieur  de  la  ville 
répond  à  la  magnificence  de  i'e-'ctérieur  :  de  larges  rues 
la  coupent  h  angles  droits  d'une  porte  à  l'autre.  Au  centre 
se  construit  une  citadelle  qui  doit  être  plus  haute  et  plus 
solide  encore  que  les  fortifications  de  la  ville.  .  .  «-c  Tous 
35  ces  tra\aux,  dit  le  narrateur,  l'eiuportent  de  beaucoup 
>î  sur  ceux  du  fort  William  et  de  Manille." 

La  force  navale  n'est  pas  moins  remarquable  quant  au 
nombre,  au  dessin,  au  fini  des  navires.  On  construisait  alors, 
pour  l'amusement  du  prince,  cinquante  goélettes  de  qua- 
torze canons  chaque;  c'est  tout  ce  que  la  rade  de  Hué 
peut  contenir.  Les  quilles  étaient  de  beaux  modèles  fran- 
çais; mais  les  ouvrages  supérieurs,  et  ceux  d'avant  et  d'ar- 
rière, étaient  dans  le  pur  goût  cochinchinois ,  ce  qui  désolait 
MM.  Vannier  et  Chaigneau,  qui  n'avaient  jamais  pu,  di- 
saient-ils, vaincre  sur  ce  point  les  préjugés  populaires. 

La  vue  de  cet  imiuense  charnier  étonna  les  voyageurs 
anglais.  «  Ces  travaux  et  ceux  des  fortifications,  est-il  dit 
>3  dans  la  notice,  étaient,  à  notre  arrivée,  en  pleine  acti- 
55  vite;  les  derniers  seuls  occupaient  près  de  quatre -vingt 
«  mille  hommes.  Aussi  loin  que  l'œil  pouvait  plonger,  on 
>5  apercevait  des  files  de  chariots  chargés  de  bois  de  teak, 
»  des  troupeaux  déléphans,  d'énormes  piles  de  blocs  et  de 
iî  briques,  des  forges,  des  hangars.  ...  Et  dans  cette  scène 
jî  d'objets  confus  régnait  une  régularité  admirable..  .  .Rien 
55  ne  peut  exprimer  ce  qui  frappait  là  les  yeux  et  les  oreilles  ; 
ty  c'était  un  peuple  ejitier  à  l'ouvrage.  » 

On  ])eut  estimer  la  puissance  navale  de  la  Cochinchine 
comme  il  nut  : 

A   Hué   et  dans  les    environs ,    cinquante  goélettes   de 
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quatorze  canons,  quatre-vingts  chaloupes  canonnières,  cent 
navires  de  différentes  grandeurs,  trois  cents  galères  de  quatre- 
vingts  à  cent  rameurs ,  cinq  cents  de  quarante  à  quatre-vingts 
rameurs. 

Dans  les  provinces,  cinq  cents  navires;  ce  qui  fait  en 
tout  quinze  cent  trente  bâtimens. 

Outre  cela,  le  souverain  a  à  sa  disposition  tous  les  bâti- 
mens de  pèche  et  de  commerce  appartenant  à  ses  sujets. 

Tout  Cochinchinois  naît  soldat.  La  garnison  de  liué,  sur 
le  pied  de  guerre  ,  est  de  cinquante  mille  hommes  et  d'une 
brigade  d'éléphans. 

Les  mines  d'or,  d'argent  ou  de  tout  autre  métal,  appar- 
tiennent exclusivement  à  l'empereur  ;  on  les  dit  très-abon- 
daiites.  Ces  vastes  et  magnifiques  ouvrages  dont  il  enrichit 
son  empire,  ne  lui  coûtent  que  la  paie  de  ses  officiers,  et 
l'entretien  de  quelques  artisans  d'élite.  Matériaux,  charrois, 
main-d'œuvre,  tout  lui  est  fourni  par  le  peuple  :  il  a  droit 
au  tiers  du  travail  manuel  de  ses  sujets,  et  c'est  un  droit 
qu'il  se  garde  bien  de  laisser  prescrire.  AL\1.  Chaigneau 
et  Vannier  l'exhortaient  à  donner  quelques  encouragemens 
au  commerce:  «Non  ,  répondit  l'empereur,  ils  s'enrichiraient 
a>  et  deviendraient  insolens  !  »  L'officier  qui  manque  de 
verser  le  tribut  au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  perd  infailli- 
blement la  tète.  Le  moindre  déficit  est  puni  de  la  même 
manière.  II  y  a  un  ofiîcier  spécialement  chargé  de  sonder 
journellement  la  barre  du  fleuve ,  et  d'en  noter  les  varia- 
tions :  il  répond  sur  sa  vie  du  moindre  accident  arrivé  au 
canot  du  roi. 

Les  mandarins  indigènes  sont  généralement  avides  et 
insolens  envers  l'étranger,  durs  et  oppressifs  envers  le 
peuj)le.  Le  mandarin  de  Keu-Han  avait  reçu  des  deux 
voyageurs  quelques  présens  -.  il  voulut  être  poli  à  son  tour, 
et  leur  envoya  de  beau  poisson  qu'il  fit  saisir  sur  des  barques 
de  pêcheurs  qui  passaient  devant  lui. 

Le  peuple  est  doux,  soit  par  bonté  naturelle,  soit  plu- 


tôt  par  cette  apathie  qu'engenJre  la  misère.  Durant  rne 
résidence  de  trente  années ,  ensanglantées  plus  d'une  fois 
par  les  guerres  civiles,  MiVL  Chaigneau  et  Vannier  n'ont 
pas  vu,  assuraient-ils,  plus  de  trois  assassinats  prémédités. 
En  revanche  ,  les  Cochinchinois  ont  tous  les  vices  que 
donne  l'extrême  oppression  :  ils  sont  avides ,  menteurs  , 
astucieux,  toujours  prêts  à  profiter  de  l'inexpérience  des 
étrangers  ou  de  leur  ignorance  du  langage;  mais  ils  n'em- 
ploient jamais  à  leur  égard  la  grossièreté  ni  la  violence. 
C'est  le  peuple  qui  convient  h  ce  gouvernement. 

L'empereur  Kaung-Shung  (Gia-Loung)  se  proposait,  dit- 
on,  d'attaquer  Siam,  lorsque  la  mort  l'arrêta  dans  ses  vastes 
projets.  Ce  fut  un  homme  de  génie.  En  peu  d'années  il  éleva 
son  empire  au  premier  rang  des  empires  de  l'Orient ,  par  des 
moyens  empruntés  à  îa  civilisation,  et  mis  en  œuvre  par 
ia  barbarie.  Il  voulait  aller  plus  loin  :  il  possédait  déjà  une 
presse  hydraulique,  et  s'était  procuré  des  modèles  de  pompes 
à  feu,  de  moulins,  de  forges,  de  ponts,  &c. 

L'écrivain  anglais,  en  terminant  sa  relation,  conseille  à 
l'Angleterre  «  d'avoir  les  yeux  sur  ce  pays  ,  que  domine 
35  i'infîuence  française.  Il  craint  de  voir  renouer  prochaine- 
»>  ment  le  traité  de  17H7.  «  Cependant,  il  assure,  dans  un 
autre  passage,  que  Kaung-Shung,  à  son  lit  de  mort,  dit 
au  fils  qui  devait  lui  succéder  :  «  Aime,  chéris  les  Français; 
w  mais  ne  leur  laisse  pas  prendre,  ni  à  eux,  ni  à  aucune 
impuissance  européenne,  un  seul  pouce  de  terre  dans  ton 
»  empire.  55 


Nous  réitérons  à  nos  lecteurs  l'invitation  Je  se 
reporter  à  l'article  inséré  page  493  ^^^  Annales 
maritimes  de  1820,  et  à  celui  de  la  page  538 
de  1821. 


(   î83   ) 

(N."  i49-  )  Instructions  des  Espagnole  pour  la  Tvavi- 
g.it'ion  des  Sondes  du  Yucatan ,  celles  du  nouveau  canal  de 
Bahama ,  et  pour  l'attêrage  du  port  de  la  Vera-Cru:^. 

Nous  tenons  ces  instructions  de  M.  de  Maudliuy, 
lieutenant  de  vaisseau  ;  elles  lui  ont  été  données  à 
la  Vera-Cruz  par  M.  Alaman ,  présentement  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  au  Mexique ,  lequel 
avait  eu  la  complaisance  de  les  lui  traduire  en 
français  (i). 

DE  LA  NAVIGATION  DES  SONDES  DU  YUCATAN, 

Les  rumbs  dont  on  parle  sont  tous  corrigés  de  la  va- 
riation. 

Les  longitudes  sont  de  l'ancien  observatoire  de  Cadix, 
qui  est  à  8°  37'  4-5"  ouest  de  Paris. 

La  côte  de  Yucatan  est  basse:  les  petites  montagnes  natu- 
relfes  ou  artificielles  qu'on  y  voit ,  ainsi  que  le  château  de 
Sisale,  s'aperçoivent  depuis  six  brasses  de  sonde.  Depuis 
le  Cuyo  jusqu'à  Chuburna ,  on  peut  mouiller  en  toute  sûreté 
depuis  les  quatre  brasses  en  dehors,  mais  non  pas  depuis 
\ts  quatre  brasses  vers  la  terre. 

La  profondeur  des  sondes  depuis  les  vingt  brasses  vers 
la  terre,  diminue  presque  régulièrement  :  cette  profondeur 
est  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  côte,  et  continue  parallè- 
lement à  celfe-ci,  jusqu'au  nord-ouest  de  la  pointe  dePiedras^ 
où  elle  diminue  tout-à-coup  de  deux  brasses  ;  cette  dimi- 
nution subite  a  lieu  également  sur  toute  la  sonde,  depuis 
les  vingt  jusqu'aux  quatre  brasses,  dans  la  même  direction 
nord-ouest  de  la  pointe  de  Pîedras. 

Le  fond,  qui  est,  dans  le  reste  de  Ja  sonde,  sable  ,  gravier, 

(i)  Le  style  de  cette  traduction  a  un  caractère  à'ctrajigeté ,  comme  dit 
Montaigne,  que  nous  nous  sommes  bien  gardés  de  lui  oter,  parce  qu'il  ne 
nuit  en  rien  à  la  clarté. 

Note  du  Rédacteur. 
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coquillages,  &c.,  est  de  pierres  au  nord-ouest  de  ladite  pointe. 
On  regarde  aussi  comme  extrêmement  sûre  la  balise  tirée 
de  la  route  qu'il  faut  faire  pour  se  conserver  sur  les  vingt 
brasses  de  profondeur;  car  si  on  y  est  faisant  toujours  route 
à  l'ouest  quart  sud-ouest ,  on  est  certain  que  l'on  se  trouve 
entre  le  méridien  du  Cuyo  et  de  la  pointe  de  Piedras  :  si 
au  contraire,  par  cette  route,  on  trouve  plus  de  profondeur, 
et  pour  revenir  aux  vingt  brasses,  il  fam  gouverner  à  l'ouest- 
sud-ouest  ou  au  sud-ouest,  il  est  sûr  qu'on  a  passé  le  mé- 
ridien de  la  pointe  de  Piedras  et  que  l'on  est  par-là  nord- 
ouest  de  cette  pointe,  entre  elle  et  la  Desconocida ;  et  enfin, 
si,  pour  se  tenir  toujours  sur  le  même  fond  de  vingt  brasses, 
il  faut  gouverner  au  sud  ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'on  est 
au  parallèle  de  la  Desconocida  ou  qu'on  l'a  déjà  passée. 

Toutes  ces  observations  ont  lieu  depuis  les  vingt  brasses 
vers  la  terre  ,  et  nullement  vers  de  plus  grandes  profon- 
deurs, où  il  n'y  a  plus  de  régularité  dans  le  fond  ni  dans 
la  sonde.  Par  ces  défauts  de  régularité  et  par  l'inexactitude 
de  la  situation  des  bas-fonds  hors  les  sondes,  on  engage 
à  suivre  de  préférence  la  route  par  les  sondes  de  vingt 
brasses  ,  dans  la  navigation  sur  les  sondes  du  Yucatan, 
comme  étant  à- la- fois  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  :  ç\\e  est  presque  la  seule  que  suivent  les  bâtimens 
espagnols,  tant  de  guerre  que  de  commerce,  qui  ont  à  se 
rendre  à  Campêche  et  à  la  Vera-Cru^^  leur  usage  étant  de 
passer  constamment  sur  les  sondes  en  question  et  jamais 
dans  le  nord ,  bien  assurés  par-là  d'arriver  plus  prompte- 
inent  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  ports. 

Bas-fond  de  Sisale, 

Il  a  été  cherché  et  fixé  par  le  capitaine  de  vaisseau ,  don 
Ciriaco  de  Cevallos,  en  partant  du  mouillage  de  Sisale. 

«Les  moindres  eaux  de  ce  bas-fond,  dit  cet  officier, 
»  sont  deux  brasses,  si  l'on  en  croit  les  habitans  du  pays, 
»qui,  n'y  ayant  jamais  sondé,  en  parlent  seulement  par 
*>  d'anciennes  traditions;  mais  je  n'ai  pu  trouver  que  dix- 
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»  huit  pieds  d'enu,  entourés  p:ir-tout  de  six,  huit  ou  dix 
»  brasses;  il  faut  observer  que,  quand  nous  sondâmes,  nous 
s>  ignorions  l'état  de  la  marée,  qui,  à  cette  époque,  monte 
îî  à  trois  et  quatre  pieds  pendant  la  |:)Ieine  mer.  "  Le  canal 
entre  ce  bas-fond  et  les  terres  contiguës  du  continent  ,  est 
de  douze  milles  de  largeur  et  praticable  pour  fes  vaisseaux 
du  plus  grand  port.  De  ce  bas- fond  de  dix-huit  pieds,  !a 
montagne  Note  Perderas  reste  au  sud  /"est  corrigé,  distance 
de  quatorze  milles  ;  et  c'est  la  meilleure  balise  pour  éviter 
ledit  bas-fond,  soit  en  passant  au  nord  ou  au  sud  de  lui. 

Bas-fond  d'Alacran  ou  Alacraiies. 

C'est  un  bas-fond  qui  s'étend  du  nord  au  sud ,  quatorze 
milles  et  onze  milles  de  l'est  à  l'ouest  :  on  y  trouve  trois 
îles  nommées  de  Pères ,  Chica  et  de  Pajaros ,  avec  plusieurs 
récifs  qui  s'élèvent  plus  ou  moins  de  la  surface  de  l'eau  : 
les  récifs  qui  sortent  au  sud-est  de  l'ile  de  Pères  et  ceux 
qui  avancent  vers  l'ouest-sud-ouest ,  à  la  distance  d'un  mille 
de  l'île  de  Pûjaros ,  forment  un  port  du  côté  méridional  de 
ce  bas-fond.  Ce  port,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
le  plan  publié  n.°  43  du  Portai ano  de  America  y  est  très- 
abrité  et  très-sûr,  puisqu'il  a  dans  son  embouchure,  de  deux 
brasses  cinq  sixièmes  jusqu'à  sept  et  plus,  et ,  en  dedans,  de 
deux  brasses  deux  tiers  jusqu'à  sept  cinq  sixièmes.  C'est 
le  meilleur  mouillage  à  l'est  de  la  partie  moyenne  de  l'île 
de  Peies,  de  six  brasses  et  demie  fond  de  sable  et  coquil- 
lage ,  ayant  au  sud  le  récif  de  pierres  qui  sort  de  l'extré- 
inité  du  sud-ouest  de  ladite  île  ,  vers  l'est  et  est-sud-est  à 
la  distance  de  six  encablures.  Ce  port  n'est  fréquenté  que 
par  les  habitans  de  Campéche ,  qui  vont  tirer  de  la  graisse 
du  grand  nombre  de  poissons  qu'on  y  trouve.  Autrement 
on  doit  fuir  le  voisinage  de  ce  bas-fond  ;  ce  qu'on  obtiendra 
toujours  en  ne  naviguant  pas  de  l'est  à  l'ouest  par  le  fond 
au-dessus  de  vingt-huit  brasses,  mais  bien  en  tâchant  de 
ne  dépasser  jamais  de  vingt  à  vingt-deux.  La  situation  que 
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nous  dor.nons  est  très-sûre;  elle  est  due  aux  reconnaissances 
de  don  Ciriaco  de  Cevallos. 

Bas -fond  du  Triaw^le. 

Au   nord  de  rObispo   et  à  la  distance  de  vingt^quatre 
milles  se  trouve  le  Triangle,  composé  de  trois  lïes  ^  dont 
les  deux  plus  orientales  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
deux  longs  milles  et  réunies  par  des  récifs  :  la  plus  occiden- 
tale est   au  nord  75°  ouest  de  la  plus  grande,  qui  est  la 
plus  est  ;  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  de  huit  bons      ; 
milles.  Entre  la  plus  occidentale  et  celle  du  milieu  ,  se  forme      î 
un  canal  de   six   milles,  avec  dix  -  huit  ou   trente  brasses 
d'eau,  sable,  gravier  et  pierres.  De  l'île  qui  est  plus  est,     ,1 
sort  un  récif  avec  un  petit  îlot  voisin  qui  se  dirige  d'abord      1 
au  nord-nord-est,  puis  au  nord-ouest ,  et,  formant  un  arc,  se 
sépare  de  deux  petits  milles  de  ladite  île.  De  fîle  la  plus 
occidtniale   sortent   aussi  des  bas-fonds  à  peu  de  distance 
par  le  nord  et  Test. 

La  sonde  dans  les  proximités  de  ces  bas-fonds  est  de 
vingt  brasses  ,  sable  fin,  à  l'est  quart  sud-est,  distance 
de  deux  milles  de  la  plus  grande  île;  à  vingt-cinq  brasses , 
sable,  gravier  et  pierres,  h  sept  dixièmes  de  mille;  vingt- huit 
brasses,  sable  et  vase,  au  sud-est,  distance  de  neuf  dixièmes; 
de  vingt  brasses  ,  sable  et  gravier,  à  deux  encablures  au  sud  ; 
et  vingt -une  brasses,  de  trois  dixièmes  à  six  dixièmes  de 
mille  de  distance  au  sud  des  récifs  qui  réunissent  l'île 
fa  plus  orien'ale  avec  celle  du  milieu  :  on  trouve  aussi  h 
l'ouest- sud  ouest  de  cetie  dernière  vingt-une  brasses,  sable 
et  gravier. 

Bas -fond  Nuevo. 

Ce  bas-fond  est  un  monticule  de  sable  C{ui  paraît  durant     ! 
fa  basse  mer  avec  plusieurs  pierres  qui  restent  aussi  à  dé-     | 
couvert:  la  mer  se  brise  sur  lui,  même  pendant  les  brises 
ordinaires,  et  il  est  tellement  escarpé,  qu'à  un  demi-mille  de 
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son  extrémité  occidentale  on  trouve  vingt-sept  hrasses,et 
à  son  alentour,  à  un  mille  et  demi,  de  vingt  à  vingt-cinq 
brasses,  fond  de  pierres  :  ce  bas-fond  a  à  peine  une  en- 
cablure et  denîie  de  longueur  dans  fe  sens  nord  et  sud, 
et  un  peu  plus  de  quatre  dans  celui  est  et  ouest  :  sa  situa' 
tion  est  exacte  comme  celle  des  bas  fonds  antérieurs. 

Nota.  Entre  le  bas- fond  du  Trianvle  et  celui  de  IVuevo , 
il  a  été  indiqué  des  basses  sur  lesquelles  il  a  été  trouvé  un 
brassiage  plus  que  suffisant  pour  les  plus  gros  vaisseaux. 
II  n'y  a  point  lieu  de  s'en  inquiéter  ;  nos  bâtimens  de 
guerre  et  du  commerce  n'en  tiennent  aucun  compte. 

INSTRUCTION. 

Nos  pratiques  ont  reconnu  qu'il  fuit,  autant  que  pos- 
sible, entrer  sur  les  sondes  du  Yucatan  par  22"  1  j'  de 
latitude  à- peu-près,  soit  que  l'on  vienne  des  parties  nord 
ou  sud  de  l'île  de  Cube  :  alors  il  est  indubitable  que  la 
limite  orientale  de  ces  sondes  offre  une  excellente  brdi^e 
pour  corriger  la  longitude  du  vaisseau  ;  car  sa  direction 
étant  presque  nord  et  sud  ,  celui  qui  sonde  dans  lauiro 
limite  orientale,  peut  se  considérer  dans  les  Ho°  de  lougiti  de 
occidentale  de  Cadix.  Ainsi  ceux  qui  viennent  de  l'est  pour 
entrer  sur  les  sondes,  doivent  sonder  souvent,  afin  de  re- 
connaître le  fond  dans  ladite  limite  ou  dans  ses  alentours. 

iMais  ce  moyen  excellent  de  rectifier  la  longitude,  ne  l'est 
plus  quand  il  y  a  une  grande  incertitude  dans  la  latitude, 
parce  que  les  eaux  du  cap  Saint-Antoine  et  du  cap  Catoche, 
allant  au  nord,  quelquefois  avec  une  rapidité  de  soixante- 
quatorze  milles  en  vingt-quatre  heures  ,  il  faut,  })our  com- 
penser ces  courans  et  pour  entrer  sur  les  sondes  par  un 
endroit  convenable,  gouverner  par  le  troisième  quartier  de 
fa  boussole  ;  et  il  est  bien  connu  qu'en  mettant  le  cap  vers 
le  sud-ouest,  on  peut  trouver  la  sonde,  non-seulement  par 
son  bord  oriental,  mais  encore  par  le  septentrional  ;  et  dans 
ce  dernier  cas,  il  n'y  a  plus  de  certitude  pour  la  longitude. 
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If  serait  très-dangereux  de  suivre  la  navigation  par  fe 
troisième  quartier  de  la  boussole  ,  en  croyant  ainsi  trouver 
le  fond  îi  vingt  brasses  en  passant  à  une  distance  conve- 
nable à  l'est  de  Y Alacran ,  ce  qui  caiica  la  perte  d'un  bâti- 
ment de  commerce  nommé  le  Saint-Raphaël. 

Une  fois  entré  sur  les  sondes  par  22°  15'  de  latitude, 
et  la  longitude  estimée  corrigée  par  son  bord  oriental ,  le 
reste  de  la  navigation  peut  s'y  faire  avec  une  grande  sécurité , 
puisqu'il  existe  un  moyen  de  se  procurer  une  estime  très- 
exacte  ,  à  l'abri  des  erreurs  que  produisent  les  courans,  qui 
sont  ceux  qui  contribuent  le  plus  à  la  rendre  défectueuse. 
Pour  cela  il  faudra  jeter  le  loch  avec  la  sonde ,  au  lieu^  du 
bateau  qu'on  met  ordinairement  ;  par  ce  moyen  la  sonde 
se  fixant  au  fond  ,  la  distance  que  le  loch  mesurera  sera 
exactement  celle  que  le  vaisseau  aura  parcourue,  non-seu- 
lement au  moyen  du  vent,  mais  encore  par  le  fait  du  cou-" 
rant;  et  relevant  la  direction  de  la  ligne,  le  côté  opposé 
sera  la  véritable  route  que  parcourt  le  bâtiment,  sans  qu'il 
faille  d'autres  corrections  que  celles  de  la  variation.  Il  est 
vrai  que  si  la  profondeur  était  considérable,  cette  méthode 
serait  très-incommode  ;  mais  comme  ordinairement  on  ne 
navigue  sur  la  sonde  que  par  les  vingt  brasses ,  et  que  de- 
puis la  Desccnocida  jusqu'au  méridien  des  bas-fonds  ,  la  pro- 
fondeur ne  va  pas  au-delà  de  trente  brasses,  il  ne  faudra 
pas  négliger  cet  excellent  moyen  de  savoir,  avec  une  très- 
grande  approximation  ,  la  véritable  position  du  vaisseau. 
L'usage  fréquent  de  la  sonde  n'est  pas  moins  important. 

REMARQUES. 

Première.  Avant  d'entrer  sur  les  sondes ,  il  faut  gouverner 
de  manière  à  compenser,  autant  que  possible,  les  courans, 
afin  d'y  entrer  par  les  22°  15'  ou  à-peu-près  :  on  doit  em- 
ployer tous  les  moyens  d'observer  la  latitude,  afin  de  pouvoir 
corriger  sa  route. 

Deuxième.  D'après  le  calcul' de  son  estime,  on  commen- 
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cera  à  sonder  de  bonne  heure,  alin  de  ne  pas  outrepasser 
le  bord  de  la  sonde  sans  avoir  pris  fond  dans  celui-ci  ;  et 
sitôt  qu'on  l'aura  obtenu,  on  corrigera  sa  longitude  et  on 
établira  un  nouveau  point  de  déj)art. 

Troisicme.  Aussi;ôt  qu'on  atteindra  ks  trente  brasses,  on 
commencera  h  jeter  le  loch  avec  le  plomb  de  sonde,  pour 
avoir  une  estime  plus  exacte  de  sa  route  à  l'abri  des  erreurs 
des  courans. 

Quatrième,  Si  la  traversée  se  fait  à  l'époque  des  vents  de 
nord,  on  ira  par  les  vingt  ou  vingt-deux  brasses  qui  se 
trouvent  sur  le  parallèle  de  22°,  en  tâchant  d'obtenir  cette 
profondeur  immédiatement  ;  et  pour  cela  la  route  au  sud- 
ouest  vaut  mieux  que  celle  de  l'ouest-sud-ouest,  et  celle-ci 
est  préférable  à  ctlle  de  l'ouest  quart  sud  ouest  :  on  gou- 
vernera par  cette  profondeur  jusqu'au  méridien  de  îa  pointe 
Desconocida;  alors  on  fera  route  à  l'ouest-sud-ouest  jusqu'au 
parallèle  de  21"  15',  et  là  on  mettra  le  cap  à  l'ouest  pour 
passer  entre  le  Triangle  et  le  nouveau  bas-fond /^^yj  Nuevo], 
ayant  à  se  rendre  à  la  Vera-Cru^. 

Cinquième.  Il  est  très-important  que  le  passage  entre  ces 
bas-f:mds  soit  fait  avec  connaissance  de  la  laiitude  observée, 
et,  h  son  défaut,  de  la  balise  que  présentent  'a  route  et  la 
qualité  du  fond  en  arrivant  au  nord-ouest  dePunta  de  Piedras; 
si  l'on  manque  ces  deux  données  et  qu'on  soit  incertain 
sur  la  vraie  position  du  bâtimçnt,  on  ne  devra  point  entre- 
prendre pendant  la  nuit  le  passage  entre  les  bas-fonds  , 
mais  bien  se  mainîenir  sur  les  vingt  brasses  ,  afin  de  l'en- 
treprendre pendant  le  jour.  Il  n'y  a  aucun  danger  à  tenir 
cette  conduite,  sur-tout  si  l'on  dirige  sa  route  vers  les  alen- 
tours du  Tiiar.gle ;  car  on  découvre  très-bien  celui  ci  à  la 
distance  de  cinq  milles. 

Sixième.  S'il  survenait  un  coup  de  vent  du  nord  sur  cette 
sonde  ,  on  ne  court  quelques  dangers  que  quand  le  vais- 
seau se  trouve  dans  l'est  du  méridien  de  Punta  de  Piedras: 
il  faudra  alors  muitre  les  voiles  convenables  pour  naviguer 
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h  fouest  sans  trop  tomber  du  fond  de  vingt  brasses,  afin 
de  jouvoir  monter  aisémeut  fadite  pointe  et  sans  s'exposer 
au  bas-fond  de  Sisale:  et  cela  n'offrira  pas  de  grandes  dif- 
ficultés; car  la  mer  n'est  jamais  houleuse  sur  cette  sonde; 
et  comme  les  vents  sont  ordinairement  francs  nord,  on 
pourra,  avec  peu  d'efiorts,  remonter  ladite  pointe. 

Septième.  Si  la  navigation  avait  lieu  durant  la  saison  des 
pluies  ,  au  mois  de  mai  à  celui  de  septembre,  on  peut  na- 
viguer plus  près  de  la  côte  par  les  douze  brasses,  et  l'on 
peut  gouverner  au  sud-ouest  dès  que  l'on  est  par  les  vingt 

brasses  nord   et   sud   de  fa    rivière  Lamrdos.  Avec    cette 

o 

route  on  ira  reconnaître  la  vigie  de  Chuburna ,  de  laquelle 
rangeant  la  côte  ,  on  passera  entre  celle-ci  et  le  bas-fond 
de  Sisale^  sans  autre  soin  que  celui  de  se  maintenir  sur 
les  cinq,  cinq  et  demie  ou  six  brasses  selon  le  tirant  d'eau 
du  bâlriuent;  mais  naviguant  avec  des  vaisseaux  de  o^uerre 
et  ne  devant  point  mouillera  Sisale,  il  vaudra  mieux  passer 
en  dehors  du  bas-fond.  Il  est  préférable,  pendant  cette  sai- 
son, de  laisser  la  sonde  par  le  sud  de  las  Arcis;  et  pour 
le  faire  d'une  manière  plus  sûre,  on  conservera  le  fond  de 
dix  à  quinze  brasses  jusqu'à  couper  le  parallèle  de  Cam- 
pée he,  et  on  gouvernera  de  manière  à.  laisser  la  sonde  par 
Jes  19"  30'  ou  19°  4o''  L^  raison  qu'il  y  a  pour  s'approcher 
davantage  de  la  côte  pendant  Tété,  c'est  que  la  navigation 
est  très-hasardeuse  entre  des  bas-fonds  pendant  une  saison 
de  calmes  fréquens  avec  grains  et  pluies  continuels,  qui 
privent  quelquefois  d'observations  pendant  deux  ou  trois 
jours;  tandis  que  près  de  la  côte  on  jouit  davantage  des 
vents  de  terre,  des  parties  de  l'est  et  du  sud-est  :  les  brises 
y  sont  plus  sûres. 

Hu'iiïcme.  Jusqu'ici  nous  avons  supposé  que  l'entrée  dans 
la  solide  avait  été  faite  avec  une  connaissance  exacte  de  la 
laliiude,  et  qu'on  avait  par  conséquent  rectifié  son  estimt 
par  l'observation  de  la  limite  orientale;  mais  si  l'on  y  étai 
entré  avec  une  grande  incertitude  sur  la  1  ititude  ,  comme 


{  59'  ) 
il  arrivera  toutes  les  fi)is  qu'on  aura  manqué  d'observations 
])endant  un  ou  plusieurs  jours,  sitôt  qu'on  aura  pris  fond 
on  naviguera  au  sud -est  ou  par  une  route  aussi  proche  de 
cette  direction  que  j^ermettra  le  vent  :  il  est  indubitable 
que  par  cellt-ci  on  trouvera  le  fond  de  vingt  brasses,  ou 
on  le  perdra  bientôt.  Si  le  premier  cas  avait  lieu,  on  aura 
obtenu  le  fond  nécessaire  pour  naviguer  avec  sécurité,  tout- 
à-fait  à  l'abri  des  dangers  de  r Alacran^  sur  lequel  on  irait 
infailliblement  avec  une  route  quelconque  du  troisième 
quartier  ,  puisqu'on  aurait  pris  la  sonde  par  le  bord  sep- 
tentrional, et  vers  les  82°  30'  de  longitude;  dans  ce  cas, 
dès  qu'on  sera  arrivé  par  les  vingt  brasses,  on  suivra  à 
l'ouest,  afin  de  conserver  ce  brassiage,  et  l'on  ne  pourra 
être  assuré  de  la  longitude  jusqu'à  la  pointe  de  Pïedras, 
faute  de  la  balise  qu'offre  le  bord  oriental  de  la  sonde.  S\ 
au  contraire  on  perdait  le  fond,  il  n'y  a  plus  de  doute 
qu'on  est  sur  le  bord  oriental  de  la  sonde,  et  l'on  naviguera 
en  faisant  route  au  sud-ouest,  jusqu'à  prendre  le  fand  de 
vingt  brasses  comme  nous  l'avons  déjà  recommandé. 

Neuvième.  On  peut  aussi  naviguer  à  l'ouest,  prenant 
sonde  par  les  23°  30'  de  latitude  pour  courir  ce  parallèle 
par  cinquante  et  soixante  brasses ,  fond  de  sable,  en  cher- 
chant à  passer  par  le  nord  de  la  Berme'ja  ;  mais  nous  sommes 
bien  loin  de  conseiller  cette  navigation,  pour  deux  raisons  : 
1.°  parce  qu'il  existe  de  justes  crain.es  de  bas -fonds  dans 
le  bord  septentrional,  qui  a  été  peu  exploré  jusqu'à  présent; 
2.°  parce  que,  pendant  l'été,  on  ne  jouirait  pas  des  brises 
et  vents  de  terre  qu'on  trouve  près  de  celle-ci  ,  ce  qui 
rendrait  sans  doute  les  voyages  plus  longs. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  naviguer 
de  l'est  à  l'ouest. 

DE  LA  NAVIGATION  DU  NOUVEAU  CANAL  DE  BAHAMA. 

La  navigation  par  le  nouveau  canal  de  Bahama,  très- 
avaniageuse  par  les  forts  courans,  toujours  favorables,  qu'on 


y  observe,  a  été  cependant  regardée  avec  effroi;  et  à  fa 
vérité  elfe  a  éé  la  cause  de  fa  perte  de  plusieurs  bâtiniens  : 
mais  comme  ces  dangers  proviennent  des  mauvaises  cartes 
dont  on  s'est  servi,  ei  de  l'ignorance  aljsolue  des  courans, 
il  est  évident  qu'ayant  vérifié  fes  premières  et  reconnu  ceux- 
ci  ,  il  résulte  une  grande  facilité  pour  ie  navigateur  de 
suivre  ce  canal  pour  remonter  au  nord. 

On  peut  entendre  par  canal  de  Bahama  f'espace  compris 
entre  fes  méridiens  des  Tortugas  et  fes  paralfèîes  du  cap 
Cannveral.  La  simple  inspection  de  fa  carte  manifeste  que 
c'est  un  fit  qui,  comme  cefui  d'une  rivière,  conduit  fes 
eaux  vers  fe  nord.  Cette  rivière  ou  courant  généraf  se  di- 
rige d'abord  à  l'est-nord-est  jusqu'aux  méridiens  occiden- 
taux de  los  Roquis ,  où  il  commence  à  former  son  coude 
du  côté  du  nord,  et  pourtant  il  change  de  direction  depuis 
i'esl-nord  est  jusqu'au  nord  quart  nord-est,  qui  est  celle 
qu'if  a  aux  paraffèles  du  cap  Florida.  Depuis  ce  point  jus- 
qu'au cap  Canaveral ,  ce  canaf  continue  vers  fe  nord  en 
s'incîinant  un  peu  vers  f'est. 

Tout  navigateur  sait  qu'avec  fa  route  et  fa  différence  de 
latitude  ,  on  trouve  dans  un  quartier  fa  distance  au  méri- 
dien :  donc,  si  ayant  observé  fa  fatitude  on  fa  compare  à 
celle  de  f'esîime,  leur  différence  sera  f'effet  du  courant, 
c'est-à-dire,  fa  différence  de  fatitude  dans  faquefle  fe  courant 
aura  jeté  te  vaisseau  ;  et  comme  i'on  connaît  fa  route  par 
faqueffe  fe  courant  a  produit  cette  différence  de  fatitude, 
on  connaîtra  facilement  fa  distance  au  méridien  due  au 
courant.  En  réduisant  cefle-ci  à  fa  différence  de  fongitude 
et  en  appliquant  cette  dernière  à  fa  fongitude  estimée  du 
vaisseau,  on  obtiendra  sa  fongitude  avec  assez  d'approxi- 
mation. Il  n'y  a  que  fe  coude  formé  par  fe  couraiit  depuis 
los  Roques  jusqu'au  cap  Flor'ula,  qui  peut  faire  gfisser  quel- 
cjues  erreurs  dans  cette  détermination  :  if  faudra  donc  dé- 
terminer dans  cet  endroit,  par  un  prudent  tâtonnement,  fa 
route  des  courans. 
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Comme  il  est  indubitable  que  ce  courant  général  ne  peut 
être  dû  qu'à  la  surabondance  des  eaux  qui,  en  cherchant 
leur  niveau  vont  par  ce  canal ,  se  perdre  dans  le  grand 
océan,  il  l'est  aussi  que  fa  rapidité  du  courant  doit  être 
proportionnelle  à  la  surabondance  des  eaux  ;  et  comme 
celienci  ne  peut  être  momentanée  à  cause  du  grand  réser- 
voir qui  ies  contient ,  mais  bien  progressive ,  par  con- 
séquent il  en  résulte  qu'ayant  connu  la  rapidité  du  courant, 
on  pourra  compter  sur  elle  pendant  trois  jours  ou  davan- 
tage, sans  crainte  d'erreur  considérable,  si  toutefois  le  vent 
est  le  même;  car  si  sa  direction  vient  à  changer,  la  force 
du  courant  peut  changer  aussi.  Par  exemple,  si  l'on  a  ob- 
servé la  vîtesse  du  courant  pendant  le  vent  de  brise ,  on 
peut  compter  sur  la  même  vîtesse ,  au  moins  pendant  deux 
ou  trois  jours,  si  la  brise  continue;  mais  si  le  vent  avai: 
passé  au  nord  avec  force,  la  vîtesse  du  courant  doit  aug- 
menter comme  on  l'observe  en  effet;  car  ce  vent,  choquant 
contre  le  courant  dans  le  détroit  du  cap  Saint-Antoine  et 
dans  toute  l'étendue  de  la  côte  de  /a  Fhrida,  rétrécit  le 
canal  et  augmente  par  conséquent  sa  vîtesse. 

II  résulte  de  cela  qu'en  connaissant  la  diflférence  de  lati- 
tude du  courant  et  le  chemin  que  celui-ci  a  fait  parcourir 
au  vaisseau ,  on  peut  trouver  très-facilement  dans  un  quar- 
tier la  distance  au  méridien  produite  par  ledit  courant. 
Donc,  toute  la  difficulté  de  cette  navigation  disparaît  da 
moment  qu'on  a  des  latitudes  observées  qui  ,  comparées 
avec  celles  estimées ,  donnent  une  différence  de  latitude 
des  courans;  car  avec  cette  donnée  et  une  des  deux  autres, 
ia  direction  du  courant  ou  sa  vîtesse  ,  on  trouvera  la  dis- 
tance au  méridien  :  il  nous  reste  seulement  à  faire  voir 
quel  est  l'usage  qu'on  peut  et  qu'on  doit  faire  de  ces  deux 
données. 

Pour  cela  il  faut  se  rappeler  que  le  rumb  souffre  quel^ 
ques  exceptions  dans  les  proximités  des  méridiens  de  fa 
Havane;  car  quelquefois  le  fit  des  courans  à  f'est-sud-est  e| 
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est  quart  sud-est  arrive  jusqu'à  eux  ,  venant  depuis  la 
scnde  des  Tortugas ;  et  par  conséquent,  quand  on  obtien- 
dra des  différences  au  sud  ,  il  faudra  trouver  la  distance 
au  méridien  par  le  rumb  de  l'est  quart  sud-est  :  mais  iî 
faut  se  bien  garder  de  confondre  les  différences  au  sud  que 
produit  le  courant  général,  avec  celles  qui  sont  dues  au  con- 
tre-courant du  récif  des  Colorados  ;  car  le  premier  donne 
réioignement  du  méridien  k  l'est  ,  tandis  que  le  dernier 
pousse  le  vaisseau  vers  l'ouest.  Cette  direction  est  très- 
précise  et  sans  erreur  ;  car  ce  contre-courant  n'existe  que 
depuis  les  méridiens  de  Cabanas  et  Bahïa-Honda  vers  le 
cap  S dint- Antoine^  et  il  ne  sort  non  plus  de  la  cote  au- 
delà  des  23°  de  latitude. 

La  donnée  relative  à  la  vitesse  du  courant  est  aussi 
sujette  à  varier;  car,  augmentant  sa  force  en  raison  de  la 
largeur  du  canal,  il  faut  qu'elle  soit  plus  vive  depuis  los 
Roques,  vers  1.?  norci,  comme  on  l'observe  en  effet  ;  et  l'on 
doit  s'en  rappeler  pour  ne  point  faire  usage  de  la  vitesse 
trouvée  aux  m.éridiens  de  la  Havane ,  quand  on  est  entré 
dans  le  rétrécissement  qui  commence  à  les  Hoqua  :  car 
on  trouve  ordinairement,  entre  ces  deux  parages,  une  dif- 
férence d'un  mille  et  demi  par  heure  dans  la  vitesse  du 
courant. 

Ces  variations  étant  rappelées,  nous  disons  que  la  vitesse 
du  courant  étant  inconnue,  il  faut  que  chaque  navigateur 
la  détermine  par  une  expérience  ;  de  manière  que  cette 
détertnination  ne  peut  être  faite  qu'avec  le  rumb  du  cou- 
rant et  la  différence  de  latitude  entre  celle  observée  et  celle 
de  l'estime.  Par  conséquent ,  celui  qui  entre  dans  le  canal 
ayant  bien  pris  son  point  de  départ  des  terres  de  Cube  ou 
du  récif  de  la  Florïda,  doit  déterminer  dans  son  premier 
cinglage  la  vitesse  du  courant,  avec  la  différence  de  lati- 
tude et  le  rumb  dudit  courant.  Nous  disons  dans  le  premier 
cinglage,  parce  que  le  commun  des  navigateurs  ne  cherche 
la  latitude  que  par  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Mais  il 
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est  évident  qu'il  vaudrait  inieux  profiter  des  hauteurs  mérU 
diennes  des  planètes  et  des  étoiles  de  première  grandeur, 
non-seulement  parce  qu'on  ne  court  point  le  risque  de  se 
trouver  sans  observations  de  latitude,  mais  encore  parce  que 
celle-ci  sera  ])Ius  exacte  que  celle  déduite  de  la  hauteur  mé- 
ridienne du  soleil ,  quand  cet  astre  passera  par  le  voisinage 
du  zénith.  En  outre,  fa  pratique  répétée  de  ces  observations 
pendant  la  nuit,  assure,  autant  que  possible,  la  situation 
du  bâtiment,  puisqu'elle  donne  une  idée  trés-cfaire  de  la 
manière  d'agir  du  courant,  et  par  conséquent  du  chemin 
qu'on  fait.  La  vitesse  du  courant  une  fois  connue,  on  pourra 
s'en  servir  pour  trouver  l'éloignement  du  méridien  ,  et  sa 
connaissance  sera  très-importante  dans  les  cas  où  l'on  man- 
querait de  latitude  observée;  car  n'ayant  point  alors  de  dif^ 
férence  de  latitude  des  courans,  on  manquerait  de  tout.  Mais 
si  l'on  connaît  la  vitesse  du  courant,  on  trouvera  avec  elle 
et  le  rumb  qu'elle  suit,  la  différence  de  latitude  et  l'éloigné^ 
ment  du  méridien  des  courans  ;  et  quoiqu'ils  ne  donnent 
point  la  situation  du  vaisseau  avec  la  même  exatitude  que 
si  l'on  avait  calculé  la  latitude,  ils  l'assureront  cependant  asses 
pour  éviter  tout  danger,  si  l'on  agit  avec  prudence,  afiii. 
d'éviter  la  terre  et  les  récifs. 

Nous  ajouterons  encore  quelques  observations  pour  les 
personnes  qui  sont  peu  expérimentées  sur  la  navigation  du 
canal, 

I ."  Le  plus  convenable  c'est  de  se  diriger  par  îe  milieu 
du  canal,  non-seulement  parce  qu'on  s'éloigne  des  périls, 
mais  encore  parcs  qu'on  obtiendra  le  plus  fort  courant  ;  et 
c'est  précisément  ce  que  l'on  désire. 

2."  Comme  il  n'est  pas  possible  d'assurer  avec  fexactl^ 
tude  nécessaire  la  situation  du  vaisseau,  malgré  les  règles 
données  pour  diminuer  l'erreur  des  courans,  on  doit  s'at-^ 
tacher  fortement  à  fuir  la  côte  orientale  de  /a  Floride ,  cap 
le  vent  général  la  coupant  en  travers,  expose  beaucoup  % 
un  naufrage  ;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  dangef  à 


(  59^  ) 
aîtérer  le  bord  de  los  Roques ,  et  celui  du  grand  Banc  ou 
du  petit  Banc,  puisqu'on  y  trouve  de  bons  mouillages,  très- 
uliies  pour  supporter  les  fortes  tempêtes  du  nord,  qu'on 
éprouve  depuis  novembre  jusqu'au  mois  de  mars,  lesquelles 
produisent  de  grandes  avaries ,  et  même  obligent  à  des  re- 
lâches qui  sont  toujours  exposées.  Pendant  ces  vents,  le 
temps  est  très-obscur;  et  le  plus  mauvais  parti  qu'on  pour- 
rait prendre,  ce  serait  de  se  laisser  aller  sur  la  côte  de  Cube , 
dani  l'espoir  d'entrer  à  la  Havane  ou  à  Matante .  Pour  éviter 
cela,  il  faudra,  aux  premières  apparences  de  vent  de  nord, 
mouiller  dans  le  récif  de  los  Roques ,  si  l'on  se  trouve  sur 
eux,  ou  bien  attérer  le  bord  du  banc,  si  l'on  est  dessus, 
afin  d'y  mouiller  en  cas  de  besoin;  car,  malgré  que  le 
nord  soit  fort,  si  l'on  peut  capeyer  on  doit  continuer  la 
navigation,  dans  la  sécurité  que  le  courant  fera  débouquer 
îe  bâtiment; 

3.°  II  est  très-nécessaire  de  découvrir  les  caies  du  bord 
du  Banc ,  quand  même  on  ne  craindrait  point  de  vent  de 
nord.  II  faudra  sur-tout  les  découvrir ,  si,  faute  d'observa- 
tions, on  n'est  pas  sûr  de  la  situation  ;  car  le  moyen  le  plus 
sxai  d'éviter  un  danger,  c'est  de  le  connaître. 

4..**  l\  faut  avoir  un  soin  particulier,  quand  on  attère  in- 
volontairement sur  la  côte  et  sur  les  caies  de  la  Floride , 
d'examiner  si  l'on  est  sorti  du  courant  général  et  entré  dans 
le  contre-courant.  On  se  rappellera ,  pour  cela ,  que  le  contre- 
courant  forme  une  ligne  de  démarcation  visible,  qui  le  sépare 
du  courant  général  ;  que  cette  ligne  est,  dans  plusieurs  en- 
droits, hors  de  la  vue  de  terre  ;  qu'en  général  il  n'y  a  point 
de  fond,  et  qu'elle  se  manifeste  non-seulement  par  le  chan- 
gement de  couleur  de  l'eau,  mais  encore  par  un  bouillon- 
nement et  de  petites  ondes  qui  s'y  forment  même  pendant 
les  plus  grands  calmes.  Depuis  cette  ligne  de  démarcation, 
la  couleur  de  l'eau  diminue  d'intensité  à  mesure  que  l'on 
s'approche  des  caies  de  la  Floride ,  et  passe  du  bleu  du  golfe 
au  beau  vert  de  mer,  et  enfin  à  un  blanc  de  lait. 
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j."  Quand  on  sera  dans  ce  contre-courant,  on  fera  fes 
corrections  des  courans  k  rumbs  tout-à-fait  opposés  à  ceux 
qu'on  ferait  dans  le  courant  général  :  ce  précepte  est  très- 
important,  puisque  quelques-uns  se  sont  perdus  pour  l'avoir 
négligé,  se  croyant  dans  une  situation  différente  de  celle 
qu'ils  avaient  réellement. 

6.°  Quand  venant  de  la  sonde  de  la  Tortue  on  entre 
dans  îe  canal,  dans  le  dessein  de  débouquer,  on  tâchera 
de  prendre  connaissance  des  terres  de  Cul?e  ou  du  récif  de 
la  Floride,  pour  avoir  un  bon  point  de  départ.  Car  malgré 
que  la  latitude  et  la  sonde,  dans  celfe  de  la  Tortue,  soient 
des  données  plus  que  suffisantes  pour  fixer  la  situation  du 
vaisseau,  cependant,  comme  le  courant,  dans  ce  point,  porte 
au  sud-est  et  est-sud-est,  jusqu'à  ce  qu'il  s'achemine  vers  le 
canal  et  en  suive  la  direction,  il  arriverait  que  la  correction 
des  courans  serait  très-fausse  ,  et  il  pourrait  se  faire  qu'un 
bâtiment  éprouvât  les  courans  de  l'est-sud-est  dans  la  moitié 
de  son  cinglage,  et  de  Test-nord  est  dans  l'autre  moitié. 
Dans  ce  cas,  la  latitude  estimée  et  celle  observée  se  trou- 
veraient conformes,  et  il  n'y  aurait  plus  moyen  de  corriger 
l'éicignement  du  méridien ,  qui  pourrait  aroir  une  erreur 
de  quarante  ou  de  soixante  minutes.  En  un  mot,  d'après 
î'explication  que  nous  avons  donnée  de  la  correction  des 
courans ,  il  est  presque  nécessaire  que  le  point  de  départ 
soit  compté  depuis  les  méridiens  de  la  Havane, 

INSTRUCTION  POUR  ENTRER  DANS  LE  PORT  DE   LA 
VERA-CRUZ. 

Le  port  de  la  Vera-Crui  est  le  plus  connu  et  [e  plus 
fréquenté  du  golfe  du  Mexique ,  mais  aussi  le  plus  difficile 
pour  y  entrer,  sur-tout  dans  fa  saison  des  vents  du  nord. 
Le  capitaine  de  vaisseau  don  Bernardo  de  Orta,  qui  en  leva 
le  plan  étant  capitaine  du  même  port,  fit  une  instruction 
pour  y  entrer,  que  nous  allons  rapporter. 

i."   Les  montagnes  de  Saint- Martin,  dont  le  point  le 
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l^ius  éîevé  est  le  vokan  de  Saint- André-âe-Tuxtla ,  qui  est  au 
5  4-"  20'  5  5"  est  du  château  de  Saint-Jean-d'Ulua,  à  la  distance 
de  vingt-cinq  lieues  et  près  de  la  mer.  Le  pic  d' Orï-^aba  et 
le  Cojfre-dc-Perote,  qui  sont  à  une  moindre  distance  k  i'ouest, 
et  qui,  par  leur  grande  hauteur,  peuvent  être  aperçus  en 
temps  clair  à  une  très-grande  distance  en  mer,  et  sur-tout 
le  feu  du  volcan  de  Tuxtla,  quand  il  est  en  éruption  pen- 
dant la  nuit,  sont  des  objets  qui  peuvent  faciliter  beaucoup, 
moyennant  un  relèvement  convenable  ,  l'arrivée  dans  ce 
port. 

La  hauteur  du  Cofflre-de-Perote ,  sur  le  niveau  de  la  mer* 
est  de  deux  mille  cent  quatre-vingt-six  toises,  d'après 
M.  Ferrer.  Cette  montagne  reste  au  nord  72°  jj'  ouest 
de  ia  Vera-Cru:^,  distance  58  milles  :  elle  est  la  plus  haute 
de  celles  qui  ne  sont  pas  groupées  ;  elle  est  plus  au  nord 
que  le  pic  ^Or'n^aba,  On  ne  peut  pas  se  tromper  sur  ce 
dernier:  on  l'aperçoit  de  très-loin,  sous  la  forme  d'un  triangle 
jsoscèle  couvert  de  neige,  dont  la  blancheur  se  détache  très- 
bien  sur  le  fond  azuré  du  ciel.  Sa  hauteur,  sur  le  niveau  de 
fa  mer,  est  de  deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-quinze 
îoises  ;  ii  est  au  sud  81°  5'  30"  ouest  de  la  Vera-Cru-^,  à 
soixante-deux  milles  de  distance. 

Comme  des  personnes  peu  accoutumées  à  voir  des  mon- 
tagnes d'une  si  énorme  hauteur,  les  apercevant  de  très-loin, 
5ont  tentées  de  se  croire  bien  plus  près  de  la  côte  qu'elles 
ne  le  sont  réellement,  nous  allons  donner  des  tables  formées 
par  le  capitaine  de  frégate  don  Joseph-Joaquin  Ferrer,  au 
moyen  desquelles  on  peut  mesurer  exactement  cette  dis- 
tance. 

La  table  qui  suit  est  celle  des  hauteurs  apparentes  du  pic 
ûOri^ûba,  sa  hauteur  sur  le  niveau  de  la  mer  étant  sup- 
l^osée  de  deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-quinze  toises, 
fet  la  réfraction  terrestre  d'un  seizième  de  l'arc  intercepté» 
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4 
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0. 
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8. 
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0. 
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6 
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0. 
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5- 
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0. 
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5- 
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i;o. 

0, 
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Exemple. 

Supposons  qu'on  ait  observé  fa  hauteur  horizontale  du 
pic  sur  l'horizon  de  /a  iner,  au  moyen  d'un  instrument  à 
réflexion;  que  cette  hauteur  soit  o"  59'  o"  et  la  dépression 
I  o'  20"  :  on  désire  savoir  à  quelle  distance  on  est  du  pic 
d'Orizaba. 

Hauteur  horizontale  observée,  corrigée  de  l'erreur 

de  l'instrument O*  59'  00'' 

Dépression  de  Thorizon c.  lO-   ^o. 

Hauteur  apparente  du  pic. o.  4^*  4^* 
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En  consultant  la  table ,  on  trouve  que  cet  angle  est  coin-' 
jDris  entre  les  cent  cinq  et  cent  huit  milles  de  distance.  Sans 
d'autres  opérations,  on  voit  de  suite  que  la  distance  est  de 
cent  six  milles  à-peu-près  ;  mais  si  l'on  veut  plus  d'exacti- 
tude, on  remarquera  que  le  changement  des  hauteurs  angu- 
laires pour  trois  milles  qui  se  trouve  entre  les  deux  distances 
plus  approchées,  est  de  3'  59",  et  que  la  différence  entre 
la  hauteur  observée  et  celle  qui  répond  à  cent  cinq  milles, 
est  de  1'  43"  :  donc  la  distance  véritable  sera 

,05    X     ^^'-^/'  ^^"     —  106'  18". 
^  3  59" 

2.°  Ceci  supposé,  soit  qu'on  vienne  par  la  sonde  de  Cam- 
fêche,  ou  par  dehors ,  on  gouvernera  pour  attaquer  la  pointe 
^Elgada,  pendant  la  saison  des  vents  du  nord  ;  et  même, 
pendant  l'été,  on  ne  doit,  en  aucun  cas,  parcourir  le  paral- 
lèle de  la  Vera-Cru-7^,  à  cause  des  vents  de  nord  qui  soufflent 
quelquefois  hors  de  saison,  et  au  moyen  desquels  et  des 
courans  au  sud,  qui  souvent  précèdent  ces  vents,  on  risque- 
rait de  se  trouver  engagé  dans  les  bas-fonds,  sur-tout  dans 
V Anégada  et  V Anégadïlla  :  il  faut  donc  attaquer  la  côte  au 
Vent  par  les  19°  30'  ou  19°  4o'- 

3.°  Les  objets  les  plus  remarquables  qu'on  aperçoit,  et 
iavec  lesquels  on  établit  ordinairement  le  point  de  départ, 
sont,  la  pointe  la  plus  avancée  de  la  côte  nommée  de  la 
Sierra  ou  de  Aiaria- Andréa  (depuis  laquelle  la  terre  con- 
tinue à  la  pointe  ^Elgadn)^  laquelle  alignée  avec  le  haut 
cavalier  du  château  de  J^//2/-c/t'^;z-<3''Z7/i!a  au  nord  29°  ouest, 
ie  Bernai )  au  nord  32°  ouest,  le  petit  Bernai,  au  nord 
34°  ouest,  et  Zempoala  au  nord  48°  ouest;  il  semble  donc 
très-facile  et  très-sûr  pour  éviter  toute  erreur,  aussitôt  qu'on 
apercevra  l'un  quelconque  de  ces  objets  sur  la  côte,  et  qu'on 
iaura  fait  la  remarque  convenable,  qu'on  gouverne  plus  où 
tnoins  obliquement,  selon  \qs  circonstances,  pour  se  placer 
€ans  l'un  de  ces  alignemens,  soit  le  plus  prochain,  soit  le 
jplus  facile  à  prendre  d'après  le  vent  ;  et  une  fois  dans  l'ali* 
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gnement,  gouverner  d:\ns  le  sens  oppose,  oi  ion  se  trouve 
plus  au  sud  qu'on  ne  le  pense,  on  verra  d'avance  les  éditîces 
de  la  ville,  le  château  et  la  mâture  des  grands  Lâtimens 
mouillés  ;  et  si  on  ne  les  voit  pas  d'abord,  on  les  verra  après 
devant  soi. 

4.°  Toute  la  juste  crainte  que  ce  port  inspire,  vient  des 
vents  du  nord;  en  sorte  qu'on  ne  risque  rien ,  ne  se  hasar- 
dant pas  à  y  entrer  avec  un  tel  vent,  ou  se  trouvant  bien 
amarré  avant  qu'il  s'établisse.  Ce  port,  d'ailleurs,  est  un  de 
ceux  dont  l'entrée  présente  moins  de  dangers  pour  des  bâti- 
jîiens  qui  ne  tirent  pas  plus  de  seize  pieds  d'eau  ;  les  seuls 
risques  invisibles  qui  existent  pour  de  plus  grands  vaisseaux 
étant  les  basses  nommées  de  dedans  et  de  dehors.  Les  bas- 
fonds  de  la  Gallega  et  de  la  Gallc'yuilla ,  du  côté  de  l'est, 
et  le  récif  de  la  pointe  Gorda,  du  coté  de  l'ouest,  forment 
ce  qu'on  appelle  le  canal  de  dehors ,  ayant  à-peu-près  trois 
milles  de  longueur.  On  appelle  canal  de  dedans  celui  formé 
par  la  pointe  du  Soldat,  dans  le  bas-fond  de  la  Gallega, 
avec  le  récif  de  la  Caleta  :  ces  récifs  sont  visibles,  sur-tout 
quand  il  y  a  un  peu  de  vent  suffisant  pour  briser  la  mer 
sur  eux,  et  on  peut  passer  en  toute  sûreté  à  la  distance 
d'une  encablure.  S'il  n'y  a  pas  de  mer,  et  que  l'eau  soit  assez 
haute  pour  couvrir  les  rochers  qui  forment  un  cordon  au- 
tour de  la  Calleoa  et  la  GalleouîUa ,  on  les  aperçoit  faci- 
iement  par  la  couleur  de  l'eau,  dont  il  n'y  a  jamais  plus  de  trois 
pieds  le  matin  pendant  l'été,  et  le  soir  pendant  l'hiver.  Cet 
ordre  est  le  plus  régulier  qu'on  observe  au  milieu  de  la  grande 
irrégularité  des  marées.  Ces  récifs  ne  sont  dangereux  que 
pendant  la  nuit  et  avec  le  concours  des  circonstances  de 
l'obscurité,  la  haute  mer  et  peu  de  vent,  en  sorte  qu'on  ne 
voit  pas  les  brisans. 

5.°  Si  k  cause  de  retard  dans  l'estime,  différence  au  sud, 
brume  dans  l'horizon,  &c. ,  on  verrait  à  se  trouver  à  l'ouest 
du  dernier  alignement  (S-  3  )  »  ou  dans  le  golfe  de 
i'Ant'igua,  la  terre  basse  indiquera  qu'on  doit  la  côtoyer  au 
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snd-est  ou  est-sud-est,  en  cherchant  le  port,  qu'on  décou- 
vrira devnnt  soi,  naviguant  par  les  huit  et  neuf  brasses,  en 
travers  avec  les  pointes  Brava  et  Corda,  dont  les  récifs 
s'aperçoivent  par  les  brisans.  S'il  arrivait,  dans  cette  posi- 
tion, que,  le  matin,  le  vent  de  terre  soufflât  du  sud  ou  du 
sud-est,  on  continuera  amures  à  tribord,  autant  que  pos- 
sible, afin  que,  quand  la  brise  viendra,  on  puisse  se  trouver 
au  nord  du  port;  et  on  devra  même  continuer  un  peu  à 
l'est,  afin  d'attendre  que  la  brise  tourne  au  nord-est  :  afors, 
faisant  route  pour  le  port,  on  pourra  parvenir  à  mouiller  de 
ia  bordée,  sans  avoir  besoin  de  le  faire  hors  du  port. 

6.°  Par  les  mêmes  causes ,  s'il  faisait  jour,  se  trouvant  à 
ïa  vue  de  la  ville,  et  au  nord  ou  nord-nord-est  de  celfe-ci, 
avec  le  vent  de  terre,  on  ne  passera  pas  à  l'ouest  du  méri- 
dien du  port,  ni  même  des  premiers  alignemens  de  celui-cî 
avec  fa  cote  (S.  3) ,  voyant  celle-ci  et  non  pas  le  fort,  parce 
que  si  les  luises  tournaient  ausud,et  que  lesvents  de  terre  fussent 
faibles,  il  faudrait  plusieurs  jours  pour  parvenir  à  entrer; 
parce  qu'avec  ces  vents,  du  coté  de  l'est,  les  eaux  se  portent 
avec  force  au  nord-ouest.  Il  est  vrai  qu'ayant  un  objet  en 
vue,  il  sera  facile  de  décider,  selon  le  relèvement  pendant 
le  jour,  et  la  sonde  dans  la  nuit,  de  quel  coté  il  faut  se 
porter.  ^ 

7."  Etant  donc  h.  l'est  du  port,  et  voyant  la  ville  et  le 
château,  l'Anegada,  file  Elanquilla ,  &.C.,  avec  le  vent  aussi 
à  l'est  (lequel  peut  se  mettre  au  plus  près  depuis  la  pointe 
du  Soldat] ,  on  gouvernera  de  manière  que  le  haut  cavalier 
du  château  reste  au  sud.  La  pointe  la  plus  nord-ouest  de  la 
Gal'ega  restera  du  même  côté,  un  peu  est,  et  l'on  verra, 
dans  la  ville,  les  deux  clochers  de  l'église  de  Saint-François 
et  de  la  grande  église  :  on  cherchera  à  les  mettre  dans  une 
ligne  au  sud,  ayant  soin  de  la  Gallt-g2  et  Galleguilla.  Mais 
si  l'on  se  trouvait  k  l'ouest  de  cet  alignement ,  avec  le  vent 
pu  plui  près,  amures  à  bâbord,  on  cherchera  k  s'y  mettre 
pour  la  suivre  après  ;  car  ij  n'est  pas  nécessaire  de  passer  à 
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l'est  étant  au  nord  de  la  Galleffuîlla ,  excepté  dans  le  cas 
dont  on  a  parlé  [S.  5). 

'è."  Se  trouvant  h  l'ouest  de  la  Gallega  et  de  fa  Galle* 
guîlla,  par  la  profondeur  de  vingt-cinq  h.  trente  brasses, 
ayant  aligné  les  deux  clochers,  et  même  ayant  découvert  celui 
de  la  grande  église,  au  sud-est  de  celui  de  Saint-François,  sr 
le  vent  était  est-nord-est  ou  est  quart  nord-est,  on  entrera 
})ar  le  premier  alignement  (du  plan),  le  fond  diminuant 
jusqu'il  cinq  et  six  brasses,  jusqu'à  ce  que  l'angle  saillant  du 
bastion  de  Saint- Crïspin  ou  du  sud-est  du  château,  puisse 
être  aperçu  par  l'angle  saillant  de  celui  de  Saint-Pierre ,  au 
sud-ouest  (deuxième  alignement  du  plan)  ;  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose ,  qu'on  découvre,  par  le  sud-ouest  du  chfiteau, 
l'île  des  Sacrijices  toute  entière.  On  mettra  alors  à  la  pointe 
de  los  Glomos ,  et  successivement  à  mesure  qu'on  avance  à 
celle  de  Mocambo  ou  île  d^s  Sacrifices  (ces  deux  pointes 
sont  celles  qu'on  voit  au  sud-est  de  la  ville).  Ayant  passé 
entre  la  Caleta  et  la  pointe  du  Soldat,  cherchant  à  con- 
server le  milieu  du  canal,  on  passera  sans  craindre  les  ro- 
chers (lajas)  du  dehors,  qui  sont  les  plus  dangereux;  et  du 
dedans,  en  rasant  les  balises,  si  elles  sont  mises,  jusqu'à  ce 
que  l'angle  du  bastion  de  Saint-Pierre  reste  à  l'est-nord-est, 
depuis  l'entrée  de  la  Foldilla  (Dimettc)  ;  on  loffera  alors 
pour  laisser  tomber  l'ancre  à  l'endicit  que  le  pilote  dési- 
gnera. 

Les  dangers  qu'on  courrait  si  dans  la  saison  des  nords 
on  se  hasardait  à  entrer  au  commencement  de  la  JUiit  ou 
pendant  celle-ci,  n'ayant  pas  le  temps  ni  les  moyens  de 
s'amarrer  convenablement,  rendent  nécessaire  la  précaution 
de  s'éloigner  des  bas-fonds  qui  forment  l'entrée  du  port* 
en  cas  qu'on  s'y  trouve  à  la  fin  du  jour  :  en  pareil 
cas,  il  faudra  chercher  à  se  placer  à  sept  ou  huit  lieues  au 
nord-nord-ouest,  nord-nord-est  ou  nord-est,  position  très- 
convenable  pour  ne  rien  risquer ,  si  le  vent  du  nord  com- 
mençait dans  la  nuit,  et  pour  pouvoir  revenir  sur  le  port 
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îe  lendemain  de  bonne  heure,  et  voir  le  cBâteau,  la  ville,  Sec, 
autant  à  propos  pour  y  eiitrer  dans  la  matinée. 

Le  phare  établi  sur  le  bastion  Saint-Pierre  du  château 
est  à  lumière  tournante,  et  j)eut  être  aperçu  par  un  temps 
ordinaire,  à  cinq  ou  six  lieues  en  mer. 


Description  des  vents  du  nord  ,  faite  par  le  capitaine 
de  vaisseau   D,  Bernardo  de    Orta. 

Quoique,  dans  le  golfe  du  Mexique,  on  puisse  dire  qu'ii 
n'y  a  pas  d'autre  vent  que  le  général  qui  règne  entre  les 
tropiques,  la  continuité  avec  laquelle  cekii-ci  est  inter- 
rompu par  les  vents  de  nord  ,  depuis  septembre  jusqu'à 
mars',  fait  regarder  l'année  comme  partagée  en  deux  sai- 
sons, l'humide  et  la  sèche,  celle  des  brises  et  celle  des 
vents  de  nord  :  la  première ,  dans  laquelle  les  brises  ne  sont 
pas  interrompues,  est  depuis  l'équinoxe  de  mars  jusqu'à 
sepîembre,  et  la  seconde,  celle  des  vents  de  nord,  est 
depuis  septembre  jusqu'à  mars. 

Les  vents  de- nord  commencent  ordinairement  dans  le 
mois  de  septembre;  mais  pendant  ce  mois  et  celui  d'octobre 
ifs  ne  sont  pas  forts.  Quelcjuefois  ils  ne  commencent  pas 
siiGt;  mais  alors  les  brises  sont  interrompues  dans  ces  deux 
mois  par  des  grains  et  des  averses.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre, les  vents  de  nord  sont-déjà  établis;  ils  soufflent 
avec  force  et  sans  discontinuer  pendant  les  mois  de  dé- 
cembe,  janvier  et  février.  Dans  ces  mois,  ils  acquièrent 
soudainement  une  grande  impétuosité  et  sont  dans  toute 
leur  violence  au  bout  de  quatre  heures  :  ils  continuent 
dans  cet  état  pendant  quarante-huit  heures,  après  quoi  ils 
durent  encore  quelques  jours,  mais  avec  moins  de  force.  Dans 
ces  mêmes  mois,  ces  vents  sont  brumeux  et  tournent  au 
ïiord-est  :  ils  sont  si  fréquens  ,  qu'ordinairement  ils  se  re- 
«Guvellent  tous  les  quatre  ou  six  jours.  Dans  les  mois  de 
inars  et  avril,  ils  ne  sont  pas  si  fréquens  et  ils  ne  durent 
pas  si  long-temps;  ils  sont  plus  clairs,  mais  en  revanche 
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ils  sont  bien  plus  violens  pendant  les  premières  vingt-quatre 
heures  et  ils  tournent  moins  au  nord-est.  Depuis  le  mois 
de  novembre  que  les  nords  commencent,    le  temps  inter- 
médiaire de  l'un  à  l'autre  est  très-ljeau  ;  la  bri^e  rè^ne  avec 

CD 

grande  régularité  pendant  le  jour  et  le  vent  de  terre  dans 
la  nuit. 

Il  y  a  plusieurs  signes  pour  connaître  d'avance  que  le 
vent  du  nord  va  souffler.  Tels  sont,  le  vent  au  sud  bien 
établi;  l'humidité  dans  les  murailles  ainsi  que  dans  le  px.é 
des  rues  et  le  parquet  des  maisons  ;  la  clarté  avec  laquelle 
on  voit  le  pic  d'Ori^aùa  et  les  montagnes  du  Coffre-de- 
Perote ,  ainsi  que  celles  de  Saint-Adartin ,  quoique  ces  der- 
nières aient  Lurs  bases  couvertes  de  brume  blanche  ;  la 
grande  chaleur  et  les  fortes  rosées,  ainsi  que  des  nuages 
bas  détachés  du  sud  avec  raj)idité.  Mais  le  signe  le  plus  cer- 
tain vient  du  baromètre  :  cet  instrument,  pendant  la  saison 
des  nords  ,  ne  marque  que  0,8  de  différence  entre  les 
deux  extrémités;  c'est-h-dire  qu'il  n'est  jamais  plus  haut 
que  trente  pouces  0.6,  ni  plus  bas  que  2p. 8  ;  son  état 
moyen  est  de  30.1.  II  annonce  le  vent  du  nord  en  des- 
cendant, mais  il  ne  souffle  que  quand  le  mercure  com- 
mence à  remonter,  ce  qui  précède  de  très-peu  de  momens 
le  commencement  du  nord  :  dans  cet  état  de  choses,  et 
apercevant  des  éclairs  comme  des  coups  de  fusil  dans 
l'horizon,  sur-tout  du  côté  du  nord- ouest  au  nord- est ,  dts 
mouvemens  sourds  dans  la  mer  et  des  toiles  d'araignée 
dans  les  cordages ,  il  faut  prendre  ses  j^récautions  ,  parce 
que  le  coup  de  vent  est  infaillible. 

Ce  vent  fléchit  généralement  au  coucher  du  soleil;  c'esf- 
à-dire  qu'il  n'a  plus  la  force  qu'il  avait  depuis  neuf  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir ,  excepté  dans  le  cas 
qu'il  eût  commencé  à  souffler  après  midi  ou  à  la  fin  du 
jour,  parce  qu'alors  il  continuera  en  augmentant.  Il  arrive 
aussi  quelquefois  qu'après  le  coucher  du  soleil,  ou  même 
après  minuit,  il  tourne  du  côté  de  la  terre  ou  dans  le  qua- 
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trième  quartier.  Dans  ce  cas-ci,  à  la  pointe  du  jour,  il  passe 
au  troisième  quartier;  il  ne  tournera  plus  au  nord,  et  la 
brise  s'établira  à  i"heure  ordinaire  :  mais  si  cela  n'arrivait 
pas  ,  alors  ,  à  fa  pointe  du  jour,  un  peu  de  temps  après  , 
ou  à  l'heure  de  la  haute  mer,  le  vent  recommencera  du  côté 
du  nord  avec  la  même  force  que  la  veille,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  des  nords  de  marées. 

Le  vent  du  nord  finit  aussi  en  tournant  au  premier  quartier, 
et  alors  il  y  a  plus  de  sûreté  :  car  si ,  dans  la  soirée  ,  il  arrive 
au  nord-est,  quoique  le  lendemain  le  ciel  soit  encore  couvert, 
pourvu  que  dans  la  nuit  le  vent  de  terre  ait  été  du  troi- 
sième quartier,  il  est  sûr  que  la  brise  viendra  dans  l'après- 
midi,  et  que  le  temps  continuera  beau  pendant  quatre  ou 
six  jours,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  l'espace  inter- 
médiaire ordinaire  d'un  coup  de  vent  à  un  autre  pendant 
la  saison  :  mais  si  du  nord- est  il  rétrograde  au  nord-nord- 
est  ou  au  nord,  le  temps  n'est  pas  encore  tout-à-fait  sûr. 

Il  y  a  quelques  exemples  d'avoir  éprouvé  pendant  les 
mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août  ,  de  forts  coups  de  Aent 
du  nord  ,  de  ceux  nommés' huen  cohrado  ,  ainsi  que  de  ceux 
dits  chocolaUros ,  qui  sont  plus  faibles;  mais  cela  n'est  pas 
commun. 


(N."  1 50.)  Quelques  Procédés  pour  conserver  les  Viandes 
à  la  mer ,  sans  les  saler. 


Premier  Procédé.  —  Bœuf. 

On  coupera  le  bœuf  par  tranches  de  six  lignes  environ 
d'épaisseur;  on  fera  dans  un  baril,  et  mieux  dans  une 
caisse  de  bois  charbonnée  intérieurement,  une  couche  de 
trois  lignes  au  moins  de  charbon  de  bois,  ou  mieux  de 
<:harbon  animal   réduit    en   poudre   bien   fine;   on  posera 
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sur  cette  couche  de  charbon  une  autre  couche  de  tranches 
de  bœuf,  en  ayant  soin  qu'elfes  ne  se  touchent  point,  et  en 
remplissant  les  légers  intervalles  avec  du  charbon;  on  fera 
une  nouvelle  couche  de  charbon,  puis  une  autre  de  viande, 
et  ainsi  alternativement  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  rem- 
plie ;  on  terminera  par  une  couche  de  charbon.  II  fau- 
dra, quand  les  caisses  seront  bien  pleines  ,  comprimer 
})our  chasser  le  plus  d'air  possible,  et  remplacer  le  vide 
par  du  charbon  en  poudre.  La  caisse  fermée,  on  prendra 
une  autre  caisse  de  deux  pouces  plus  grande  dans  toutes 
ses  dimensions  intérieures.  On  coulera  dans  son  fond  un 
pouce  et  demi  de  brai  sec  fondu;  quand  celui-ci  sera  j)resque 
refroidi,  on  posera  dessus  la  plus  jietite  caisse,  et  on  ap- 
puiera dessus  de  manière  qu'elle  s'enfonce  dans  ce  braî 
de  demi-ligne  h -peu -près;  puis  on  coulera  de  suite  tout 
autour  de  nouveau  brai  sec  fondu,  jusqu'à  ce  que  cette 
caisse  en  soit  entièresnent  recouverte  à  la  hauteur  il'un 
pouce  :  on  laissera  refroidir,  et  on  fermera  la  grande  caisse 
par  son  second  fond. 

Second  Procédé. 

Il  ne  diffère  du  premier  qu'en  ce  qu'il  faut  faire  mariner 
le  bœuf  dans  l'huile  auparavant. 

Trois'ihne    Procédé. 

Le  bœuf  doit  mariner  dans  l'acide  pyro -acétique  con- 
centré, et  non  dans  l'huile. 

Quatrième  Procédé. 

On  se  procurera  du  tan  réduit  en  poudre;  on  en  fera 
une  décoction,  et  on  fera  bouillir  pendant  enviroji  une 
demi-heure  dans  cette  décoction  les  tranches  de  bœuf,  qui 
devront  être  un  peu  plus  épaisses.  Puis  on  les  rangera  lit 
par  fit,  comme  dans  le  premier  procédé,  entre  des  couches 
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de  charbon.  Ce  ])rocédé  est  le  plus  sûr  des  quatre.  Je  crois 
que  préalablement  il  serait  bon ,  pour  chacun  des  procé- 
dés, de  faire  faire  à  la  viande  un  bouillon  de  demi-heure 
environ  dans  l'eau,  pour  la  dépouiller  de  sa  lymphe,  &c. 
D'ailleurs  ce  bouillon  lui  fera  éprouver  une  espèce  de 
désorganisation  qui  la  rendra  moins  susceptible  de  putré- 
faction. II  est  bien  entendu  qu'avant  de  la  mettre  en  couche, 
il  faudrait  la  laisser  bien  égoutler,  et  même  lui  faire  éprou- 
ver une  espèce  de  dessiccation.  L'eau  dans  laquelle  on  au- 
rait fait  bouillfr  successivement  les  tranches  de  viande,  pour- 
rait ,  étant  rapprochée,  être  mise  en  bouteilles,  ou  employée 
à  faire  des  tablettes  de  bouillon. 

II  est  probable  que,  par  le  quatrième  procédé,  la  viande 
devra  acquérir  un  goût  styptique ,  sur-tout  h  la  surface;  mais 
cette  partie  enlevée  deviendra  peut- être  un  puissant  fébri- 
fuge, se  composant  de  gélatine  d'une  part,  et  de  prin- 
cipe astringent  de  l'autre.  Ce  procédé  est  recommandé  aux 
méditations  et  aux  essais  de  M.  Cacault. 

H  est  évident  que  les  barils  ou  caisses  doivent  être  dans 
leurs  proportions  relatifs  à  la  consommation  journalière  : 
ainsi  les  caisses  pour  le  capitaine  seront  plus  petites  que 
celles  de  l'état-major,  et  celles  de  celui-ci  plus  petites 
que  celles  de  l'équipage,  &c.  Si  l'on  usait  en  grand  de  ces 
procédés,  après  que  leur  réussite  aura  été  constatée,  chaque 
caisse  ne  devrait  contenir  que  la  quantité  de  viande  néces- 
saire à  la  consommation  d'un  jour  ou  de  deux  au  plus.  Ces 
procédés  peuvent  être  appliqués  aux  gigots  et  côtelettes 
de  mouton,  mais  avec  m.oins  d'espoir  de  réussite,  ces  der- 
niers contenant  des  os,  et  la  partie  qui  les  avoisine  étant  en 
général  plus  susceptible  de  se  putréfier. 

Autres  Procédés  -pour  les  Gigots  de  mouton  ou  Côtelettes. 

On  fera  bouillir  dans  Tenu  divers  aromates  et  épices 
ordinaires,  tels  que  sauge,  feuilles  de  laurier,  thym,  poivre, 
&c.  ;  puis  une  demi-heure  après  on  plongera,  l'eau   étant 
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bouillante ,  les  gigots  et  côtelettes  dedans.  On  retirera  les 
côtelettes  après  un  qiiart-d'heure  de  I)OuiIIon;  puis  ,  après  les 
avoir  laissées  égoutter,  on  les  endaubera  dans  du  sain- 
doux. Les  gigots  ne  seront  retirés  qu'après  une  heure  de 
bouillon.  On  pourra  en  saigner  une  partie;  le  jus  qui  en 
sortira  en  abondance  sera  rapproché  et  mis  en  bouteilles, 
])our  faire  des  sauces,  manger  des  œufs  bouillis  aU  jus,  &c. 

Les  gigots,  saignés  ou  non,  seront  aussi  endaubés  dans 
le  saindoux,  et  les  barils  ou  caisses  contenant  l'endaubagé 
seront  en  toute  circonstance  renfermés  dans  d'autres  con- 
tenant du  brai  sec  ;  car  on  ne  saurait  trop  se  rappeler  qu'il 
n'y  a  point  de  fermentation  possible  sans  air ,  et  sur-tout 
sans  air  humide,  et  que  le  brai  sec,  dans  ce  cas,  inter- 
cepte toute  communication  avec  l'air.  Ainsi,  en  général, 
tout  baril  d'endaubage,  que  vous  le  fassiez  ou  que  vous 
l'achetiez,  quelque  bien  confectionné  qu'il  soit,  doit  être 
mis  dans  un  autre,  où  il  devra  être  enveloppé  de  brai  sec, 
parce  que,  quoique  le  saindoux  soit  peu  fermentescible ,  il 
le  devient  à  la  longue  par  le  contact  de  l'air.  On  observera 
que  ce  que  je  propose  est  très-simple,  puisqu'on  trouve  à 
bord  du  brai  sec  qu'on  y  embarque  toujours,  soit  pour  re- 
couvrir le  calfatage  des  coutures  ,  soit  pour  tout  autre- 
usage,  et  qu'il  ne  sera  pas  perdu  pour  avoir  entouré  des 
endaubages ,  &c. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  ce  qui  distingue  mes  pro- 
cédés de  tous  les  autres,  c'est  que  j'emploie  une  double 
caisse  dans  laquelle  je  renferme  la  première  caisse,  en  in- 
terposant entre  elles  du  brai  sec  ;  mais  si  vous  eussiez  navi- 
gué comme  moi,  cette  idée  vous  serait  également  venue, 
en  voyant  embarquera  bord  des  gonnes.de  brai  sec  pour 
l'usage  du  bord.  Or,  que  ce  brai  ioit  dans  des  gonnes  ou 
dans  des  caisses,  cela  revient  au  même;  on  le  retrouve 
toujours  pour  l'usage  auquel  on  doit  l'employer.  II  suffit  , 
quand  on  ouvre  les  caisses  doublures,  pour  en  reiirer  les 
caisses  intérieures,  afin  de  mettre  la  viande  en  consomma- 
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tion ,  de  ramasser  pour  le  besoin  le  Lrai  sec  que  l'on  casse 
par  morceaux. 

Au  surplus,  je  puis  vous  assurer  que  dès  i  809,  comman- 
dant un  aviso  de  l'Etat,  j'avais  déjà  mis  en  pratique  ces 
procédés;  je  n'ai  pu  malheureusement  en  constater  les  résul' 
tats,  le  bâtiment  que  je  commandais,  et  avec  lequel  je  me 
trouvais  à  la  Guadeloupe,  h.  h  prise  de  cette  île,  étant 
tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi,  après  avoir  été  en  partie 
brûlé,  et  cela  pendant  que  j'étais  h  terre,  presque  mou- 
rant de  la  fièvre  jaune.  Je  perdis  ainsi  les  caisses  qui  renfer- 
maient les  préparations  que  j'avais  faites  k  cet  égard  dès 
cette  époque.  Depuis,  de  1813  k  i  8  i4»  j'ai  été  dans  le  cas, 
pendant  le  siège  de  Dantzig,  de  faire  l'essai  d'un  procédé 
pour  la  conservation  de  fa  viande  de  cheval,  essai  qui  m'a 
parfaitement  réussi.  J'eus  cette  idée  quand  on  commença 
à  nous  en  faire  des  distributions,  et  qu'il  était  encore  h 
bon  marché.  Je  fis  préalablement  cuire  légèrement  ce  che- 
val à  la  daube,  et  j'en  exprimai  légèrement  le  jus  que  je 
consommais  de  suite;  puis  je  complétai  la  coction  dans  du 
suif  qu'on  nous  distribuait  également  pour  ration,  et  en 
ayant  soin  que  le  suif  surmontât  la  viande  d'un  pouce  en- 
viron. J'avais  d'abord  purifié  ce  suif;  j'avais  acheté  plusieurs 
vases  en  terre  cuite  vernissée  intérieurement,  plus  longs  que 
larges  ,  dans  le  genre  de  ceux  dans  lesquels  on  fait  cuire 
ordinairement  au  four  les  pâtés  de  lièvre.  La  coction  faite , 
et  les  vases  pleins  11  comble  de  suif,  je  les  recouvris  de 
leur  couvercle,  sur  les  bords  desquels  je  collai  des  bandes 
de  papier  avec  de  la  colle-forte.  Puis  au  fur  et  à  mesure  de 
mes  besoins ,  j'en  mettais  un  en  consommation.  Quelques 
jours  avant  la  capitulation,  je  mangeai  de  ce  cheval,  qui  me 
parut  encore  très-bon,  quoique  cuit  depuis  cinq  mois,  si 
ma  mémoire  ne  me  trompe  pas. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  vos  procédés  et  sur  les 
miens,  je  crois  qu'il  faut,  pour  les  embarquemens  de  vivres, 
se  borner  à  faire  légèrement  cuire   la  viande  coupée   par 
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tranches  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi   d'épaisseur;  k 
comprimer  ces  tranches  de  manière  h.  en  faire  sortir  presque 
tout  le  jus,  qui  seira  mis  de  côté,  pour  fe  rapprocher  et  le 
conserver  en  bouteilles,  soit  pour  la  soupe  de  l'équipage, 
soit  pour  les  malades  ;  h  les  faire  ensuite  dessécher  à  l'étuve, 
«t  à  les  renfermer  enfin  dans  des  caisses  où  on  les  rangera 
couche   par  couche  entre   du    charbon   pilé    et  desséché. 
Avant  de  fermer  ces  caisses,  on  comprimera  bien,  et  l'on 
remplira  le  vide  par  du  charbon  en  poudre.  La  couverture 
des  caisses  clouée,  on  collera  dessus  fes  joints  des  bandes 
de  papier  au  moyen  de  îa  gélatine,  et  on  renfermera  cha- 
cune d'elles  dans  d'autres  caisses  dans  les  fonds  desquelles 
on  aura  coulé  un  pouce  et  demi  de  brai  sec  ;  on  prendra 
bien  soin  de  ne  point  laisser  entièrement  refroidir  ce  brai> 
afin  que  la  caisse  intérieure  puisse  s'y  enfoncer  d'un  demi- 
pouce,  et  que  le  nouveau  brai  que  l'on  coulera  ensuite  au- 
tour et  par-dessus  puisse  faire  corps  avec  celui  du  fond.  Je 
ne  doute  point  qu'au  moyen  de  ce  procédé ,  on  ne  puisse 
préparer  en  grand,  pour  les  équipages  de  la  marine  royale, 
des  viandes  d'une  parfaite  conservation.  On  objectera  peut- 
être  qu'il  deviendra  nécessaire,  pour  mettre  ce  procédé  à 
exécution,  de  désosser  et  de  choisir  la  viande  :  cela  est  vrai; 
mais  si  l'on  regarde  à  l'économie,  on  pourra  diminuer  d'un 
cinquième  la  ration ,  puisque  c'est  dans  cette  proportion  que 
se  trouvent  les  os  dans  nos  salaisons,  et  l'on  gagnera  en  espace 
plus  du  cinquième  de  celui  qui  est  réservé  à  bord  pour  les 
mêmes  salaisons ,  avantage  inappréciable,  sur^tout  h.  bord  des 
petits  bâtimens  fins,  qui  pourront  par    ce  moyen  embar- 
quer plus  de  vivres  et  d'eau ,  et  tenir  par  conséquent  plus 
long-temps  à  la  mer. 

Je  désire,  Monsieur,  que  vous  puissiez  tirer  quelque 
parti  fructueux  pour  notre  marine  des  renseignemens  qui 
se  trouvent  dans  ma  lettre;  elle  n'a  point  d'autre  but. 

Un  ancien  Elève  de  l'Ecole  polytechnique ,  Officier  de  marine^ 
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Premkr  past-scrïptum.  ï'.ti  réfléchissant,  ]e  pense  qu'on 
pourrait  aj>pliquer  mon  procédé  h  la  conservation  des  grains 
et  farines,  et  plus  ]>ariiculièrement  à  la  conservation  de 
ces  dernières.  On  mettrait  les  farines  bien  préparées,  en 
sortant  de  l'étuve,  dans  des  caisses  de  planches  de  bois  de 
chêne  très-minces,  assemblées  à  queue  d'aronde ;  on  com- 
])rimerait  légèrement  avant  de  mettre  le  couvercle;  celui-ci 
fermé,  on  collerait  sur  les  joints  des  fonds,  couvercles  et 
côtés,  des  bandes  de  papier  au  moyen  de  la  gélatine.  Quand 
ces  bandes  seraient  l.)ien  sèches,  on  coulerait  ces  caisses 
dans  d'autres  caisses,  en  employant  les  mêmes  précautions 
que  pour  celles  renfermant  des  viandes.  Je  ne  doute  pas 
que  par  ce  moyen  on  ne  parvienne  à  conserver  indéfini- 
ment des  grains  et  des  farines. 

Deuxième  post-scriptum.  J'avais  fait  uussi  beaucoup  d'es- 
sais sur  la  manière  d'avoir  toujours  de  l'eau  potable  à  bord 
(on  ne  connaissait  j:»oint  alors  l'usage  des  caisses  en  fer  , 
procédé  beaucoup  meilleur,  pour  conserver  l'eau  saine); 
mais  le  même  malheiir  qui  me  fit  perdre  les  résultats  de 
ceux  sur  la  viande,  me  priva  également  des  notes  que  j'avais 
a  cet  éojard  :  il  en  est  deux  cependant  aui  m'avaient  réussi, 
et  dont  je  me  ressouviens  très-bien.  II  arrive  souvent  à  des 
bâtimens  de  relâcher  dans  des  lieux  où  les  eaux  sont  sau- 
mâfres  ou  marécageuses  :  eh  bien!  pour  les  rendre  sinon 
agréables,  au  moins  potables,  il  suffit  d'avoir  à  sa  disposi- 
tion de  l'acide  sulfurique  et  de  la  craie  ou  de  la  chaux 
éteinte.  On  devrait  toujours  embarquer  à  bord  des  bâti- 
mens une  certaine  quaniité  de  ces  deux  substances.  On  ver- 
sera dans  feau,  quelque  corrompue  qu'elle  soit,  de  l'acide 
sulfurique,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  un  goût  acidulé 
pj-ononcé  :  on  la  remuera  bien  alors.  Toutes  les  substances 
gazeuses  qu'elle  pourra  renfermer,  ou  C[ui  proviendront  de 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  les  matières  animales  ou 
végétales  qu'elle  tenait  en  dissolution,  s'évaporeront;  et  les 
substances  fixes,  plus  lourdes  que  l'eau  acidulé,  se  déposeront, 
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et  les  plus  légères  s'élèveront  h  h  surfuce.  Il  sufîîra  d'écir- 
iner,  de  décanter  ensuite,  ou  mieux  encore  de  filtrer  si 
on  en  a  les  moyens.  L'eau  acidulé  étant  claire,  on  injec- 
tera dedans  de  la  craie  en  poudre  jusqu'à  parfaite  satura- 
tion de  l'acide  sulfuriqiie;  on  laissera  déposer  le  sulfate 
de  chaux,  et  Ton  aura,  sinon  de  bonne  eau,  au  moins  de 
l'eau  buvable.  Je  puis  vous  certifier  qu'en  i  8o4  >  j'ai  ramassé 
dans  les  ruisseaux  des  rues  les  plus  sales  de  Boulogne,  de 
l'eau  la  plus  infecte  qu'on  puisse  se  figurer,  et  que  je  la 
rendis  potable  par  ce  procédé. 

L'embarquement  de  la  craie  et  de  l'acide  sulfurique  aura 
encore  cet  avantage,  qu'on  pourra  toujours,  dans  nos  colo- 
nies, faire,  au  moyen  de  la  craie,  une  provision  de  limo- 
nade sèche  dont  on  tirera  un  bon  parti  en  mer.  II  suffira 
de  se  procurer  le  plus  possible  de  limons  et  de  citrons;  on 
trouve  à  très- bon  marché  ceux  qui  ont  commencé  à  se 
gâter.  On  les  fera  piétiner  par  les  matelots  dans  des  bailles; 
puis  ayant  exj)rimé  le  jus,  qu'on  filtrera,  on  le  saturera 
])ar  la  craie  :  on  obtiendra  par  ce  inoyen  un  citrate  cal- 
caire qu'on  mettra  en  baril  ou  en  caisse.  Il  sufifira ,  pour 
l'usage,  d'en  délayer  une  certaine  quantité  dans  de  l'eau, 
et  d'y  verser  ensuite  de  l'acide  sulfurique  en  quantité  sufifî- 
sante  pour  saturer  la  chaux.  On  décantera,  et  l'on  donnera 
cette  eau  à  boire  en  l'édulcorant  avec  une  certaine  quantité 
de  sucre.  D'ailleurs  lacide  sulfurique  en  très-minime  quan- 
tité dans  l'eau,  forme,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  une  boisson 
agréable  et  nullement  dangereuse. 

(Extrait  des  Annales  de  l'industrie.  ^ 


(  N.°  151.)  A  M.  Bajot,  rédacteur  des  Annales  maritimes. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Sans  avoir  jamais  possédé  un  arbre  et  sans  être  autre- 
ment marin  que  pour  avoir  fait  quelques  traversées,   j'ai; 


(  ^»4  ) 

toute  ma  vie  aimé  les  forêts  et  la  mer;  de  là,  sans  doute ^ 
les  recherches  que  je  me  suis  plu  à  faire  sur  l'exploitation 
et  l'emploi  des  bois  propres  aux  constructions  maritimes, 
sur  leur  conservation  et  leurs  qualités. 

Ayant  visité  en  voyageant   phisieurs  grands  arsenaux  de 
marine,  tant  en  France  qu'ailleurs,  j'ai  tâché  de  connaître 
et  de  me  rendre  compte  des  avantages  de  leurs  divers  éta- 
blissemens.  Long-temps  avant  d'avoir  vu  les  fameux  chan- 
tiers d'Anvers,  je  connaissais  les  étuves  à  plier  les  bois; 
j'avais  lu,  dans  les  ouvrages  de  Duhamel,  tout  ce  qu'il  avait 
écrit  sur  les  essais  faits  en  ce  genre  ;   j'avais  vu  les  étuves 
être  enployées  en  Angleterre  et  en  Holfande;  mais  je  n'eu 
avais  jamais  connu  en  France  qu'une  petite  abandonnée  au 
Havre,  ce  qui  ôtait  beaucoup  de  leur  mérite  à  mes  yeux. 
Etant  à  Anvers,  on  me  fît  remarquer  celle  qui  était  au  milieu 
du  chantier,  comme  un  des  établissemens  les  plus  utiles  de 
ce  vaste  arsenal  :  je  l'examinai  nvec  d'autant  plus  d'atten- 
tion ,  que  l'on  me  dit  qu'elle  était  la  nîieux  entendue  qui 
existât,  étant  un  perfectionnement  de  celle  d'Amsterdam, 
que  les  Hollandois  m'avaient  beaucoup  vantée  sous  le  rap- 
port de  sa  grande  utilité  :  on  m'expliqua  quelle  économie 
i'usage  de  l'étuve  apportait  dans  la  consommation  des  bois> 
et  le  surcroît  de  solidité  qui  en  résultait  pour  la  liaison  des 
parties  arrondies  des  vaisseaux;  tout  cela  me  parut  clair  et 
positif.   Je  demeurai  donc    convaincu   qu'une  étuve   était 
un  établissement  de  première  nécessité  dans  un  arsenal  de 
marine;  et  je  ne  fis  aucun  doute  que  tous  les  nôtres,  s'ils 
ne  l'étaient  déjà ,  en  seraient  désormais  pourvus. 

II  y  a  neuf  ans  que  le  chantier  d'Anvers  n'existe  plus; 
les  officiers  qui  y  servaient  sont  rentrés  dans  ceux  des  ports 
de  France  qui  ont  continué  ou  repris  leur  ancienne  acti- 
vité :  un  voyage  sur  nos  côtes  vient  de  me  les  faire  voir 
presque  tous;  et  quel  a  été  mon  étonnement  de  ne  trouver 
d'étuve  dans  aucun  d'eux  I  Mes  anciens  doutes  se  sont  alors 
renouvelés.  Comment,  me  suis-je  dit,  lorsque  d'une  pari 
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les  arts  niariliines  font  journellement  d'aui>i  grandi  progrès, 
que  de  l'autre  les  bois  deviennent  d'une  rareté  désespé- 
rante, on  renonce  h  l'emploi  d'un  moyen  reconnu  par  nos 
ingénieurs  d'Anvers,  comme  ])rocurant  économie  de  bois 
et  surcroît  de  solidité  pour  les  vaisseaux  ,  d'un  moyen  em- 
ployé depuis  si  Iong-temj)S  et  encore  aujourd'hui,  et  par  la 
nation  qui  possède  la  plus  grande  marine,  et  par  celle  si 
justement  reconnue  pour  bien  entendre  tout  ce  qui  tient 
à  la  véritable  économie  !  L'usage  d'une  étuve  ne  pouvant 
avoir  aucune  analogie  avec  la  constitution  politique  ou 
atmosphérique  d'un  pays,  on  ne  peut  attribuer  à  la  perte 
seule  du  chantier  d'Anvers ,  la  cessation  du  mérite  d'un 
pareil  établissement,  mérite  qui  semblerait  devoir  s'accroître 
avec  la  rareté  des  bois  de  construction. 

La  solution  de  ce  doute,  intéressant  aussi  bien  fa  marine 
marchande  que  la  marine  militaire,  et  même  plusieurs  arts 
mécaniques,  j'ose  espérer,  M.  le  Rédacteur,  que  quel- 
qu'un de  MM.  les  ingénieurs  que  j'ai  vus  à  Anvers  si 
satisfaits  de  l'einploi  qu'ils  y  faisaient  de  l'étuve,  voudra  bien 
faire  connaître  les  motifs  qui  ont  fait  renoncer  entièrement 
à  son  usage ,  pourvu  seulement  que  vous  ayez  la  bonté  de 
donner  place  dans  votre  recueil  à  la  demande  ainsi  qu'à  la 
réponse. 

Agréez  ,  Monsieur ,  l'assurance  de  mes  sentimens  fr#s- 


distinçués. 
o 


Un  de  vos  abonnés. 


(  N."  15  2.)  Commerce.  —  Douanes  étrangères. 

ANGLETERRE. 

Système   cVcntrepot. 
Un  acte  pour  favoriser  l'entrepôt  et  la  j-éexportation  des 
marchandises  étrangères,  a  été  passé  dans  la  dernière  ses- 
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sion  du  parlement  d'Angleterre  (le  12  mai  1823  ).  Les 
Aiiglais  paraissent  y  attacher  les  pfus  hautes  espérances ,  et 
ie  regarder  comme  capable  de  donner  à  leurs  commerçans 
et  h,  leur  marché  local  une  part  fort  considérable  dans  les 
affaires  des  autres  j>eiip{es  entre  eux. 

C'est  en  i  803  feulement  que  fes  Anglais  ont  commencé' 
à  essayer  un  premier  système  d'entrepôt  fort  restreint.  On 
semblait  craindre  de  choquer  fes  préventions  ;  on  inénngeait 
le  préjugé  assez  répandu  ,  que  «  favoriser  chez  soi  aucun 
35  commerce  de  jnarchandises  ,  mêine  pour  la  réexportation  , 
»  c'est  diininuer  fes  chances  que  les  fabriques  nationales  ont 
>?  de  vendre  leurs  propres  produits  aa-dehors.  « 

Après  une  expérience  assez  longue,  que  Ton  eût  pu 
faire  remonter  très-haut,  en  empruntant  celle  des  pays  où 
subsistent  et  fleurissent  des  ports  francs  ;  après  de  mûres 
discussions  contradictoirement  suivies  ,  l'opinion  publique 
et  le  parlement  ont  cru  pouvoir  conclure, 

Que  lorsqu'on  ne  peut  empêclier  deux  peuples  étrangers 
de  faire  un  commerce  ensemble  ,  il  est  utile  de  chercher 
h  y  intervenir,  à  en  partac^er  les  profits,  à  y  fiire  parti- 
ciper ses  navires,  et  qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  se 
refuser  d'y  prendre  part,  puisqu'il  ne  serait  pas  intercepté 
par  ce  refus;  on  n'aurait  fait  que  boucher  volontairement 
che?  soi  un  des  cajiaux  du  commerce  général ,  qui  s'ou- 
vrirait chez  les  voisins  ; 

Que  quant  aux  manufactures  nationales,  étant  soumises 
envers  l'étranger  à  la  concurrence  directe  des  fabriques  des 
autres  pays  où  ii  peut  li.brement  puiser,  il  est  impossible 
que  leur  position  relative  soit  aggravée,  quand  cet  étranger, 
au  lieu  d'aller  prendre  les  produits  là  où  ils  sont  fabriqués, 
voudra  bien  venir  les  chercher  dans  un  déj^ôt  où  ils  n'ont 
pu  parvenir  qu'avec  un  surcroît  de  frais  qui  sans  doute  les 
renchérit; 

Que,  par  exemple,  pour  fe  manufltcturier  anglais,  il  n'y 
a  aucun  intérêt  à  ce  que  Le  consommateur  ne  puisse  pas 
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acheter  h  Londres    ft-s    tissus    qu'il    peut   iilfer    prendre   ît 
Bordeaux,  où  ils  doivent  être  à  meilleur  marché; 

Qu'indépendamment  de  l'utilité,  généralement  parlant, 
de  multiplier  les  branches  du  commerce  extérieur,  aliment 
de  la  navigation,  si  l'universalité  et  la  grandeur  des  assor- 
timens  de  toutes  choses  attirent  les  consommateurs  et  les 
dejnandes  dans  un  pays,  il  est  impossible  que  ce  concours  et 
cette  sorte  de  monopole  des  commandes  ne  multiplient  pas 
beaucouj>  les  occasions  de  vendre  en  même  temps  les  articles 
nationaux.  C'est  ainsi  que  les  relations  commerciales  se  liant 
l'une  à  l'autre,  tout  agrandisseinent  du  cercle  qui  les  em- 
brasse en  favorise  chaque  partie  simultanément. 

Ces  considérations  ne  sont  pas  inconnues  en  France  ; 
elles  y  ont  prévalu  peu  à  peu  et  jusqu'à  un  certain  point. 
De  1801  h  1  803,  nous  avons  eu  des  entrepôts  :  l'époque 
de  leur  établissement  et  l'esprit  dans  lequel  il  fut  conçu, 
coïncident  avec  les  premiers  essais  qu'on  en  fit  en  Angle- 
terre. Chez  nous  un  petit  nombre  de  facilités,  soit  géné- 
rales, soit  locales,  y  ont  été  successivement  ajoutées;  le 
transit  aujourd'hui  ouvert  sur  des  principes  assez  larges, 
est  une  concession  qui  dépend  des  mêmes  maximes. 

Voici  le  nouveau  plan  des  Anglais. 

Il  pourra  y  avoir  des  entrepôts  dans  tous  les  ports  où 
les  commissaires  de  la  trésorerie  les  jugeront  convenir  ; 
un  pouvoir  discrétionnaire  est  délégué  à  ces  commissaires 

à  cet  éo^ard. 

o 

Touccs  les  marchandises  prohibées  dans  la  consommation 
ou  non  prohibées  peuvent  être  entreposées,  excepté  le  thé, 
les  [)rovenances  de  la  Chine,  les  armes,  la  poudre,  le  poisson 
salé  autre  que  le  stockfish,  les  viandes',  les  peaux  infectes, 
la  fausse  monnaie  et  les  contrefaçons  de  livres,  gravures,  ckc, 
publiés  en  Angleterre. 

Les  soies  et  soieries  étrangères  ne  seront  susceptibles  de 
l'entrepôt  qu'à  dater  du  5  juillet  182).  L'entrepôt  ne  dis- 
pensera pas  les   toiles  étrangères  des  droits  d'iniporlatiou 
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et  d'exportaiion  îeFs  qu'ils  existent.   Ce  sont  fes  deux  res- 
tncrioiis  esseniiîr-lle.s  a})portées  h  ce  système  nouveau. 

Les  autres  articles  seront  entreposés  sous  des  modes  di- 
vers suivant  leur  nature  ;  le  pouvoir  des  commissaires  de 
la  trésorerie  .s'étend  à  varier  la  classification  appliquée  à  ces 
difiéreiis  modes. 

Le  prohibé  qui  ne  peut  servir  qu'à  la  réexportation,  soit 
que  la  prohibition  soit  absolue  ou  seulement  restrictive  et 
conditionnelle,  certains  articles  qui  paient  de  gros  droits  (i  ) , 
et  ceux  qui  sont  sujets  au  coulage  ou  à  un  déchet  naturel 
considérable  (2) ,  sont  mis  soit  dans  des  magasins  spéciaux, 
entourés  de  murs  et  gardés  par  la  douane,  soit  dans  des 
magasins  parùculVcrimcnt  approuvés.,  et  sous  telles  soumis- 
sions ou  conditions  que  les  commissaires  de  la  trésorerie 
jugeront  à  propos  d'imposer.  Le  tout  revient  à-peu-près 
au  régime  de  nos  entrepôts  réels  spéciaux  dans  les  ports 
oïl  W  y  en  a  d'établis. 

Mais  l'emmagasinement  de  tout  autre  article  se  fera  en 
une  forme  inco  uiue  en  France. 

Ï^Qs  entrepreneurs  particuliers,  propriétaires  ou  locataires 
de  vastes  magasins ,  s'ils  sont  approuvés  par  la  douane , 
seront  adniis  à  recevoir  à  magasinage  les  marchandises  que 
les  négocians  ont  à  entreposer.  A  cet  effet,  ces  magasiniers 
jîrivilégiés  fournissent  àQ.s  cautioniiemens  et  passent  à  la 
douane  telles  sounn'ssions  qu'elle  trouve  bon  d'exiger  d'eux  ; 
et  dès- lors,  ce  sont  eux  qui  répondent  du  paiernenl  des 
droits  si-r  toutes  les  jnarchaiîdisos  que  le  public  loge  dans 
leur  entrej:)6t,  et  il  n'est  demandé  aucune  soumission  per- 
sonnelle au  négociant;  celle  du  jr.agasinier  répond  pour  tous. 


fi)  Entre  autres,  l'horlogerie,  les  verreries,  la  chapeHerie,  les  den- 
telles, les  iîls,  les  soies,  les  sucres,  la  cochenille^  enfin  les  bouteilles  et  le 
iiége  travaillé. 

(2)  Les  vins,  les  esprits,  le  cacao,  le  café  et  le  poivre.  Les  vins  et  es- 
prits ne  jicuvent  tire  enirepoiés  en  moindre  quantité  cjue  quaraiîtc-cintj 
i;.iî!ons  ou   trois  douzaines  de  bouteilles. 
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Chez  nous  la  loi  du  8  floréal  an  i  i  supposait  que  le 
commerce  bâtirait  ou  approprierait  ,  pour  l'entrepôt  réef, 
des  magasins  en  un  seul  corps  de  bâtimens;  ce  qui,  gé- 
néralement, n'a  pas  eu  lieu.  A  fa  place ,  on  a  permis  à  chaque 
négociant  de  faire  approuver  un  magasin  séparé  et  pour 
lui  seul.  Indépendamment  des  contestations  qui  se  sont 
quelquefois  élevées  sur  l'emplacement  et  l'approbation  du 
local,  cet  ordre  de  choses  a  nécessité  que  le  cadenas  de  la 
douane  fût  mis  sur  la  porte  de  chacun  de  ces  dépots,  qu'ils 
fussent  gardés  séparément,  que  le  propriétaire  ne  pût  ouvrir 
son  magasin  sans  le  concours  de  la  douane,  ni  y  pénétrer 
qu'en  présence  et  aux  heures  des  préposés. 

En  Angleterre,  la  garde  intéressée  du  magasinier  res- 
ponsable remplace,  pour  la  douane,  cette  garde  exercée 
en  France  sur  les  marchandises  de  chaque  négociant.  Pour 
celui-ci,  il  en  résulte  plus  de  liberté  dans  l'accès  à  toute 
heure  et  dans  toutes  ses  opérations. 

Néanmoins  ,  on  ne  peut  remballer  ,  diviser  ni  assortir 
les  marchandises  autrement  qu'elles  ne  sont  entrées,  sans 
en  avoir  fait  la  déclaration  à  la  douane,  et  sans  la  présence 
de  ses  a  gens  (  i). 

La  faculté  d'entrepôt  dure  trois  ans ,  sauf  la  prorogation 
qu'on  peut  obtenir.  Le  compte  exact  ouvert  k  l'entrée,  la 
balance  à  la  sortie,  pour  la  réexportation  ou  pour  la  con- 
sommation, la  réexportation  par  bâtimens  d'une  certaine 
partie,  les  acquits-à-caution,  la  continuation  d'entrepôt  d'un 
port  b.  un  autre  ,  différent  peu  des  usages  de  l'entrepôt 
français.  Comme  dans  la  même  ville  il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs magasiniers  autorisés  ,  on  a  eu  soin  de  régler  la  faculté 


(i)  Le  %in  peut  être  mis  en  bouteilles,  pour'ju  que  le  verre  ni  le  bou- 
chon ne  soient  pas  étrangers.  Il  ne  peut  être  réexporté  par  parties  moindres 
Ae  quarante-cinq  ;ralions  ou  trois  douzaines  de  bouteilles.  On  peut  ajouter 
de  i'eau-de-vie  dans  le  vin  une  seule  fois  dans  la  durée  de  l'entrepôt.  On  peut 
aiusi  procéder  au  remplissage  des  barils  d'eau  de-vic,  une  seule  lois,  et  en 
outre  au  moment  de  la  réexportation.  " 
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de  faire  passer  îes  marchandises  d'un  magasin  h  un  auire. 

S'il  y  a  du  déficit  en  un  de  compte  sur  la  quantité  des  mar- 
chandises entreposées  chez  les  magasiniers,  le  propriétaire 
en  paie  le  droit.  Il  en  est  exempt,  à  moins  de  soupçon  de 
soustraction  frauduleuse  ,  sur  les  boissons  et  autres  objets 
que  la  douane  garde  spécialement ,  du  moins  à  concurrence 
d'une  quantité  déterminée  comme  maximum  du  déchet  na- 
turel présumable.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  dispo- 
sition favorable,  que  ie  propriétaire  peut  demander  et  obte- 
nir, si  la  douane  ne  s'y  oppose  pas,  que  ceux  de  ses  articles 
qui  de  leur  nature  pourraient  aller  chez  le  magasinier,  soient 
renfermés  de  préférence  dans  l'entrepôt  spécial. 

La  vente  d'une  marchandise  entreposée,  constatée  par 
écrit  et  par  un  transfert  sur  les  livres  de  l'entrepôt,  investit 
l'acheteur,  même  sans  déplacement  des  objets,  de  leur  pleine 
propriété,  à  l'abri  de  toute  opposition,  sauf  le  privilège  du 
fret  et  celui  des  droits  f  i  j; 


ECOSSE. 


Extrait  d*un  Alémoîre  sur  le  commerce  et  l'importance  actuels  de 
lu  ville  de  Glasgow. 

Glasgow  comptait,  en  1822,  cinquante-quatre  grands 
établissemens  de  filature,  employant  environ  six  cent  mille 
broches ,  et  un  capital  en  constructions ,  machines  et  main- 
d'œuvre,  d'au  moins  un  million  sterling.  Quant  au  tissage, 
il  s'exécute  dans  dix-huit  usines  contenant  deux  mille  huit 
cents  métiers  tissant  par  moyens  mécaniques;  leur  produit 
par  semaine  est  de  huit  mille  quatre  cents  pièces.  On  compte 

(1)  On  y  ajoute  que  la  mise  à  bord  de.>  articles  de  i'entrepot  pour  la 
réexportation,  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  mains  des  préposés  de  la 
douaue,  ou  A\igc7is  par  elle  appronvés  et  autorisés  pour  prendre  ce  soin4 
La  douane  anglaise  s'est  lait  autoriser  à  donner  des  approbations  pareilles 
à  des  courtiers  exclusivement  chargés  d'assister  les  négocians  dans  les  loi- 
niai i tés  de  douane. 
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en  outre  environ  trente-deux  mille  métiers  h  la  main.  C'est 
en  I  80  I  qu'a  été  introduit,  pour  fa  première  fois ,  en  Ecosse, 
l'art  de  tisser  à  l'aide  de  roues  hydrauliques  ou  de  la  vapeur. 
L'emploi  de  ces  métiers  mécaniques,  qu'on  aj)pelle /?on^tT- 
Zooms  y  a  été  tellement  perfectionné,  qu'on  est  parvenu  à 
tisser,  par  ce  procédé,  à  moindres  frais  que  par  les  métiers 
ordinaires.  Ce  n'est  que  depuis  cette  ingénieuse  découverte 
que  les  imprimeurs  écossais  ont  été  affranchis  de  la  nécessité 
de  tirer  leurs  toiles  du  Lancashire,  ce  qui  avait  donné  jus- 
qu'alors un  si  grand  avantage  aux  imprimeurs  anglais  sur 
ceux  de  l'Ecosse.  Les  établissemens  d'imj)rimerie  pour  ces 
oiles  sont  au  nombre  de  dix- huit. 

On  a  perfectionné  et  ficilité  h  un  tel  point  les  procédés 
de  cette  fabrication,  qu'une  seule  personne  (ordinairement 
une  jeune  fille)  suffit  pour  soigner  deux  métiers  tissant 
par  semaine  de  sept  h  Jieuf  pièces  d'étoffes  de  7/8  de  large 
et  de  28  aunes  de  long  :  elle  est  payée  à  la  pièce ,  à  raison 
de  1  shilling  2  pences. 

C'est  M.  Henry  Monteith  qui  a  le  premier  fabriqué  h. 
Glasgow,  en  1802,  ces  étoffes  et  mouchoirs  connus  sous 
le  nom  de  bandanas,  qui  ont  été  si  recherchés,  et  fe  sort 
chaque  jour  davantage  :  ils  ne  se  fabriquent  encore  qu'à 
Glasgow  :  l'étoffe  est  teinte  d'un  beau  rouge  d'Andrinojile , 
dont  le  secret  a  été  donné  ou  plutôt  vendu  par  un  Français 
nommé  Papillon. 

Si  les  perfectionnemens  récemment  inventés  par  M.  Per- 
kins,  des  Etats-Unis,  aux  machines  à  vapeur,  et  qui  ont 
obtenu  l'approbation  du  docteur  "Wollaston ,  &c. ,  réalisent 
les  espérances  qu'ifs  ont  fait  concevoir ,  la  France  en  pro- 
fitera plus  qu'aucune  autre  puissance,  et  que  l'Angleterre 
elle-même,  puisqu'un  des  principaux  avantages  de  ces  per- 
feciionnemens'  sera  une  grande  économie  de  combustible. 
Mais  le  succès  des  expériences  de  M.  Perkins  est  encore 
incertain  ,  et  même  révoqué  en  doute  par  d'imposantes 
autorités. 
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La  pièce  officielle  suivante  donneia  une  idée  exacte  Je 
l'état  actuel  de  cette  ville ,  la  seconde  en  importance  des 
trois  royaumes. 

«Le  \6  février  1823,  le  Gouvernement  adressa  une 
série  de  questions  au  lord  prévôt  de  Glasgov*^  :  ce  magistrat 
y  répondit  dans  les  preniitrs  jours  d'avril,  après  s'être  aidé 
des  recherches  et  des  lumières  de  quatre  des  habitans  les 
plus  instruits  de  cette  ville. 

«  Première  question. —  Quel  est  l'état  actuel  du  commerce 
et  de  l'emploi  de  h  classe  ouvrière! 

«  Réponse.  - —  Le  principal  commerce  de  Glasgow,  celui 
de  la  filature  et  du  lissage  du  coton,  a,  depuis  quelque 
temjxs,  repris  plus  d'activité  :  les  ouvriers  sont  assez  régu- 
lièrement employés,  et  leurs  salaires  sont  proportionnés  à 
leurs  besoins ,  con.sidérant  le  bas  prix  relatif  f\ei,  denrées 
de  première  nécessité.  La  fabrique  des  toiles  communes  pa- 
raît aussi  s'être  relevée.  Les  importations  des  colonies  n'ont 
guère  été  plus  profitables  ici  qu'à  Londres  et  à  Liverpool. 
Le  rum  est  fort  peu  recherché  ,  et  le  prix  assez  bas  ;  il 
en  est  de  même  du  sucre  et  du  café  ,  mais  la  demande  en 
est  un  peu  j-)lus  active.  Le  commerce  des  raffineries  de 
sucre  est  languissant*  Les  retours  du  Canada,  k  l'exception 
des  bois  de  charpente  et  de  construction,  sont  improductifs. 
Les  expéditions  pour  les  colonies  ne  sont  guère  devenues 
plus  actives;  on  en  peut  dire  autant  du  commerce  de  la 
Baltique  et  de  la  Méditerranée.  Celui  que  nous  faisons  avec 
les  Etats-Unis^  prend  en  général  de  l'extension;  mais  le 
Lancashire  nous  en  enlève  une  bonne  partie,  vu  le»  avantages 
que  lui  assure  sa  positiivi,  sur-tout  celle  de  Liverpool,  pour 
cette  espèce  de  commerce. 

3>  Les  arniemens  maritimes  ne  paraissent  pas  se  relever 
encore  de  la  dépression  qui  a  suivi  la  conclusion  de  la  paix  : 
les  plus  fortr.  bâtiinens  trouvent  j)eu  d'emploi  ,  à  moins 
qu'ils  ne  conviennent  à  ceux  de  nos  négocians  qui  ont  des 
relations  établies  avec  les   colonies;  les  navires  des  classes 
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inférieures  n'obtiennent  qu'un  fret  fort  inocîiqiip.  En  général, 
les  constructions  maritimes  continuent  â\)iiv\r  peu  de  l-é- 
nétices,  et  In  princijiale  cnuse  est  qu'on  peut  les  éciLlir  h 
meilleur  compte  dans  les  chantiers  de  l'Amérique  sej)ten- 
irionale. 

»  2/  Question.  —  Quel  est  fe  taux  dei  safaîres  actuels , 
et  leur  rapport  avec  les  besoins  journaliers  d'un  ouvrier  et 
de  sa  famille! 

»  Réponse.  —  Dans  îe  commerce  du  coton ,  fe  taux  des 
salaires,  depuis  dix-huit  mois,  a  éié,  si  on  le  compare 
aux  prix  des  provisions,  plus  avantageux  qu'il  ne  favait 
été  depuis  plusieurs  années.  II  est  vrai  que  telle  ou  telle 
espèce  particulière  de  tissus  ne  procure  guère  à  l'ouvrier 
que  le  strict  nécessaire;  mnis  si  l'on  considère  la  manu- 
facture du  coton  dans  son  ensemble  ,  et  les  diverses  bran- 
ches de  commerce  qui  s'y  rattachent  ,  on  peut  dire  que 
les  différentes  classes  d'ouvriers  qu'elles  emploient  ont  ob- 
tenu, dc-pnis  peu,  dans  leurs  salriires  et  dans  leurs  moyens 
de  subsistance,  une  amélioration  sensible,  dont  ils  n'avaient 
pas  joui  depuis  bien  long-temps. 

»  ^/  Question.  —  Jusqu":\  quel  point  peut-on  compter 
sur  la  continuation  de  l'état  actuel  du  commerce,  et  de 
l'emploi  de  la  classe  ouvrière! 

>'  Réponse.  ■ —  La  continuation  du  mouvement  imprimé 
récemment  à  la  manufacture  du  coton  dépend  de  tant  de 
circonstances  accidentelles,  imprévues  et  impossibles  à  j)ré- 
voir,  qu'on  ne  peut  guère  hasarder  h.  cet  égard  que  des 
conjectures  vag^ues  et  incertaines  :  quand  on  considère  ce- 
pendant la  proportion  des  produits  manufacturés  actuel- 
lement disponibles,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  prévoir 
et  de  craindre  une  forte  et  soudaine  révulsion.  On  estobiioé 
de  convenir,  dun  autre  côté,  d'après  les  inf3rmations  les  plus 
récentes,  qu'il  existe  un  engorgement  marqué  dans  plu^ieurs 
des  débouchés  vers  lesquels  ont  été  dirigées  des  quaniiiés 
considérables  de  nos  marchandises. 
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»  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  les  périodes  de  grande 
prospérité  sont  comniunéineni  suivies  par  d'autres  d'un  ca- 
ractère tout  opjwsé  :  or,  comme  i'année  dernière  a  été  sin- 
gulièrement remarquable,  dans  la  manufacture  du  coton, 
par  l'activité  de  la  fabrication  et  des  exportations ,  i{  est 
naturel  de  prévoir  un  changement  |)Ius  ou  moiiîs  prochain; 
et  ce  qui  le  rend  sur-tout  très-probable,  c'est  i'accumu'ation 
actuelle  des  produits  manufacturés,  dont  on  ne  peut  espérer 
l'écoulement  qu'autant  qu'on  parviendra  à  s'ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés.  11  y  a  donc  tout  lieu  de  s'attendre  qu'à, 
une  époque  qui  peut-être  n'est  pas  très-éloignée ,  de  nou- 
veaux embarras  amèneront  une  grande  stagnation,  dont  la 
conséquence  naturelle  -sera  une  forte  réduction  dans  les 
salaires,  et  un  accroissement  proportionnel  dans  la  détresse 
de  la  classe  ouvrière.  Il  est  bien  entendu  au  reste  que  le 
retour  présumé  de  cette  crise  dépendra  essentiellement  des 
circonstances  qui  pourront  affecter  les  relations  politiques 
de  notre  pays. 

»  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  en  outre  que  l'usage 
récemment  adopté  par  nos  manufacturiers  d'exporter  direc- 
tement, pour  leur  propre  compte,  les  produits  de  leur  fa- 
brication ,  sur  lesquels  ils  exigent  de  leurs  correspondans 
consignataires  une  portion  du  prix  par  forme  d'avance,  doit 
naturellement  amener  un  excès  de  productions ,  un  fréquent 
engoroement  des  marchés  étrangers,  et  par  conséquent  des 
variations  commerciales  bien  plus  comnumes  qu'elles  ne 
l'étaient  dans  l'ancien  ordre  de  choses. 

35  ^/  Question.  —  Quel  a  été  le  montant  de  la  taxe  des 
pauvres,  dans  chacune  des  dix  années  qui  ont  jîrécédé  1823: 

35  Rcp-onsc.  —  La  taxe  ces  pauvres  ,  pour  la  ville  de 
GlasgoYv^  Dro})rement  dite,  et  sans  y  comprendre  ses  im- 
menses faubourgs,  contenant  une  population  presque  égale, 
a  été,  pour  les  dix  dernières  axinées,  dans  les  proportions 
suivantes  : 
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En  i8i3 I.  st.  14,4^7. 

'«'4 '^635. 

'^15 J3î'77- 

1816 1 1,835. 

1 8 1 7 1 7,052. 

1818 1 5,346. 

1819 1 4. 1  I o. 

1820 15,136. 

1821 14,560. 

1 822 1 1,413. 

»  ;  '"  Question, —  Quelle  est ,  en  général ,  la  disposiiioncîe 
la  classe  ouvrière,  en  ce  qui  se  rapporte  au  maintien  de 
la  paix  publique  et  à  la  subordination  aux  lois  î 

M  Réponse.  —  Les  dispositions  de  la  classe  ouvrière  pa- 
raissent, généralement  parlant ,  beaucoup  améliorées  ,  sous 
les  rapports  indiqués.  On  ne  suppose  pas  qu'il  y  ait,  au 
moins  très-prochainement,  aucune  raison  d'en  appréhender 
quelque  atteinte  à  l'ordre  public  ou  à  la  tranquillité  intérieure 
du  pays. 

33  6.'  Question.  —  Quelle  a  été  la  proportion  des  nou- 
velles constructions  dans  la  ville  de  Glasgow  \ 

»  Réponse.  —  Dans  les  vingt  dernières  années  antérieures 
à  I  8  i  8  ,  le  nombre  des  constructions  nouvelles  h  Glasgow 
et  dans  ses  faubourgs  a  été  très-considérable  :  depuis  1818, 
il  a  été  beaucoup  moindre,  relativement  parlant.  En  1822, 
on  ccHnplail  dix-neuf  cent  vingt-deux  maisons  non  occupées, 
pouvant  contenir  environ  huit  mille  huit  cent  dix-huit  per- 
sonnes; et  la  somme  des  locations,  qui,  depuis  l'époque  de 
l'union,  avait  été  régulièrement  progressive,  avait  éprouvé 
une  diminution  de  15  p.  0/0;  mais,  avec  cette  année,  s'est 
ouverte  une  perspective  de  nouvelles  constructions,  supé- 
rieures en  nombre  et  en  importance  à  celles  qu'on  a  élevées 
depuis  quatre  ans  ;  aussi  peut-on  espérer  que  les  diverses 
classes  d'ouvriers  qu'elles  emploient  obtiendront,  avec  une 
constante  occupation  ,  des  salaires  proportionnés  à  leurs 
besoins.  » 

Ann.  marit.  II."  Partie.  T.  2,  1823.  rr 
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Et  A  T  des  Salaires  journaliers  de  l 


DÉSIGNATION 

DES   MÉTIERS. 


DUREE 

du 
travail. 


Tailleurs  Je  pierre 

Maçons 

Plâtriers 

Couvreurs 

Plombiers 

Pciatres  en  bâtiment  .  . 
Cliarpen  tiers-menuisiers 

Scieurs  de  long 

Manœuvres 

Cordonniers 

Bottiers 

Serruriers .'  •  . 

railleurs 

Tabletiers-ébénistes  .  .  . 

Tonneliers 

Bouchers 

Jardiniers  

Porte-faix 

Mécaniciens 

Tisserands,  4 '4  percales.  .  . 

6/4  organdies .  . 

4/4  jaconets.  .  . 

4/4  pullicates. . 

4/4 '"''^^'^  ^•"''■^*"'^ 

5/4  idem 

/8  ('inghams.  . 


heures 

9 
9 

9 
9 


10 
1  300. 
1400. 
I  200. 

I  JOO. 

-'        1 
I  ooc:  1. 

looo.  2. 

I  ;oo. 


i8.^. 


181.. 


,8,3. 


Warpers 

C3laiidreursemployé3àpresber,rip(ircterciplicr 
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6. 
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2. 

Il 
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4- 
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2. 

' 

^ 
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)• 

4. 

2. 

2. 

3- 

2. 

3- 

r> 

0. 

■!■ . 

6. 

2. 

6. 

2  . 

4. 

2. 

2. 

3- 

7'^ 

/• 

'• 

II 

1. 

II 

I. 

7'/i 

1. 

4«/4 

c. 

6. 

3- 

6. 

2. 

10.  J. 


si.,      d. 

Il 
1  o. 

6. 

4- 

9- 
10. 


10. 
6. 

4. 
6. 


8. 
6. 
6. 

4. 
2. 

>,./ 
6./4 
8. 

3- 

7./: 

4- 
6. 


2.  10 
3-  8 
3-    4 


71/2 

7",/2 

0./4 

6. 

6. 


1814. 


i8r  5. 


4- 

9- 

I  o. 

// 

!0 

6 

4 
6 


9- 
10. 


3/4 

./z 


EMPLOI   ET  SALAIRES   DES   FILEURSl 


Ouvriers  à  la  pièce 

Femmes  employées  aux  métiers.. .  . 

Gars'ons  et  jeunes  filles  employés  aux 

préparations  ou  attachés  auxfileurs. 

Cnfans  de  dix  a  quatorze  ans. 

Enfans  au-dessous  de  dix  ans 

Garçons  et  filles 


HAUTS    NUMEROS. 


iployés  aux  métiers  contenant 

de  252  à  300  broches. 
Idem ,  . 


.  Idem 
.  Idem . 
.  Idem  . 
,  Idem. . 


45''    6*^  par  jour. 
I.     4. 

I.  4. 
o.  10. 
o.     5. 

Il 
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hisse  ouvrière  de  Glasgow ,  de  tSio  a  iSij. 
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OBSERVATIONS. 


sh.  .1. 

1.  6. 

1.  8. 

j.  6. 

;•  4- 

5.  9. 


3- 
6. 

4- 

I  o. 

4- 

8." 
6. 
C. 


o.  10. 

0.  8 

1 .  // 

o.  I  o. 

2.  6. 


,/2. 
./2 

■/4 


DE   COTON. 


B/VS    NUMEROS. 


Employés  aux  métiers  contenant 

de  iBo  à  300  broches. 
Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 


de  3^^-  6''  à 
.^^  C'^  par  jour. 


de 


3  sh. 


Les  salaires  ont  été  depuis  1819e 
sont  en  1823  à-pcu-près  au  même  tau> 
pour  les  diflérentes  classes  d'ouvriers, 
excepté  ceux  employés  dans  les  cons- 
tructions. Les  salaires  de  ces  dernier; 
sont  augmentés  de  dix  à  quinze  poui 
cent;  ils  sont  diminués  au  taux  moyen 
de  la  bonne  et  de  la  morte  saison. 

L'état  ci -contre  présente  les  priv 
moyens  établis  d'après  le  relevé  fait  dan 
les  registres  tenus  pour  chaque  espèce 
de  métier  ou  de  manufacture.  On  s'es! 
adressé  de  préférence  aux  plus  consi 
dérables;  on  a  même  pris  la  précau 
tion  de  consulter  les  ouvriers  eux-mêmes 
dans  les  cas  les  plus  importans  ,  ou  dan 
ceux  qui  pouvaient  laisser  le  moindre 
doute. 


Les  salaires  des  fifeurs  de  coton  n'on 
pas  varié  pendant  les  deux  années  anté 
rieures  à  1820.  (Les  salaires  sont  établi: 
toutes  charges  déduites.  Douze  heure; 
de  travail  par  jour. } 


rr 
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Prix  moyen  'des  Trcvisio) 


DÉSIGNATION  Uuan 
des  i        . 


PROVISIONS. 


TITE. 


Farine  cl'avofne.  .  .  .!    Par  1 1. 
I  peck.  I 

Orge Livre,  'o. 

Pommes  de  terre .  .  .  i  Peck.  o. 
B(L'uf.  (  Morceaux  de' 


Livre. 
Idem. 
Liem. 
hlm. 
4  liv. 
Idem. 


choix.) 

\di.m  (  ordinaire  )  . 

I^orc 

Lard  s,i!é 

Pain  de  ménage  .  . 
Pain  de  Ironie nt  .  . 
Lait 

Lait  battu 

Harengs  salés 

Vlorue  salée  d'Ecosse  Idem,   o 

'Vomagc  d'Ecosse.  .  Ide}n.  i  i 

Beurre  d'Irlande...  ldcm.\\ 

5el Idem. 

Chandelles     com- 
munes   idem. 

Savon  blanc ■.  Idem. 


Pinte 

MdcmM. 

I 
.  Livre.  |o. 


8  i/:.  o. 

6  1/2.  o. 

7  \fi.  o. 

5.  o. 

10    l/î.  G. 

3  3/4-  •• 

6.  'o. 


sh.     d. 

9- 


8 
6 

7 
8 

9  >/4. 
-3/4- 
6. 


4- 


IJeti 


Idem  brun 

Charbon  de  terre. .  .  2  crots 
Ihé  noir  ordinaire.  Paroz 


Sucre  brun 

Tabac  à  fumer.  .  . . 
'dem  en  poudre  ordi- 
naire  

Dépenses  d'école..  . 

j 
Loyer  annuel  (  pour^ 

2  chambres  ) .  •  . .  i 


Livre. 
Oz. 

Idem. 
Par 
jour. 


I  I. 
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5.         io. 

9.         jo. 

3  3/4-  jo- 
I 
,     ! 
3  5/4-  f' 

o  ]/z.  o. 
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33/4. 

33/4. 
0./2. 


100.5'' 
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o.  8    ./2 

O.  6  1/2 

o.  7  1/2 

o.  8. 


■/^ 


o.  10. 

o.  I  o. 

•     9- 

7.   // 
o-    5  1/2. 

o.     y. 

o.    5  1/2. 
o.    3  1/2. 

o.     o  1/2. 

100.^'' 


o.  2   3/4. 

I  .  2. 

O.  8    ,/2. 

o.  <5  1/2. 

0.  7  1/2. 

O,  y. 

T.  0,/2. 

1.  J. 

O.  6. 

o.  I. 

o.  4. 

0.  3. 

1.  // 

..  4. 

o.  2    1/2. 


O.   I  I  . 

6.    3. 

0.  5. 
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o.     4,/2. 

O.   4  1/2. 

o.    O  1/2. 
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0. 

6  1/2. 
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0. 

0  1/2. 

100.''' 

z  Glasgow ,  de  iSjo  à  iSzj. 
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0. 

8 
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0, 

1  1 

5/i 

0. 

•i 
6. 

',  i- 

i  I/^ 


0. 
1 . 

1  I 
6. 

'/ 

0. 

- 

'/ 

0. 

10. 

0. 

1  1. 

0. 

10. 

6. 

3- 

0. 
0. 
0. 

0. 

O.      O    l/î 


1 .  10  1/». 


o.      C. 


o.      2    1/2. 


O.  I  I  . 

O.  r  o. 

J.  u'. 

o.  5. 

o.  8. 

o.  4  ^|l. 

o.  4,/2 

o.  "  1/2 
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18.9. 


OBSERVATIONS. 
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1/2. 

f 

•/■• 

(^ 
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8 
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I 

//4. 

6. 

3- 
3- 

8./. 
I . 
1./2 


/i 


41/2. 

0>/2. 


90. 


Ces  provisions  sont  de  rc^père  de  celle, 
que  consomme  habitucllcnient  lu  classt 
ouvricre  :  quant  aux  prix,  ils  sont  ceu> 
du  détail  journalier,  et  ils  ont  été  étahli 
d'après  It  relevé  fait  dans  les  lieux  dc: 
dcbitans  les  plus  a<  hal.mdés. 

On  estime  ,  en  général ,  qu'un  ouvriet 
peut  fournir  au  nécessaire  (le  sa  famille, 
quand  le  taux  de  son  salaire  journalic;- 
correspond  au  prix  d'un  |)cck  de  farin< 
d'avoine  (du  poids  de  30  liv.  10  a  11 
i>iires  ). 

Les  seuls  articles  qui  ont  varie  dcpui 
i8i(),  et  se  sont  soutenus  en  bai.NSc , 
sont  les  suivans  : 

Or<fe ,  par  livre  ,   i-^''  c'   i/j,   au  lieu 

de  .^'^r^-     , 

Pommes  de  terre  par  peck  d'eiiviion 
40  livres,  6*'  1/2  au  lieu  de  1*''  tt  dt 
lo"^ ,  6cc. 

Sel ,  1  ''  par  livre  (  le  prix  ancien  étai. 
de  6'^  \ji]  ;  la  diminution  est  de  3  'j  de 
puis  la  réduction  de  la  taxe  sur  les  sel 
de  1 6  à  2=>'^  le  boisseau. 

Charbon  de  terre  ,  réduit  de  (^*''  y 
et  J^''  6'^,  à  5*'',  par  charge  de  crots. 

Location  de  deux  chambres  ,  84^'^  ai. 
lieu  de  1  00. 

Tous  les  autres  articles  du  tableau ,  à 
peu-près,  sont,  en  1823  ,  au  même  tau.x 
qu'en  1819. 

La  retenue  pour  les  frais  d'école  es; 
de  cinq  centièmes  de  franc  par  jour;  ce 
qui  fait  par  an  13  shill.  ou  15  fr.  60  c 
Pour  cette  modique  somme  ,  les  enlan- 
ont  quatre  heures  d'instruction  pcndani 
cinq  jours  de  la  semaine  ,  et  deux  heure 
le  samedi. 
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(  N."   153.  )    ETAT  Di:5^ 

FAITES    À    l'intendance    GÉNP* 


t: 


10  A.  M. 


Thermo- 
mètres. 


6. 


9- 
10. 

1  1. 


Pouces 

a.i^Uis. 

;o.  I  22^ 
094. 

!  10. 

108. 


1.6. 
0-4. 


"7-5 


78. 


77'5- 
78. 

175-)' 


i4- 

1-^2. 

1 J. 

I  08, 

16. 

I  22. 

57. 

.8. 

168. 

19. 

140. 

20. 

1^,2. 

21. 

160. 

78.5 

78. 


760 


I .   A.  M. 


5.;.  76.,-, 
-6.      -76.- 


7)-)- 

75-5- 
76. 


-4- 

26. 

'7- 

29. 

3^- 


'54- 

i6b\ 


124. 
184. 
2  16. 
.64. 
194. 


7Î'J' 

7;-5' 

73-;' 
71.5, 


76.;. 
7'^-J- 

77- 
7~-5- 


76.5 

74-5. 
74-5 

73- 

7'- 
7^-S 


68. 

68.;. 

69.5. 

70. 

69. j. 

70. 

68. 

68. 

69. 

67. 

69. 

Poucts 
anglais. 

JO.IOO. 
080. 

loo. 
100. 
1  06. 

118. 

100. 
060. 

066. 

I  00. 

154. 
126. 

088. 


I  22. 

140- 
130. 
134. 
152. 

106. 
168. 
192. 
140- 
174. 
216. 


Thermo- 
mètres. 


Dei. 


77-y 

78. 


78. 

-8.5. 

77-5' 

74- 
-6. 


76.J. 

6.2. 

76.5. 

76.5. 

77- 

-7-5- 


79- 

78.5 

78. 

')• 

'7- 


7)'-7- 

74- 

72.5, 

70.5 

7-- 


//• 
77- 
77- 
77- 
77-5 


76.7. 

7)-5' 

7)- 

730' 

7i- 

7^-5 


69.;. 

<9. 


Midi. 


70. 

7'- 

70. 

69.Î 

68. 

7'- 


Baro- 


Pouce> 
angbii. 

3o.x)74, 
050. 

q44- 
f'74- 
086. 
084. 

loo. 

068. 
028. 

036. 
080. 

116. 

100. 
056. 

092. 
106. 
..4. 

094. 

1.4- 
1 00. 
1 00. 
128. 
084. 
080, 
.36. 

'î4- 
..4. 

'54- 

178. 


Thermo- 
mètres. 


-8. 
78.5. 

78. 
78.;. 

/')• 

-S 

I     ' 

76.;. 

74-J- 


76.5. 

77- 

•78. 
78- 

76.2. 

7>- 

75- 

73- 
71.;, 

73- 
7-- 
70. 

7'- 


-8.7. 

79- 

79- 

"9- 
9-v 
•8.5. 

"7-7' 
■5-5 


Baro- 


mètre. 


P.  M. 

T  hermo 
mètres. 


70. j. 

7'- 

^3- 


77-) 

7/-5 

■:%.-, 
73.5. 

77- 
7) -5 
)•) 
74' J 
72- 
74- 
73- 
71. 
72. 
71.5. 

7  '■ 
70.5 

72. 


Pouces 
anglais. 

jo.0)4. 
008. 

048. 
068. 
o>8. 
060. 
040. 
010. 

000. 
o;6. 


038. 
068. 
086. 
094. 
072 . 
094. 
078. 
068. 
098. 

056. 
1  12. 
124. 
C74. 
114. 
148. 


78.7.!  79. 
78.5.179. 


78.7.!  79.2 
79.2.I79.7 
78.).  179. 

76.5. I77. 

74-2- 1 7)  •- 
77-5 -j  7") 

77-  \7 
7^-7-\7 
77---  7 

77. 2.1; 
79-  - 
7^-5-  7 


//• 

/  /•> 

75-5- 

70. 

75.2. 

/4- 

"5-7 

76. 

72.5. 

73- 

73-5- 

74. 

7'- 

71.5 

71.5. 

73- 

71- 

7Î-3 

71.5. 

72.< 

71.5. 

73-: 

73- 

72. 
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DJ3SEKVATIONS  BAROM 

ÉTll 

IQULS 

lALE    À 

CALCUTTA ,    POUR    NOVEMBRE 

1822. 



2  P.  M. 

3 

P.  M. 

4 

P.  M. 

; 

p.  M. 

Thcrmo- 

'     ~"~— 

1  hermo- 

'       1 

Thcrmo- 

""     '  " 

Thermo- 

13a 10 

incfres. 

Baro- 

mctres. 

Baro- 

mctrcs. 

Baro- 

mètres. 

,.— «^- 

--,— 

. 

. — ^-,^— . 

. 

mètre. 

mètre. 

mètre. 

mètre. 

Ait. 

Dct. 

Ait. 

Ocr. 

Ati. 

Dct. 

Att. 

Dci, 

PoUGCf 

\'0UCUi 

l'ouccs 

IV.ilcc:, 

anglais. 

anglais. 

a.i/Uis. 

aH;l.,i^. 

! 

30.024. 

78.5. 

79- 

7')- 

79- 
79-;- 

30.0  1  0» 

-8.7. 
79- 

79.2 

30.0  10. 

.9.f^4^. 

78.7, 

79.2. 

29.904. 

29.970. 
30,012. 

/')•')■ 

79- 5- 
79- 

7')-^ 

— 

i 

30.028. 

''9-5- 

79- 

7'h5 

30.010. 

05  8, 

79- y- 

«0. 

048. 

77'5- 

7«-5. 

044. 

77- 

78. 

'^8 

034. 

7^.7. 

79.2. 

028. 

7^-h 

79. 

050. 

78. 

79- 

30...4C. 

7'^' 

046. 

76.;. 

77.5- 

044. 

76.2. 

77.2. 

046. 

76.S. 

77- J- 

o.i^. 

7-\.' 

77. 

022. 

7+-5- 

7S.$. 

QI8. 

74-7- 

7)-7- 

018. 

7î- 

•76. 

018. 

7^. 

29.990. 

-H. 

7S. 

29.980. 

7«. 

78.2. 

29.970. 

_t.> 

78.  î. 

29.980, 

77-J- 

78. 

980. 

7^. 

77- 

942. 

76. 

77- 

. . 

^ 

i 

990. 

77.2. 

77-7- 

972. 

77-S- 

78. 

972. 

77* 

7--V 

990. 

77- 

77-3. 

\ 

30.030, 

77.2. 

77-7- 

30.022, 

77-S- 

78. 

30.028. 

77v- 

78.2. 

3O.OJO. 

-7.^. 

78, 

078. 

77 -S- 

7^. 

066. 

7«. 

7^-5. 

068. 

78- 

7B.T. 

068. 

77->'- 

78. 

0^2. 

77.2. 

77-7- 

048. 

7«. 

780. 

034. 

78.;. 

79- 

044. 

78. 

78. T. 

018. 

79- 

79-;- 

oio. 

79- 

79- 

004. 

79- 

79- 

024. 

79- 

79- 

050. 
080. 

78.;. 

79- 

046. 

062. 

79- 

79-J 

046. 

o;8. 

79- 
78. 

79-5- 

048. 
058, 

"9- 
77-5'. 

79-:' 

7"- 

77.5. 

78. 

78. 

78.5. 

78.,-. 

054. 

76. 

76.5. 

042. 

76.;. 

77' 

040 , 

7^.)-. 

77- 

044. 

76. 

77- 

o6\. 

7S-5- 

76. 

056. 

7^- 

76.5. 

046. 

-65. 

77- 

04^^. 

75-)- 

76.5, 

062. 

74. 

76. 

o;4. 

74. 

76. 

054, 

74- >. 

76. 

054. 

7-f. 
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0)6. 
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0^6. 

7J- 

74- 

05:  <J. 
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056  , 

73- 
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078. 
040. 

7rS- 

7)' 

054. 
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76. 

7?. 

054. 
030. 

74. 

73-T. 

OJO. 

040. 

7h^- 

74-;- 

71.3. 

72.5. 

71.5. 

71.). 

084. 

7^. 

73-)- 

07*^. 

72, 

7^5• 

07-', 

72.. 

7^' 

076. 

/  3  • 

094. 

7'-5- 

7^- 

082. 

71. j. 

72.7. 

078. 

72. 

73. 

074. 

71.5. 

/  -■ 

054. 

72. 

7h 

044. 

7-- 

73- 

oj8. 

72. 

73. 

050. 

71.5. 

7-- 

094. 

72. 

74- 

082. 

72. 

74- 

074. 

7'-- 

7'- 

080. 

72. 

72. 

112. 

73-). 

7^- 

«04. 

73-S- 

73- 

094. 

7i-7- 

7j. 

090. 

7>-2- 

73- 

(  (^y-  } 

(N."  i<j\.)  yi  /M.  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  niaritimes, 

au  Ministère  de  la  marine ,  à  Paris. 

Brest,  le  9  Novembre  ib'25. 

Monsieur, 

Deux  traités  de  navigalpon  viennent  de  paraître  succes- 
sivement :  l'un,  par  M.  Lescan,  voit  le  jour  pour  la  pre- 
mière fuis ,  et  l'autre  est  une  nouvelle  édition  de  Dulague, 
avec  de  nombreuses  additions  par  M.  Bfouet,  professeur  à 
Dieppe.  La  lecture  de  ces  deux  ouvrages  m'ayant  conduit 
à  quelques  observations  sur  la  manière  dont  ils  sont  rédigés 
l'un  et  l'autre  ,  j'ai  cru  que  ces  observations  pourraient  n'être 
pas  sans  quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs;  je  me  hasarde 
donc  à  vous  les  envoyer. 

Je  débuterai  par  le  traité  de  M.  Lescan  ,  comme  étant 
le  premier  en  date.  Cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  annoncé 
dès  il  y  a  cinq  ans  dans  la  préface  de  sa  Trigonométrie 
<  dont  par  occasion  je  dirai  aussi  un  mot),  était  attendu 
depuis  lors;  et  la  réputation  de  l'auteur  faisait  supporter 
impatiemment  le.  retard  qu'éprouvait  la  publication  de  ce 
traité.  Malheureusement  il  en  a  été  de  ce  livre  comme  de 
presque  tous  les  livres  qui  sont  si  vivement  attendus;  il 
n'a  pas  répondu  à  lidée  qu'on  s'en  était  fiite  d'avance  :  non 
cjue  l'ouvrage  soit  mauvais  ,  mais  parce  qu'il  laisse  beaucoup 
de  choses  à  désirer.  En  effet,  cet  ouvage,  destiné  par  l'au- 
teur à  l'instruction  des  capitaines  au  long  cours  ,  devrait 
contenir,  non-seulement  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se 
diriger  à  la  mer,  mais  encore  ce  qu'il  leur  faut  pour  régler 
leurs  montres  marines  à  terre  et  déterminer  la  situation  géo- 
graphique d'un  lieu  quelconque  du  globe  ;  de  manière 
qu'avec  ce  traité,  uneTable  des  logarithmes  et  la  Connaissance 
des  temps,  ils  pussent  se  passer  absolument  d'autre  livre  sur 
l'astronomie  nautique.  Je  suis  fiché  de  le  dire,  mais  M.  Lescan 


n;i  pas  tout-ù-fait  atteint  ce  Lut  clans  son  Traité  de  navi- 
gation. II  y  manque  d'abord  wwq  description  de  l'horizon 
artificiel  ;  l'auteur  n'en  parle  même  pas;  il  n'ignore  cepen- 
dant pas  que,  sans  horizon  artificiel,  on  ne  peut  faire  à  terre 
aucune  observation  astronomique  avec  les  instrumens  à 
réflexion  :  on  n'y  trouve  rien  non  plus  sur  la  lunette  mu- 
rale, qui  donne  avec  tant  de  facilité  et  de  précision  la 
marche  d'une  pendule  ou  d'une  montre;  il  s'est  tu  égale- 
ment sur  la  méthode  des  hauteurs  correspondantes  qui 
servent  au  même  objet,  sur  les  éclij)ses  des  satellites  de 
Jupiter,  sur  les  occultations  d'étoiles  par  la  lune,  sur  fa 
détermination  des  longitudes  ])ar  la  distance  de  la  lune 
aux  quatre  planètes,  Saturne,  Jwpiter,  iMars  et  Vénus;  sur 
le  moyen  de  reconnaître  dans  le  ciel  au  moins  l'étoile  })o- 
laire  et  les  étoiles  pour  lesquelles  la  Connaissance  des  temps 
donne  les  distances  à  la  lune,  sur  <Scc.  Enfin,  on  trouve 
h  peine  dans  ce  traité  la  moitié  des  tables  dont  les  navi- 
gateurs ont  besoin  dans  leurs  cakuis. 

On  dira  peut-être  que  je  ressemble  au  parterre  de  cer- 
tains spectacles,  qui,  lorsqu'on  le  foit  trop  attendre ,  siflîe  im- 
])iroyab{ementet  l'auteur  et  l'acteur,  etque  je  suis  tropsévère. 
Lts  lecteurs  jugeront,  d'après  l'énumération  que  je  viens  de 
faire ,  et  que  j'ai  encore  abrégée,  de  ce  qui  manque  k  l'ouvrage 
de  M.  Lescan,  si  je  mérite  ces  reproches;  pour  moi ,  je  crois 
n'être  que  juste.  Si  c'était  par  impuissance  que  cet  auteur 
n'eût  point  traité  les  diverses  choses  dont  je  viens  de  parler, 
je  serais  peut-être  porté  h  î'indulp'ence  :  mais  ce  n'était  rien 
jiour  lui.  Ainsi  donc  j'ai  le  droit  de  me  plaindre,  quand  je 
vois  qu'il  n'a  tenu  qu'à  sa  volonté  de  nous  donner  d'ex- 
cellens  élémens  de  navigation  et  très-complets.  Effective- 
ment ,  tout  ce  qu'if  a  traité  est  marqué  au  coin  de  l'exac- 
titude et  de  la  précision;  rien  de  plus  clair  et  de  plus  ri- 
goureux que  ses  démonstrations.  Sa  discussion  des  latitudes 
par  deux  hauteurs  suffirait  seule  pour  lui  faire  une  répu- 
tation ,  s'il  n'en  avait  pas  une  acquise  depuis' long- temps. 
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Malgré  ces  éloges,  que  je  me  plais  à  accorder  à  M.  Lescaii, 
je  suis  pourtiint  loin  de  croire  que  ,  lors  méi7ie  que  sou 
traité  serait  complet,  il  pût  convenir  à  d'autres  navigateurs 
qu'aux  capitaines  au  fong  cours  ;  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
doive  l'adopter  pour  le  collège  d'Angoulème,  comme  le  di- 
recteur de  cette   école  et  les  commandans  des  élèves  de 
Toulon  et  de  Rochefort  en  ont  témoigné  le  désir  dans  leurs 
lettres  à  l'auteur.  La  méthode  synthétique  qu'il  a  adoptée, 
ne  doit  pas  ,  suivant  moi  ,  être  employée  dans  l'enseigne- 
ment des  aspirans  de  la  marine  royale  ;  et  ce  ne  sera  pas , 
j'espère,  sous  le  ministère  d'un  ancien  élève  de  l'école  po- 
lytechnique, que  le  vœu  de  MM.  le  directeur  et  les  com- 
mandans des  écoles  de  marine  sera  exaucé.  Les  élèves  de 
la  marine  royale  doivent  être  conduits  dans  leurs  études 
par  la  voie  de  l'analyse,  attendu  que  leur  carrière  n'est  point 
bornée  comme  celle  des  officiers  du  commerce  à  la  con- 
duite d'un  bâtiment  ;   ils  peuvent  aussi  être  employés  h  des 
travaux  scientifiques,   dans  lesquels  ils  seront    obligés  de 
consulter  des  ouvrages  rédigés  analytiquement,et  qu'ils  n'en- 
tendraient j)as  sans  le  secours  de  la  dernière  de  ces   mé- 
thodes. D'ailleurs,  en  admettant  que,  pour  tous  les  ^calculs 
d'astronomie  nautique,  on  puisse  à  la  rigueur  se  passer  de 
synthèse,  comme  iVl.  Lescan  l'a  fait,  il  faut  nécessairement 
abandonner  cette  marche  en  mécanique  ,  où,  sans  analyse, 
on  est  arrêté  dès  les   premiers  pas.  Or,  on  sait  que  les 
études  théoriques  d'un  jeune  homme  destiné  à  être  un  jour 
officier  de  la  marine  militaire,  ne  jieuvent  pas  être  bornées 
h  quelques  notions  d'astronomie;   cette  science  n'est  même 
que  secondaire  pour  lui. 

Si  pourtant  M. Lescan  avait  voulu,  son  Traité  de  naviga- 
tion pouvait  servir  à  l'enseignement  dans  la  marine  royale 
comme  dans  la  marine  du  commerce  ;  il  lui  suffisait  seu- 
lement de  changer  la  marche  synthétique,  qu'il  a  adoptée, 
contre  la  marche  analytique  :  son  travail  lui  eût  donné 
beaucoup  moins  de  peine,  et  il  en  aurait  beaucoup  épargné 
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aussi  h  ceux  qui  I  ctudiercMit  ;  car  je  suis  intimeiiKnl  con- 
vaincu qu'il  est  bien  plus  aisé  d'apjirendre  les  quatre-vingts 
pages  de  trigonométrie  analytique  de  Lacroix,  par  exemple, 
que  de  se  loger  dans  fa  mémoire  les  quatre  cents  pages  de 
la  trigonométrie  synthétique  de  M.  Lescan,  qu'il  fiiut  pour- 
tant savoir  pour  le  suivre  dans  sa  navigation.  Je  regarde 
inéine  comme  à-peu-près  impossible  de  retenir  tout  ce  que 
contient  cette  trigonométrie  ;  aussi  je  suis  loin  d'en  être 
l'admirateur.  Que  M,  Lescan  me  le  pardonne;  mais  je  ne 
vois  dans  cette  production  qu'un  tour  de  force  qui  fait  plus 
d'honneur  h  sa  patience  qu'à   son  talent. 

Si,  comme  le  dit  M.  Delambre  dans  une  lettre  à  l'au- 
teur ,  à  l'occasion  de  ce  traité ,  Cagnoli  f.iî  obligé  autrefois, 
dans  une  école  d'Italie  ,  de  démontrer  les  sections  coniques 
synthétiquement  ,  cela  ne  justifie  pas  M.  Lescan  d'avoir 
traité  la  trigonométrie  et  ensuite  la  navigation  par  le  même 
moyen.  Les  sections  coniques,  démontrées  par  l'analyse, 
nécessitent  rem})loi  des  équations  du  2.'' degré,  tandis  qu'il 
suffit  desavoir  seulement  faire  passer  un  terme  d'un  membre 
dans  un  autre  dans  les  équations  du  premier  degré,  pour  lire 
les  Trigonométries  analytiques  de  la  Croix,  le  Gendre  ou  de 
(jarnier. 

Je  dirai  plus  même,  c'est  qu'il  n'en  eût  pas  plus  coûté 
à  M.  Lescan  de  faire  entrer  dans  sa  Trigonométrie  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  de  calcul  différentiel  j)Qur  déter- 
miner l'influence  qu'exerce  sur  les  côtés  ou  sur  Its  angles 
d'un  triangle  une  viiriation  quelconque  dans  un  de  ses 
imgles  ou  dans  un  de  ses  côtés,  que  d'y  faire  entrer  ce 
qu'il  appelle  /e  calcul  des  variations,  qui,  au  reste,  ne  res- 
semble pas  plus  au  calcul  des  variations  que  le  célèbre 
la  Grange  a  créé,  que  l'algèbre  ne  ressemble  au  calcul  in- 
tégral. Lalande,dans  son  Astronomie,  Cagnoli,  dans  sa  Tri- 
gonométrie ,  avaient  prouvé  que  quatre  à  cinc]  pages  suffi- 
saient pour  exposer  tout  ce  qu'if  était  utile  de  connaître  de 
calcul  différentiel  pour  les  besoins  usuels  de  l'astronomie. 
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Je  sais  que  l'auteur  n'aurnit  pas  ohteiiu  pnr-Ià  une  plus 
grande  précision;  mais  cefa  aurnit  pu  éveiller  chez  quel- 
ques personnes  studieuses  le  desi'r  d'aller  plus  loin  :  ce 
qui  est  toujours  bon  ;  et  c'est  ce  que  le  calcul  différentiel 
déguisé  de  M.  Lescan  ne  produira  probajjleinent  pas. 

Je  conviens  qu'il  existe  malheureusement  parmi  les  na- 
vigateurs un  grand  préjugé  contre  ce  cju'on  appelle  l'analyse: 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  si  les  professeurs  d'hydro- 
graphie ne  partagent  pas  ce  préjugé,  ils  l'accréditent  au 
moins  en  faisant  leurs  efforts  pour  se  passer  totalement 
d'analyse  dans  leurs  cours.  Pourtant  ils  n'ignorent  pas  qu'il 
faut  faire  de  plus  grands  frais  de  mémoire  jx>ur  retenir  des 
théorèmes  et  des  problèmes  de  trigoiiométrie  démontrés 
}>ar  la  synthèse  que  par  l'analyse  :  au  bout  de  quelque  temjis, 
il  ne  reste  plus  rien  de  ce  qu'on  a  apj^^ris  par  le  premier 
moyen,  si  l'on  ne  s'en  est  plus  occupé;  au  lieu  que  par 
ie  second,  si  l'on  se  rappelle  seulement  les  valeurs  de  quel- 
ques lignes  trigonométriques ,  on  est  dans  le  cas  de  refaire 
toute  la  trigonométrie  sajis  aucun  secours.  Qu'on  n'aille  pns 
inférer  de  là  que  je  veuille  que  l'on  ne  traite  cette  branche 
des  mathématiques  dans  nos  écoles  que  par  l'analyse  :  je 
sais  qu'il  y  n  un  certain  nombre  de  théorèmes  fondamen- 
taux qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  la  résolution  des 
triangles,  qu'il  est  bon  de  se  rappeler  autrement  que  sous 
la  forme  d'écjuation.  Je  ne  prétends  nullement  exclure  des 
écoles  d'hydrographie  la  synthèse;  Je  désirerais  simplement 
qu'on  en  fut  un  peu  plus  sobre,  et  c|ii'on  ne  })oussat  j:>as , 
tonme  M,  Lescan,  l'aversion  pour  l'analyse,  ou  plutôt 
jHjur  les  moyens  qu'elle  emploie,  jusqu'à  préférer  la  nota- 
tion   a  :  b  \  \    c  :  d   à    celle  —z=z-j  généralement  adop„ 

lée  par  tous  les  mathématiciens,  et  avec  raison. 

0{\  me  trouvera  sans  doute  bien  téméraire  d'oser  émettre 
jnon  opinion  sur  la  Trigonométrie  et  sur  la  Navigation  de 
M.  Lescan,  après  le  jugement  qu'a  porté  M.  Delambre  du 
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premier  de  ces  ouvragefs,  et  lorsqu'une  commission  de  l'aca- 
démie  des  sciences  vient  de  prononcer  bur  le  mérite  du  second. 
Mais  c'est  justement  parce  que  ces  académiciens  ont  donné 
leur  opinion  sur  ces  deux  traités,  que  je  hasarde  la  mienne  : 
car,  que  dit  M.  Dclambre,  malgré  son  exirôme  politesse! 
«  qu'il  inclinait  à  penser  que  M.  Lescan  avait  trop  donné 
«  k  la  synthèse  dans  sa  Trigonométrie,  >3  Je  n'en  ai  pas  dit 
davantage;  et  ce  qu'il  est  bon  que  j'ajoute  ,  c'est  que 
M.  Delambre,  en  s'exprimant  ainsi  ,  croyait  encore  que  nos 
professeurs  d'hydrogra})hie  étaient,  comme  Cagnoli,  obligés 
de  bannir  de  leurs  écoles  toute  analyse  ;  et  ['on  sait  qu'il 
ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi  restreints.  Pour  ce  qui  est  du 
jugement  de  la  commission  de  l'institut,  cj  jugemcni  pone 
que  ce  que  contient  la  Navigation  de  M.  Lescan ,  est  traité 
avec  ordre  et  clarté.  Je  crois  en  avoir  dit  au  moins 
autant  en  faveur  de  l'auteur;  seulement  j'ai  été  plus  loin, 
j'ai  exprimé  mes  regrets  de  n"y  point  trouver  j)iLisieurs 
choses  qui  me  semblent  devoir  entrer  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature:  le  public  jugera  si  j'ai  été  trop  exigeant,  ou 
si  la  commission  a  été  trop  réservée. 

Mais  en  admettant  que  je  ne  fusse  point  du  même  avis 
que  la  commission  de  l'académie  sur  un  élément  de  navi- 
gation, il  n'en  faudrait  peut-être  pas  conclure  que  j'eusse 
entièremc^nt  tort,  attendu  que  l'opinion  de  cette  commis- 
sion se  borne  enfin  à  l'opinion  du  rapporteur;  car  je  svus  - 
très-porté  à  penser  que  MM.  Dupin  et  Mathieu  n'ont  pas 
lu  l'ouvrage  de  M.  Lescan  ;  ils  s'en  seront  rapportés  à. 
M.  de  Rossel  pour  juger  cet  ouvrage.  Or,  cet  académicien 
ayant  écrit,  et  même  très-bien,  sur  la  même  matière,  a  du 
éviter  de  parler  de  ce  qui  manquait  dans  le  traité  de  M.  Lescan , 
de  crainte  que  l'on  ne  dit  qu'il  était  mu  par  un  sentiment 
de  jalousie. 

Actuellement  je  viens  à  la  nouvelle  édition  de  Dulaguc  , 
par  M.  Blouet. 

Puisque  ce  professeur  voulait  rajeunir  Dulague,  ou ,  pour 
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parler  plus  sérieusement ,  puisque  M.  Blouct  vouKiit  faire 
des  leçons  de  navigaiion  de  cet  auteur  un  ouvrage  élé- 
mentaire h  l'usage  des  officiers  de  la  marine  du  coinîuerce, 
il  me  seinbfe  qu'il  n'avait  qu'à  élaguer  du  traité  de  Du- 
lague  tout  ce  qui  était  défectueux  ou  suranné ,  et  le  rem- 
placer par  des  méthodes  rigoureuses  et  bien  choisies  ;  alors 
le  nouvel  éditeur  aurait  réellement  rendu  un  service  à  la 
classe  de  navigateurs  pour  laquelle  il  travaillait  :  mais  ,  au 
lieu  d'adopter  ce  plan ,  cet  éditeur  a  préféré  conserver  en 
entier  le  texte  de  son  auteur ,  et  intercaler  par-ci  p:ir-là , 
des  problèmes,  des  démonstrations  &c.  k  sa  manière,  de 
sorte  que  le  volume  s'est  trouvé  grossi  d'un  bon  tiers,  sans 
que  pour  cela  il  puisse  remplir  l'objet  pour  lequel  il  est 
destiné.  En  effet,  il  ne  convient  plus  ,  dans  son  état  actuel, 
ni  aux  maîtres  au  cabotage,  ni  aux  capitaines.au  long  cours  ; 
il  est  au-dessus  des  facultés  pécuniaires  et  des  facultés  in- 
tellectuelles de  la  plupart  des  premiers ,  et  le  manque  d'ordre 
qui  se  fait  sentir  d'un  bout  h.  l'autre  de  ce  traité  ,  la  mul- 
titude de  méthodes  inexactes  au  milieu  desquelles  les  bonnes 
sont  noyées  ,  empêcheront  toujours  qu'il  ne  soit  adopté 
pour  l'enseignement  des  seconds. 

Par  exemple,  comment  se  fait-il  que  M.  Blouet  ait 
conservé  les  deux  problèmes  pour  déterminer  îa  latitude 
aU  moyen  de  l'amplitude  et  de  l'azimuth  du  solei'! 

Le  respect  pour  l'auteur  que  Ton  commente  ne  doit 
pas  aller  ,  je  crois  ,  jusqu'à  faire  grâce  à  des  erreurs  qui 
peuvent  conduire  à  des  résultats  flmestes  :  au  moins  l'édi- 
teur aurait  dû  prévenir ,  puisqu'il  voulalî  conserver  intact 
le  texte  de  son  auteur,  que  ces  problèmes  n'étaient  donnés 
que  j)our  exercer  les  élèves ,  et  qu'il  nen  fallait  point  faire 
usage  pour  déterminer  la  latitude  en  mer;  mais  M.  Blouet 
ne  prémunissant  pas  ses  lecteurs  contre  les  méthodes  qu'il 
donne  lui-même ,  et  qui  ne  sont  pas  exactes  pour  tous  les 
cas,  n'a  pas  cru  devoir  les  prémunir  contre  quelques-unes 
de  Dulague  qui  ne  le  sont  dans  aucune  des  circonstances 
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de  la  navigation.  EfTectiveinent  l'édiieur,  en  faisant  connaître 
le  problème  des  latitudes  par  deux  hauteurs  du  soleil,  ])rises 
à  dix  minutes  de  distance  l'une  de  l'autre,  aurait  dû  faire 
connaître  aussi  les  occasions  où  l'on  pouvait  employer  ce 
moyen  et  celles  où  il  fallait  le  rejeter,  parce  qu'il  est  loin 
de  donner  toujours  de  bonnes  latitudes. 

Si  donc,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  on  peut  reprocher 
h  M.  Blouet  d'avoir  laissé  subsister  (es  choses  erronées  qui 
existaient  dans  les  leçons  de  Dulague,  que  sera-ce  si  l'on 
peut  lui  reprocher  d'y  en  avoir  introduit  lui-même  de  nou- 
velles î  C'est  pourtant  ce  qui  lui  est  arrivé  ,  et  je  vais  le 
prouver  à  l'instant. 

Voici  comment  cet  éditeur  s'exprime,  page  392  ,  à  l'oc- 
casion des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  pour  déterminer 
les  longitudes. 

«  On  doit ,  dit-il ,  observer  bien  exactement  le  contact 
des  deux  astres  ,  calculer  l'heure  du  lieu  pour  le  moment 
de  l'observation  ,  puis  prendre  la  diflérence  entre  l'heure 
du  lieu  au  moment  de  l'observation  et  celle  pour  laquelle 
le  phénomène  est  annoncé  devoir  arriver  à  Paris  par  la 
Connaissance  des  temps:  cette  différence  convertie  en  degrés 
donnera  la  longitude. 

»  Pour  déterminer  la  longitude  au  moyen  des  éclipses 
des  étoiles  ou  des  planètes,  les  calculs  sont  les  mêmes  que 
pour  ceux  indiqués  pour  les  éclipses  de  lune  et  de  soleil.  '> 

Qui  ne  serait  tenté  de  c  roire  ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire,  que  le  type  du  calcul  pour  déterminer  la  lonjzitude 
par  les  éclipses  de  lune  et  des  satellites  de  Jupiter  est  le 
même  que  celui  des  éclipses  de  soleil  et  des  occultaiions 
d'étoiles  par  la  lune  pour  le  même  objet.'  Il  s'en  faut  pour- 
tant de  beaucoup  que  ces  calculs  soient  sembi  ables  :  le  j^re- 
uiier  est  à  la  portée  du  commun  des  navigateurs  ,  tandis 
que  le  second  est  tellement  long  et  difficile,  à  cause  des  pa- 
rallaxes, qu'il  fait  quelquefois  le  désespoir  Mes  astronomes 
de  profession. 
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En  poursuivant  sur  le  même  sujet  ,  je  trouve  encore, 
page  162,  ce  que  les  éclipses  du  soleil  arrivent  très-rare- 
ment; qu'ii  se  passe  quelquefois  plusieurs  années  de  suite 
sans  qu'il  y  en  ait  de  visii:){es  ;  que  celles  de  lune  sont  moins 
rares.  ".  Je  ne  puis  croire  qu'un  professeur  d'hydrographie 
soit  assez  peu  versé  dans  l'astronomie,  pour  ne  pas  savoir 
qu'il  arrive  au  contraire  plus  d'écIipses  de  soleil  que  de  lune 
dans  un  temps  dojiné.  Par  exeniple,  pour  une  période  de 
dix-huit  ans,  il  y  a  soixante-dix  éclipses,  parmi  lesquelles 
il  n'y  en  a  que  vingt-neuf  de  lune;  les  auires  quaranie-une 
sont  de  soleil  :  je  ne  puis,  dis-je,  penser  que  M.  Blouet 
ignore  ces  choses,  qui  sont  même  familières  à  ceux  qui 
n'ont  que  de  faibles  notions  d'astronomie  ;  j'aime  mieux 
admettre  qu'il  a  voulu  dire  que  pour  un  même  lieu  il  y 
avait  moins  d'éclipsés  de  soleil  visibles,  que  d'éclipsés  de 
iune»  Pourtant  je  crois  devoir  lui  faire  observer  que  la  ma- 
tière qu'il  a  traitée  n'admet  rien  de  hasardé  ni  rien  d'équi- 
voque. 

Je  sais  que  de  sen:ibîables  hérésies  en  astronomie  n'en- 
traînent probablement  la  perte  d'aucun  navire  ;  aussi  les 
aurais- je  peut-être  passées  sous  silence,  si  elles  n'étaient 
accoin}:!ngt]ées  de  cjuelques  erreurs  qui  peuvent  tirer  à  con- 
séquence. 

La  première  que  je  relèverai ,  c'est  celle  que  l'auteur  a 
coumiise  en  dressant  sa  table  de  correction  pour  les  réfrac- 
tions inoyennes. 

Celle  table  est  fautive  d'un  bout  h  l'autre.  M.  Blouet  » 
après  avoir  pris  dans  la  Connaissance  des  temps  sa  table  des 
réfractions  moyennes  pour  le  thermomètre  centigrade  à 
ï  o",  ce  qui  équivaut  à  8°  de  fa  division  de  Réaumur,  donne 
une  table  de  correction  dans  laquelle  la  hauteur  moyenne 
de  ce  dernier  thermomètre  est  supposée  de  i  2".  Il  est  in- 
concevable que  l'auteur  n'ait  pas  senti  que  la  seconde  table 
était  tellement  dépendante  de  la  première  ,  qu'après  avoir 
admis   8°  pour   l'argument  thermométrique  de  celle-ci,  il 
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ne  pouvait  plus  prendre  i  2"  pour  l'argiiment  de  ceîfe-I?i , 
sans  s'cx|ioser,  tuinme  il  l'a  fait,  li  donner  une  table  tout- 
à  fait  incorrecte. 

La  seconde  erreur,  si  toutefois  on  ne  doit  qualifier  que 
d'erreur  une  assertion  que  l'expérience  de  tous  les  jours 
dément  ;  la  seconde  erreur ,  dis-je ,  que  M.  Blouet  a  com- 
mise ,  et  que  je  crois  devoir  aussi  relever  ,  est  à  l'occasion 
des  distances  lunaires  pour  déterminer  la  longitude  en  mer. 

Ce  professeur  prétend  que  «  l'on  pourra  se  tromper 
de  2"  7'  sur  la  longitude  obtenue  par  ce  moyen  ,  mais 
que  généralement  on  loi^tiendra  à  un  degré  près.  »  Si  c'est 
d'après  sa  propre  expérience  que  M.  Blouet  parle,  je  lui 
dirai  qu'il  s'est  servi  de  mauvais  instrumens  ou  qu'il  n'a 
]-)as  l'habitude  d'observer  ;  si  c'est  d'après  des  observations 
qui  lui  ont  été  communiquées  par  quelques  navigateurs, 
je  lui  dirai  encore  que  ces  navigateurs  se  servaient  de  mau- 
vais instrumens  ou  qu'ils  ne  savent  pas  observer  :  car  la 
limite  des  erreurs  que  l'on  peut  commettre  en  choisissant 
les  circonstances ,  ne  dépasse  pas  ordinairement  30'  de  de- 
gré ,  lorsque  l'on  fait  usage  d'un  bon  cercle  ou  d'un  boa 
sextant,  et  qu'on  sait  les  manier.  Je  pourrais  faire  voir  à 
M.  Blouet  un  assez  grand  nombre  de  ces  sortes  d'obser- 
vations, que  j'ai  faites  à  la  mer,  et  rapportées  à  des  montres 
marines  bien  réglées  avant  le  départ  et  au  retour  de  la 
campagne,  dont  les  erreurs  vont  bien  rarement  à  30'  de 
degré  de  l'équateur. 

Je  suis  fiché  que  M.  Blouet  n'ait  pas  réfléchi  qu'en  con- 
signant une  opinion  semblable  dans  un  traité  élémentaire, 
il  décourageait  sans  preuves  et  sans  motifs  fondés  les  of- 
ficiers du  commerce  qui  auraient  le  désir  de  se  livrer  à  ce 
genre  d'observations ,  extrêmement  importantes  pour  eux, 
et  perpétuait  en  même  temps  un  préjugé  dont  l'ignorance 
et  la  paresse  ne  manqueront  pas  de  faire  leur  profit. 

Je  pourrais  encore  étendre  mes  critiques  h  plusieurs  autres 
articles  de  cette  nouvelle  édition  de  Dulague;  mais  je  crois 
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en  avoir  assez  dit  pour  mettre  en  g^rde  ceux  qui  s'en  ser- 
viront ,  contre  les  erreurs  qu'elle  renferme. 

Maintenant  je  viens  aux  éloges  que  l'on  doit  à  cet  édi- 
teur; car  le  fait  est  qu'il  en  mérite,  malgré  les  fautes  et 
les  assertions  hasardées  que  j'ai  relevées  dans  son  livre.  La 
première  chose  que  je  louerai ,  c'est  la  démonstration  du 
problème  des  longitudes  par  les  distances  lunaires;  il  ne 
laisse  rien  à  désirer,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vu 
nulle  part  aussi  bien  traité.  Le  problème  des  latitudes  par 
deux  hauteurs  prises  hors  du  méridien  (méthode  directe)  est 
fort  bien  aussi;  de  même  que  celui  des  angles  horaires  : 
enfin  ,  on  voit  par  ces  trois  problèmes  seuls  que  M.  Blouet 
pouvait  faire  beaucoup  mieux  qu'il  n'a  fait.  On  lui  doit 
encore  des  éloges  pour  les  tables  qu'il  a  ajoutées  dans  son 
édition  :  néanmoins  je  suis  fâché  de  n'y  voir  point  figurer 
une  table  des  hauteurs  correspondantes  ;  il  aurait  par-là 
épargné  des  calculs  à  ceux  qui  emploient  ce  moyen  pour 
régler  leurs  montres,  et  il  ne  se  serait  pas  imposé  une  bien 
grande  peine  ,  puisqu'il  pouvait  prendre  cette  table  toute 
faite  dans  quelque  traité  d astronomie,  ou  même  dans  quel- 
que traité  de  navigation  moderne. 

Je  dois  aussi  à  la  vérité  de  convenir  que  notre  éditeur 
travaillait  sur  un  mauvais  fonds  :  je  dirai  plus  encore ,  c'est 
que  lors  même  que  le  traité  de  Dulague  eût  été  bien  fait 
primitivement,  M.  Blouet  ne  serait  point  parvenu  par  des 
annotations  à  en  faire  un  bon  ouvrage  élémentaire  pour 
le  moment  actuel.  Suivant  mes  faibles  lumières ,  je  pense 
que  dès  qu'trn  livre  consacré  à  l'enseignement  d'une  science 
quelconque  n'est  plus  à  la  hauteur  de  cette  science,  il 
en  faut  faire  un  autre  et  reléguer  le  premier  dans  les  biblio- 
thèques, où  les  faiseurs  d'élémens  ou  les  érudits  iront  le 
consulter.  Les  additions  pourront  bien ,  pendant  quelque 
temps  ,  fairs  survivre  un  ouvrage  à  lui-même  ;  mais  il  tom- 
bera dès  qu'un  homme  de  talent  aura  donné  un  nouveau 
traiîé  sur  le  même  objet.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple 
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sur  un  grand  noniljre  ,  je  prendrai  un  des  livres  élémen- 
tnires  des  mieux  faits  que  ie  siècle  précédent  ait  jiroduiis, 
celui  de  CIniraut  sur  l'algèbre  :  eh  Lien!  cet  ouvrage  est 
tombé  malgré  les  additions  successives  de  Lacroix  ,  Thé- 
veneau  et  Garnier.  II  faut  que  les  élémens  sur  les  sciences 
marchent  de  front  avec  leur  siècle;  et  Cfairaut  lui-même, 
s'il  existait  aujourd'hui  ,  ne  pourrait  empêcher  son  traité 
d'algèbre  de  subir  le  sort  commun,  qu'en  le  refondant  to- 
talement. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  est  exact,  comme  je  le  crois, 
qu'attendre  d'annotateurs  qui  ne  se  livrent  pour  la  plupart 
h  ce  travail  ingrat,  que  faute  de  moyens  pour  faire  un  livre 
tout  seuls  î 

Voltaire  disait  h.  l'occasion  des  ouvrages  de  l'imagination  , 
cjue  lorsqu'on  volait  un  auteur,  il  fallait  le  tuer.  Je  crois 
qu'il  faudrait  renverser  cette  phrase  pour  les  commentateurs 
d'ouvrages  bien  faits,  dans  le  principe,  sur  les  sciences 
exactes,  et  leur  dire  au  contraire,  Ressuscitez  l'auteur  du 
livre  que  vous  voulez  reproduire ,  parce  qu'il  n'y  a  guère 
que  lui  qui  puisse  reconstruire  son  ouvrage  avec  les  ma- 
tériaux que  le  temps  et  l'expérience  ont  produits. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  appliquer  ceci  à  Dulao-uel 
]I  n'est  pas  nécessaire  de  faire  revivre  ce  professeur  pour 
nous  donner  un  bon  traité  pratique  de  navigation  :  M.  Rlouet 
peut  fort  bien  le  suppléer  dans  ce  travail.  Mais  si  ce  der- 
nier veut  l'exécuter  un  jour  d'une  manière  convenable  ,  il 
fuit  qu'il  fasse  main  basse  sur  tout  le  fatras  de  Duîague  , 
tel  que  la  description  du  quart  de  nonante ,  les  mille  et 
une  corrections  des  routes,  &c.  ;  qu'il  donne  seulement 
le  type  et  la  formule  de  chaque  calcul  pour  deux  circons- 
tances opposées;  par  exemple,  pour  l'azimuth  du' soleil, 
prendre  le  cas'où  la  déclinaison  et  la  latitude  sont  de  même 
dénomination  ,  puis  le  cas  où  elles  sont  de  dénomination 
difîérenîe,  et  renvoyer  pour  la  démonstration  de  la  formule 
•'  desélcmens  de  trigonométrie. placés  à  la  fin  de  Touvrao-e, 
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mais  plus  complets  que  ceux  que  M.  Blouet  a  ajoutés  à 
Diilague. 

Un  traité  disposé  de  la  sorte  conviendrait ,  si  je  ne  me 
trompe ,  à  toutes  les  classes  de  navigateurs  :  les  maîtres 
au  cabotage  y  trouveraient  des  exemples  de  tous  les  calculs 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  à  la  mer  ;  et  les  capitaines  au 
long  cours,  ce  qu'ils  ont  besoin  de  savoir  en  théorie  comme 
en  pratique. 

L'ouvrage  ainsi  exécuté  ne  serait  ni  plus  volumineux  ni 
plus  cher  que  l'ancien  Dulague  ;  et  au  lieu  d'effrayer  les 
maîtres  au  cabotage  pour  le  prix  et  pour  la  grosseur  du 
volume ,  il  pourrait  au  contraire  stimuler  leur  amour-propre 
et  déterminer  un  grand   nombre  d'entre  eux  à  étudier  la 
partie  théorique  de  l'ouvrage  ,  pour  se  rendre  raison  des 
opérations  qu'ils  font  à  la  mer  dans  le  cours  de  leurs  voyages. 
Avant  de   terminer,  je  dirai  aussi  un  mot  de  la  partie 
typographique  de  ces  deux  traités.  Celui  de  M.  Blouet  est 
imprimé  plus  correctement  que  celui  de  M.  Lescan  ;  mais 
ce  dernier  professeur  s'est  au  moins  donné  la  peine  de  relire 
les  épreuves  de  son  livre  et  d'indiquer  k  la  fin  les  fautes 
d'impression  qu'il  avait  reconnues ,  tandis  que  M.  Blouet  a 
laissé  à  ses  lecteurs  le  soin  de  corriger  celles  qui  se  sont 
glissées  dans  son  édition.  Je  préfère  les  caractères  de  l'ou- 
vrage de  M.  Lescan  à  ceux  de  l'ouvrage  de  M.  Blouet. 
Quant  au  papier,  celui  du  premier  n'a  point  de  consistance, 
il  se  déchire  avec  la  plus  grande  facilité  ;  celui  du  second  est 
un  vélin,  un  peu  gris  à  la  vérité,  mais  fort  et  résistant  : 
ies  figures  du  premier  sont  en  général  mieux  gravées  que 
celles  du  second;  on  voit  dans  ce  dernier  que  l'on  a  rempli 
les  vides  qui  existaient  dans  les  planches  de  Dulague,  ce  qui 
n'a  pu  se  faire  sans  intervertir  l'ordre  de  numéros  des  figures, 
et  sans  rendre  encore  la  lecture  de  ce  traité  plus  pénible. 
Recevez  &c. 

A. 


(  N."  155.)   Renseigneajens  sur  le  nouvel  établissement 
fait  à  Sincapore  (i).  Accroissement  de  son  commerce, 

(  Extiau  du  Journal  asiatique ,  septembre  1823.) 

En  vous  ofTrant  quelques  observations  sur  îa  lettre  de 
votre  correspondant,  nous  devons  d'abord  nous  justifier, 
en  termes  précis,  du  désir  que  l'on  pourrait  nous  imputer 
de  vouloir  encourager  l'espèce  de  jalousie  qui  existe  ac- 
tuellement, malheureusement,  entre  les  deux  établissemens 
rivaux  de  Penangetde  Sincapore.  Nous  nous  réjouirions  sin- 
cèrement en  apprenant  qu'ifs  jouissent  d'une  égale  prospé- 
rité; mais  nous  possédons  des  renseignemens  si  certains, 
relativement  à  l'accroissement  que  prend  tous  les  jours  celui 
de  Sincapore,  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  en  par- 
ler. Plusieurs  détails  nous  sont  parvenus  à  cet  égard,  depuis 
la  publication  de  l'article  inséré  dans  votre  numéro  de  juillet, 
lequel  a  doimé  occasion  aux  remarques  que  vous  avez  pu- 
bliées, et  nous  les  offrons  aux  lecteurs  comme  les  dernières 
nouvelles  qui  aient  été  reçues  et  comme  étant  de  nature 
à  mériter  la  confiance.  Nous  allons  donner  d'abord  le  mon- 
tant du  tonnage  employé  en   1822. 

Exportations. 

Fardes  hâtimens  d'une  certaine  grandeur. .  .    51,076.}     /-/    ^p 
Par  des  navires  du  pays i<),'6^2.  \        '^     * 

Importations. 

Par  des  hâtimens  d'une  certauie  grandeur.. .  48>o37-  I    (^1  (^r 
Par  de»  navires  du  pays 15,624.  |      -*' 

Total  du  tonnage 130,629. 


(î)   Voju  le  règlement  inséré  page  538  de  ce  volume. 
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Nombre  debâtimens  ou  de  bateaux  employés  à  "j 

l'importation  en  1B22 l,593.f       ^       y 

Nombre  de  bâtimens  ou  de  bateaux  employés  à  /      -"^~ 

l'exportation  en  1822,  ...  * ^>733-) 

Valeur  des  objets  importés  en  iSiz. 

Par  des  bâtimens  d'une  cer-  j 

taine  grandeur 2,597,975  dollars. >3j6  10,206  dollars. 

Par  des  bateaux  du  pays 1,012,231.  \ 

Valeur  des  cbjets  exportés. 

Par  des  bâtimens  d'une  cer-  | 

taine  grandeur 2,o44>S7i  (îollars.n, 172,332. 

Par  des  bateaux  du  pays..  . .  1,127,461.  ^ 


Total  général 6,782,538 dollars. 

Ajoutant  ce  qui  entre  dans  les  comptes  officiels.  1,713,634. 

Total   général  des  importations 

et  des  exportations 8,496, 172 dollars. 


Le  commerce  de  cet  intéressant  établissement  a  aug- 
menté avec  tant  de  rapidité  pendant  Tannée  1822,  que 
l'on  peut  dire,  en  général,  que  le  montant  ds  ses  impor- 
tations et  de  ses  exportations  a  été  double  de  celui  de 
l'année  précédente.  Le  vaisseau  qui  nous  a  apporté  ces 
renseignemens,  est  le  cinquième  qui  ait  été,  pendant  la 
même  année,  chargé,  dans  ce  port,  pour  l'Angleterre. 
Il  paraît  qu'au  nioinent  de  son  départ,  on  avait  grand  he^ 
soin  d'y  envoyer  encore  d'autres  cargaisons.  Il  faut  convenir 
que,  depuis  la  fondation  de  cet  établissement,  il  n'y  a  pas 
eu  un  bâtiment  anglais  qui  y  ait  été  envoyé  directement  ; 
j)ar  conséquent,  les  marchandises  d'Europe  y  sont  très  rares. 
Ceci  n'est  pas  fait  pour  donner  beaucoup  d'inquiétude;  car 
il  est  impossible  qu'une  pareille  disproportion  se  maintienne 
pendant  long-temps.  Au  moment  présent ,  il  y  a  neuf  mai- 
sons de  négocians  européens  respeciables  établies  dans  ce 
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comptoir,  et  un  beaucoup  plus  graiid  nombre  de  maisons 
portugaises,  arméniennes,  arabes  et  chinoises,  outre  les 
marchands  natifs  de  l'Archipel  indien.  L'augmentation  ra- 
pide du  prix  des  terrains  est  une  autre  preuve,  et  c'est  la 
}-Ius  convaincante  de  toutes  ,  des  progrès  que  fait  cet  éta- 
blissement, en  richesses,  en  activité  et  en  civilisation.  Nous 
avons  appris  que ,  dans  les  quartiers  les  plus  chers  de  la 
ville,  trois  et  même  quatre  cents  dollars  ne  sont  pas  un  prix 
regardé  comme  exorbitant  pour  acquérir  un  carré  de  ter- 
rain de  moins  de  mille  pieds  de  surface.  Que  l'on  com- 
pare ces  prix  avec  ceux  d'Angleterre! 

On  peut  conclure  de  ce  qui  a  été  déjà  dit,  que  la  popu- 
lation doit  aussi  augmenter  rapidement;  mais  cependant,  i[ 
faut  avouer  en  même  temps  que,  dans  un  établissement 
d'une  date  si  récente,  qui  pour  le  moment  est  purement 
commercial,  elle  doit  éprouver  de  grandes  fluctuations. 

Il  est  néanmoins  de  fait  qu'elle  est  déjà  parvenue  à  un 
point  qui  exige  que  l'on  prenne  de  nouvelles  mesures. 
Sir  T. -S.  Rafles  s'en  est ,  en  conséquence ,  occupé  sérieu- 
sement depuis  son  arrivée  dans  l'île,  et  a  fait  des  réglemens 
que  les  degrés  considérables  d'accroissement  de  la  colonie 
exigent,  tant  à  l'égard  de  l'enregistrement  du  mouvement 
de  la  population,  que  de  la  franchise  du  port,  et  de  l'exer- 
cice libre  de  la  justice. 

Les  effets  que  le  voisinage  a  produits  sur  le  caractère  des 
peuples  des  environs  de  l'établissement  sont  extrêmement 
avantageux.  Ils  abandonnent  insensiblement  leurs  habitudes 
de  paresse  et  de  piraterie,  et  commencent  à  désirer  de  faire 
des  entreprises  dans  un  but  honnête,  telles  que  le  carac- 
tère actif  et  hardi  de  nos  colons  est  capable  de  les  leur  ins- 
pirer. Nous  croyons  que  la  force  de  l'exemple ,  l'échange 
des  sentimens  de  bienveillance,  sont  toujours  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  avancer  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, et  inspirer  des  sentimens  d'une  foi  plus  pure.  Nous 
ne   voyons  cependant  pas  avec  midifférence   la  disposition 
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des  mesures  plus  décisives  pour  agir  dans  les  inèmes  vues* 
L'établissement  d'un  collège  h.  Sincapore,  pour  les  natifs 
du  pays,  non-seulement  fait  beaucoup  d'honneur  au  fon- 
dateuï-,  mais  encore  doit  donner  de  grandes  es|)érances 
sous  tous  les  rapports.  On  va  bâtir  une  église  pour  les 
chrétiens  qui  font  partie  de  la  population. 


(N."  1 5<5.)  Nouvelle  Méthode  pour  réduire  les  distances 

apparentes  de  la  'Lune  au^  Soleil  ou  à  une  Etoile  en  dis- 
tances vraies  dans  le  calcul  des  longitudes,  par  Giraudi, 
Professeur  de  mathématiques  et  d'hydrographie  a  i Ecole 
royale  de  la  marine  de  Sa  Majesté  Sarde.  —  Gènes, 
1823,  imprimerie   de  Reggio ,   in-S.*"  de    ^6  pages. 

Le  procédé  le  plus  usité  et  le  plus  exact  pour  trouver 
îa  longitude  en  mer,  consiste  à  mesurer  à-Ia-fois  la  dis- 
tance de  la  lune  au  soleil  ou  à  une  étoile ,  et  la  hauteur  de 
ces  deux  astres.  Comme  la  parallaxe  abaisse  la  lune  et  fe 
soleil,  tandis  que  la  réfraction  les  élève,  il  s'ensuit  qu'on 
ne  voit  pas  ces  corps  aux  mêmes  points  du  ciel  que  si  on 
les  observait  du  centre  de  la  terre.  On  calcule ,  d'après  les 
données  ci-dessus,  quelle  est  cette  distance,  vue  du  centre 
du  globe.  Mais  la  rapidité  de  la  marche  de  la  lune  dans 
son  or[)ite  fait  varier  k  chaque  moment  cette  distance 
vraie,  qui  est  donnée  dans  la  Connaissance  des  temps,  de 
trois  en  trois  heures  :  il  est  facile,  par  une  interpolation, 
d'en  conclure  l'heure  de  Paris  à  laquelle  la  distance  vraie 
est  précisément  celle  que  l'on  a  conclue  de  la  distance  ap- 
parente. On  a  d'ailleurs  l'heure  du  iieu  où  l'on  est;  ainsi, 
i'on  connaît  les  heures  que  l'on  compte  dans  ce  lieu  et  à 
Paris,  auxquelles  la  distance  vraie  a  existé  ;  la  différence  de 
ces  heures  est  celle  des  méridiens.  Le  calcul  de  la  distance 
vraie  de  la  lune  au  soleil  ou  à  une  étoile ,  déduite  de  ia  dis- 
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tance  nj)pnrcnte  observée,  est  en  génlr.\\  assez  long,  soft 
qu'un  enij)Ioie  la  formule  de  lîorcla  ,  soit  qu'on  se  serve 
cie  quelques  autres  procédés  fondés  sur  le  même  genre 
d'analyse;  et  comme  ces  sortes  d'opérations  reviennent  fré- 
quemjiient,  on  a  essayé  de  les  abréger  en  composant  des 
tables  qui  donnent  ces  calculs  tout  faits,  du  moins  en 
grande  partie.  Les  tables  de  M.  Giraudi  sont  d'un  usage  fort 
commode,  et  remplissent  très  bien  le  but  qu'il  s'est  pro- 
j)osé.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  est  à- 
peu-près  aussi  court  et  un  ])eu  plus  exact  de  se  servir  de 
la  formule  même,  et  d'y  appliquer  le  calcul  logarithmique. 
Les  |:>ersonnes  exercées  à  se  servir  des  tables ,  ne  balanceront 
donc  })as  h  j)référer  ce  dernier  moyen  ;  mais  celles  qui  n'ont 
pas  l'habitude  de  ce  genre  de  procédés,  peuvent,  avec  avan- 
tage, recourir  à  la  méthode  de  M.  Giraudi.  Je  lis  dans  son 
o])uscule  :  <;<  Il  me  paraît  qu'en  navigation  ma  formule  don- 
»  nera  |)lus  d'exactitude  au  commun  des  marins,  ûux  capi- 
î^  taîncs  di  lona  cours ,  aux  personnes  enfin  médiocrement 

ji  instruites 53  11  me  semble  que  M.  Giraudi  aurait  pu 

se  dispenser  de  ranger  les  cajjîtaines  de  long  cours  dans  le 
nombre  des  ignorans  :  la  marine  française  peut  lui  offrir 
des  officiers  de  cette  espèce  dont  l'instruction  égale  la  mo- 
destie ;  et  je  crois  même  pouvoir  assurer  que  les  capitaines 
génois  ne  méritent  pas  plus  que  les  nôtres  la  classification 
dont  je  relève  l'inconvenance.  Il  eût  aussi  été  h  désirer  que 
l'auteur  eût  démontré  la  formule  dont  il  se  sert,  sans  ren- 
voyer h  l'un  des  numéros  de  la  Correspondance  astronomhjue 
de  M.  de  Zach ,  qui  n'est  pas  dans  les  mains  de  toutes 
\qs  personnes  intéressées  à  comprendre  son  procédé.  La 
brochure  n'en  aurait  \):is  été  beaucoup  plus  force,  et  elle  eût 
\)w  se  suffire  \i  elle-Jiiême.  M.  Giraudi  est  un  homme  de  mé- 
rite qui,  sans  doute,  prendra  en  bonne  part  le  peu  de  cri- 
tiques que  je  fais  sur  son  utile  travail. 

FRA^'C(EUR. 


(  <^50  ) 
(N.°  157.)  A  VIS  AUX  Navigateurs. 


Copie  d'une  Lettre  écrite ,  lej  novembre  iS2j,par  le  Consul  général 
de  France  à  Cènes ,  à  Son  Exe.  le  Adinistre  de  la  marine  et  des 
colonies. 

Le  gouvernement  sarde  ayant  reconnu  ïa  nécessité  de 
prolonger  le  vieux  môle  pour  rétrécir  l'entrée  du  port  de 
Gènes,  où  les  vents  de  sud-ouest  ont  souvent  causé  de 
grands  désastres,  notamment  dans  la  nuit  du  25  décembre 
1821  ,  a  donné  l'entreprise  des  caisses  qui  doivent  y  être 
employées. 

La  première  de  ces  caisses,  ayant  trente-six  pieds  de  pro- 
fondeur, quatre-vingts  de  longueur,  et  trente-neuf  de  lar- 
geur, a  été  placée  à  deux  cent  vingt  pieds  de  distance  du 
vieux  môle,  dans  la  direction  ouest  quart  nord-ouest;  et  l'on 
continuait  les  travaux  intérieurs  de  maçonnerienécessaires 
pour  fa  combler,  lorsque,  dans  la  nuit  du  i /'  novembre,  fa 
viofence  des  vagues  a  détruit  fa  partie  du  bordage  restée  à 
\ide,  jusqu'à  cinq  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Jusqu'à  ce  que  cette  avarie  soit  réparée  ,  fes  bâtimens 
pouvant  touclier  sur  fa  partie  de  cette  caisse,  qui  est  restée 
sous  f'eau  ,  je  crois  devoir  en  rendre  compte  à  V.  Exe. 

Je  suis  &c. 

Signé  SCHIAFFINO ,  consul général. 


(  N.*  158.)  Note  sur  la  Lèpre  de  Nonvége;  Poissons  lépreux. 

Les  mafadies  de  fa  peau  paraissent  en  général  être  assez 
communes  parmi  fes  icfitfiyophages  ,  ou  fes  fîommes  qui 
mangent  souvent  du  poisson,  sur- tout  forsque  cet  aliment 
a  subi  divers  genres  de  préparation  ,  et  qu'il  a  néanmoins 
éprouvé  un  degré  d'altéralion  qui  fe  iend  insalubre.  C'est 
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peut-être  h  cette  cause  qu'un  doit  au  moins  en  partie  les 
jiiaiadies  de  la  peau  si  fréquentes  sur  certaines  côtes  de  la 
Bretagne,  et  qui  sont  si  anciennes,  qu'elles  avaient  dé'jk 
été  observées  par  Ambroise  Paré,  qui  les  a  considérées 
comme  une  lèpre  sèciie  ou  squameuse.  C'est  au  poisson 
desséché  et  conservé  plus  ou  moins  long-temps,  que  l'on 
attribue  aussi  les  affections  cutanées  si  communes  parmi 
ies  habitans  des  îles  Canaries.  L'ichthyose  n'est  autre  chose 
qu'une  maladie  dans  laquelle  les  parties  qui  en  sont  atteintes 
se  couvrent  d'écailles  que  l'on  a  comparées  à  celles  des 
poissons.  On  a  été  d'autant  plus  porté  à  donner  à  ces 
maladies  une  origine  scorbutique,  que  la  nourriture  et  l'ha- 
bitation de  ceux  qui  en  sont  affectés  peuvent  en  ettet  prêter 
à  cette  astiologie. 

A'orwége. 

Cependant  la  lèpre  ce  Norwége,  ou  en  particulier  de 
Spitaelsk,  dépendrait  d'un  autre  principe:  le  docteur  Mani  ;, 
dans  les  Actes  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Suède, 
pour  l'année  176c,  décrit  ainsi  cette  espèce  de  lèpre.  Dans 
le  commencement,  les  malades  maigti^sent  ;  ils  ont  la  face 
luisante  et  cachectique  ;  la  peau  du  visage  s'enfle  et  semble 
parsemée  de  glandes  ;  il  survient  communément  des  tumeurs 
inégales,  qui,  dans  les  adultes,  parviennent  h  la  grosseur 
d'une  noix  ;  elles  supurent  rarement  et  restent  le  plus  sou- 
vent dures  ;  quelquefois  pourtant  elles  se  remplissent  de 
sang  ou  de  sanie  :  lorsqu'elles  sont  ulcérées,  les  glandes  con- 
servent une  couleur  plombée,  et  la  peau  devient  rugueuse 
ou  squauieuse.  Cette  sujiuration  n'attaque  pas  les  parties 
voisines  et  ne  cause  pas  de  démangeaison. 

Dans  le  second  ten^ps  de  la  maladie ,  les  glandes  occu- 
pent toutes  les  parties  du  corps  jusqu'à  la  pointe  des  pieds; 
dans  quelques  cas,  ies  pieds  deviennent  œdémateux;  les  sour- 
cils tombent  entièrement  et  les  cheveux  beaucoup  moins  •, 
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Les  paupières  ,  les  lèvres   et  le  palais  sont  d'une  couleur 
pâle. 

Enfin  ,  dans  le  troisième  temps  de  la  maladie,  les  narines 
sont  tellement  obstruées  ,  que  la  voix  et  la  respiration  en 
sont  altérées  ;  les  glandes  du  nez  et  des  lèvres  laissent 
couler  du  sang  et  de  la  sanie.  Cette  inaladie  dure  douze 
ou  quatorze  ans ,  avant  de  parvenir  à  cet  état.  On  assure 
quelle  attaque  sur-tout  ceux  qui  ont  mangé  des  poissons 
ou  des  animaux  infectés  de  la  lèpre.  On  connaît  en  efTet 
plusieurs  lacs  qui  contiennent  des  saumons  lépreux  et  qui 
communiquent  leur  maladie  à  ceux  qui  s'en  nourrissent  : 
le  docteur  Martin ,  en  disséquant  une  truite ,  a  trouvé  des 
glandes  semblables  aux  vers  que  Linné  a  appelés  fascioks. 

Bothnie. 

La  même  maladie  est  endémique  dans  les  contrées  ma- 
ritimes de  la  Hoihnie  orientale  et  de  la  Finlande,  sur-tout 
dans  le  nord  d'ŒIand  et  de  Gothland  :  on  l'attribue  éga- 
lementà  la  présence  d'un  ver  quel'on  a  appelé  dragonmau  ma- 
rin, à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  dragonneau  [gordïus]  : 
ce  ver  se  trouve  princi{)alement  dans  la  chair  et  les  viscères 
du  hareng  ;  il  est  blanc  et  de  la  grosseur  d'un  crin  :  on  le 
rencontre  dans  presque  tous  les  harengs  ;  il  y  est  roulé  en 
spirale,  de  manière  à  former  un  tubercule  semblable  au 
tubercule  de  la  lèpre.  Ce  ver  n'occupe  jamais  le  canal  in- 
testinal. 

La  maladie  qui  est  l'objet  de  cette  note  existe  incontes- 
tablement dans  les  pays  que  l'on  vient  d'indiquer  ;  elle  pa- 
raît même  avoir  été  assez  fidèlement  décrite  :  mais  doit- 
on  la  faire  dépendre  de  ce  que  les  malades  mangeaient 
habituellement  du  poisson,  ou  de  ce  que  les  poissons  dont 
ils  se  nourrissaient  étaient  réellement  lépreux  \  et  faut-il  ad- 
mettre l'existence  du  crordius  marïnus  dans  la  plupart  des 
harengs  I  &c.  Ce  sont   là  des  questions  qu'il  est  iiitéres- 
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sant  d'approfondir.  Quant  au  traitement  de  cette  espèce  de 
ièpre  ,  on  ne  croit  pas  devoir  s'en  occuper  dans  cette  note. 


{N.°  159.)  Variât  ION  de  l'Aiguille  aimantée,  selon  les 
divers  emplacemcns  qu'occupe  la  boussole  à  bord  des 
bàtimens. 

Nous  avons  souvent  fait  mention ,  dans  ces  Annales,  de  fa 
difFérence  qu'on  avait  remarquée  dans  la  position  de  i'aiguille 
aimantée  des  boussoles  marines,  selon  les  divers  emj)Iacemens 
qu'on  leur  donne  sur  les  vaisseaux;  cette  observation  que  l'on 
croyait  nouvelle,  est  cependant  plus  ancienne  qu'on  ne  le 
pense. 

Dans  un  vieux  livre  de  navigation  tout-à-fait  oublié, 
imprimé  en  i  66  i  à  Dieppe  ,  et  qui  porte  le  titre ,  Traité  de 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée ,  par  Guillaume  Denis  , 
in-4.°,  l'auteur  rapporte  qu'il  a  remarqué  que  si  l'on  met 
une  boussole  dans  le  fond  du  navire  ,  et  l'autre  sur  la  du- 
nette ,  les  aiguilles  ne  s'accordent  plus  ,  qu'elles  diffèrent 
plus  vers  le  nord,  et  beaucoup  moins  vers  le  sud  ;  ce  qu'il 
assure  avoir  observé  dans  plusieurs  voyages,  et  particuliè- 
rement dans  celui  de  Canada.  II  dit  ensuite  que,  l'an  1664, 
le  1  9  mai ,  la  variation  de  l'aiguille  avait  été ,  dans  la  latitude 
boréale  de  50°,  de  1°  51'  nord-est;  mais  que  présentement 
(  I  666)  elle  ne  déclinait  point  dans  le  canal  de  Dieppe  ;  que 
sur  le  grand  banc,  sa  variation  était  de  22°  20'  <^c. .  .  Ainsi 
il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi  qu'on  savait  que  les  aiguilles 
aimantées  déclinaient  différemment  dans  les  différentes  par- 
ties du  navire,  mais  on  n'y  fit  aucune  attention. 

Ce  que  dit  l'auteur  de  ce  vieux  livre ,  que  vers  l'an  1 66^ 
l'aiguille  n'avait  aucune  déclinaison  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  France ,  s'accorde  assez  bien  avec  ce  que  tous  les  autres 
auteurs  en  ont  dit.  Par  exemple,  Thevenot  rapporte  qu'en 
I  665  ,  cette  déclinaison  était  nulle.  Picard  l'a  observée  telle 
à  Paris  en   1666;  elle  est  restée  quelques  années  station- 


îiaire  dans  cette  position.  Comment  le  Jésuite  Kircher  a-t-il 
donc  pu  dire  ,  dans  son  Aiûgnetïcum  nnturœ  rrgnum  ,  Romœ , 
i66j,  que  son  confrère  le  jésuite  Bourdin ,  qui  était  profes- 
seur de  mathématiques  au  coiîége  des  jésuites  ^i  Paris  ,  lui 
avait  écrit  que  l'aiguiile  y  déclinait  de  -^■2."  1/2  !  Un  autre 
confrère,  le  jésuite  Fournier,  lui  donne  un  démenti  formel 
dans  son  Hydrogaphie ,  &c.  Paris  1667,  seconde  édition 
in-fol.  liv.  XI,  chap.  16,  page  4'  5  »  ^^  il  dit  que  le  père 
Bourdin  l'avait  assuré  îui-même  que  cette  déclinaison  n'était 
que  de  3°  1/2.  Voilà  encore  un  exempfe  comment  on  fait 
î'histoire  des  sciences.  II  ne  faut  donc  pas  se  presser  defa'n'e 
des  théories  sur  ces  anciennes  observations  ,  sur-tout  du 
genre  de  celles  dont  il  est  question  ici  ;  car  qu'étaient  dans  le 
xvi/et  le  XVII. "  siècle  les  instrumens  avec  lesquels  on  fai- 
sait ces  observations!  queffes  étaient  les  houssofes  dont  on. 
se  servait  dans  ces  temps  î  Ce  n^ême  jésuite  Fournier  nous 
le  dit  dans  son  2/  chap. ,  îiv.  XI ,  page  ^oo. 

«  II  n'y  a  rien,  dit-il,  qui  m'estonne  davantage  que  de 
»  voir  la  stupidité  de  plusieurs  pilotes  ,  lesquels  ,  bien  cju'ils 
5>  sachent  asseurément  que  leur  compas  est  l'instrument  le 
M  plus  juste  qu'ils  puissent  avoir ,  que  c'est  de  luy  que  dé- 
3>  pend  leur  route,  et  toutes  les  opérations  de  la  pfuspart  de 
35  leurs  autres  instruments  ,  et  que  leur  boussole  leur  man- 
33  quant,  ils  sont  infailliblement  perdus,  n'y  ayant  aucun  art 
33  qui  les  puisse  sauver,  que  la  toute-puissante  miséricorde 
35  de  Dieu  :  non-obstant  les  uns  ne  prendront  la  peine  d'aller 
33  eux-mesmes  faire  toucher  leurs  aiguilles;  ains  se  conten- 
>3  teront  de  l'envoyer  fliire  toucher  par  quelque  garçon  de 
3î  navire  ,  ou  quelqu'un  de  leurs  enfans  ,  qui  ne  sait  ce  que 
33  c'est,  comme  naguères  est  arrivé  à  un  navire  qui  estant  en 
33  mer,  de  huict  boussoles  qu'il  avoit,  if  n'y  en  avoitpas  une 
33  qui  valût  rien,  ains  toutes  estoient  affolées,  pour  me 
53  servir  de  leurs  termes.  33 

C'était  donc  avec  de  tels  instrumens  que  Vov)  fahnit  les 
observations,  et  c'est  avec  de  telles  obiervations  que  l'on 
faisait  des  sysièmes  I 
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iToiîrnier  nous  donîie  un  autre  exemple  de  h  justesse  de 
ces  observations  :  il  nous  raconte  dans  le  même  endroit  que 
des  pilotes  dieppois  avaient  trouvé  vers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, l'aiguille  aimantée  de  i  4-°  '/^  ;  et  qu'à  3/4  de  degré 
de  là ,  un  autre  Dieppois  l'avait  trouvée  de  20°  1 5'  ;  le  jésuite 
ajoute  :  «  Et  ne  me  dites  point  que  cela  vient  de  la  faute  de 
33  l'observation ,  car  je  maintiens  qu'il  y  a  à  Dieppe  de  jeunes 
J5  garçons  de  vingt  ans  qui  observent  avec  plus  de  justesse 
>î  que  ne  font  quantité  de  pilotes  qui  ont  blanchi  sur  la 
35  mer.  « 

Soit  !  il  y  a  des  observateurs  adroits  et  maladroits  ,  des 
observations  bonnes  et  mauvaises  ;  mais  que  penser  de  ces 
observations  qu'un  grave  professeur  royal  d'hydrographie 
nous  raconte  î  C'est  encore  le  jésuite  Fournier  qui  nous  ap- 
prend, dons  son  17/  chapitre,  page  4i7  5  qu'un  certain 
capitaine  Giron  (homme  assez  connu  par  toutes  les  mers  )  , 
lui  avait  dit  que  dans  la  Méditerranée,  près  d'une  île  par-delà 
le  détroit,  que  ce  capitaine  n'a  pu  nommer  (mais  que  le 
jésuite  croit  être  file  Alboran),  l'aiguille  était  devenue  si 
maniaque ,  que  la  rose  de  sa  boussole  sauta  même  hors  de 
dessus  son  pivot. 

Ce  savant  professeur  d'hydrographie  nous  raconte  de  la 
même  haleine  (car  il  ne  peut  se  lasser  de  débiter  de  belles 
choses  ),  que  dans  la  mer  de  Finlande,  à  trois  lieues  de  Ras- 
sebourg  (  Rasborg) ,  entre  les  rochers  dont  cette  mer  est 
toute  pleine ,  il  y  a  une  place  par  où  les  navires  venant  à 
passer,  lesjaiguilles  ne  cessent  de  tourner  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  une  lieue  de  chemin  loin  de  là.  Les  navigateurs 
modernes  n'ont  pas  parlé  de  ces  moulinets  magnétiques  (i). 


(1)  C'est  Pierre  Bertin,  cosmographe  du  roi  de  France  Louis  XIII, 
qui  en  parle  dans  son  Breviariiim  totius  orhis  tcrrarum.  Dans  le  Journal  d'An- 
gleterre, publié  en  167)  ,  on  trouve  un  article  très-curieux  touchant  les 
iles  de  Fcroe  ou  Farrc,  sujettes  du  roi  de  Danemarck  :  il  y  est  dit  qu'il  y  a 
un  goufFre  auprès  de  i'ile  nommée  Suderoe;  au  milieu  de  ce  gouftie  est  un 
rocher  sur  lequel,  si  on  met  une   boussole,  on  la  voit  se  tourner  en  rond 
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Denis  ;  dans  son  traité,  comme  nous  l'avons  rapporté  pïus 
haut,  assure  que,  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  la  décli- 
naison de  l'aiguifle  aimantée  était  de  22"  50'.  Il  faut  bien 
en  croire  un  auteur  qui  enseigne  si  bien  h  trouver  cette 
déclinaison  en  mer  ;  d'ailleurs  ce  sont  les  Normands  qui  les 
premiers  ont  découvert  l'ile  de  Terre-Neuve  et  le  grand 
banc  ,  et  qui  tous  les  ans  y  envoyèrent,  et  sur-tout  à  cette 
époque,  ime  infinité  de  vaisseaux  pour  faire  la  pèche  des 
morues.  En  1812  ,  un  vaisseau  de  la  marine  royale  britan- 
nique nommé  le  Jnson  avait  observé  sur  ce  l)anc  la  décli- 
naison =  25""  g'  ;  'donc  en  i4-^  sus  elle  n'a  changé  que  de 
2"  30',  tandis  qu'en  Europe,  et  dans  la  Manche,  elle  avait 
changé  de  25"  1/2  en  156  ans.  A  Londres  cette  déclinaison 
a  varié  en  234  ans  de  35"  55'  ,  car  en  i  580  elle  y  était 
=  I  i"  à  l'est,  et  en   i8i4-5  25°  20'  à  l'oueàt. 

Les  plus  grandes  dcclïna'isons  de  l'aiguille  aimantée  sur 
notre  globe  se  sont  montrées  dans  le  détroit  de  Davis  ;  on 
les  avait  observées  en  1790  comme  voici  : 

Latitudes  bor.  Long,  de  Grccnwicli.  Drclin.  à  l'ouest. 

yj''     o' 48"     o' .79°  42'  ouest. 

71.   10 48.   30 79.  o. 

71.   30 48.   50 78.  o. 

71.      o 52.   o 74.  C. 

70.  20 50.   30... 72.  o. 

69.     o 47.     o 70.  o, 

6z.     6 51.   I  j.,  , 50.  20. 

Cap  Fareweil 4^.  o. 

Nous  donnerons  encore  une  échelle  de  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée,  observée  en  1813. 

Latitudes  bor.  Long,  de  Grcenwîch.  Dtclimison  i  l'ouest. 


62°  40'.. 78-^  à  81° 48°  ouest. 

62.    58 81,        15 46. 

si  fortement,  qu'elle  en  est  g.îtce  et  ne  saurait  plus  servir,  à  moins  que  l'ai- 
guille ne  soit  touchée  de  nouve.iU  par  un  bon  aimant.  Toutes  ces  îles  sont 
Ferrugineuses ,  et  toutes  ces  merveilles  s.;  réJuiseni  ù  ce  qu'où  sait  arriver 
en  Islande  et  a  l'île  d'Elbe. 
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Lalituilfs  hor.  Long,   de  Crccnwicli.  Drcfïnaijon  a  Coucir. 

Cl"  ](,' 82°   o' .440  ouest. 

62.  30 82.  45 j8. 

62.  25 8j,   o ^6. 

61.    o 8j.  30 jj. 

Ci.   30 B;.   o... 28. 

60.  45 87.     o 32. 

59-  4î- 89.   o ig. 

yo.  o 91  à  92 II. 

58-  50 92  à  93 5. 

Nous  finirons  cet  article  par  dire  un  mot  de  ce  Denis , 
auteur  du  Traité  sur  la  variation  de  i'aiguille  aimantée,  et 
de  l'observation  que  ces  aiguilles  changent  de  direction  en 
fes  transportant  d'un  endroit  à  l'autre  dans  un  vaisseau.  Il 
était  prêtre  et  professeur  royal  d'hydrographie  à  Dieppe.  II 
a  beaucoup  voyagé  par  mer.  Outre  le  traité  dont  nous  avons 
parlé,  if  a  publié  plusieurs  autres  bons  ouvrages  ;  en  i  (568  , 
la  Solution  des  problèmes  de  navigation;  en  1 66^,  un  Traité 
de  l'usage  des  déclinaisons  du  soleif  pour  trouver  la  lati- 
tude; en  1672,  l'Art  de  la  navigation  par  les  nombres  ;  et 
en  1 674  j  une  Description  très-curieuse  et  très-amusante  des 
côtes  de  l'Amérique  septentrionale ,  avec  l'histoire  naturelle 
de  ce  pays,  en  2  volumes  in-12,  avec  une  carte  géogra- 
phique. Il  y  décrit  fort  exactement  les  mœurs  des  sauvages, 
leur  police,  leurs  coutumes ,  leur  manière  de  vivre ,  leurs  bâti- 
mens ,  leurs  vêtemens ,  leurs  mariages  ,  leurs  funérailles,  &c. 

En  parlant  de  leurs  harangues,  il  remarque  que  c'est  une 
loi  inviolable  parmi  eux  d'écouter  attentivement  celui  qui 
parl^;;,  et  de  ne  parler  jamais  deux  à-Ia-fois  ;  en  quoi  ces  bar- 
bares donnent  une  belle  leçon  aux  membres  des  assemblées 
parlementaires  de  notre  temps  { i  ) ,  qui  ne  sont  ni  polis  dans 


(i)  Benjamin  Franklin,  dans  $e5  œuvres,  avait  dit  la  mtme  chose  de 
ces  sauvages  de  l'Amérique.  On  a  cru  dans  le  temps  uuc  ce  n'était 
qu'une  satire  que  le  docteur  américain  voulait  faire  sur  le  parlement 
d'Angleterre,    mais  on   voit    bien   à   présent  qu'un  bon    prêtre  catholique 
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leurs  discours,  ni  aussi  sages,  ni  aussi  modérés  dans  leur 
conduite  !  En  comparant  leur  manière  de  vivre  d'alors  avec 
celle  qu'ils  menaient  trente  ans  auparavant,  il  fait  voir,  à  ia 
confusion  des  chrétiens,  comment  l'ivrognerie,  l'impureté, 
le  larcin,  les  blasphèmes,  et  quantité  d'autres  vices,  s'y  sont 
glissés  par  le  mauvais  exemple  de  ceux  qu'on  avait  envoyés 
dans  un  dessein  tout  contraire.  Voyez  ce  que  dit  le  savant 
et  vertueux  évêque  espagnol  don  Juan  de  Palafox,  de  ces 
sauvages,  dansim  discours  qu'il  présenta,  à  son  retour  de  la 
Nouvelle-Espagne,  à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ,  pour  lui 
faire  connaître  les  mauvais  traitemens  non  mérités  que  l'on 
faisait  à  ces  pauvres  Indiens,  et  les  remèdes  que  l'on  y  pour- 
rait apporter. 

Ce  discours  a  été  traduit  en  français,  et  imprimé  à  Paris, 
en  1 672 ,  in-folio  ,  chez  Gervais  Clouzier ,  sous  ce  titre  : 
l'Indien ,  ou  Portrait  au  naturel  des  Indiens ,  par  don  Juan  de 
Palafox,  évêque  de  Puebla  de  los  Angeles.  Il  a  été  réim- 
primé dans  le  recueil  des  Voyages  curieux  qui  ont  été 
publiés  par  Melchisédech  Thévenot,  Paris,  1696,  dans  la 
4..''  partie.  Le  portrait  que  le  célèbre  évêque  fait  de  ces 
j)euj)les  ,  pourrait  faire  honte  à  toutes  les  \iations  euro- 
péennes. II  dit  qu'il  n'y  a  point  de  gens  plus  humbles ,  plus 
doux,  ni  moins  intéressés;  qu'ils  ne  sont  jamais  >'jisifs  ,  l'a- 
varice des  Espagnols  qui  les  gouvernent  les  tenaui».  toujours 
occupés  ;  qu'ils  ne  connaissent  pas  seulement  le  noxn  d'envie, 
et  qu'à  moins  que  quelque  breuvage  ne  leur  fksi'e  perdre 
l'usagt;  de  la  raison ,  ils  sont  fort  chastes  ;  qu'ainsi  tou's  leurs 
défauts  se  réduisent  à  la  gourmandise ,  et  qu'encore  o'H  ne 
peut  leur  reprocher  que  la  moitié  de  ce  péché,  parce  quVfs 
ne  jnangent  que  peu,  et  ne  font  excès  qua  boire  ,  de  ma- 
nière qu'au  lieu  que  les  autres  hommes,  dit  l 'évêque  ,  sont 

avait  dit  et  public  la  même  chose  .sans  cpigramme  et  sans  trait  prquiint, 
plus  d'un  siècle  avant  Franklin.  On  n'aura  qu'il  lire  le  livre  de  Denis,  fort 
amusant,  pour  s'en  convaincre. 


(  ^59  ) 
sujets  à  sept  péchés  capitaux  ,  on  ne  peut  accuser  les  Indiens 
que  de  la  moitié  d'un.  Avec  toute  cette  siinpliciré  ,  ces  sau- 
vages ne  laissent  pas  d'avoir  de  l'esprit,  et  Palafox  en  rap- 
porte jilusieurs  exemples  qui  le  prouvent. 

Ce  que  Denis  dit  avoir  vu  des  castors  et  des  renards  de  ce 
pays,  surpasse  toutes  les  histoires  qu'on  a  rapportées  jusqu'à 
présent  pour  prouver  que  les  bêtes  ont  de  l'esprit  et  que 
ce  ne  sont  pas  des  automates  :  comme  les  castors  ont  besoin 
d'eau,  ils  font,  à  ce  que  dit  l'auteur,  des  lacs  et  de  grands 
étangs,  avec  tant  d'adresse,  que  les  meilleurs  architectes 
auraient  de  la  peine  à  les  surpasser. 

Les  ruses  des  renards  ne  sont  pas  moins  surprenantes , 
tant  pour  attraper  les  outardes  et  les  canards  ,  que  pour 
s'unir  avec  le  quincajou  pour  aller  à  la  chasse  aux  orignacs. 

II  y  a  plusieurs  autres  choses  fort  curieuses  et  fort  amu- 
santes dans  ce  livre;  il  est  impossible  de  s'ennuyer  h  sa 
lecture,  et  nous  la  recommandons  aux  curieux. 


(  N.°   160.  )  Avis  aux  Navigateurs. 

Le  consul  général  de  France  à  Londres  a  transmis  à  Son 
Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  l'avis  suivant  : 

Cl  \J\\Q  bouée  rouge  ,  portant  un  bâton  de  pavillon,  est 
placée  à  l'extrémité  sud  du  Goodwin-Sand  ,  formant  la  rade 
des  Dunes  ;  elle  est  par  cinq  brasses  et  demie  d'eau  ,  de 
basse-mer,  dans  les  grandes  marées. 

33  Les  relèvemens  de  cette  bouée  sont  : 

»  Le  moulin  d'Upper-Deal  ,  dans  l'alignement  de  la 
partie  nord-ouest  du  château  de  Walmer  ,  nord  5  8"  ouest  du 
inonde. 

»  Le  feu  flottant  du  GuII,  nord  6"  4o'  est  du  monde. 

"  Le  j^hare  le  plus  élevé  de  South-Foreland ,  sud  74"  3  j  ' 
ouest. 

33  Londres,  Trinity-House ,  i.'^' septembre  1823.» 
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(  N.°  \6\.)  Appareil  pour  convertir  une  Chaloupe  dé 
vaisseau  en  Chaloupe  de  salut  [Life-boat],  par  H. 
Gordon. 

Cet  appareil  consiste  en  une  bouée  triangulaire,  formée 
de  morceaux  de  liége  d'un  pied  de  longueur,  six  pouces  de 
largeur  et  un  pouce  un  quart  d'épaisseur.  Cette  bouée  se 
compose  de  huit  pièces  dont  chacune  est  plus  longue  d'un 
pied  que  celle  qui  est  immédiatement  au-dessous  :  chaque 
pièce  est  formée  de  trois  morceaux  réunis,  des  dimensions 
indiquées  ci-dessus.  Ces  pièces  sont  liées  Tune  à  l'autre  par 
une  forte  corde,  et  produisent  ainsi  dans  le  triangle  une 
flexibilité  suffisante  pour  qu'il  puisse  être  accollé  contre  le 
bordage  d'une  chaloupe ,  chaque  partie  occupant  en  largeur 
une  virure  ou  file  de  bordages.  Cet  appareil  a  en  outre 
l'avantage  de  n'être  pas  fixé  à  l'embarcation,  d'où  on  peut 
l'ôter  à  volonté,  soiî  lorsque  celle-ci  est  hissée  à  bord, 
soit  lorsqu'elle  est  en  mer.  La  longueur  de  sa  base  est  un 
tiers  de  celle  de  la  chaloupe;  elle  est  soutenue  par  des 
joncs  ou  des  bambous  fendus ,  liés  ensemble  par  de  fortes 
cordes  bien  goudronnées.  Les  pièces  composant  chaque 
rangée  séparée  sont  assujetties  par  des  couches  longitudi- 
nales de  bambou  ou  de  jonc  fendu.  Par  son  élasticité ,  cette 
bouée  garantit  aussi  la  chaloupe  contre  tout  choc  qui  pour- 
rait ïa  blesser.  Dans  de  grandes  chaloupes  pouvant  con- 
tenir cent  hommes  ou  portant  vingt-quatre  rames ,  au 
lieu  d'un  triangle  de  chaque  côté,  on  peut  en  mettre 
trois.  Le  grand  avantage  de  cet  appareil  peu  dispendieux, 
est  de  mettre  un  bâtiment  en  état  de  débarquer  dans  les 
lieux  les  plus  difficiles  ,  et  de  pouvoir  sauver,  dans  un  coup 
de  vent ,  un  homme  tombé  à  la  mer. 


(  ^^'  ) 


nouveau 
mens 


(  N.°   i<^2.  )  Suite  de  I'Int RODU  CT I o n  à  un  noi 
Traité  d'installation  et  d'arrimage  à  l'usage  des  bâti 
de  guerre ,  par  M.  J-    M.    L. ,    capitaine   de   vaisseau. 
(  2/ Article.)  (i) 

J'ai  supprimé  le  puits  aux  boulets  situé  sur  l'avant  de 
i'archipompe  ,  et  j'ai  réparti  lesdits  boulets  dans  toutes  les 
batteries ,  faux  ponts ,  gaillards ,  passavans ,  et  générale- 
ment dans  tous  les  endroits  du  bâtiment  où  j'en  ai  reconnu 
l'utilité,  afin  que  leur  emploi,  pouvant  avoir  lieu  en  tout 
temps,  n'éprouvât  aucun  retard,  lorsque  le  service  l'exigerait; 
en  outre  le  peu  d'espace  que,  dans  leur  grande  étendue,  ces 
boulets  occupent,  ne  gêne  en  rien  les  mouvemens  de 
l'artillerie  et  de  la  manœuvre  du  bâtiment ,  et  l'élévation  de 
leur  poids  ne  peut  nuire  à  ia  stabilité  de  ce  dernier. 

J'ai  placé  dans  le  faux  pont  les  pompes  à  incendie,  tout 
près  des  cuisines,  et  j'ai  donné  à  chacune  d'elles  250  pieds 
ou  8  I  ""2  1  o  de  manches ,  afin  que  leur  usage  pût  avoir  lieu  en 
tout  temps,  sans  être  exposées  aux  boulets  et  à  la  mitraille, 
et  qu'à  l'aide  de  leurs  manches  elles  puissent  atteindre  par- 
tout où  le  feu  se  trouvera.  Ces  pompes  se  chargeront  au 
moyen  de  petites  manches  en  cuir,  adaptées  aux  robinets 
du  faux  pont,  ce  qui  les  mettra  à  même  déjouer  continuef- 
lejnent,  puisque  l'eau  qu'elles  jetteront  pourra  se  renouveler 
de  suite  par  lesdits  robinets.  D'après  ces  installations,  l'usage 
des  seaux  à  incendie  n'étant  plus  que  secondaire,  ils  pour- 
ront remplacer  les  seaux  en  bois  dont  on  se  sert  à  bord, 
très-encombrans  et  très-faciles  à  se  briser. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  doubler  les  sorties  ou  conduits 
d'eau  des  pompes  à  incendie,  en  établissant  dans  la  même 
cuvette ,  qu'on  agrandirait  du  double ,  quatre  corps  de  pompes 

(r)  Vof'ez  le  i ."  article  page  341  de  la  2.<=  partie  des  Annales  maritimes 
de  1821. 
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au  lieu  des  deux  qui  existent,  lesquels,  à  Faide  d'un  seul 
balancier  qu'on  fabriquerait  exprès,  pourraient  faire  jouer 
deux  jets  à-Ia-fois ,  ce  qui  serait  d'un  bien  grand  avantage 
pour  multiplier  les  moyens  d'extinction  du  feu ,  et  en  même 
temps  plus  économique,  puisque  une  seule  pompe,  qui  ferait 
le  même  usage  et  le  même  service  que  deux,  emploierait 
moins  de  matières  et  coûterait  moins  de  main-d'œuvre  que 
ces  dernières  \ 

La  nouvelle  manière  dont  j'établis  les  mèches  des  cabes- 
tans ,  offre  i'avantage  précieux  de  s'en  servir  ensemble  ou 
séparément,  et  de  pouvoir  placer  à  bord  cinq  cabestans, 
dont  trois  k  poste  fixe  et  deux  volans  :  ces  derniers ,  par  leur 
construction  et  par  le  peu  d'espace  qu'ils  prennent  lorsqu'ils 
sont  démontés,  peuvent  facilement  se  mettre  dans  fa  caîe 
ou  le  faux  pont. 

Les  cabestans  conserveront  leurs  anciennes  mèches;  mais 
ils  seront  indépendans  les  uns  des  autres.  Ces  mèches  seront 
percées  et  en  recevront  d'autres  en  fer,  établies  de  façon  à 
réunir  entre  eux  les  cabestans  ;  et  au  moyen  de  fortes  clefs 
aussi  en  fer  et  à  vis,  traversant  lesdites  mèches,  on  pourra 
faire  asfir  ou  arrêter  les  cabestans  à  volonté.  Ces  clefs  seront 
en  outre  placées  de  manière  à  pouvoir  s'enlever  de  suite 
pour  se  servir  séparément  desdits  cabestans  ,  et  elles  se 
remettront  en  poste  lorsqu'ils  vireront  de  concert.  Tous  ces 
cabestans  auront  ïes  mêmes  proportions  que  les  anciens  , 
excepté  les  deux  cabestans  vofans,  établis  sur  le  pont  des 
deux  gaillards,  et  qui  étant  très-petits  serviront  même  sans 
barres ,  si  on  Je  désire  ;  mais  alors  les  cabestans  de  la  seconde 
batterie  les  feront  agir. 

Par  la  fabrication  et  l'installation  d'un  nouvel  habitacle  , 
je  remplace  le  fanal  de  consigne,  et  cet  habitacle  réunit  en 
même  temps  les  avantages  d'éclairer  une  partie  du  gaillard 
d'arrière  et  la  seconde  batterie  ,  et  de  pouvoir  être  masqué 
sur-le-champ  au  moyen  d'une  couverture  en  bois  qui 
empêche  que  nulle  clarté  ne  paraisse  extérieurement. 


f  6(Î5  ) 

II  aura  la  forme  d'un  paralfélipipède,  dont  le  dessus 
prendra  celle  d'un  toit;  il  sera  aussi  vitré  dans  toutes  ses 
jiarties ,  en  dessus  comme  en  dessous,  de  côté,  &c.,  et 
l'arrière  de  la  case  du  milieu  où  est  renfermée  la  lumière, 
sera  garni  de  gfaces  ,  pour  réfléchir  plus  favorablement 
celle  que  ces  glaces  recevront.  Cet  habitacle  aura  3  pieds 
6  pouces  ou  i'"i37  de  longueur,  1  pied  ou  o'"32  5  de 
largeur;  30  pouces  ou  o'"8i2  de  hauteur,  et  son  épaisseur 
sera  d'un  pouce  ou  o"'o27;  il  se  placera  sur  l'arrière  du 
barot  de  l'écoutille  du  dôme  et  sur  l'avant  de  la  toue. 

Terminant  en  partie  ici  ce  qui  a  rapport  à  l'installation 
matérielle,  je  vais  traiter  de  l'arrimage  de  la  même  manière 
que  je  l'ai  fait  pour  cette  dernière  ,  article  par  article. 

DE  L'ARRIMAGE. 


Article  premier.  Si  l'on  place  les  poids  ifc. 

Il  sera  facile  d'obtenir  le  placement  des  poids,  comme 
l'indique  cet  article,  en  les  établissant  de  chaque  côté  de 
l'axe  du  bâtiment,  de  façon  qu'ils  soient  égaux  entre  eux 
et  à  la  même  distance  dudit  axe.  Par  ce  moyen,  ils  se  contre- 
balanceront les  uns  par  les  autres  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, et  la  stabilité  n'en  sera  que  meilleure. 

Article  second.  Sï  l'on  répartit  sur  les  ailes  (ÙT'c.  (i). 

La  répartition  des  poids  sur  les  ailes  a  pour  but  de  les 
éloigner  le  plus  possible  de  l'axe,  afin  que  ces  poids,  se 
contre-balançant  les  uns  par  les  autres  et  à  une  grande  dis- 
tance, le  bâtiment  éprouve  plus  de  difficulté  h  s'incliner  et 
h  se  redresser  ensuite ,  ce  qui  doit  nécessairement  contribuer 
à  diminuer  la  fréquence  et  sur-tout  la  force  des  roulis,  qui 

(I^  Voyez -ç^gG  34<^  fîcs  Annales  maritimes  de  182  i. 


(  <^64  ) 

(  occasionnés  par  l'impulsion  que  reçoit  le  bâtiment  sur  un 
de  ses  côtés,  laquelle  impulsion,  par  la  force  du  vent  ou  par 
les  secousses  des  lames,  porte  l'autre  côté  à  s'incliner)  seront 
moins  sujets  à  cette  fréquence  et  k  cette  force ,  lorsque  les 
poids  seront  plus  étendus  sur  les  ailes ,  parce  que  le  bâtiment 
éprouvant  alors  plus  de  difficulté  à  se  coucher,  ses  mou- 
vemens  seront  plus  lents  et  plus  doux;  ce  qui  doit  diminuer 
d'autant  les  roulis. 

En  donnant  aussi  aux  poids  le  moins  possible  d'étendue 
sur  l'avant  et  sur  l'arrière  du  bâtiment,  l'arc  que  sa  grande 
longueur  occasionne  n'augmentera  pas  aussi  considérable- 
ment qu'il  le  ferait  si  ses  extrémités  étaient  chargées ,  et  les 
tangages  (  produits  par  l'effort  du  vent  sur  les  voiles,  qui  les 
porte  à  faire  plonger  l'avant  du  bâtiment,  ou  par  l'impul- 
sion de  la  mer  contre  la  proue,  qui  force  cette  partie  de 
s'élever  et  ensuite  de  retomber  lorsque  l'eau  l'abandonne) , 
les  tangages,  dis-je,  ne  seront  pas  aussi  fréquens,  et  sur- 
tout aussi  violens. 

Article  troisième.  Si  l'on  établit  le  centre  de  gravité  (if  c. 

Le  centre  de  gravité  changeant  suivant  le  plus  ou  le 
moins  d'élévation,  d'étendue  et  de  quantité  des  poids,  il 
sera  facile  d'en  déterminer  le  vrai  point,  lorsqu'on  connaîtra 
parfaitement  l'élévation,  l'étendue  et  la  pesanteur  desdits 
poids,  ainsi  que  leur  déplacement  d'eau;  calculs  qui,  deman- 
dant beaucoup  de  précision  et  de  régularité ,  devront  être 
faits  avant  de  commencer  l'arrimage  d'un  bâtiment,  afin  de 
s'assurer  de  la  manière  dont  les  poids  pourront  être  répartis 
pour  obtenir  la  stabilité  la  plus  avantageuse. 

Ce  traité  d'installation  et  d'arrimage  n'étant  pas,  à  beau- 
coup près,  un  ouvrage  élémentaire,  je  ne  suis  pas  entré 
dans  de  très-grands  détails  sur  le  centre  de  gravité  ,  la  stabi- 
lité, &c.  Les  personnes  qui  en  désireront  de  plus  amples  et 
de  plus  développés,  les  trouveront  dans  l'Encyclopédie  de 
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la  marine,  dans  les  ouvrages  de  MM.  Bouguer,  Hourdé 
de  la  Villehuet  ,  et  autres  auteurs  qui ,  par  les  belles  et 
savantes  explications  qu'ils  en  ont  données,  ne  laissent  rien 
à  désirer. 

Article  quatrième.  Si  son  système  de  mâture  et  de  voilure  ifc. 

Le  système  de  mâture  et  de  voilure  adopté  pour  nos  vais- 
seaux de  guerre  ne  paraît  pas  offrir  tous  les  avantages  requis 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  ;  les  mâts  de  hune  ont 
une  telle  étendue,  qu'on  éprouve  en  rade,  et  sur-tout  à  la 
nier,  de  grandes  difficultés  pour  les  mettre  en  clef  ou  les 
dépasser. 

Les  voiles  ont  aussi  trop  de  guindant  et  pas  assez  de 
têtière,  sur-tout  les  huniers,  qui,  malgré  tous  leurs  ris  pris, 
conservent  encore  une  telle  élévation,  qu'ils  offrent  une 
grande  prise  au  vent,  et  font,  par  ce  moyen,  éprouver  au 
bâtiment  une  forte  inclinaison  qui  est  très-nuisible  à  sa 
marche  et  à  ses  mouvemens.  II  serait  peut-être  possible  de 
remédiera  tous  ces  inconvéniens,  en  diminuant  de  longueur 
les  mâts  de  hune,  ainsi  que  le  guindant  de  leurs  voiles,  en 
augmentant  les  bas  mâts  de  grosseur,  et  en  accordant  eniin 
une  plus  grande  étendue  à  presque  toutes  les  voiles. 

L'augmentation  d'étendue  que  je  })ropose  de  donner  à 
toutes  les  voiles,  a  pour  but,  dans  celles  qui  sont  carrées, 
d'accroître  leurs  parties  latérales  pour  remplacer  non-seule- 
ment le  guindant  que  je  leur  ôte,  mais  encore  pour  faire 
présenter  par  lesdites  voiles  plus  de  surface  au  vent  dans  la 
partie  qui  paraît  la  seule  propre  à  diminuer  le  plus  possible 
l'inclinaison  du  bâtiment,  puisque,  par  la  position  de  cette 
partie,  l'effort  du  vent  est  plus  rapproché  du  centre  même 
de  la  base  de  la  voile. 

Quant  aux  voiles  latines,  je  les  augmente  de  guindant  et 
de  tètièie,  pour  qu'offrant  plus  de  volume  au  vent,  elles 
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contribuent  davantage ,  et  de  concert  avec  les  autres  voiles , 
à  donner  plus  de  vitesse  au  bâtiment.  Quant  aux  mâts  et 
voiles  de  perroquet  et  de  cacatois  ,  il  n'y  a  pas  d'incon- 
vénient à  donner  aux  premiers  une  grande  longueur,  et  aux 
dernières  une  forte  extension,  puisqu'ils  n'offrent  d'avantages 
réels  que  de  beau  temps.  Les  focs  et  voiles  d'étai  pèchent 
aussi  par  leur  petitesse,  ainsi  que  les  bonnettes,  qui,  dans 
tout  éîat  de  choses,  ne  sauraient  être  trop  grandes  ni  trop 
larges,  sur-tout  les  bonnettes  basses.  Le  but  générai  de 
toutes  les  bonnettes  étant  d'augmenter  le  volume  des  voiles, 
afin  d'accroître  le  plus  possible  la  vitesse  du  bâtiment ,  et 
ces  mêmes  bonnettes  ne  servant  ordinairement  que  de  beau 
temps  ou  lorsque  le  vent  est-très  favorable,  elles  ne  sauraient 
être  trop  grandes.  Cette  assertion  est  si  vraie,  que  le  bâtiment 
qui  (d'ailleurs  d'une  marche  égale  avec  une  autre)  ne  se  ser- 
virait que  des  bonnettes  de  petites  dimensions ,  ne  pourrait 
jiiarcher  aussi  bien  que  celui  qui  en  aurait  de  grandes  et  de 
légères,  qualités  essentielles  à  toute  espèce  de  bonnettes. 
Quant  aux  bonnettes  basses,  comme  par  leur  position  elles 
se  trouvent  mieux  appuyées  et  plus  solidement  soutenues 
que  celles  des  hunes ,  des  perroquets ,  &.c. ,  on  peut ,  sans 
inconvénient,  leur  donner  une  grande  étendue;  et  comme, 
d'un  temps  forcé,  dans  une  chasse ,  ou  par  tout  autre  motif, 
on  peut  les  employer  avantageusement,  je  pense  qu'il  serait 
utile  d'avoir  à  bord  deux  espèces  de  bonnettes  basses  et  de 
hunes,  qu'on  lacerait  ensemble  ,  de  beau  temps,  et  l'on  se 
servirait  d'une  seule  dans  le  cas  contraire. 

\Ji\Q  remarque  que  j'ai  aussi  faite,  c'est  qu'en  général 
toutes  les  ralingues  de  voiles  sont  trop  fortes,  sur-tout  celles 
de  bonnettes.  Il  est  très-rare  qu'une  voile  manque  par  sa 
ralingue  ;  c'est  toujours  la  toile  qui  se  déchire  :  pourquoi 
au2;menter  le  poids  des  voiles  d'un  cordage  dont  la  moitié  de 
force  et  de  grosseur  serait  suffisante  pour  soutenir  tout  l'ef- 
fort qu'il  aurait  à  faire  :  Proportionnez  donc  \ts  ralingues 
aux  voiles  ;  et  n'en  donnez  que  de  légères  à  celles  de  ces 
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voiles  qui,  par  leur  usage  et  l'emploi  auquel  elles  sont  des- 
tinées, doivent  en  avoir  de  telles. 

Trop  d'élévation  dans  la  mâture  des  bâtimens,  et  sur-tout 
trop  de  guii)dant  à  leurs  voiles,  nuiront,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  à  leur  marche  et  à  leur  stabilité;  mais  peu  d'éléva- 
tion et  une  grande  envergure  leur  offriront  certainement  de 
grands  avantages,  sur-tout  dans  le  mauvais  temps. 

Cette  assertion  paraît  tellement  vraie ,  qu'un  vaisseau  de 
80  canons,  avec  la  mâture  et  la  voilure  d'un  de  74,  conser- 
vera à  coup  sûr  beaucoup  plus  de  qualité  qu'un  de  74  qui 
aurait  celle  d'un  de  So;  ce  qui  semble  prouver  qu'une  mâture 
et  une  voilure  trop  fortes,  sur-tout  en  élévation,  seront 
toujours  plus  nuisibles  que  favorables.  D'après  cet  exposé, 
je  pense  qu'en  diminuant,  à  bord  d'un  vaisseau  de  74,  5  pieds 
6  pouces  ou  i"'7S6  du  grand  mât  de  hune,  et  B  pieds  ou 
2'"5pc)  du  petit,  afin  d'assurer  en  tout  temps  le  prompt 
établissement  des  mâts,  on  obtiendrait  un  bon  résuhat,  qui 
deviendrait  sans  doute  avantageux,  si  l'on  donnait  2  pouces 
eu  o"'o54  de  diamètre  de  plus  au  grand  mât,  i  pouce  ou 
o'"o27  au  mât  de  misaine,  9  lignes  ou  o"'o2o  à  ceux  de 
hune,  et  6  lignes  ou  o'"oi4  aux  mâts  de  perroquet.  La 
grande  voile  et  la  misaine  conserveraient  leur  même  étendue; 
mais  on  augmenterait  cefle  des  voiles  hautes  en  proportion 
de  la  différence  qui  existe  entre  elles  et  les  basses  voiles , 
de  manière  que  les  points  des  premières  pussent  corres- 
pondre le  plus  possible  en  dehors  des  extrémités  des 
têtières  des  voiles  inférieures,  sans  fatiguer  le  bout  des 
vergues. 

Les  huniers  auront  quatre  ris  établis ,  de  manière  qu'étant 
tous  pris ,  la  voile  ne  puisse  conserver  que  le  tiers  au  plus 
de  sa  hauteur. 

Les  perroquets  en  auront  un ,  ainsi  que  les  basses  voiles , 
pour  qu'en  cap  ces  dernières  offrent  moins  de  surface  et 
sur-tout  moins  de  prise  au  vent  et  aux  coups  de  mer,  et  afin 
que,  de  gros  temps,  on  les  tienne  amurées  sur  le  bord  le 
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plus  qu'on  pourra,  sur-tout  s'il  s'agit  de  louvoyer  pour  s'éle- 
ver de  la  côte. 

Je  donne  un  ris  aux  perroquets ,  pour  que ,  dans  un  temps 
un  peu  forcé ,  on  puisse ,  en  les  amenant  sur  le  ton ,  les 
établir  même  lorsque  les  huniers  auraient  deux  ris  de  pris. 
Le  but  de  cet  établissement  est  d'offrir  au  vent  une  surface 
à-peu-près  égale  à  celle  que  présenteraient  lesdits  huniers, 
s'ils  étaient  en  coche,  et  d'obtenir  ensuite,  avec  une  grande 
diminution  de  poids  (  occasionnée  par  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  espèces  de  voiles  ) ,  la  facilité  de  réduire  de 
suite,  et  au  moins  à  moitié,  cette  surface,  en  carguant  seu- 
lement lesdits  perroquets  sans  changer  la  base  appartenant 
en  entier  aux  huniers.  Enfin,  ce  même  ris  des  perroquets 
pouvant  être  pris  d'un  vent  un  peu  fort,  contril^uerait,  en 
diminuant  l'inclinaison  du  bâtiment,  à  augmenter  le  sillage 
de  ce  dernier. 

Les  tons  des  mâts  seront  diminués  le  moins  possible,  et 
tout  au  plus  proportionnellement  à  fa  longueur  qu'on  aura 
ôtée  à  leurs  mâts  respectifs,  par  les  grands  avantages  que  ces 
tons  procurent  pour  le  soutien  des  mâts  qui  les  avoisinent. 
Quant  aux  hunes ,  il  les  faut  les  plus  légères  et  les  plus 
!arp"es  possible ,  pour  donner  aux  haubans  de  hune  une 
grande  empâture. 

Je  crois  aussi  qu'il  serait  très-avantageux  de  donner  aux 
joitereaux  des  bas  mâts  plus  de  largeur,  et  sur-tout  plus  de 
longueur  qu'iisn'en  ont  maintenant.  Les  Espagnols  paraissent, 
dans  cette  partie,  avoir  mieux  saisi  que  nous  cet  avantage: 
au  lieu  d'arrondir  fextrémité  supérieure  de  leurs  bas  mâts 
jusqu'au  ton,  comme  nous  le  faisons,  ils  la  terminent  en 
ellipse,  remplissent  de  chaque  côté  les  intervalles  que  laisse 
cette  ellipse  par  une  jumelle ,  et  chevillent  enfin  sur  cette 
dernière  leurs  jottereaux,  beaucoup  plus  longs  et  plus  larges 
que  les  nôtres. 

Je  pense  que,  sans  adopter  entièrement  cette  installation 
et  cette  confection  de  jottereaux  et  jumelles,  on  obtiendrait 


peut-être  un  résultat  aussi  favorable,  en  supprimant  lejidfies 
jumelles  et  en  établissant  les  jottereauxde  manière  que,  rem- 
plaçant ces  dernières,  ils  puissent  remplir  également  les  in- 
tervalles de  l'ellipse  précitée,  et  être  par  conséquent  plus 
longs,  plus  forts  et  plus  larges  que  ceux  que  nous  avons 
adoptés  jusqu'à  ce  jour.  Par  ce  moyen  ,  l'extrémité  supérieure 
des  bas  mats  sera  plus  solide,  et  les  jottereaux,  bien  chevillés, 
Lien  cerclés  et  bien  roustés,  offriront  aux  élongis,  aux  tra- 
versins et  aux  hunes,  un  soutien  plus  considérable  que  celui 
qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Les  barres  de  perroquet  auront  seulement  deux  branches 
réunies  entre  elles  par  une  traverse  en  fer,  percée  au  milieu 
pour  recevoir  un  troisième  hauban  :  ces  branches  seront  les 
plus  longues  possible ,  pour  donner  auxdits  haubans  beau- 
coup d'empâture;  et  je  regarde  comme  très-utile  pour  les 
vaisseaux  at  frégates,  sur-tout  dans  les  colonies,  d'avoir  des 
mats  de  cacatois  dont  les  barres  seraient  installées  comme 
celles  des  perroquets. 

Quant  aux  autres  bâtimens,  des  màfs  de  beaune  très- 
légers  et  d'excellente  qualité  remplaceraient  avantageuse- 
ment ceux  des  cacatois  prr cités,  et  on  les  établirait  en  les 
adossant  aux  mâts  de  perroquet,  sans  flèches,  au  moyen 
de  deux  colliers  en  fer,  dont  l'un  envelopperait  un  faux 
chouquet  en  bois  placé  sur  la  tête  de  chacun  desdits  mâts 
de  perroquet,  et  l'autre,  cloué  sur  l'extrémité  des  mâts  de 
hune,  recevrait  le  bout  du  mât  de  beaune,  après  que  ce 
dernier  aurait  passé  entre  les  fausses  barres  de  cacatois,  en 
bois  ou  en  fer ,  établies  en  dessous  des  capelages  des  haubans 
de  perroquet  et  de  perruche,  et  ledit  bout  serait  saisi  sur  le 
niât  de  perroquet,  en  dessus  du  chouquet. 
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Article  cinquième.  De  faire  gagner  aux  bâtimens  if  c. 

En  proposant  de  faire  prendre  à  un  vaisseau  six  mois 
d'eau  et  un  an  de  vivres  (i  ),  tout  officier  de  la  marine  a  dû 
penser  qu'il  fallait  nécessairement  opérer  de  grands  change- 
iiiens  dans  la  manière  d'arrimer  la  cale,  soit  en  donnant  des 
formes  nouvelles  aux  pièces  et  barils  à  y  employer,  soit  en 
augmentant  leur  contenu  et  diminuant  l'élévation  de  leur 
contenant,  soit  enfin  en  établissant  ledit  contenant  de  façon 
à  perdre  le  moins  d'espace  possible.  Pour  démontrer  com- 
bien on  a  été  contraint  de  réduire  les  proportions  ordinaires 
des  anciennes  pièces ,  barils ,  &c. ,  afin  d'en  obtenir  un 
résultat  qui  permît  d'embarquer  six  mois  d'eau  et  un  an  de 
vivres ,  je  vais  soumettre  au  lecteur  les  détails  suivans. 

Pour  qu'un  vaisseau  de  74  puisse  prendre  dans  sa  cale 
six  mois  d'eau ,  il  faut  lui  donner  trois  plans  de  pièces  placées 
les  unes  sur  les  autres,  qui  nécessitent  par  leur  conformation 
une  élévation  de  10  pieds  3  pouces  ou  3"'329  pour  ces 
plans  seulement,  sans  comprendre  la  hauteur  des  tains  des 
pièces  du  premier  plan  (  au  centre  desquels  tains  on  ne  peut 
donner  moins  de  3  pouces  ou  o'"o8  i  d'épaisseur)  à  l'élé- 
vation du  lest  au-dessus  de  carlingue ,  qui  est  de  7  pouces 
ou  ©""ib'p.  Réunissant  ces  10  pouces  ou  o'"27i  ,  aux  10 
pieds  3  pouces  ou  3"'32p  précités,  le  total  sera  de  1  i 
pieds  1  pouce  ou  3'"6oo,  la  cale  n'ayant  que  12  pieds 
ou  3'"8(;8  de  hauteur,  à  prendre  au-dessus  de  carlingue, 
jusqu'au  dessous  des  barots  du  faux  pont.  Il  restera  i  i 
pouces  ou  o'"2(jS  d'élévation,  pour  placer  les  barils  de 
salaison,  farine,  &c.  Ces  barils,  ayant  2  i  pouces  ou  o'"568 


(1)  Si  on  le  désire,  on  pourra  fliire  prendre  à  un  vaisseau  jusqu'à 
quinze  mois  de  vivres  et  quatre  mois  d'eau  :  mais  je  pense  que  ia  pre- 
mière proposition  est  préférable,  tant  pour  la  stabilité  du  bâtiment, 
que  pour  éviter  l'obligation  fréquente  où  l'on  serait  de  relâcher  pour 
laire  de  l'eau  ,  si  l'on  ne  prenait  que  quatre  mois  de  ce  liquide. 
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de  diamètre ,  ne  pourront  s'établir  qu'entre  barots  sur  un 
rang  seulement  (au  lieu  des  trois  qui  sont  nécessaires  pour 
compléter  la  totalité  de  ces  espèces  de  denrées  qui  re- 
viennent à  l'équipage)  :  leur  contenu  n'étant  alors  que  d'un 
tiers  de  la  valeur  précitée,  où  pfacera-t-on  les  deux  autres 
tiers  î 

Ce  simple  aperçu  doit  suffire  pour  prouver  l'impossibilité 
de  faire  prendre  à  un  vaisseau  six  mois  d'eau  et  un  an  de 
vivres  ,  en  se  servant  des  pièces  et  barils  existant  aujourd'hui, 
et  ce  d'après  leur  trop  de  diamètre  et  les  grandes  pertes 
d'espace  qu'occasionne  leur  forme  cylindrique  diminuant  de 
beaucoup  aux  extrémités.  Bien  convaincu  de  cette  vérité ,  j'ai 
cherché,  dans  la  construction  des  nouvelles  pièces  que  je 
propose  en  remplacement  des  anciennes,  à  leur  donner, 
en  perdant  très-peu  d'espace  ,  le  plus  de  force,  de  solidité  et 
de  contenu  qu'il  m'a  été  possible;  et  pour  que  ledit  contenu 
fût  plus  considérable,  je  n'ai  laissé  aux  pièces  que  le  bouge 
absolument  nécessaire  pour  retenir  les  cercles  ;  l'essentiel 
étant  donc  de  diminuer  beaucoup  sur  l'élévation  ,  afin  que 
la  cale,  outre  les  trois  plans  d'eau  exigés  pour  six  mois  ,  pût 
encore  contenir  la  totalité  des  barils  de  salaison,  farine, 
caisses  de  morue,  ôcc. ,  destinés  à  renfermer  ces  denrées  ,  il 
a  fallu  construire  les  pièces  nouvelles  de  façon  que  cha- 
cune d'elles  n'eût  que  27  à  28  pouces  ou  731  à  758 
millimètres  de  hauteur,  pour  ne  laisser  aux  trois  plans  réunis 
que  l'élévation  réelle  de  6  pieds  9  pouces  ou  2'"  1  (j  5 ,  à  7 
pieds  ou  2'"274  au-dessus  de  la  carlingue,  h  laquelle  on 
joindra  celle  d'un  pouce  ou  27  centimètres  pour  les  tains  du  * 
premier  plan,  qui,  vu  la  forme  des  pièces  ,  n'ont  besoin  que 
de  cette  épaisseur  à  leur  centre.  Quant  aux  barils  et  caisses 
précités  pour  la  salaison,  la  firine,  la  morue,  &c. ,  ils  seront 
construits  de  manière  que  chacun  d'eux  n'ait  que  i  5  pouces 
ou  ^06  millimètres  de  hauteur. 
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La  forme  de  toutes  ces  pièces  et  barils  est  une  espèce  de 
parallélipipède  bombé,  arrondi  seulement  aux  quatre  angles 
et  rétréci  à  ses  extrémités  ;  le  bouge  total  des  grandes  pièces 
est  d'un  pouce  ou  27  millimètres ,  et  celui  des  barils ,  de  6  lignes 
ou  i4niillimèires;  [e  dessus  des  deuxième  et  troisième  rani^s 
des  grandes  pièces  du  premier  plan  suit  à-peu-près  les  contours 
des  façons  du  bâtiment.  Le  dessous  de  celles  du  second 
plan  n'éprouve  de  différence  en  construction  que  dans  le 
troisième  rang ,  et  les  pièces  du  troisième  plan  sont  toutes 
égales  entre  elles. 

Les  barils  et  caisses  ne  changent  point  de  forme  ;  ils 
s'arriment  en  dessus  des  pièces,  de  manière  ;\  laisser  des 
passages  qui  permettent  de  communiquer  dans  toutes  les 
parties  de  la  cale.  La  forme  et  la  longueur  de  ces  pièces 
et  barils  m'ont  décidé  à  leur  accorder  un  troisième  fond  , 
placé  à  leur  centre,  et  coupant  en  deux  parties  égales  la 
bonde,  afin  d'y  introduire  les  pompes  ou  trompes  brisées. 

Le  cube  intérieur  des  anciennes  pièces  de  4  est  d'un 
mètre  cube;  il  contient  1000  litres.  Celui  des  nouvelles 
pièces  est  de  i'"523,  et  contient  1530  litres.  Les  an- 
ciennes pièces  de  4  et  de  2.  réunies  ensemble  j>èsent  281 
kilogrammes.  La  pièce  nouvelle  que  j'offre,  pèse  tout  au 
plus  240  kilograiîunes;  ce  qui  donne  une  différence  de  4i 
kilogrammes  en  faveur  de  cette  dernière.  Qu'on  ajoute  h 
cette  différence  celle  de  l'encombrement  infiniment  plus 
considérable,  sur-tout  en  hauteur,  et  l'on  s'apercevra  bien 
vite  de  combien  ces  dernières  l'emportent  sur  les  premières. 
Le  seul  inconvénient  qui  puisse  se  présenter  contre  l'adoption 
de  ces  pièces  ,  est  celui  qu'elles  ne  se  roulent  pas  aussi 
facilement  que  les  autres;  niais  cet  inconvénient  est  peu  de 
chose  par  lui-même,  puisqu'on  y  peut  remédier  en  les 
portant  dans  les  chalans,  au  lieu  de  les  rouler;  des  civières 
à  bras  ou  des  traîneaux  en  feront  tout  l'ofîiice.  Quand  on 
voudra  faire  de  l'eau  en  rade  foraine,  on  se  servira  des 
pièces  d'armement  qu'on  remontera,  attendu  que,  ne  servant 
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qu'h  embarrasser  lorsqu'elles  sont  vides ,  il  sera  avantageux 
de  les  mettre  en  bottes,  pour  les  mieux  conserver,  dans  le 
local  qu'on  leur  destinera. 

Ces  nouvelles  pièces  enfin  offrent  le  grand  avantage  de- 
pouvoir  être  faites  avec  toute  espèce  de  bois  quelconque , 
pourvu  qu'il  soit  étanche.  Elles  ne  craignent  ni  l'humidité 
ni  l'oxide,  comme  celles  en  méiaf  :  on  peut  impunément 
les  remplir  d'eau  de  mer,  sans  craindre  de  leur  nuire  en 
rien.  Les  trois  fonds  dont  elles  sont  munies  leur  donnent 
iiussi  la  faculté  de  supporter  les  poids  les  plus  lourds,  et  un 
simple  changement  de  douvelles  répare  tous  les  accidens. 
qui  peuvent  arriver.  En  joignant  à  tous  ces  avantages  ceux 
de  pouvoir  être  mises  en  bottes  pour  faciliter  un  chargement 
de  grand  encombrement  ,  et  de  servir  de  chapelets  pour 
divers  apparaux,  &c.,  leur  usage  semble  être  de  beaucoup 
préférable  à  celui  de  caisses  en  métal;  et  fa  différence  du 
prix,  bien  au-dessous  de  celui  de  ces  dernières,  doit  décider 
la  question  en  faveur  des  nouvelles  pièces,  faciles  à  cons- 
truire dans  n'importe  quel  endroit,  et  qui  au  reste  pourront 
être  maniées  et  arrimées  parfaitement  par  quatre  hommes. 

Si,  en  définitif,  on  se  sert  des  caisses  en  fer  (i) ,  il  faut 
les  établir  de  manière  à  n'avoir  que  peu  de  hauteur,  et  leur 
donner  la  longueur  et  la  largeur  nécessaires  pour  contenir 
quatre,  six  ou  huit  barriques  ;  en  outre,  celles  destinées 
à  être  placées  en  premier  plan  sur  les  ailes  du  bâtiment, 
devront  avoir  une  conformation  toute  particulière,  qui  suive 
en  quelque  sorte  ou  k-peu-près  les  façons  de  ce  dernier.  Ce 
n'est  ni  la  longueur  ni  la  largeur  qui  gênent  dans  la  cale 
d'un  vaisseau  de  guerre,  mais  bien  la  hauteur;  c'est  donc  à 


(i)  Lorsquen  1811  je  proposai,  pour  remplacer  les  pièces  à  eau  qui 
existaient  alors  ,  de  nouvelles  pièces  d'une  forme  moins  élevée  ,  mais  plus 
longues  et  plus  larges  ,  on  n'avait  point  eu  connaissance  des  caisses  en  fer 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  ,  qui ,  au  reste  ,  ne  semblent  pas  devoir  être 
préférées  aux  pièces  en  bois  dont  la  description  et  les  proportions  sont 
données  dans  le  tableau  de  la  page  672. 
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diminuer  le  plus  possible  l'élévation  des  différens  plans 
qu'on  doit  s'attacher;  et  en  donnant  seulement  aux  caisses 
28  pouces  de  hauteur,  on  pourrait  avoir  deux  plans  les  uns 
en  dessus  des  autres  pour  contenir  l'eau  nécessaire  à  six  mois 
de  campagne;  car  pour  le  vin,  on  ne  peut  pas  le  mettre 
dans  les  caisses  en  fer. 

Le  changement  h  opérer  dans  la  construction  des  an- 
ciennes pièces  et  barils,  n'est  pas  la  seule  difficulté  qui  se 
soit  présentée  pour  qu'un  vaisseau  pût  prendre  six  mois  d'eau 
et  un  an  de  vivres;  il  a  fallu  remplacer  par  du  charbon  de 
terre  une  grande  partie  du  bois  d'armement,  et  ne  conserver 
à  bord  que  celui  absolument  nécessaire  pour  la  cuisson  du 
pain  frais,  auquel  on  a  substitué  les  deux  tiers  en  biscuit 
blanc;  par  ce  moyen,  les  officiers,  aspirans  et  officiers  de 
santé  ,  auront  par  jour  un  repas  de  pain  frais  et  deux  repas 
en  biscuit  blanc. 

La  maistrance  et  l'équipage  auront  par  semaine  trois 
repas  de  pain  frais  et  six  de  biscuit  blanc,  les  dimanche, 
mardi  et  jeudi.  Quant  à  la  boisson,  elle  se  trouve  également 
partagée,  moitié  en  eau-de-vie,  moitié  en  vin,  de  manière 
cependant  que  chaque  jour  l'équipage  reçoive  l'une  et 
l'autre  de  ces  boissons.  Ces  mutations  en  comestibles  et 
en  liquides,  qui  ne  peuvent  en  rien  nuire  à  la  santé  des 
hommes  ,  offient  de  très-grands  avantages,  en  ce  qu'ils 
diminuent  de  beaucoup  l'encombrement  et  le  poids,  et  que, 
dans  maintes  circonstances,  l'eau-de-vie  ou  tout  autre  spiri- 
tueux la  remplaçant  peut  être  préféré  au  vin.  Quant  au 
biscuit  blanc ,  il  est  presque  toujours  meilleur  et  plus  sain 
que  le  pain  frais  qu'on  fabrique  à  bord. 

Enfin  les  avantages  qu'assure  la  possibilité  d'embarquer 
un  an  de  vivres  et  six  mois  d'eau  sont  incalculables ,  sur- 
tout en  temps  de  guerre,  puisqu'il  est  vrai  qu'un  vaisseau 
qui  à  cette  époque  prendrait  la  mer  après  s'être  muni  des- 
dits vivres,  pourrait  presque  parcourir  l'un  et  l'autre  hémi- 
sphères ,  sur-tout  si  ses  prises  lui  procuraient ,  comme  il  n'y 
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a  pas  de  doute  ,  de  nouveaux  vivres ,  ou  qu'il  en  achetât  en 
pays  étrangers  ou  neutres  avec  le  produit  de  la  vente  des 
objets  qu'il  aurait  enlevés  auxdites  prises,  ou  si  enfin  il 
attaquait  des  comptoirs  ennemis  en  faisant  des  descentes 
par-tout  où  il  le  jugerait  convenable.  Le  seul  soin  serait  de 
se  débarrasser  de  ses  prisonniers  le  plutôt  possible,  soit  en 
les  débarquant  eux  et  leurs  effets  en  pays  neutres  ,  amis  ou 
ennemis,  soit  en  les  expédiant  sur  des  parlemenlaires  ou 
sur  tout  autre  bâtiment.  D'après  ces  données  ,  un  capitaine 
actif  et  audacieux  ne  peut  manquer  d'acquérir  une  très- 
grande  gloire  ,  et  sur-tout  faire  à  i'ennerni  et  k  son  com- 
merce le  plus  de  mal  possible. 

Les  officiers  de  h  marine  française  sont  sans  contredit 
îes  officiers  les  plus  instruits  en  théorie  qui  existent  au- 
jourd'hui. Quelques  années  de  paix  ,  quelques  escadres 
d'évolution ,  quelques  voyages  de  long  cours ,  leur  au- 
ront bientôt  fait  acquérir  cette  précieuse  pratique  ,  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  qualités  deviennent  inuiiles. 

J'ai  divisé  ce  nouveau  Traité  d'installation  et  d'arrimacre 

o 

en  neuf  chapitres,  que  j'ai  distribués  comme  il  suit  : 

Le  premier  chapitre  traitera  de  la  cale  ; 

Le  deuxième  ,   du  faux  pont  volant  ; 

Le  troisième,  du  faux  pont  ; 

Le  quatrièine ,  de  la'  batterie  basse  ; 
N     Le  cinquième,  de  la  seconde  batterie; 

Le  sixième ,  des  gaillards ,  passavans ,  &c.  ; 

Le  septième,  du  grément;  _ 

Le  huitième  ,  des  differens  rôles  ; 

Le  neuvième,  de  diverses  propositions ,  notes,  &c.  (i). 

Je  crois  enfin  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  introduc- 
tion qu'en  faisant  part  de  quelques  observations  sur  la 
construction  actuelle  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  que  mes 
longs  services ,  joints  k  l'expérience  que  j'ai  pu  acquérir  , 


On  trouvera  ce  neuvième  chapitre  à  la  suite  du  présent  article. 


(  (^77  ) 
m*ont  mis  à  même  de  faire  ,  et  que  je  soumets  avec  plaisir 
h  MM.  les  officiers  du  génie  maritime  ,  persuadé  que  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  navigué ,  n'ont  pas  été  sans  s'aper- 
cevoir que  les  constructions  navales  pouvaient  encore  se  per- 
fectionner plus  qu'elles  ne  le  sont.  En  conséquence  ,  tout 
en  rendant  justice  aux  grands  progrès  qu'elles  ont  faits  de- 
puis la  guerre  de  1778  jusqu'à  nos  jours  (grâce  aux  talens 
supérieurs  de  MM.  Oliivier  ,  Ozanne  ,  Vial  du  Clairbois, 
Sané,  Rolland,  Lair,  Pestel  et  autres  ingénieurs  construc- 
teurs du  premier  mérite  )  ,  je  pense  avec  beaucoup  de  mes 
camarades  que  nos  vaisseaux  de  guerre  ,  sur-tout  ceux  de 
74  »  ne  réunissent  pas  toutes  les  qualités  et  proportions 
nécessaires  pour  ne  rien  laisser  à  désirer.  lis  sont  en  général 
trop  longs,  trop  faibles  d'échantillon;  ils  ont  beaucoup  trop 
de  rentrée,  trop  de  quête,  sur-tout  trop  d'élancement, 
trop  d'acculement ,  de  varangues ,  et  pas  assez  de  bau.  En 
outre  ,  leurs  ponts  devraient  être  droits,  et  établis,  à  peu  de 
choses  près,  suivant  la  différexice  du  tirant  d'eau  exigée 
pour  la  plus  grande  stabilité  et  la  meilleure  marche  du 
bâtiment,  et  non  avoir  cette  tonture  qui  nuit  beaucoup  aux 
mouvemens  des  pièces  de  canon  de  l'avant  et  de  l'arrière  , 
lesquelles,  étant  échauffées,  ofîrent  de  grandes  difficultés 
pour  être  remises  en  batterie  ,  par  la  propension  naturelle 
qu'a  ladite  tonture  de  les  rappeler  toujours  vers  le  centre 
du  bâtiment.  Ces  bases  posées,  je  crois  que  nos  vaisseaux 
de  guerre  auraient  de  meilleures  qualités,  seraient  plus  vastes , 
plus  battans  et  plus  solides ,  si  on  les  diminuait  de  longueur, 
s'ils  étaient  d'un  échantillon  plus  fort,  si  leur  rentrée  ,  leur 
quête  et  leur  élancement  étaient  moins  considérables,  s'ils 
avaient  plus  de  bau,  moins  d'acculement  de  varangues, 
enfin  si  on  les  fermait  de  par-tout.  Cette  assertion  paraîtra 
peut-être  fondée  d'après  l'énoncé  ci-dessous  : 

I .°  Le  trop  de  longueur  donné  à  nos  vaisseaux  de  guerre 
nuit  beaucoup  à  leur  solidité  ,  à  leurs  qualités  ,  et  même  à 
leur  force,  en  ce  qu'ils  arquent  plus  facilement,  que  leur 

Ann.  marïtAl.^  Partie. T.  2,  1823.  xx 
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feu  est  moins  ramassé  ,  et  qu'enfin  leurs  mouvemens  d'au- 
Joffée  et  d'arrivée  sont  moins  vifs,  et  leurs  viremens  de 
bord  moins  prompts;  ce  qui,  dans  maintes  circonstances, 
et  sur-tout  en  armée,  peut  occasionner  !es  pîus  grands  acci- 
dens  et  nuire  à  l'ensemble  et  h  la  précision  exigés  dans  les 
évolutions  navafes. 

2.°  La  faiblesse  d'échantillon,  qui  permet  aux  boulets  de 
traverser  de  part  en  part  les  batteries,  jointe  à  l'excessive 
pesanteur  de  l'artillerie,  contribue,  avec  le  trop  de  longueur, 
à  diminuer  la  solidité  des  vaisseaux,  et  à  un  tel  point,  qu'à 
peine  ils  touchent  sur  un  fond  dur  qu'ils  se  défoncent  de 
suite,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  leur  échantillon  était  plus 
fort,  et  leur  artillerie  pîus  légère.  Depuis  long- temps  on  a 
dû  reconnaître  que  le  peu  d'avantages  que  procuraient  les 
canons  longs  sur  ceux  plus  courts  ne  pouvait  balancer  celui 
qui  résulterait  d'une  artillerie  plus  maniable  ;  pourquoi 
donc  ne  pas  diminuer  la  longueur  de  nos  pièces  de  ma- 
rine, pour  en  alléger  le  poids  et  augmenter  l'espace  dans  les 
batteries  l 

Les  pièces  de  24.  sont  très-maniables  ;  mais  comme  leur 
calibre  est  inférieur  à  celui  dont  se  servent  les  autres  puis- 
sances maritimes,  elles  ne  peuvent  remplacer  le  36.  Le 
calibre  de  30  paraît  offrir  de  grands  avantages ,  en  ce  qu'il 
diminue  de  plus  de  30,000  kilogrammes  le  poids  de  la  bat- 
terie basse  d'un  vaisseau  de  74  et  de  ses  projectiles  ,  et  que 
son  boulet,  qui  n'a  qu'une  ligne  de  moins  en  diamètre  que  le 
36  ,  est  encore  plus  fort  que  le  32  anglais,  qui  répond  à  29 
livres  65  centièmes  de  notre  poids.  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau Giquel  Destouches',  officier  plein  de  connaissances  et 
qui  s'occupe  de  son  état  d'une  manière  très-distinguée, 
m'ayr.nt  communiqué  ses  idées  sur  le  calibre  de  30,  je 
pense  entièrement  comme  lui,  et  je  crois  que  la  marine 
ferait  une  très-bonne  acquisition  ,  en  n'employant  plus  que 
cette  espèce  de  pièce  ,  de  préférence  au  36  dont  on  se  sert, 
beaucoup  trop  lourd  et  trop  long,  h  moins  qu'on  ne  pût, 
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sans  trop  d'inconvénient,  diminuer  fa  longueur  et  le  poids 
de  ce  dernier. 

Deux  batteries  de  24  présenteraient  peut-être  quelques 
avantages  pour  un  vaisseau  de  74  sur  celles  de  3  6  et  1  8  dont  il 
est  armé,  à  cause  de  la  différence  de  poids,  de  la  facilité  de  les 
manœuvrer,  et  sur-tout  du  plus  de  défense  qu'elles  lui  ofl^ri- 
raient  contre  des  frégates  de  24  qui,  le  combattant  de  grosse 
mer ,  se  trouveraient  avoir  un  calibre  plus  fort  que  celui 
qu'illeur  opposerait  (puisqu'il  ne  pourrait  plus  se  servir  de 
sa  batterie  basse,  ce  qui  permettrait  auxdites  frégates  de  Je 
maltraiter  ou  de  le  réduire  même,  si  elles  étaient  plusieurs 
réunies  contre  lui]  ;  mais  la  batterie  basse  serait  alors  moins 
forte  que  celle  de  l'ennemi ,  désavantage  que  n'offrent  pas 
les  calibres  de  30  et  de  24  réunis.  Les  vaisseaux  à  trois 
ponts  pourraient  peut-être  remplacer  ?ivantageusement  leur 
batterie  haute  par  des  carronades  de  36  ou  de  30  ,  à  chambre 
conique,  plus  longues  que  celles  qui  existent  aujourd'hui, 
afin  d'avoir  une  grande  portée,  et  pour  que  leur  tir  et  leur 
pointage  ne  fussent  pas  gênés  par  les  chaînes  des  porte- 
haubans.  L'expérience  seule  peut  décider  le  bon  ou  le 
mauvais  de  cette  proposition. 

3.°  La  rentrée  a  sans  doute  eu  pour  but  de  surcharger 
le  moins  possible  le  haut  des  bâtiîiiens,  de  lier  davantage 
entre  elles  ces  parties  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres, 
et  sur-tout  de  rappeler  vers  le  centre  le  poids  des  extrémités 
supérieures.  Ce  but,  présenté  sous  ces  derniers  points  de 
vue,  semble  offrir  quelques  avantages,  mais  qui  dispa- 
raissent bien  vite  lorsqu'on  réfléchit  à  tous  les  graves 
inconvéniens  qu'occasionne  l'excessire  rentrée  qui  existe 
aujourd'hui  à  bord  des  vaisseaux ,  frégates ,  &c.  ;  inconvé- 
niens dont  j'ai  déjh.  parlé,  et  qui  sont  tellement  sentis  par 
les  niarins,  qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  que  l'on  ne  conserve 
que  la  rentrée  absolument  nécessaire  pour  mettre  à  l'abri, 
en  cas  d'abordage,  les  porte- haubans  qui,  en  raison  de  la 
diminution  de  la  rentrée,  ne  doivent  avoir  que  la  largeur 
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voulue  pour  que  les  haubans  ne  touchent  pas  les  bastin- 
gages. 

Je  dis  absolument  nécessaire,  parce  qu'en  supprimant 
totalement  la  rentrée,  on  exposerait  les  bâtimens  k  démâter 
facilement  par  les  chocs  qu'ils  éprouveraient,  et  ce,  parce 
que  leurs  porte-haubans  se  trouvant  les  premières  parties 
atteintes  par  lesdits  chocs  au  lieu  des  préceintes,  ne  pour- 
raient opposer  une  assez  grande  résistance  pour  n'être  pas 
enlevés  ou  brisés ,  et  ôteraient  par  conséquent  à  fa  mâture 
ses  plus  forts  points  d'appui. 

4.°  Le  trop  de  quête  nuit  à  la  puissance  du  gouvernail 
et  à  la  solidité  de  la  voûte.  Ces  inconvéniens,  joints  au  trop 
d'élancement  qu'on  donne  aux  vaisseaux,  en  diminuant 
beaucoup  îa  longueur  de  la  quille  et  l'étendue  de  la  carène, 
ôtent  considérablement  de  qualités  h  ces  bâtimens,  en  ce 
que  la  partie  submergée  ne  peut  opposer,  malgré  l'effort  du 
gouvernail,  une  assez  grande  résistance  au  fluide,  pour 
balancer  l'impulsion  qu'elle  reçoit  de  la  partie  immergée , 
qui,  plus  considérable,  se  trouve  cependant  soumise  elle- 
même  à  celle  du  vent  et  de  la  mer;  laquelle  im.pulsion  tend 
à  faire  rabattre  le  bâtiment  lorsqu'il  se  présente  dans  le  lit 
du  vent,  point  qu'il  dépasse  facilement  lorsqu'il  a  de  l'air 
et  de  la  vitesse,  mais  qu'il  ne  peut  atteindre  lorsque  le  vent 
est  faible  et  la  mer  clapoteuse. 

D'après  cet  exposé,  plus  un  bâtiment  aura  de  longueur 
de  quille  portant  sur  terre,  plus  il  aura  de  pied  dans  l'eau,  et 
moins  considérables  alors  seront  sa  quête  et  son  élancement; 
ce  qui  permettra  aux  œuvres  vives  de  résister  davantage 
aux  œuvres  mortes,  et  de  leur  opposer,  à  l'aide  du  gouver- 
nail et  du  sillage,  une  force  supérieure  qui  les  contraindra 
d'obéir  à  l'impulsion  qu'elles  recevront  desdites  œuvres 
vives.  Enfin  une  longue  quille  procurera  au  bâtiment  l'avan- 
tage très-précieux  d'avoir  moins  de  dérive. 

5.°  Le  trop  d'acculement  de  varangues  est  contraire,  non- 
seulement  aux  capacités  intérieures  du  bâtiment,  qu'il  ré- 
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trécit  de  volume,  mais  encore  à  ses  autres  qualités;  car  bi 
d'un  coté  la  résistance  qu'occasionne  au  fluide  le  grand 
déplacement  d'eau  en  profondeur  (produit  parle  trop  d'ac- 
culement  de  varangues),  est  nuisible  à  sa  marche,  puisqu'il 
diminue  la  vitesse  de  son  sillage,  de  l'aune  le  peu  de  sur- 
face que  ses  formes  extérieures  de  l'avant  et  de  l'arrière 
présentent  à  ce  même  fluide ,  loin  de  lui  opposer  une  résis- 
tance assez  considérable  pour  atténuer  l'action  du  tangage, 
en  augmente  au  contraire  la  fréquence  et  la  force ,  ce  qui 
prouve  que  le  trop  d'acculement  de  varangues  dans  les  vais- 
seaux de  guerre  ne  peut  être  que  très-défavorable  à  leurs 
qualités  ,  parmi  lesquelles  le  moins  de  tirant  d'eau,  et  même 
ie  moins  de  différence  dans  ledit  tirant,  peuvent  dans  maintes 
circonstances  être  très-avantageux. 

Les  inconvéniens  que  le  trop  de  quête  ,  d'élancement  et 
d'acculement  de  varangues  occasionne  aux  forts  bâtimens, 
sont  au  contraire  de  très-grands  avantages  pour  les  petits, 
et  la  raison  en  est  simple  :  leurs  œuvres  mortes  n'étant  rien 
en  comparaison  de  leurs  œuvres  vives,  moins  ils  ont  de 
longueur  de  quille  dans  l'eau ,  plus  ils  acquièrent  de  vitesse, 
et  ce  à  cause  que  la  partie  de  l'avant  qui  chez  eux  est  k 
peine  submergée  ,  oppose  moins  de  résistance  au  fluide 
que  celle  de  l'arrière,  dont  la  différence  avec  la  première 
est  de  6  à  9  pieds,  ou  de  i  ""949  '-^  2 '"9 24.  Dans  un  vaisseau 
de  guerre ,  au  contraire  ,  l'avant  offrant  au  fluide  une  plus 
grande  surface  que  l'arrière,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il 
se  fraie  un  passage  avant  cette  dernière  ;  passage  qu'il 
obtient  difficilement,  lorsque  son  avant  n'est  pas  assez  sub- 
mergé ou  que  son  élancement  est  trop  considérable. 

6."  Quant  au  bau,  il  est  reconnu  qu'il  offre  de  grands 
avantages  aux  bâtimens ,  sur-tout  aux  vaisseaux  de  guerre  , 
qui,  très- élevés  sur  l'eau,  sont  plus  sujets  à  s'incliner;  in- 
convénient auquel  on  peut  remédier  autant  que  possif)Ie, 
en  leur  donnant  beaucoup  de  bau.  En  outre,  plus  un  bâti- 
ment sera  large ,  plus  ses  batteries  et  son  intérieur  seront 
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vastes  et  spacieux  (ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  des 
premiers  besoins  )  ;  sa  mâture  sera  aussi  mieux  appuyée  et 
les  roulis  moins  violens. 

7.°  Les  ponts  droits  nécessitant  des  préceintes  droites , 
ces  dernières  seront  plus  fortes,  puisque  la  tonture  qu'on 
leur  donne  en  forçant  le  fil  du  bois  qu'on  y  emploie  ,  en 
diminue  d'autant  la  solidité  ;  ce  qui  n'aura  plus  lieu  si  l'on 
adopte  les  ponts  droits,  qui,  établis  suivant  la  différence  du 
tirant  d'eau  jugée  la  plus  favorable  pour  la  marche  du  bi'ti- 
ment,  serviront  eux-mêmes  de  différenciomètres,  puisqu'il 
sera  facile  de  s'apercevoir  à  la  vue  si  le  bâtiment  est  droit 
ou  non  ,  s'il  est  sur  nez  ou  sur  eu. 

8.°  J'en  ai  assez  dit  sur  les  avantages  considérables 
qu'offrent  les  clôtures  générales  des  vaisseaux  sur  l'avant 
et  sur  l'arrière,  et  même  sur  les  côtés,  pour  que  je  me 
borne  à  désirer  qu'à  l'aide  des  grandes  lumières  de  MM.  les 
ingénieurs  constructeurs  et  de  quelques  propositions  ou 
observations  à  eux  soumises  par  MM.  les  officiers  de  la 
marine,  les  constructions  navales  parviennent  à  leur  dernier 
degré  de  perfection. 

En  proposant  enfin  de  diminuer  la  longueur  des  vaisseaux , 
mon  intention  a  été  de  faire  supporter  seulement  cette  dimi- 
nution à  ceux  du  corps  de  bataille  (  dont  l'échantillon  doit 
être  très-fort  et  les  miOuvemens  courts  et  prompts) ,  et  d'avoir 
pour  les  escadres  légères  ou  d'escarmouches,  destinées  aussi 
à  former  des  réserves,  des  vaisseaux  plus  longs  et  d'un  échan- 
tillon plus  faible  que  celui  des  bâtiinens  précités,  afin  que 
leur  marche  soit  supérieure  ,  qualité  essentielle  pour  les 
escadres  légères. 

Les  réserves  étant  d'absolue  nécessité  pour  ne  pas  com- 
promettre en  entier  toute  une  armée,  je  pense  que  quelque 
j)eu  nombreuses  qu'elles  fussent  ,  elles  n'en  seraient  pas 
moins  très-avantageuses ,  et  tout  doit  porter  à  croire,  d'après 
les  résultats  immenses  obteims  })ar  les  réserves  des  armées 
de  terre,  qu'un  ainiial  qui,  commandant  une  armée  navale  ,  ; 
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serait  obligé  de  combattre  à  forces  égales  une  autre  armée, 
aurait  plus  de  chances  de  succès,  si,  au  lieu  de  faire  agir  en 
même  temps  tous  ses  vaisseaux  contre  ceux  qu'il  aurait  en 
présence,  il  en  réservait  une  partie  pour  se  porter  spontané- 
ment où  le  besoin  le  requerrait,  et  écraser  par  leur  arrivée 
tout  bâtiment  quelconque  qui  aurait  déjà  combattu.  Un 
vaisseau  de  guerre  bien  commandé  peut  résister  long- temps 
h  deux  autres  vaisseaux  de  sa  force  ;  et  certes ,  si  un  second 
vaisseau  tout  frais  arrivait  à  son  secours,  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  ne  décidât  la  victoire  en  faveur  de  son  pavillon. 

Les  réserves  doivent  être  placées  de  manière  que  Je 
corps  de  bataille  se  trouve  toujours  entre  elle  et  l'ennemi; 
et,  autant  que  possible,  les  bâtimens  qui  fa  composent 
doivent  présenter  le  travers  à  demi-encablure  au  plus,  vis- 
à-vis  les  espaces  qui  existent  entre  les  matelots  de  l'arrière 
et  ceux  de  l'avant  de  toute  l'armée,  c'est-à-dire,  parallèle- 
ment aux  poupes  et  proues  des  vaisseaux  dudit  corps  de 
bataille,  afin  d'opposer  une  forte  résistance  aux  ennemis 
qui  voudraient  couper  la  ligne.  Une  réserve  offre  enfin 
l'avantage  inappréciable  de  permettre  à  un  amiral  de  monter 
le  meilleur  voiiie-r  de  cette  réserve,  pour  diriger  les  mou- 
vemens  de  son  armée ,  et  se  porter  sur-le-champ  par-tout 
où  il  le  jugera  nécessaire. 

Les  vaisseaux  de  74  destinés  à  former  le  corps  de  bataille, 
auront,  de  perpendiculaire  en  perpendiculaire,  168  pieds, 
et  4<^  pieds  de  bau  ;  ceux  pour  escadres  légères  et  pour 
réserves  auront,  de  perpendiculaire  en  perpendiculaire, 
172  pieds,  et  le  même  bau  que  les  premiers.  Les  vaisseaux 
de  80  auront,  pour  le  corps  de  bataille,  178  pieds  de  Ion»- 
et  4 S  pieds  de  large;  et  ceux  pour  escadres  légères  auront 
1  8  2  pieds  6  pouces ,  et  le  même  bau  que  les  précédens. 

Les  trois-ponts  étant  toujours  destinés  à  former  le  corps 
de  bataille  ,  auront  190  pieds  6  pouces  de  perpendiculaire 
en  perpendiculaire  ,  et  5  i  pieds  de  bau.  Ces  proportions 
offriront ,  je  crois  ,  de  grands  avantages;  et  si  l'on  n'adopte 
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pas  la  clôture  entière  de  l'arrière  et  de  l'avant  des  vaisseaux 
pour  ceux  des  escadres  légères ,  il  est  de  toute  nécessité  de 
le  faire  pour  les  vaisseaux  du  corps  de  bataille ,  à  bord  des- 
quels tout  doit  être  consacré  à  la  force,  à  la  stabilité  et  à 
la  défense,  de  préférence  à  la  gentillesse,  &c. 

Si  je  propose  deux  espèces  de  vaisseaux  de  guerre  pour 
ie  corps  de  bataille  et  les  escadres  légères ,  c'est  qu'il  paraît 
difficile  de  pouvoir  réunir  dans  un  seul  bâtiment  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  remplir  entièrement  le  double  but 
qu'offrent  les  deux  sortes  de  bâtimens  précités;  mais  si, 
comme  je  le  désire  ardemment,  MM.  les  officiers  du  génie 
maritime  parviennent  à  construire  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  joignent  la  force  à  la  marche  la  plus  avantageuse  ,  ils 
rendront  un  grand  service  à  la  marine ,  et  je  serai  le  pre- 
mier à  leur  en  témoigner  ma  sincère  admiration. 

Je  souhaiterais  aussi  que  le  vaigrage  des  bâtimens  de 
guerre  fût  établi  comme  le  bordage  extérieur,  c'est-à-dire, 
calfaté  et  joint  le  plus  possible  ,  afin  de  lier  davantage  les- 
dits  vaisseaux  et  de  leur  procurer  une  double  enveloppe 
qui  les  préservât  de  faire  de  l'eau,  si,  par  un  événement 
quelconque,  le  bordage  extérieur  venait  à  se  défoncer  dans 
quelques-unes  de  ses  parties.  En  outre ,  cette  nouvelle 
installation  de  vaigrage  mettrait  à  même  d'entretenir  en 
bon  état  la  membrure  et  les  bordages  ,  puisqu'il  serait  facile 
de  les  avoir  toujours  humectés  d'eau  de  mer ,  au  moyen  de 
robinets  qui  l'y  introduiraient,  et  d'autres  qui  la  rejetteraient 
ensuite  dans  l'archipompe  ,  aussi  calfatée ,  d'où  elfe  serait 
toujours  enlevée  par  l'action  des  pompes.  Le  seul  soin  avant 
de  cheviller  le  bordage  et  le  vaigrage,  serait  de  cocher  de 
distance  en  distance  la  membrure,  de  manière  à  laisser  des 
intervalles  assez  grands  pour  que  l'eau  pût  communiquer 
par- tout.  Enfin  l'introduction  de  cette  dernière  entre  bord 
et  serre  ,  pourrait  remplacer  en  partie  les  poids  enlevés  par 
la  consommaîion  journalière,  et  même  appuyer  le  côté  du 
vent  du  bâtiment,  si  l'on  ne  remplissait  que  ce  côté.   Le 


(  a,  ) 

placement  diagonal  des  porques  offre  plus  d'avantages  pour 
lier  ensemble  l'intérieur  et  l'extérieur,  que  l'étabiibsement 
des  porques  droites;  mais  je  crains  que  l'arrimage  du  lest 
n'en  souffre ,  })ar  la  perte  d'espace  que  lui  fera  éprouver 
l'obliquité  desdiles  porques  ,  laquelle  obliquité  nécessitera 
plus  de  hauteur  dans  le  lest ,  et  aussi  plus  d'étendue.  Ne 
serait-il  j)as  possible  de  remplacer  lesdites  porques  par  des 
lames  en  fer  établies  aussi  diagonalement,  et  qu'on  multiplie- 
rait à  l'infini  si  on  le  jugeait  k  propos  î  Ces  lames  auraient 
le  grand  avantage  de  donner  beaucoup  d'espace  dans  fa 
cale  ,  et  en  même  temps  elles  diminueraient  de  la  quantité 
du  lest  à  embarquer ,  puisque  par  leur  propre  poids  elles 
contribueraient  à  faire  caler  le  bâtiment.  Dans  tout  état 
de  choses,  je  supprime  les  renforts  des  j^orques,  parce  que, 
outre  qu'ils  ne  sont  pas  d'absolue  nécessité,  ils  diminuent 
de  beaucoup  la  hauteur  de  la  cale ,  et  je  les  remplace  par 
des  traverses  ou  bandes  en  fer  établies  comme  le  propose 
M.  l'amiral  comte  de  Missiessy. 

Voilà  en  somme  les  observations  que  je  crois  devoir  sou- 
mettre ici,  et  qui  me  paraissent  mériter  de  fixer  l'attention 
de  MM.  les  ingénieurs  de  la  marine;  ces  ofîficiers  sortant 
presque  tous  de  l'école  polytechnique ,  doivent  sans  doute 
réunir  entre  eux  une  masse  considérable  de  lumières  qui 
ne  peuvent  que  jeter  un  grand  jour  sur  la  partie  du  service 
maritime  qui  leur  est  confiée  (  les  constructions  navales  )  , 
laquelle  partie  atteindrait  certainement  le  dernier  degré  de 
perfection,  si,  suivant  les  ordonnances,  ces  officiers  joi- 
gnaient la  pratique  à  la  théorie,  c'est-à-dire  s'ils  naviguaient, 
comme  ils  doivent  le  faire  ;  en  mon  particulier  je  le  désirerais 
de  tout  mon  cœur  pour  le  bonheur  à  venir  de  la  marine. 

En  1809,  j'avais  eu  l'idée  et  commencé  l'exécution  du 
travail  que  je  présente  ici,  et  en  1  8  j  1  j'adressai  au  ministre 
Décrès  le  modèle  en  petit  des  nouvelles  pièces  à  eau  et  à 
vin  que  je  proposais  en  remplacement  de  celles  existantes; 
mais    de})uis  cette  époque  JT.isqu'à  la   fin  de    1816,  il  m'a 
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été  impossible  de  m'en  occuper  sérieusement,  ayant  toujours 
été  embarqué  ou  employé  activement  comme  sous-directeur 
de  j)ort,  premier  adjudant  de  la  marine,  &c.  .  .  Ce  n'est 
que  depuis  environ  deux  ans  que  j'ai  pu  m'y  livrer,  et  tracer 
ies  plans  et  devis  nécessaires  à  l'intelligence  de  cet  ouvrage, 
iesquefs,  réunis  ensemble,  forment  une  collection  d'un 
grand  nombre  de  planches  dont  i'historique  et  la  descrip- 
tion emploieront  plus  de  huit  cents  pages. 

Je  me  trouverai  trop  heureux,  je  le  répète,  si  j'ai  pu 
atteindre  le  but  que  je  m'étais  proposé,  et  sur-tout  si  ce 
travail  peut  être  de  quelque  utilité  h  l'arme  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  faire  partie  (ij. 

J.  M.  L. 


(N."  163.)  Diverses  Notes,  Remarques ,  Propositions  relatives 
au  régime  à  suivre  à  bord  des  Vaisseaux  du  Roi, 

Ces  rcfîexions  sont  le  fruit  de  la  longue  expé- 
rience (Je  l'auteur,  qui  ies  soumet  à  ses  camarades, 
et  les  publie  dans  la  vue  d'être  utile  aux  jeunes 

cicves. 

•  /'  Tout,  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  devant  offrir 
un  as])ect  essentiellement  militaire,  on  ne  se  servira  que  de 


(1)  Le  i."^'  avril  1819,  j'adressai  mon  travail  à  S.  Exe.  le  ministre  delà  ma- 
rine et  des  colonies,  qui  daigna  m'en  témoigner  sa  satisfiiction  par  sa  lettre 
du  18  mai  de  la  même  année,  et  ordonna  qu'une  commission  composée  d'offi- 
ciers supérieurs  de  la  marine  et  du  génie  maritime  en  fit  l'examen;  mais  je 
ius nommé,  quelques  semaines  après,  à  un  commandement,  et  cette  com- 
mission n'eut  pas  lieu.  M.  le  commandant  de  la  marine  me  remit,  d'après 
ma  demande ,  ledit  travail  et  les  plans  qui  l'accompagnaient  ;  ie  les  avais  anté- 
Tieurement  et  depuis  je  les  ai  commiiniques  a  tous  ceux  qui  ont  désire  les 
coniuutre. 

J.  M.  L. 
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tambours,  de  fifres  et  de  cors,  pour  indiquer  tous  les  luou- 
vemens  et  exercices,  et  l'usage  des  cloches  n'aura  lieu  que 
j)our  piquer  les  heures. 

2..  11  faut  toujours,  lorsqu'on  embarque  les  pièces  de 
canon  destinées  à  former  les  batteries  des  bâtimens  de 
guerre,  les  établir  de  manière  que  les  plus  lourdes,  réparties 
également  des  deux  bords,  soient  placées  au  centre  et  sur 
1  arrière,  et  les  plus  légères  sur  l'avant. 

3.  Les  pièces  précitées  étant  placées  comme  on  l'a  in- 
diqué ci-dessus,  on  y  tracera  trois  lignes  blanches  dans 
toute  leur  longueur,  dont  la  supérieure  ,  placée  au  centre 
et  en  dessus  de  la  pièce,  traversera  la  lumière  et  la  mire, 
que  je  propose  d'établir,  soit  en  fer,  soit  en  cuivre,  et 
qu'au  moyen  d'une  entaille  ou  ouverture  faite  à  la  volée  du 
canon ,  on  incrustera  dans  la  pièce.  Les  deux  autres  lignes 
diviseront  en  parties  égales  les  côtés  de  la  pièce  ,  et  se 
termineront,  comme  les  premières,  au  collet  du  bouton  de 
culasse.  Enfin,  on  numérotera  les  pièces  d'après  le  sabord 
qu'elles  occupent,  et  on  y  placera,  en  outre,  les  lettres  S 
ou  B ,  initiales  des  mots  stribord  ou  bâbord. 

4.  Les  garde-feux,  les  cornes  d'amorce,  et  en  général 
tous  les  ustensiles  destinés  à  l'usage  des  pièces  de  canon , 
devront  porter  le  nom  du  bâtiment,  le  numéro  de  leur 
calibre,  être  toujours  en  bon  état  et  visités  très-souvent. 

5.  Les  bailles  de  combat  seront  construites  de  façon  a 
s'emboîter  les  unes  dans  les  autres ,  et  sur-tout  on  ne  leur 
donnera  que  les  hauteur  et  largeur  absolument  nécessaires 
pour  l'usage  auquel  on  les  destine.  La  forme  ovale,  rétrécie 
vers  le  haut,  serait  celle  qui  leur  conviendrait  le  mieux; 
mais  on  ne  peut  l'employer ,  parce  qu  elle  n'offre  pas  les 
moyens  de  mettre  les  bailles  les  unes  dans  les  autres ,  comme 
les  donnent  les  bailles  rondes  plus  évasées  du  haut  que  du 
bas.  Celles  de  la  batterie  basse  seront  placées  habituelle- 
ment dans  la  gatte,  celles  de  la  seconde  batterie  sur  l'avant, 
à  moins  qu'on  ne  piéfereles  garder  dans  ces  deux  batteries 
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entre  les  pièces  de  canon,  le  long  du  bord  ou  suspendues 
à  la  muraille.  Une  baille  doit  suffire  pour  trois  pièces  de 
canon;  et  dans  le  combat,  elle  sera  placée  sur  l'arrière  de 
la  seconde  pièce,  et  recevra  les  couvre-lumières  et  les  tapes 
des  trois  pièces,  au  moyen  de  crochets  y  adaptés  pour  cet 
effet. 

6.Lesboufets  ronds  seront  répartis,  soit  dans  les  parcs  pla- 
cés dans  les  batteries,  soit  dans  les  porte-gobelets  cloués  le 
long  du  bord,  entre  chaque  pièce,  soit  enfin  autour  des  pan- 
neaux, cloisons,  &.C.,  ce  qui  supprimera  le  puits  aux  boulets 
situé  dans  la  cale.  Les  paquets  de  mitraille  seront  suspendus 
en  dessus  desdits  porte-gobelets,  les  boulets  rames  en  dessous; 
les  premiers,  au  moyen  de  crochets  ou  d'estropes  avec  un 
œillet  et  un  cabillot,  ou,  tout  simplement,  sur  une  tringle 
en  fer  amovible  et  soutenue  à  son  centre  et  à  ses  extrémi- 
tés par  des  crocs  ou  crampes ,  et  les  derniers  avec  des  tresses 
à  boutons  clouées  sur  la  muraille. 

7.  On  pourrait  remplacer  avantageusement  les  boulets  ra- 
mes par  des  bouts  de  chaîne  du  même  poids  que  les  pro- 
jectiles à  chaînons  de  six  lignes  de  diamètre  sur  vingt- 
quatre  de  longueur,  l'effet  de  ces  derniers  paraissant  pré- 
férable à  celui  des  premiers. 

8.  Ne  pourrait-on  pas  établir  dans  chaque  batterie,  hors 
celle  des  gaillards,  et  entre  chaque  sabord,  pour  être  pla- 
cée d'abord  le  long  de  la  muraille,  et  ensuite  au  plafond, 
par  le  moyen  des  crochets  ,  une  caisse  ou  boîte  en  bois  , 
très  légère  ,  ou  faite  tout  simplement  de  montans  et  de  tra- 
verses couverts  en  toile,  et  destinée  à  contenir  deux  garde- 
feux,  deux  cornes  d'am.orce,  deux  boîtes  à  étoupilles,  deux 
platines,  des  épinglettes,  dégorgeoirs,  vrilles,  pierres  à 
feu,  tournevis,  &c. ,  deux  sacs  à  ustensiles,  deux  boute- 
feux,  &c.  Le  milieu  de  cette  caisse  serait  sans  fond,  elle 
aurait  un  abattant  k  charnières  par-devant  ;  des  comparti- 
mens  ou  espèces  de  tiroirs  à  boutons  ou  à  anneaux  ,  con- 
tiendraient les  objets  précités;  et,   au  milieu  de  la  caisse, 
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seraient  les  valets,  qui  resteraient  toujours  accrochés  dans 
leurs  filets  le  long  du  bord.  Une  serrure  h  clef  ou  à  mouche 
la  tiendrait  continuellement  fermée,  et  chaque  chef  de 
pièce,  ainsi  que  le  premier  servant  de  droite,  seraient  les 
seuls  possesseurs  de  cette  clef  ou  mouche  ;  et  au  moment 
du  Jbranle-bas ,  celui  des  deux  qui  se  trouverait  le  premier 
arrivé  h.  îa  caisse ,  l'ouvrirait  et  distribuerait  les  ustensiles 
qu'elle  contiendrait.  Cette  opération  faite,  il  la  décroche- 
rait ,  la  racrocherait  de  suite  au  plafond  de  la  batterie,  et 
se  rendrait  à  son  poste. 

Le  chef  de  pièce  et  le  premier  servant  de  droite  seraient 
munis  d'une  corne  d'amorce,  d'une  boîte  à  étoupilles, 
de  dégorgeoirs,  &c. ;  et  le  dernier  servant  de  droite  et  ce- 
lui de  gauche  le  seraient  d'un  sac  k  ustensiles  ;  mais  le  sac 
du  dernier  servant  de  droite  contiendrait,  de  plus  que  l'autre, 
une  platine  de  rechange. 

Les  caisses  des  première,  septième  et  dernière  pièces 
de  chaque  batterie  auraient  un  briquet  phosphorique  pour 
faciliter  les  moyens  d'allumer  sur-le-champ  les  mèches  ,  fa- 
naux, &c.  Ces  boîtes,  bien  peintes  et  bien  décorées  d'armes 
et  de  trophées,  offriraient  un  joli  coup  d'œil,  et  leur  utilité 
serait  incontestable. 

9.  Afin  que  le  service  de  l'artillerie  soit  très-prompt  et 
que  rien  nen  arrête  les  mouvemens,  il  serait  très-avantageux 
d'avoir  jusqu'à  cinq  jeux  de  garde-feux,  dont  quatre  res- 
teraient dans  la  boîte,  le  long  des  murailles  des  batteries, 
et  le  cinquième,  tout  chargé,  serait  suspendu  ,  dans  la  soute 
aux  poudres,  aux  montans  pour  soutiens  des  barils. 

10.  Les  garde-feux  établis  à  charnières,  à  boutons  et  à 
menottes  en  cuivre,  ou  seulement  en  cuir,  procureront, 
dans  le  combat,  le  grand  avantage  de  pouvoir  rester  sus- 
pendus le  long  de  la  muraille ,  derrière  le  premier  servant 
de  gauche;  et  le  quatrième  servant  de  ce  côté,  devenu 
pourvoyeur  par  la  suppression  de  ce  dernier  employé  au 
passage  des  poudres,  serait  chargé  de  son  approvisionne- 
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ment;  enfin,  par  cette  installation  de  boîtes,  une  pièce  potir- 
rait  tirer  cinq  coups  de  suite,  sans  recevoir  de  nouvelles 
munitions,  ce  qui  certes  serait  d'un  avantage  considérable. 

1  I.  Ne  serait-il  pas  possible  de  remplacer  les  cornes  d'a- 
morce, assez  gênantes  et  très -encombrantes,  par  des  car- 
touches pour  amorces,  qui  seraient  placées  dans  les  boîtes 
à  étoupilles,  et  auxquelles  boîtes  on  donnerait  un  peu  plus 
de  largeur  et  de  hauteur,  et  qu'on  diviserait  aussi  en  deux 
compartimens!  ou  des  étoupilles  portant  elles-mêmes  leurs 
amorces,  ne  seraient- elles  pas  préférables  auxdites  cornes, 
dont  le  remplacement  serait  économique  et  offrirait  certai- 
nement plus  de  promptitude  dans  la  charge  du  canon!  En- 
fin, des  étoupilles  de  poudre  fulmiuante  pourraient  peut- 
être  servir  avantageusement  ,  au  moyen  d'un  mécanisme 
adapté  h.  la  platine,  et  qui  permettrait  d'en  tirer  un  bon 
parti  (i  ). 

1  2.  En  faisant  l'apprêté ,  Je  pense  qu'il  serait  utile  de  dé- 
faire les  mèches  de  guerre  qu'on  fournit  pour  les  boute-feux, 
afin  de  pouvoir  les  visiter  et  enlever  ce  qui  se  trouverait  de 
défectueux,  les  faire  ensuite  passer  dans  une  préparation 
d'esprit  de  vin,  de  soufre  et  de  poudre  écrasée  ,  qu'on  fe- 
rait bien  sécher  au  soleil  ou  au  four,  et  enfin  les  placer, 
ainsi  préparées ,  dans  des  caisses  à  coulisses  semblables  h 
celles  des  cartouches,  et  qu'on  mettrait,  soit  dans  la  soute 
k  poudre,  soit  dans  le  faux  pont,  ou  dans  tout  autre  en- 
droit reconnu  à  i'abri  de  l'humidité, 

(i)  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Julien  Lalande,  officier  plein  de  mérite, 
m'a  montré  des  étoupilles  de  poudre  fulminante,  confectionnées  par  M.  Ré- 
gnier ,  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  membre  honoraire  du  comité 
consultatif  des  art?  et  manufactures,  &c.  &c.,  qui  m'ont  paru  offrir  de  grands 
avantages  pour  les  pièces  dont  on  se  sert  à  bord  des  bàtimens  de  guerre. 
L'essai  doit  en  avoir  lieu  incessamment  à  Bren;  et  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau T.  M.  le  Tourneur,  officier  instruit,  qui  commande  en  ce  moment  le 
brig  k  Favori ,  ayant  pris  avec  lui  une  vingtaine  des  étoupilles  précitées 
pour  s'assurer  si ,  par  un  long  séjour  à  la  mer,  elles  ne  courraient  pas  les 
risques  de  se  détériorer  ,  on  sera  à  même  de  se  convaincre  s'il  est  avanta- 
geux ou  non  de  les  employer.  ' 
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1  3.  Les  fanaux  de  combat,  bien  entretenus  et  toujours 
prêts  h  être  allumés,  quoique  sous  clef,  seront  })[accs  dans 
les  batteries,  sort  autour  des  mâts,  soit  dans  un  local  établi 
à  ce  sujet;  mais,  autant  que  possible,  il  faudra  répartir  ces 
fanaux  sur  l'arrière,  sur  l'avant  et  au  milieu  desdites  batte- 
ries ,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  plus  facilement  et  plus 
vivement.  On  peut,  si  on  le  préfère,  les  placer  dans  le 
faux  pont  ,  où  ils  seront  plus  à  l'abri  du  boulet, 

1 4-  £n  temps  de  guerre  ,  lorsqu'un  vaisseau  sera  h  Fa 
mer  ou  mouillé  dans  quelques  rades  foraines  ,  il  devra 
toujours ,  au  coucher  du  soleil ,  avoir  ses  fannux  distribués 
à  leur  poste  respectif,  pour  qu'on  n'ait  plus  qu'à  les  allumer 
au  premier  ordre  reçu, 

1  5.  Le  peu  de  fanaux  qu'on  accorde  pour  le  service  des 
batteries  dans  les  combats  de  nuit ,  et  la  manière  dont  on 
les  place,  ne  semblent  pas  offrir  les  moyens  les  plus  favora- 
rables  pour  éclairer  comme  il  faut  :  à  peine  y  distingue-t-on 
les  objets  à  quinze  pas  de  distance.  Je  propose  donc  d'en 
augmenter  le  nombre  ou  de  changer  totalement  le  mode 
adopté  ,  e'i  supprimant  lesdits  fanaux  et  les  remplaçant  par 
des  tambours  placés  au  centre  et  à  différens  endroits  des 
batteries,  lesquelles  seraient  parsemées  de  verres  lenticu- 
laires établis  sur  plusieurs  rangs  ,  et  qui  ,  au  moyen  de 
lampes  à  réverbères,  offrant  le  nombre  de  luminaires  néces- 
saires })our  correspondre  aux  foyers  desdits  verres  lenticu- 
laires ,  dont  la  convexité  serait  tournée  des  co'és  intérieurs 
des  tambours  ,  jetteraient  une  telle  clarté  dans  toutes  les 
parties  des  batteries,  qu'on  y  verrait  aussi  bien  qu'en  plein 
jour.  Si,  comme  tout  le  fait  espérer,  cette  installation  de 
luminaires  offrait  les  avantages  précités,  ce  serait  une  ex- 
cellente économie  d'obtenue  par  la  suppression  des  fmaux 
par  la  facilité  d'éclairer  plus  promptement  les  batteries,  pnr 
le  peu  d'encoinbrement  et  de  gêne  que  les  tambours  pro- 
cureraient, ainsi  que  par  l'absence  totale  de  la  fumée  qu'oc- 
casionnent les   fanaux ,  et  qui  obscurcit  considérablement 
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lesdites  batteries.  Enfin,  ces  tambours  serviraient  de  râte- 
liers d'armes  pour  le  combat ,  et  l'on  placerait  ces  armes 
entre  ies  verres  lenticulaires  qui ,  dans  plusieurs  circons- 
tances, et  sur-tout  pour  éclairer  les  soutes  à  poudre,  seraient 
préférables  h.  tous  vitrages  quelconques. 

Si  l'on  n'adopte  pas  les  tambours,  on  établira  les  fanaux 
dans  chaque  batterie  ,  de  manière  qu'il  y  en  ait  un  rang 
au  milieu  du  bâtiment ,  et  deux  autres  rangs  placés  entre 
chaque  pièce,  un  peu  sur  l'arrière  du  chef,  pour  qu'il 
puisse  voir  à  dégorger ,  amorcer ,  &c. 

Des  pinces  et  anspects  de  rechange ,  ainsi  que  les  ^cou- 
villons  et  refouloirs  en  corde,  quelques-uns  aussi  de  ces 
derniers  en  bois,  des  bragues  ,&c. ,  doivent  de  même  trou- 
ver leur  place  dans  les  batteries,  afin  que  rien  ne  puisse  en 
arrêter  le  service,  et  sur-tout  que  les  hommes,  en  se  ren- 
dant à  leur  poste  de  combat ,  puissent  s'y  munir  de  tous 
les  ustensiles  et  munitions  dont  ils  ont  besoin  pour  com- 
mencer le  feu. 

16.  Les  écouvillons  et  refouloirs  des  pièces  de  36  et  18 
seront  placés  entre  les  deux  barots  situés  au-dessus  de  ces 
dernières,  et  le  petit  bout  de  leur  ham.pe  entrera  dans  la 
serre  d'environ  3  pouces  ou  8  i  millimètres  ;  ces  mêmes 
écouvillons  et  refouloirs  seront  soutenus  en  dedans  le  long 
des  barots  précités,  au  moyen  de  forts  croissans  en  fer;  et 
au  lieu  de  les  poser  sur  le  ])ont,  comme  on  le  fait,  après 
s'en  être  servi  pour  charger  les  pièces,  les  servans  de  droite 
saisiront  le  refouloir  ,  et  ceux  de  gauche  l'écouvillon ,  à 
leur  sortie  desdites  pièces ,  les  élèveront  ensuite  à  bout  de 
bras  et  dans  leur  longueur,  à  la  hauteur  de  leurs  croissans;* 
et  les  premier  et  sixième  servans  de  droite  et  de  gauche  , 
après  les  avoir  enfoncés  avec  soin  dans  la  serre  ,  les  laisse- 
ront tomber  sur  leurs  croissans.  Enfin  ,  un  fort  crochet  , 
fixé  sur  chacun  des  barots ,  correspondra  k  quatre  pitons 
en  cuivre  placés  en-dessus  et  au  ras  de  chaque  tête  d'écou- 
villon  et  de  refouloir,  pour  pouvoir  saisir  à  demeure  ces 
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deux  derniers  ustensiles,  de   manière  qu'ils  n'aient  pas  de 
jeu ,  une  I^ms  mis  en  place. 

Le   l)Ut  de  cette  installation  d'écouvillons  et  de  refou- 
loirs  est  de  ne  point  en  encombrer  le  pont,  lorsqu'on  s'en 
est  servi;  et  certes,  il  doit  être  plus  avantageux  de  les  avoir 
placés  le  long  des  barots,  où  ils  ne  gênent  en  rien  le  ser- 
vice des  pièces,  qu'entre  les  affûts  et  les  jambes  des  ser- 
va"ns.  Si  l'on  préfère  ne  pas  percer  les  serres,  ni  garnir  les 
têtes  d'écouvillons  et  de  refouioirs,  des  pitons  précités,  on 
se  bornera  à  laisser  tomber  les  écouviJIons  et  refouioirs  sur 
les  croissans  ,   et,  au   moyen  d'un    taquet  en   bois,   placé 
vers  le  milieu  des  barots,  et  à  la  dislance  nécessaire  pour 
que  iesdits  refouioirs  et  écouvillons  aient  le  moins  de  jeu 
possible,  on  les  tiendra  h  poste  fixe  aussi  avantageusement 
qu'avec  les  pitons,  crochets,  &c, ,  et  leur  service  sera  plus 
jirompt. 

17.  Lorsque  le  grément  est  neuf,  il  faut  prendre  de 
grandes  précautions  pour  son  ridage,  et,  suivant  le  temps 
et  la  saison,  ce  ridage  doit  avoir  lieu  plus  ou  moins  for- 
tement, plus  ou  moins  fréquemment  :  c'est  k  la  sagesse  et 
à  l'expérience  des  commandans  à  choi>ir  les  époques  où 
les  gréés  doivent  être  tenus  ;  et  ,  d'après  leur  décision  , 
toutes  les  mesures  seront  prises  pour  que  le  ridage  se  fasse 
comme  il  faut  et  de  Hianière  à  ne  faîicruer  ni  les  hommes 
ni  le  filin.  C'est  au  maître  de  manoeuvre,  chargé  de  cette 
opération  sous  les  ordres  iunnédiats  du  commandant  en 
second,  à  y  procéder  avec  ordre,  précision  et  intelligence, 
à  prendre  ses  mesures  avec  soin,  et  à  répartir  les  forces  et 
les  apparaux  de  manière  que  les  haubans  et  galhaubans 
travaillent  ensemble,  et  que  la  tension  du  cordage  soit  la 
même  par-tout. 

En  rade,  la  première  chose  h  fîiire  avant  de  commencer 

le  ridage,  est  de  mettre  d'aplomb  le   mât,  au  moyen  de 

ses  caliornes  et  de  ses  étais  ;  ensuite  on  frappera  un  fort 

])alan  sur  chaque  hnuban  parallèle  et  sur  ie  pont ,  et  l'on  en 
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établira  un  second  sur  sa  ride  et  sur  ïe  même  hauban  en 
dessous  du  premier,  de  façon  que  ces  deux  palans  agissent 
de  concerr.  Les  deux  palans  ridés  et  mis  au  point  de  tension 
qu'ils  doivent  avoir,  on  larguera  d'abord  les  palans  des 
rides,  après  avoir  genopé  ces  dernières;  et  lorsqu'elles  seront 
bien  saisies,  on  larguera  aussi  en  douceur  les  palans  des  hau- 
bans, afin  que  les  rides  n'éprouvent  que  progressivement 
l'effort  de  ces  haubans. 

On  fera  toujours  bien  de  commencer  ii  rider  par  les 
haubans  du  travers  et  de  finir  par  ceux  de  l'arrière,  attendu 
que  ces  derniers  ayant  toujours  plus  de  propension  à  rap- 
peler le  mât  vers  cette  partie  que  les  premiers,  il  faut  faire 
en  sorte  d'empêcher  de  leur  part  cet  effet;  et  l'on  y  réussira 
autant  que  possible,  en  opérant  comme  je  l'indique  plus 
hâiTt,  c'est  à- dire,  en  tenant  d'abord  les  haubans  du  travers. 

Les  haubans  et  galhaubans  bien  tenus,  les  ridtrs  bien 
amarrées  et  bien  saisies,  et  les  coins  des  mâts  en  place,  on 
J-arguera  les  caliornes  et  l'on  mollira  les  étais  de  manière  à 
ne  leur  laisser,  pour  ainsi  dire,  que  le  balan  de  leur  poids,' 
èù  s'rmplement  la  tensioiî  suffisante  pour  contre-tenir  le  mât 
sans  fe  rappeler  aucunetnent  sur  l'avant. 

L'opération  du  ridage  demandant  beaucoup  de  soins  et 
de  précautions,  puisque  la  sûreté  du  bâtiment  en  dépend 
très-souvent,  je  pense  que  les  conunandans  agiront  con- 
venablement en  s'assurant  par  eux-mêmes  que  ladite  opé- 
ration a  été  faite  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer. 

A  la  mer,  on  ridera  d'abord  les  haubans  de  dessous  fe 
vent ,  et  lorsqu'on  aura  changé  d'amures  ceux  qui  ne  l'au- 
ront pas  été.  Enfin,  avant  de  tenir  les  haubans  de  hune,  il 
•est  de  rigueur  de  bien  raidir  les  frambes  ou  haubans  de 
revers,  sans  quoi  les  hunes  arquent  considérablement  et 
courent  les  risques  de  se  rompre,  ou  d'être,  avant  le  temps, 
hors  de  service. 

18.  Ne  pourrait-on  j)as  établir  les  bastingages  des 
gaillards,  passavans,  &c. ,  de  manière  à "^voir  un  couvercle 
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se  fermant  h  clef  ou  îi  fjoncït-s,  er  ^  se  composer  de  hor- 
cinges  de  chêne  veri  ,  doublés  d'une  feuille  de  tôle!  Les 
liHinacs  et  couvertur<?s  sernfent  nlors  les  seuls  objets  ù  y 
renfcrnner,  les  autres  e/îets  des  honmies  devant  l'être  dans 
le  faux  pont,  soit  dans  les  coffres  ou  caissons,  soit  dans 
des  soutes,  afin  de  les  mettre  h  l'abri  du  boulet  et  de  la 
mitraille  ,  ainsi  que  de  rhumidité  qui  se  contracte  plus 
facilement  dans  les  bastingages  que  par-tout  ailleurs.  'Les- 
dits  bastingages  porteraient  les  mêmes  numéros  que  ceux 
des  hamacs  qu'ils  contiendraient,  c'est-à-dire  que  chaque 
séparation  aurait  les  premier  et  dernier  numéros  du 
nombre  des  hamacs  qui  y  seraient  placés.  Par  ce  moyen, 
lo  sciu'on  voudrait  prendre  le  hamac  d'un  homme,  il  serait 
facile  de  le  trouver  de  suite  par  ïa  co'incidence  de  son  nu- 
méro avec  ceux  inscrits  sur  le  l;astingage. 

19.  Je  pense  qu'il  serait  utiîe,  si  l'on  ne  fermait  pas 
l'avant  des,  vaisseaux,  de  leur  donner  au  moins  un  bastin- 
gage pour  al^riter  les  hommes  placés,  dans  le  combat,  sur 
le  gaillard  d'avant;  ensuite,  on  ferait  bien  d'eji  établir  un 
second  sur  l'arrière  du  cabestan,  pour  contenir  les  garde- 
feux  et  ustensiles  nécessaires  à  la  batterie  dudit  sfaillard: 
\\n  troisième  en  dessus  du  fronteau  de  la  dunette,  destiné 
au  jnême  usage  pour  le  gaillard  d'arrière;  et  enfin  il  serait 
irès-avantageux  de  placer  dans  une  espèce  de  bastingage 
volant,  construit  sur  les  dromes  ,  les  voiles  des  embarca- 
tions, ainsi  que  les  bonnettes,  afin  de  les  avoir  toujours 
prêtes  à. servir  au  premier  besoin. 

20.  Si  l'on  n'adopte  pas  l'établissement  en  chasse  de 
deux  pièces  de  24  en  bronze,  que  je  propose  de  faire  sur 
le  gaillard  d'avant,  on  pourrait  y  placer  les  deux  carronades 
de  56  qui  sont  par  le  travers  de  la  roue  du  gouvernail, 
et  dont  la  position  dans  le  combat  peut  être  très-nuisible 
et  très-dangereuse  à  ladite  roue  et  aux  timonniers  qui  la 
dirigent.  Pour  éviter  ces  graves   inconvéniens,  je  regarde 
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comme  essentiel  et  de  rigueur  de  former  un  bastingage 
autour  de  la  roue,  pour  la  mettre,  ainsi  que  les  limonniers, 
à  l'abri  de  la  mitraille  et  de  la  mousqueterie  :  si  on  le  pré- 
fère, on  pourra  placer  les  deux  carronades  précitées  dans 
les  sabords  de  bavant  des  batteries  de  36  ou  de  18.  Au  reste, 
elles  seront  mieux  n'importe  où,  que  devant  la  roue  du 
gouvernail. 

21.  Je  regarde   comme    très -utile  d'établir   les  volets 
des  fenêtres  des  grand'chambre  et  dunette,  de  manière  à 
former  eux-mêmes  un  bon  bastingage  contre  la  mitraille 
et  les    balles  ,   en    donnant  à  ses  volets    deux  pouces  et 
demi  d'épaisî^eur  à  trois  pouces,  et  en  les  revêtant  d'une 
feuille  de  tôle.  L'espace  qui  existe  entre  le  haut  desdites 
fenêtres  et  l'endroit  où  sont  placés  lesdits  volets,  permettrait 
facilement  de  leur  accorder  l'épaisseur  précitée  ;  et  ces  der- 
niers seraient  tenus  bien  fermés  au  moyen  de  tourniquets 
en  fer  de  cinq  à  six  lignes  d'épaisseur,  qui,  fixés  sur  eux, 
entreraient  dans  les  quenouillettes  de  voûtes  ou  mon  tans 
desdites  fenêtres.  Un  verre  lenticulaire,  placé  au   milieu 
de   chaque  volet,  fournirait   tout  le   jour  nécessaire  pour 
ne  souffrir    aucunement  de  leur  fermeture,   et  ce  verre, 
au  moyen  d'un  coulisseau  en   bois,  serait  masqué  quand 
on  le  désirerait. 

22.  Les  seaux-  à  incendie  doivent  être  peints  et  porter 
le  nom  du  bâtiment  auquel  ils  appartiennent.  Ils  seront 
placés  à  bord  de  manière  à  s'en  servir  sur-le-champ;  et 
dans  le  combat,  les  pompes  seront  beaucoup  mieux  dans 
le  faux  pont  que  par-tout  ailleurs,  moyennant  qiî'on  leur 
donne  de  grandes  manches  et  qu'on  établisse  exprès  pour 
elles  des  robinets  qui  leur  fournissent  abondamment  l'eau 
dont  elles  auront  besoin.  Les  pompes  mises  dans  le  faux 
pont  sont  plus  à  l'abri  de  la  mitraille  et  du  boulet ,  et 
les  seaux  à  incendie,  n'étant  plus  que  secondaires,  rem- 
placeront ceux  en  bois,  très-encombrans  et  très-faciles  à  briser. 

23.  On  ferait  très-bien  de  peindre  une  ligne  blanche 
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au-dessus  et  au  centre  de  toutes  les  vergues,  pour  y  placer 
les  têtières  des  voiles,  et  donner  aux  gabiers  les   moyens 
de  régulariser,  par  l'amarrage  sur  cette  ligne  de  toutes  les 
garcettes ,  les  prises  des  ris,  &c. 

24-  Après  la  prise  des  ris ,  tous  les  hommes  qui  auront 
monté  pour  les  prendre,  devront  s'affaler  par  les  itaques 
des  huniers,  afin  d'aider  ceux  qui,  sur  le  pont,  sont  occu- 
pés à  hisser  lesdits  huniers. 

25.  Les  gabiers  devront  reprendre,  tous  k-s  samedis,  les 
têtières  des  voiles  et  bonnettes,  et  ces  dernières  devront  aussi 
avoir  des  ralingues  proportionnées  k  la  toile  qui  les  compose. 

z6.  A  la  mer,  et  sur-tout  dans  le  combat,  on  fera  bien 
de  mettre  des  garde -corps  sur  les  basses  vergues,  et  quî 
seront  frappés  sur  les  balancines,  à  la  hauteur  convenable, 
et  saisis  sur  le  bord  de  la  hune  à  un  piton  y  placé  exprès. 
C'est  une  précaution  qui  offre  de  grands  avantages,  surtout 
pour  l'abordage. 

27.  On  fera  bien  d'établir  les  balancines  du  guy  à  ita- 
que  et  les  drisses  de  perroquet  et  perruche  au  pied  des 
grand  mât,  mât  de  misaine  et  d'artimon. 

28.  Une  plate -forme  en  caillebotis  sur  le  beaupré  est 
très-nécessaire;  on  doit  la  faire  la  plus  légère  possible,  et 
avoir  soin  sur-tout  qu'elle  soit  toujours  libre  et  nullement 
chargée  de  cordages. 

29.  Il  est  de  toute  nécessité  d'établir  les  bosses  debout, 
de  manière  à  se  larguer  du  bord  et  non  du  fort  taquet 
placé  sur  le  pont  dont  on  se  sert  aujourd'hui,  alin  d'éviter 
le  fouet  terrible  qu'elles  occasionnent  par  leur  longueur , 
beaucoup  trop  considérable  pour  leur  usage.  En  consé- 
quence, je  propose  de  les  installer  comme  il  suit,  i ."  On 
conserverait  le  eu  de  porc  sur  le  bout  de  la  bosse  debout, 
en  lui  faisant  faire  dormant  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 
cette  bosse,  dans  son  entier,  ne  conserverait  de  longueur 
que  trois  brasses  et  demie  à  quatre  brasses  pour  son  service 
réel;  et  son  extiémité,  terminée  en  queue  de  rat,  porterait 
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tme  petite  cosse  en  fer;  2.°  la  bosse,  après  avoir  passé  dans 
la  cigale  ou  organeau  de  l'ancre,  viendrait,  par-dessus  et 
dans  toute  la  longueur  du  bossoir,  faire  uh  demi-tour  sur 
un  fort  piton  à  tête  large,  et  qui  servirait  en  nième  temps 
d'essieu  à  la  galoche  placée  sur  le  plat-bord  et  destinée 
à  recevoir  le  courant  du  garant  de  capon;  3."  it  demi-tour 
fait,  la  bosse  viendrait  s'amarrer  le  long  du  bord,  au  moyen 
d'un  bout  de  fil  de  caret  ou  de  bitord  passé  dans  la  cosse 
précitée  et  dans  un  second  piton  enfoncé  à  pointe  perdue 
dans  le  plat  -  bord  ;  ^."  lorsqu'on  voudrait  moLiiller,  un 
homme  placé  près  dudit  amarrage  le  couperait  de  suite  a 
l'ordre  qu'il  en  recevrait,  et  la  bosse  suivrait,  avec  la  plus 
grande  vivacité,  sa  direction  ,  sans  courir  les  risques  de 
blesser  personne.  Cette  bosse,  établie  comme  }e  l'indique 
ici,  paraîtrait  à  peine  sur  le  bossoir;  son  mouvement  serait 
aussi  rapide  que  ])ossible,  et  elle  offrirait  une  grande  éco- 
nomie par  la  diminution  de  cordage  qu'elfe  procurerait. 

30.  L'installation  dans  la  poulaine ,  de  lieux  d'aisance 
pour  les  aspirans ,  chirurgiens  et  maîtres,  est  très-avanta- 
geuse; et  l'on  pourrait  établir,  dans  ladite  poulaine,  les 
pissotières  de  manière  à  rester  toujours  fermées  lorsqu'on 
jie  s'en  servirait  plus,  par  la  construction  desdites  pisso- 
tières, et  sur-tout  par  celle  de  leurs  couvercles,  qui  se  ra- 
battraient d'eux-mêmes  lorsqu'on  ne  les  tiendrait  plu.s 
levés.  Dans  tout  état  de  choses  ,  les  pissotières  doivent 
être  très- creuses  et  à  grands  tuyaux,  pour  dégorger  promp- 
tement  le  liquide  ,  afin  qu'il  ne  passe  pas  en  dessus  dei' 
bords  :  en  outre,  les  étriers  en  fer  qui  saisissent  et  con- 
solident extérieurement  /es  conduits  en  bois  des  corneaux 
et  pissotières,  doivent  y  être  incrustés,  afin  que  les  câbles 
ne  s'y  raguent  pas.  Enfin,  on  ferait  bien  de  supprimer  les 
portes  de  la  poulaine,  dont  l'u.sage  n'étant  pas  d'absolue 
nécessité,  diminue  encore  la  force  de  l'avant  des  vaisseaux  ; 
et  l'on  établirait,  à  leur  place,  des  bouteilles  couvertes  en 
cuir  ou  en  toile  pour  l'équipage. 
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31.  En  r.icle  fermée,  il  ser:i  juuclçnt  de  faire  visiter, 
tous  lesljiiit  jours,  les  cuisines  et  les  enifjartaiioiis  ;  et  lous 
ies  soirs,  ces  dernières,  quelque  temps  qu'il  fasse ,  doivent 
être  embarquées  el  la  chaloupe  miic  sur  le  taiigon,  ou 
mouillée  à  demi-encablure  au  moins  du  vaisseau.  En  rade 
foraine,  il  est  de  rigueur  d'embarquer,  tous  les  soirs,  les 
canots  et  même  la  chaloupe,  et,  sur  toutes  choses,  de  tenir 
toujours  ses  ancres  parées  à  mouiller,  et  le  bâtimeiii  prêt  à 
jiielire  sur-le-champ  \i  la  voile. 

32.  Ne  serait-il  pas  possible  de  remplacer  le  guy  par 
deux  mâtereaux  ou  espars  placés  stribord  et  bâbord  si^r 
le  plat-bord  de  la  dunette,  au  moyen  de  forts  pitons  éta- 
blis dans  les  alonges,  et  qui  permettraiexit  auxdiîs  esjiars 
de  tourner  à  volonté. 

Ces  espars  étant  beaucoup  plus  courts  et  plus  légers  que 
le  guy,  seraient  plus  faciles  à  remplacer  en  cas  d'événement, 
fatigueraient  bien  moins  le  mât  d'artimon,  sur-tout  si  on  se 
servait  d'un  mât  de  senau,  et  seraient  très-aisés  à  mettre  à 
bord  de  mauvais  temps  ;  enfin,  ils  seraient  garnis,  propor- 
tionnellement à  leur  force,  de  balancines,  d'écoutes,  de  re- 
tenues ,  &c. 

35.  On  ferait  peut-être  bien  de  destiner  la  matinée  du 
samedi  pour  apprendre  aux  jeunes  marins  la  construction 
des  nœuds,  les  divers  amarrages  qui  ont  lieu,  &c,  ,  afin  de 
les  mettre  en  état  de  connaître  cette  jîartie  essentielle  de 
leur  service  :  cette  instruction  se  continuerait  jusqu'à  ce 
qu'ils  la  possédassent  entièrement. 

34.  Les  dromes  placées  sur  le  pont  doivent  être  cou- 
vertes d'une  toile  bien  goudronnée,  bien  noircie;  et  il  sera 
toujours  nécessaire,  sur-tout  en  temps  de  guerre,  d'avoir  les 
vergues  de  hune  garnies  de  leur  pouliage ,  &.c. ,  et  mises 
dans  lesdromesde  manière  à  pouvoir  être  employées  de  suite. 

3  j.  Les  caillebotis  et  les  échelles  des  panneaux  établis  à 
charnières  paraissent  offrir  quelques  avantages,  et  leur  usage 
ne  peut  être  c|u'uiile. 
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l6.  Lorsqu'un  bâtiment  de  guerre  sera  mouillé  en  rade 
fermée,  le  branle-bas,  k  dater  du  i ."  avril  au  i  /'septembre, 
pourra  se  faire  à  cinq  heures  du  malin ,  et  de  suite  l'exer- 
cice du  canon  aura  lieu  jusqu'à  six  heures. 

De  six  heures  à  six  heures  et  demie,  tout  J'équipsge  sera 
employé  à  laver  et  nettoyer  par-tout,  ikc. 

De  six  heures  et  demie  à  sept  heures  et  demie,  repos  et 
déjeûner. 

De  sept  heures  et  demie  à  neuf  heures,  exercice  d'inlànterie. 

De  neuf  heures  à  dix  heures,  rej^os  et  déjeûner  de  i'état- 
jnajor. 

De  dix  heures  à  midi ,  exercice  général  de  la  manœuvre. 

De  midi  à  deux  heures ,  repos  et  dîner. 

De  deux  heures  à  quatre  heures  du  soir,  exercice  du  ca- 
non en  vrai  simulacre  de  combat ,  passage  des  poudres ,  &c. 

De  quatre  heures  à  cinq  heures,  repos  et  dîner  de  l'é'at- 
major. 

De  cinq  heures  à  six  heures ,  exercice  d'infanterie. 

De  six  heures  à  sept  heures  et  demie ,  rej^os  et  souper. 

A  sept  heures  et  demie,  rétablissement  des  branles  et 
disposition  pour  le  coucher  de  réquij)age,  qui  aura  lieu  <i 
huit  heures  du  soir. 

De  huit  heures  à  onze  heures,  le  premier  quart  commen- 
cera. 

De  onze  heures  à  deux  heures  du  malin:  le  deuxième  quart. 

Et  de  deux  heures  à  cinq  heures,  le  troisième  quart. 

Du  I."  septembre  au  i  >  octobre,  le  branle-bas  se  fera 
une  heure  plus  tard,  et  les  quarts  commenceront  une  heure 
plus  tôt;  ce  qui  nécessitera  un  quart  de  trois  heures,  et 
quatre  quarts  de  deux  heures  :  l'équipage  alors  sera  divisé  en 
quatre  quarts. 

Du  I  5  octobre  au  i  5  janvier,  le  branle-bas  se  fera  à  sept 
heures  du  matin,  et  les  quarts  commenceront  à  cinq  heures 
du  soir;  ils  seront  alor.s  de  deux  heures ,  au  nombre  de  sept , 
et  composés  chacun  du  quart  de  l'équiji^ge. 
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Du  15  janvier  au  1."  avril,  le  branle-bas  se  fera  à  six 
heures  du  matin,  et  les  quarts  commenceront  u  six  heures  du 
soir.  II  y  aura  alors  deux  quarts  de  trois  heures  et  trois  quarts 
de  deux  heures.  Le  quart  de  l'équipage  fournira  à  ces  ser- 
vices. 

Lorsque  les  jours  diminueront ,  les  exercices  seront  moins 
longs,  et  les  heures  des  repas  plus  rapprochées;  il  en  sera 
tout  le  contraire,  lorsque  les  jours  croîtront. 

A  la  mer  et  en  rade  foraine,  la  grande  bordée  courra.  En 
été  il  y  aura  cinq  quarts  de  jour  et  deux  de  nuit.  Le  premier 
quart  de  jour  aura  lieu  de  quatre  heures  du  matin  à  huit;  le 
second,  de  huit  heures  à  dix;  le  troisième,  de  dix  heures  à 
midi;  le  quatrième,  de  midi  à  cinq  heures  du  soir;  et  le  cin- 
quième, de  cinq  heures  du  soir  h  sept.  Les  quarts  de  nuit 
auront  lieu  de  se{)t  heures  à  minuit,  et  de  minuit  h.  quatre 
heures  du  matin.  Le  branle-bas  et  les  exercices  seront  à  la 
disposition  du  commandant,  qui  ne  saurait  trop  multiplier 
les  derniers,  s'il  veut  y  habituer  tout-à-fait  son  équipage, 
et  rendre  tous  les  hommes,  sans  distinction  de  grade,  aussi 
instruits  que  possible. 

Il  devra,  en  outre,  entretenir  parmi  eux  la  plus  grande 
ardeur  et  la  plus  grande  activité,  qui  les  portent  à  remplir 
avec  zèle  et  dévouement  tous  les  genres  de  services  auxquels 
ils  sont  soumis. 

En  hiver  il  y  aura  quatre  quarts  de  nuit  et  trois  de  jour. 
Le  premier  quart  de  jour  aura  lieu  de  sept  heures  du  matin 
à  dix  heures;  le  deuxième,  de  dix  heures  à  une  heure  de 
l'après-njidi;  et  le  troisième,  d'une  heure  à  cinq  heures.  Le 
premier  quart  de  nuit  commencera  à  cinq  heures  du  soir,  et 
finira  à  neuf  heures;  le  deuxième,  de  neuf  heures  à  minuit; 
le  troisième,  de  minuit  h  quatre  heures  du  malin;  et  le  qua« 
trième  ,  de  quatre  iieures  à  sept. 

Le  jour,  à  la  mer  et  en  rade,  tout  l'équipage  sera  de 
quart;  on  pourra  seulement  laisser  dormir,  l'après-dîner ,  les 


f  702  ) 

hommes  qui  devront  prendre  le  premier  quart  de  nuit,  lors- 
qu'ils seront  trop  fatigués. 

37.  La  nuit,  une  demi-heure  avant  le  changement  de 
quart,  soit  en  rade,  soit  à  Ja  mer,  les  hommes  qui  devront 
prendre  le  service  seront  éveillés,  s'habilleront  de  suite, 
détendront  et  plieront  leurs  hamacs,  suivant  la  forme  or- 
donnée, et  les  susjiendront ,  les  siribordais  à  la  tète,  et  /es 
bcibordais  au  pied  de  l'endroit  où  ils  auront  couché;  et 
ensuite  ils  déplieront  et  tendront  le  hamac  de  leur  matelot, 
et  se  rendront  un  quart  d'heure  avant  la  fin  du  quart,  pour 
qu'au  changement  de  ce  dernier,  tout  léquipage  se  trouve 
réuni  en  cas  de  besoin.  x\Iors  ceux  qui  auront  quitté  le  quart 
iront  se  coucher,  si  leur  présence  n'est  pas  nécessaire  |)our 
une  manœuvre  générale  ou  pressée  ,  &c. 

38.  En  rade,  lorsqu'il  y  aura  trois  quarts,  tous  les  hamacs 
qui  auront  les  terminaisons  i  ,  4  et  7,  seront  du  premier 
quart;  ceux  2,  5  et  8  ,  du  second;  ceux  3,  6  et  9,  du  troi- 
sième; et  toutes  Jes  terminaisons  en  zéro  seront  divisées  en 
trois,  pour  que  les  quarts  soient  répartis  également.  Dans 
tout  état  de  choses  ,  tout  l'équipage  sera  numéroté  ;  les 
5iribordais  auront  les  nombres  impairs,  les  bâbordais  les 
nombres  pairs  ;  et,  dans  quelque  circonstance  qu'il  se  trouve  , 
l'homme  conservera  son  numéro ,  qui  passera  à  celui  qui  le 
remplacera,  à  son  débarquemejit  seulement.  II  est  bien  en- 
tendu que  les  hommes  seront  numérotés  par  espèce  de  ser- 
vice, par  rang  de  grade  et  de  paie,  et  non  de  taille.  Les 
officiers  mariniers  seront  désignés  par  des  lettres  de  l'alpha- 
bet, el  les  premiers  numéros  seront  donnés  aux  gabiers, 
comme  étant  l'élite  de  l'équipage.  Les  maîtres  chargés  n'au- 
ront ni  lettres  ni  numéros. 

Les  hamacs  seront  placés  dans  les  bastingages,  suivant  la 
désignation  des  quarts ,  c'est-à-dire  que  les  stribordais  occu- 
peront les  bastingages  de  stribord,et  les  bâbordais  ceux  de 
bâbord;  et  le  branle-bas  se  fera  le  malin,  comme  il  est  indi- 
qué ci-après. 
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Quand  rheure  de  ce  mouvement  sera  arrivée,  il  sera  annon- 
cé dans  les  batteries  au  son  des  tambours  et  fifres  et  \K\r  la 
musique,  s'il  y  en  aune  à  bord,  et  tous  les  hommes  couchés  se 
lèveront  de  suite,  s'habilleront,  plieront  et  détendront  iturs 
hamacs  dans  le  plus  grand  silence,  et  en  moins  de  cinq  mi 
mues.  Cette  opération  faite  ,  ils  se  placeront,  à  un  petit  roule- 
ment de  tambour  qui  aura  lieu,  sur  un  ou  deux  rangs,  d'après 
le  plus  ou  le  moins  d'espace  qu'ofirira  le  bâtiment  :  les  stri- 
bordais  à  stribord,  fe  h.imac  sur  l'épaule  gauche,  et  les  bâ- 
bordais  à  bâbord,  le  hamac  sur  l'épaule  droite.  Aux  com- 
mandemens  des  aspirans  de  service,  chefs  du  branle-bas,  les 
tambours  et  fifres  rendus  sur  le  pont  battront  une  marche; 
les  hommes  monteront  par  les  escaliers  qui  leur  auront  été 
désignés,  se  dirigeront  ensuite  vers  les  bastingages  renfer- 
mant les  hamacs;  et  lorsqu'ils  seront  tous  rendus  vis-à-vis 
l'endroit  où  ces  derniers  doivent  être  placés,  ils  feront  halte 
et  front, d'après  l'ordre  qui  leur  en  sera  donné  par  l'enseigre 
de  quart,  chargé  de  diriger,  en  présence  du  lieutenant  chef 
dudit  quart,  tous  les  mouvemens  qui  se  feront  sur  le  pont 
pour  le  branle-bas  précité.  Alors  les  gabiers,  placés  de  dis- 
tance en  distance  pour  l'établissement  des  hamacs  dans  les 
bastingages,  quitteront  leur  rang,  délieront  les  courroies  qui 
retiennent  les  toiles  desdits  bastingages,  &c,  et  monteront  sur 
ces  derniers  pour  recevoir  tous  les  hamacs;  ce  c|u'ils  feront, 
lorsqu'un  petit  roulement  aura  permis  aux  hommes  de  les  leur 
remettre.  Au  furet  à  mesure  que  les  gabiers  placeront  un  ha- 
mac dans  les  bastingages,  ils  le  feront  d'après  l'ordre  du 
numéro;  et  pour  qu'il  règne  une  parfaite  égalité  dans  cet 
établissement  ,  ils  aligneront  tous  les  hamacs   entre  eux, 
au  moyen  d'une  mesure  en  bois,  et  de  manière  qu'ils  soient 
tous  établis  le  plus  régulièrement  possible.  Tous  les  hamacs 
en  place,  et  les  hommes  à  leur  rang,  les  gabiers,  au  pre- 
mier coup  de  baguette,  fermeront  les  bastingages;   et   au 
troisième  coup  ,  ils  reprendront  leur  poste.  Enfin,  les  com- 
mandemçns,  par  le  fane  droit  et  par  le  Jlanc  gauche  ;  à  droite 
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et  a  gauche  ;  pas  accéléré ,  marche ,  étant  faits,  tout  l'équipage 
défilera  au  son  des  tambours  et  fifres,  pour  se  rendre  aux 
divers  endroits  où  le  service  l'appellera. 

Les  officiers  mariniers,  les  gabiers,  et  tous  ceux  dont  les 
hamacs  seront  placés  dans  \t'S,  bastingages  du  gaillard  d'ar- 
rière, monteront  et  descendront  par  les  escaliers  du  dôme  et 
des  panneaux  de  l'arrière,  pour  se  rendre  auxdits  bastin- 
gages et  au  poste  où  ils  doivent  coucher. 

Tous  les  hommes  qui  auront  leurs  hamacs  dans  les  bas- 
tingages des  passavans,  monteront  et  descendront  par  les 
escaliers  placés  sur  l'avant  du  grand  mât  et  par  le  grand 
panneau. 

Enfin  ,  tous  ceux  qui  devront  se  servir  des  bastingages  du 
gaillard  d'avant,  s'y  rendront  par  les  escaliers  et  panneaux 
établis  sur  l'arriére  du  mât  de  misaine. 

39.  Le  soir,  pour  le  rétablissement  des  hamacs,  les 
mouvemens  auront  lieu  comme  au  branle-bas  du  iTraim , 
excepté  qu'au  lieu  de  remettre  leurs  hamacs,  les  hojnmes  les 
recevront,  sans  quitter  leur  rang,  des  mains  des  gabiers,  qui 
les  leur  jetteront,  et  défileront  ensuite  au  pas  de  charge 
pour  se  rendre  aux  endroits  où  ils  doivent  coucher. 

A  la  mer,  les  hommes  de  quart  ne  devant  jamais  quitter 
le  pont  sans  être  relevés ,  le  branle-bas  du  matin  ,  pour  ceux 
qui  prendront  le  quart  du  jour,  aura  lieu  sans  tambour  ni 
fifre,  au  moment  où  ils  monteront  sur  {^s  gaillards;  et  le 
soir,  les  hamacs  seront  rétablis  par  bordée,  l'une  après  l'autre, 
en  commençant  par  celle  qui  ne  se  trouvera  pas  de  service, 

40.  Y^n  rade  fermée,  l'équipage  pourra  manger  à  la 
mêjne  heure;  mais  à  la  mer  ou  en  rade  foraine,  il  sera  divisé 
en  deux  bordées,  qui  dîneront  et  souperont  l'une  après 
l'autre ,  aux  heures  où  chacune  ne  sera  pas  de  service  ,  afin 
que  les  gens  de  quart  ne  soient  nullement  distraits  et  n'aient 
qu'à  s'occuper  exclusivement  de  la  manœuvre.  Pour  ces  effet, 
il  y  aura  une  heure  d'intervalle  entre  lesrepas.  de  chaque 
bordée;  et  celle  qui  devra  prendre  le  quart  à  midi  ou  le  quart 
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du  soir,  dînera  et  soupera  une  heure  avant  l'autre.  En  été,  fe 
premier  dîner  sera  à  neuf  heures  du  matin,  et  le  second  à 
dix;  le  premier  souper  à  quatre  heures  du  soir,  et  Je  dernier 
à  cinq.  En  hiver,  le  premier  dîner  sera  à  onze  heures  du 
matin  ,  et  le  second  k  midi;  le  premier  souper  à  cinq  heures 
du  soir,  et  le  second  à  six. 

En  été ,  l\  i^  mer  ou  en  rade  foraine ,  le  déjeûner,  composé 
d'un  morceau  de  biscuit  et  d'un  boujaron  d'eau-de-vie , 
n'étant  pas  à  proprement  parler  un  repas,  aura  lieu  pour 
tout  l'équipage  en  même  temps,  aussitôt  après  le  branle-has 
et  avant  que  le  lavage  soit  commencé.  En  hiver,  le  déjeûner 
aura  lieu  îl  sept  heures  du  matin.  L'eau-de-vie,  dans  les  pays 
chauds ,  sera  mélangée  d'eau  du  quart  de  sa  quantité.  Ce 
inélange  se  fera  sur  le  pont,  en  présence  de  l'officier  de 
quart  et  de  la  commission  des  vivres.  Si  le  Gouvernement 
accorde  à  chaque  homme  une  augmentation  de  ration  essen-  . 
tiellement  nécessaire  en  viande,  légumes  et  boisson,  on 
pourrait  distribuer  le  pain  ou  le  biscuit  comme  il  suit  : 
Trois  onces  de  biscuit  ou  quatre  de  pain  pour  le  déjeûner, 
n-îuf  onces  de  biscuit  ou  douze  de  pain  pour  le  dîner ,  six 
onces  de  biscuit  ou  huit  de  pain  pour  le  souper,  avec  une 
chopine  de  vin  à  dîner  et  un  quart  k  souper, 

4' .  Désirant  aussi  que  l'ordre  et  fa  propreté  régnent  aux 
tables  des  marins,  chaque  chef  de  [)Iat  sera,  autant  que  pos- 
sible, d'un  grade  supérieur  k  ceux  des  hommes  de  son  plat , 
c'est-k-dire  que  les  plats  des  matelots  de  première  classe 
auront  pour  chefs  des  quartiers-maîtres;  ceux  des  gabiers, 
les  chefs  de  hune,  aussi  quartiers-maîtres  ;  ceux  des  matelots 
de  seconde  classe,  des  matelots  de  première,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'k  ceux  des  novices  ,  qui  auront  pour  chefs  des  matelots 
de  troisième  classe.  Par  ce  moyen,  le  chef  de  plat  ayant 
autorité  sur  ceux  qui  mangeront  avec  lui,  deviendra  respon- 
sable de  leur  conduite  aux  heures  des  repas;  et  lorsque  après 
ces  derniers  on  battra  k  l'ordre,  il  rendra  compte  des  ahsens, 
malades,  &c, ,  et  il  sera  spécialement  chargé  du  maintien  de 
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la  propreté  panr.i  If  s  gamelles,  i^idons,  5;c. ,  îesquefs  objets 
devront  être  nettoyés  à  tour  de  rôle  par  les  hommes  qui  s'en 
seront  servis,  et  placés  par  eux;  dans  les  étagères  destinées  à 
les  recevoir;  le  tout  avec  ordre  et  au  son  de  la  caisse. 

42.  Les  gamelles  et  bidons  seront  de  forme  ovale,  et  le 
bidon  emboîtera  dans  la  gamelle.  Ils  seront  en  fer-blanc 
ou  en  bois  ,  et,  dans  ce  dernier  cas,  cerclés  en  fer,  avec 
une  menotte.  Les  gamelles  et  bidons  en  bois  seront  peints, 
ou  tout  simplement  bien  entretenus;  leurs  ferrures  seront 
})olies  ou  limées  ;  et  chaque  plat  sera  responsable  de  la  mal- 
propreté et  de  la  perte  desdites  gamelles  et  bidons,  qui  ne 
seront  remplacés  par  le  Gouvernement  que  lorsqu'ils  st- 
roiit  usés. 

Ces  objets  porteront  intérieurement ,  dans  leur  fond,  le 
numéro  ainsi  que  la  qualité  du  plat  aucjuel  ils  appartien- 
dront, et  ce  numéro  sera  représenté  dans  un  écusson  in- 
crusté, ainsi  que  lesdits  numéros,  dessus  et  dedans  lesdits 
ustensiles.  Un  plat  creux  et  rond  pour  sept  hommes,  un 
couvert  en  métal,  un  gobelet  ou  timbale,  une  assiette 
creuse  et  une  plate  ,  pour  chaque  homme,  le  tout  en  étain 
ou  en  fer-blanc  vernissé,  seront  fournis  aux  marins,  qui 
en  tiendront  compte  au  Gouvernement.  Ces  objets  jiorte- 
ront  aussi  le  numéro  du  plat,  et,  au  désarmement  seule- 
ment, ils  seront  mis  à  leur  disposition.  Lors  des  mutations 
entre  marins ,  celui  qui  embarquera  remboursera  à  celui 
qu'il  remplacera,  d'après  l'estimation  qui  sera  faite  par  le 
second  du  bâtiment,  la  valeur  intrinsèque  des  ustensiles  pré- 
cités. Cet  officier  exigera  aussi  que  chaque  matelot  soit 
muni   de  deux  couteaux  à  graine  et   à  chaînette  en  cuivre 
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bien  solides,  bien  conditionnés  et  sur-tout  bien  affilés  :  un 
restera  à  son  usage,  et  l'autre  sera  renfermé  dans  un  coffi-e 
dont  la  clef  sera  mise  dans  la  chambre  dudit  officier.  Ces 
couteaux  porteront  aussi  le  numéro  du  plat  dont  l'homme 
fait  partie;  ils  seront  à  manche  de  corne  ou  de  bois,  tous 
uniformes  ;  les  deux  tiers  du  dos  de  leur  lame  seront  for- 
més en  scie,  et  le  reste  de  ladite  lame  coupera  des  deux  côtés. 
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Le  mnonsin  gtnér.il  pouiniit  en  faire  le  j>rcniier  lahaf  , 
ainsi  que  celui  des  usteiii.ile|j)rétités ,  et  il  en  serait  rem- 
boursé de  suite  par  le  marin  embarqué. 

Une  benne  in.sullaiion  et  une  bonne  distribution  établies 
à  bord  d'un  bfitiment  de  guerre,  j:)ermetlront  de  trouver  de 
ia  place  pour  tous  ces  objets  et  ustensiles,  sans  gêner  en 
rien  le  ser\ice,  et  sans  enconil:)rer  sur-lout  ledit  bâtiment. 
Les  avan:?.ges  qu'ils  offrent  aux  marins,  demandent  qu'on 
s'en  occupe,  et  certes  ils  ne  pourront  qu'y  gagner. 

43-  En  rade,  tous  les  diiuanches,  le  commandant  passera, 
à  dix  heures  du  nîatin,  une  ins})eciion  générale  de  son  équi- 
page habillé  le  plus  proprement  possible,  et  chacun  à  son 
poste  de  combat.  Les  hommes  destinés  à  la  réserve,  au  j)as- 
sage  des  poudres,  et  placés  dans  la  cale  à  f'eau ,  se  range- 
ront dans  la  batterie  basse"  pour  être  inspectés;  et  lorsque 
le  commandant  aura  terminé  son  inspection  ,  l'équipage 
montera  sur  le  pont  et  défilera  devant  lui.  A  la  mer,  la 
même  insj)ection  aura  lieu;  mais  elle  ne  se  fera  pas  comme 
celle  de  la  rade;  elle  sera  divisée  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière partie  qui  ne  sera  pas  de  quart ,  sera  inspectée  de 
onze  heures  et  demie  à  midi,  et  la  seconde  de  deux  heures 
et  demie  à  trois  heures  ,  afin  que  les  hommes  de  quart  ne 
soient  pas  dérangés  et  ne  courent  pas  risque  d'abîmer  leurs 
effets  en  manœuvrant.  Lorsque  le  temps  ne  sera  jias  beau, 
l'inspection  aura  toujours  lieu  ,  mais  seulement  dans  Its  bat- 
teries. 

44'  A  la  mer  comme  en  rade,  les  hommes  de  garde 
seront  en  giande  tenue  et  leur  fourniment  aussi  propre  que 
possible.  Tous  les  jours  ils  seront  inspectés  h  onze  heures 
et  demie  par  le  chef  de  quart ,  et  ils  défileront  ensuite  en 
présence  du  second,  sous  les  ordres  immédiats  dudit  chef  de 
quart- 

45.  Il  faut,  autant  que  possible  .  établir  les  difierens 
rôles,  et  sur- tout  ceux  de  combat  et  de  quart,  de  façon 
que   les  hommes  y  soient  également  répartis  et  etnpioyés 
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suivant  leur  mérite  ,   leur    taille  et   leurs  forces.  Ceux  des 
J>atreries  y  seront  placés  de  manière   que  les  pièces   im- 
paires soient  armées  par  les  stHbordais,  et  les  pièces  paires 
par  les  bâbordais.  Dans  la  batterie  basse,  les  hommes  de 
la  même  pièce,  divisés  en  deux  plats  de  sept  hommes  chacun, 
mangeront  ensemble  ;  le  chef  de  pièce  et  le  premier  servant 
de  droite  en  seront   les  chefs.  Dans  les   autres  batteries  , 
suivant  la  force  de  leur  calibre  ,  il  sera  formé   autant  de 
plats  qu'il  y  aura  de  fois  sept  hommes  ;  on  aura  seulement 
soin  que  les  hommes  des  pièces  qui  sont  les  plus  près  les 
unes  des  autres,  c'est-à-dire,  celles  n.°'   i  ,  3,5»  &c.  ,  2  ,    ' 
4,6,  &c. ,  fournissent  au  complément  desdits  plats.  Pour 
tous  les  autres  services,  les  hommes  mangeront  entre  eux  , 
d'après  la  désignation  de  leurs  numéros  par  imj^airs  et  pairs; 
les  stribordais  à  stribord,  et  les  bâbordais  à  bâbord.    Les 
premiers,  dans  la  manoeuvre  générale,  seront  aussi  chargés 
de  tout  le  service  haut  et  bas  ds  ce  bord,  et  les  bâbordais 
de  l'autre.  Tous  les  six  mois  les  hommes  affectés  à  un  ser- 
vice quelconque,  excepté  les  caliers,  devront  alterner  entre 
eux,  et  les  gabiers  changeront  de  hune,  à  l'exception  du 
premier  et  du  second  chef,  qui  resteront  toujours  dans  la 
leur.  II  sera  aussi  attaché  auxdils  gabiers  autant  de  novices 
qu  ils  sont   d'hoinmes  ,    sous    la  dénomination    de  gabiers 
xolans.  Chaque  mât  sera  spécialement  sous  la  surveillance 
d'un  second  maître  ou    contre-maître  ,  qui  prendra  le  titre 
temporaire   de    maître  de  mât.  Ce  maître  sera   chargé   de 
l'entretien  en  bon  ordre  dudit  mât ,  et  chaque  jour  il  sera 
tenu  d'en  passer  l'inspection  ,  accompagné  du  chef  de  hune, 
et  des  deux  premiers  gabiers.  Sur- tout  il  veillera  à  ce  que 
lesdits  gabiers   n'aient  rien  dans  leur  hune  que  ce  que  le 
commandant  aura  jugé  devoir  y  être  placé. 

Les   mousses  seront  aussi   affectés  particulièrement  aux 
plats  des  officiers  mariniers  et  des  gabiers. 

46.    Il    sera  donné  à  chaque   embarcation   un    nombre 
d'hommes  double  de  celui  de  leur  armement,  afin  que  les- 
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dîtes  embarcations  soient  manœuvrées,  autant  que  possible, 
par  les  mêmes  hommes.  Les  mouvemens  de  chaque  embar- 
cation seront  indépendans  les  uns  des  autres ,  ainsi  que  leurs 
hommes;  et  outre  ceux  supplémentaires  précités,  il  en  sera 
désigné  d'autres  pour  leur  embarquement  et  débarquement, 
et  un  officier  sera  spécialement  chargé  de  la  surveillance  de 
toutes  les  embarcations,  de  leur  entretien,  réparation,  &c. 

/^j.  Un  rôle  général,  placé  dans  chaque  batterie,  fera 
connaître  à  chaque  homme  le  poste  qu'il  doit  occuper,  et  ce 
qu'il  doit  faire  dans  toutes  les  manœuvres  qui  auront  lieu, 
telles  que  manœuvre  générale,  appareillage,  mouillage,  ser- 
rement des  voiles ,  exercices  de  toute  espèce ,  &c.  ;  et  chaque 
chef  d'escouade  recevra  un  petit  rôle  particulier  qui  lui  don- 
nera connaissance  des  hommes  qui  composent  son  escouade, 
ainsi  que  de  leurs  différens  services ,  &c. 

Il  sera ,  en  outre ,  spécialement  chargé  de  les  diriger  et  de 
les  surveiller.  De  fréquens  appels  de  chacun  à  son  poste, 
soit  pour  les  exercices ,  soit  pour  toute  autre  opération  or- 
donnée ,  seront  faits  jusqu'à  ce  que  chaque  homme  y  soit 
tellement  familiarisé ,  qu'il  ne  les  confonde  plus  les  uns  avec 
les  autres. 

48.  Pour  que  les  marins  agissent  ensemble  lorsqu'ils 
manœuvreront ,  on  exigera  d'eux  qu'ils  frappent  du  pied  en 
emboîtant  les  uns  dans  les  autres  le  plus  possible,  et  mar- 
chent en  mesure  au  son  des  tambours  et  des  fifres  ;  et ,  sous 
aucun  prétexte,  ils  n'élèveront  la  voix  en  halant  sur  les  ma- 
nœuvres ,  &c.  Enfin ,  lorsqu'ils  vireront  aux  cabestans ,  il 
faudra  qu'ils  le  fassent  en  courant  et  en  silence. 

49.  La  musique  ou  les  cors,  accompagnés  des  tambours  et 
fifres,  serviront  pour  les  exercices  d'infanterie ,  les  parades,  et 
annonceront  les  heures  des  repas  du  commandant,  le  branle- 
bas  général  du  combat,  &c.  Les  fifres  et  tambours  serviront 
pour  tous  les  autres  exercices ,  manœuvres,  &c. ,  comme  il  est 
indiqué  dans  le  tableau  suivant,  après  que  le  maître  d'équipage 
les  aura  annoncés  par  les  coups  de  sifflet  usités  en  pareil  cas. 

Ànn.  métrît,  \l.'  Partie,  T.  2.  1823.  n 
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7  AB  LE  AU  faisant  conna]{re  l'emploi  des  hommes,  de  la  musique 
lorsqu'il  y  en  aura,  ainsi  que  des  tambours,  cors  et  fifres ,  dans 
les  manœuvres  ou  mouvemens  qui  ont  lieu  à  bord  d'un  vaisseau  de 
guerre. 


MANŒUVRES,   MOUVEMENS,. 
INSTRUMENS,    &C. 


'  Appeler   les  tambours    et 
fifres. 


EMPLOI   ET   SERVICE  DES   HO.MMES. 


Les  tambours  et  fifres  se  rendront 
sur  le  pont ,  ou  dans  tout  autre  en- 

i'  droit  qui  leur  sera  désigné,  et  se  tien- 
dront prêts  à  agir  au  premier  ordre 
reçu. 


2.  Appeler  les  cors  seuls.  ( 

)     Même  ordre  et  même  mouvement 
Deux  coups  de  b.-iguette  sur  la  j  que  le  précédent, 
caisse  de  service.  (. 

/  Toutes  les  fois  qu'on  hissera  ou 
amènera  le  pavillon  ,  les  tambours  , 
accompagnés  des  fifres,  battront  au 
drapeau  ;  la  garde  et  les  factionnaires 
feront  face  au  pavillon,  présenteront 
les  armes  j  et  tous  les  hommes  qui 
seront  sur  le  pont,  salueront  du  cha- 
peau et  le  tiendront  bas  jusqu'à  ce 

jque   les   tambo'jrs    aient   cessé    de 

3.  Hisser  ou  amener  le  pavillon,  jbattre. 

D  I  I  (      1  ous  les  dimanches  et  fêtes,  le 

battre  aux  drapeaux  par  les  tam-\       .,,  1    -         .•       .      • 

I  rc  '  ^  \paviUon  sera  salue,  matra  et  soir, 

bours  et  hires.  "j         •       ■   j      ■     1    v  ■  .     . 

de  trois  cris  de  vive  le  hoi ,  par  tout 

l'équipage  assemblé  sur  le  pont  à 

ce  sujet  ;  il  en  sera  de  même  à  lu 

mer ,  lorsqu'on  saluera  un  pavillon 

amiral  français,  ou  que .  rencontrant 

un  bâtiment   de   guerre  étranger  , 

porteur  de  ses  couleurs ,  on  passera 

assez  près  de  lui   pour  qu'il   puisse 

'-entendre  les  cris  précités. 
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MANŒUVRES,   MOUVEMENS, 
INSTRUMENS,  &C. 


EMPLOI    ET   SERVICE  DES   HOMMES. 


4.  Branle-bas  général  de  com-[ 

bat.  \     Chaque  homme  je  rendra  à  son 

.         /poste  de  combat,  après  s'être  muni 

La  générale  dans  les  batteries  etUgs  armes  et  ustensiles  qu'il  est  chargé 

sur  le  pont,  par  les  tambours,  cors^g  prendre. 

et  fifres.  ( 


! 


iLes  hommes  attachés  à  l'artillerie; 
se  porteront  à  leurs  pièces  respec- 
tives; et  ceux  qui  doivent  prendre 
,^-    ---   1.  j     7-  -         I    r 

I         '  "^  I  ,  il  armement  desdites  pièces,  le  feront 

les    passavans  par  les   tambours  et),      ,  f         .',  , 

iic  ^  '■  I  le  plus  promptement  possible,  et  se 


Les  militaires  et  les  hommes  de 

jla  manœuvre  prendront  leurs  armes; 

Exercice  de  la  mousqueterie.  jla  première  classe  se  rangera  sur  le 

ni  I  'M     j  1    (gaillard   d'arrière  à  bâbord,   et  la 

Rappel  sur  les  gaillards  par  les\g       .>  ,  '         . 

'^'^  I  *  '■  ideuxieme   sur  les  passavans  a   stri- 

cors  seuls.  J, ,  „  •      j     i 

Ibord,  pour  1  exercice  de  la  mous- 

y^queterie. 
Repos  pour  ces  deux  exercices. {^^^^*  "''''''^^  °"  ""*  ^^^^^^^  ^^ 


!Les  deux   quarts  monteront  sur 
le  pont;  les stribordais  se  rangeront 
à  stribord  ,   et  les  bâbordais  à   bâ- 
bord, dans  toute    la    longueur    du 
^  ao.v....^... ,  ^a.  ic.  lauiuuuri  ci  .bâtiment  et  suivant  leur  poste  d'ap- 

Ipareillage  ou  de   manœuvre  géné- 
I  raie. 


fifres,  dans  les  batteries. 


; 


^r 
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MANŒUVRES,    MOUVEMENS, 
INSTRUMENS,   &C. 


EMPLOI   ET   SERVICE   DES   HOMMES. 


/  Tous  les  hommes  couchés  se  ieve- 
/  ront,  s'habiiieront,  plieront  et  déten- 
j  dront  leurs  hamacs,  dans  le  plusgrand 
silence  et  en  moins  de  cinq  minutes. 
Ensuite,  à  un  petit  roulement  de 
tambour ,  ils  se  placeront  sur  un  ou 
deux  rangs ,  suivant  le  plus  ou  m.oins 
d'espace  que  présentera  le  bâtiment; 
les  stribordais  auront  leurs  hamacs 
sur  l'épaule  gauche  ,  et  les  bâbordais 
sur  l'épaule  droite.  Ensuite  ils  défi- 
eront pour  se  rendre  à  leur  bastin- 
gage respectif,  et  Jorsqu'ils  seront 
tous  rendus  vis-a-vis  l'endroit  où  ils 
doivent  déposer  leurs  hamacs ,  ils 
Un  air  de  musique  et  ensuite  le  iferont  halte  et  front;  et  les  gjabiers 


7.  Le  branle-bas  du  matin. 


rappel  dans  les  batteries  par  les  tam 
bours  et  fifres;  plus,  un  petit  rou- 
'ement  pour   se    mettre    en  rang  ; 


chargés  du  placement  des  hamacs 
dansles  bastingages ,  monteront  sur 
ces  derniers  ,  et ,  à  un  petit  roule- 


une  marche  en  musique  ou  au  tam- /ment ,  ils  recevront  lesdits  hamacs 
bour,  pour  se  rendre  aux  bastin-/des  mains  des  hommes ,  qui  feront 
gages;  un  petit  roulement  pour  re-\  seulement  un  pas  en  avant  pour  la 
mettre  les  hamacs;  trois  coups  de  Remise  précitée ,  et  rentreront  dans 
baguette  pour  la  rentrée  des  gabiers  'es  rangs.  Lorsque  les  gabiers  auront 
dans  les  rangs;  une  marche  au  pas  aligné  tous  les  hamacs,  ils  ferme- 
accéléré  ,  soit  en  musique  ,  soit  au  ront  les  bastingages,  et,  au  troisième 
tambour,  pour  défiler;  enfin  la  bre- /coup  de  baguette,  ils  reprendront 
loque,  pour  rompre  les  rangs,  jleur  poste  parmi  les  hommes.  Après 

|les  commandemens /wr  le  jlanc  droit 
tel  par  le  flanc  gauche,  à  droite  et  à 
tgauchc  ,  pas  accéléré ,  marche ,  tout 
l'équipage  défilera  au  pas  accéléré 
pour  se  rendre  aux  divers  endroits 
où  le  service  l'appellera. 

A  la  mer,  les  hommes  de  quart  ne 
devant  jamais  quitter  le  pont  sans  être 
remplacés,  le  branle-bas  du  matin, 
pour  ceux  qui  prendront  le  quart 
du  jour  ,  se  fera  sans  tambours  ni 
fifres ,  au  moment  où  ils  monteront 
sur  le  pont,  et  dans  le  même  ordre 
qu'il  est  prescrit  plus  haut. 
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MANŒUVRES,    MOUVEMENS, 
INSTRUMENS,    &C. 


8.  Le  branle-bas  du  soir. 

Mêmes  mouvcrncQS  .mêmes  fns- 
trumens,  &c. 


9.  Monter  sur  les  vergues  pour 
larguer  ou  serrer  les  voiles, 
prendre  les  ris,  &c. 

Le  rappel  sur  le  pont  par  les  tam- 
bours seuls;  un  petit  roulement  et 
deux  coups  de  baguette;  enfin,  pas 
de  charge  par  les  tambours  et  fifres , 
et  trois  coups  de  baguette. 


10.  Larguer  toutes  les  voiles  à- 
la-fois  ou  les  serrer. 

Roulement  et  trois  coups  de  ba- 
guette par  les  tambours  seuls. 


r  Tous  les  hommes  se  rangeront 
Idans  le  bâtiment,  comme  il  a  été 
I indiqué  plus  haut,  exécuteront  les 
/mêmes  mouvemens,  marches,  &c.  ; 
\mais  au  lieu  de  remettre  leurs  ha- 
Imacs ,  ils  les  recevront  des  gabiers  , 
jsans  quitter  leur  rang ,  ces  derniers 
\les  leur  jetant  des  bastingages. 

Les  gabiers  et  autres  hommes 
désignes  pour  le  service  des  ma- 
nœuvres hautes,  prises  des  ris,  &c. , 
se  rendront  de  suite  sur  le  pont  et 
se  placeront  stribord  et  bâbord , 
vis-a  vis  les  haubans  des  mâts  où  ils 
sont  employés ,  de  manière  à  être 
tout  prê;s  à  monter  à  la  fin  du  petit 
roulement  :  ce  qu'ils  feront  tous  en- 
semble ,  le  plus  promptement  pos- 
sible et  en  silence,  au  second  coup 
de  baguette ,  afin  au'ils  soient  tous 
rendu5  à  leur  poste  respectif  sur  les 
vergues ,  aussitôt  que  les  tambours 
et  les  fifres  ayant  cessé  de  battre 
la  charge ,  le  troisième  coup  de  ba- 
guette se  sera  fait  entendre. 

Les  hommes  employés  à  larguer 
ou  serrer  les  voiles  ,  se  tiendront 
prêts  à  le  faire  tous  ensemble,  au 
troisième  coup  de  baguette ,  après 
que  le  maître  de  manœuvre  se  sera 
assuré  de  l'instant  le  plus  propice 
pour  que  ce  mouvement  ait  lieu 
aux  trois  mâts  en  même  temps  ; 
instant  qu'il  fera  connaître  à  la  voix 
et  par  le  coup  de  sifHct  de  silence, 
un  peu  avant  de  l'exécuter  ;  son  exé- 
cution ne  devant  avoir  lieu,  comme 
il  est  dit  plus  haut,  qu'au  troisième 
coup  de  baguette.  Toutes  les  voiles 
d'étai  et  les  focs  se  hisseront  ou  se  ba- 
ieront bas  en  même  temps  que  les 
autres  voiles  se  largueront,  &c.  ;  les 
bouts-dehors  se  lèveront  ou  s'abnissc- 
ront  dans  le  même  moment. 
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MANŒUVRES,   MOUVEMENS, 
INSTBUMENS,    &C. 


EMPLOI   ET  SERVICE  DES  HOMMES. 


II.  Descendre  de   dessus 
vergues,  &c 


les 


Les  hommes  qui  seront  sur  les 
vergues,  après  avoir  serré  ou  largué 
toutes  les  voiles,  pris  ou  largué  les 
ris,  &c. ,  ne  rentreront  en  dedans 
ue  pendant  le  petit  roulement,  et 
levront,  au  troisième  coup  de  ba- 
fguette ,  se  trouver  tous  réunis  dans 


r»    .  I  .    .    •  .  j„<v  les  hunes,  afin  que  ,  lorsque  le  pas 

Petit  roulement,  trois  coups  de\j       ,       '  \    '        i    ,      r., 

,  j       u  I     Ide   charcre    se    fera    entendre,   is 

bacruette ,  et  pas  de  charge  par  les       .       ^  »,  ,  i    r  • 

o ,        '        fr                °    f           Jouissent  descendre  tous  a-la-lois  et 
tambours  et  hires.  J;„  „u^„„ „  ;i,  i'-.  •     ^ 


12.  Hisser  les  huniers,  voiles 
d'étai,  &c. 

Petit  roulement,  deux  coups  de 
baguette  et  pas  accéléré  par  les' 
tambours  et  fifres  :  i."^  temps  par 
les  tambours  et  fifres;  2.*=  et  3 
temps  par  les  fifres  seulement.  Trois 
coups  de  baguette. 


se  placer  comme  ils  l'étaient  avant 
de  monter  sur  les  vergues ,  mais  le 
dos  tourné ^ux  haubans,  pour  rompre 
ensemble  lorsqu'on  battra  la  bre- 
loque. 

Les  hommes  employés  aux  drisses 
des  huniers,  hisseront  ces  derniers 
ensemble  et  carrément  en  marchant 
tout  autour  des  gaillards  et  passa- 
vans,  et  changeant  de  drisses  lors- 
qu'ils se  trouveront  à  même  de 
le  faire  ,  de  manière  que  chaque 
homme  passe  en  tournant  sur  les 
gaillards  d'une  drisse  à  l'autre.Quant 
à  celle  àc$  perroquets  de  fougue, 
elle  sera  manœuvrée  par  les  hommes 
attachés  à  ce  mât.  On  ne  commen- 
cera à  hisser  les  huniers  qu'au  deu- 
xième coup  de  baguette;  et  un  peu 
avant  de  faire  amarrer  les  drisses, 
l'officier  de  quart  ordonnera  aux  fi- 
fres de  cesser  de  jouer;  et  au  troisième 
coup  de  baguette ,  les  drissc5  seront 
tournées  et  amarrées. 


15.  Amener  ks  huniers,  &C.    (     Les  huniers  s'amèneront  pendant 

île   roulement,  de  manière  à  être 
Petit  roulement  et  -un  coup  dcjsur  le  ton  au  premier  coup  de  ba- 
baguette.  (guette. 
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MANCBEUVRES.    MOUVEMENS, 
INSTRUA-lENS,   &C. 


Les  hommes  de  garde  se  rendront 

,     A  Li       I  j  I    Isur  le  gaillard  d'arrière  à  stribord. 

14.  Assembler  la  carde  pour  lai      -     °  •       ■  ,  r  • 

•i.  A  o  ^     u  ^         {,  ^  lapres  avoir  pris  leurs  armes  aux  rais- 

ceaux  ou  dans  les  râteliers ,  s'y  ran 


pa 


rade. 


Le  ra 
par  les 


ppel  sur  le  pont  sculcmcntAgeront  en  haie  pour  y  être  inspectés 
tambours  et  fifres.  p'  ensuite  défiler   la   parade  après 


[avoir  fait  divers  maniemens  d'armes, 
If&c. 

Les  dimanches  et  fctes,  tout  l'é- 

Iqiiipage  ,  après  avoir  été  inspecté , 

jaéfilera  par  compagnie  et  fera  deux 

.fois  le  tour  du   bâtiment;  tous  les 

Par  les  tambours,  fifres,  cors  etjautres  jours,  les   hommes  seuls  de 

igarde  défileront  et  feront  utie  fois 
le  tour  du  bâtiment. 


15.  La  para(fe. 


musique. 


16.  Faire  rompre  la  garde,      "lit  j         j 

16  J      Les  hommes  de  garde  rompront 

La  breloque   par    les    tambours/ '«  rangs  et  mettront  leurs   armes 
jçyjj  \mx  faisceaux  ou  dans  les  râjeliers. 


'7 


La 


S     Les  hommes  désignés  pour  cette 
commission,  se  rendront  dé  suite  à 
la  cambuse,  afin  d'y  voir  faire  les 
rations  et  s  assurer  qu'elles  sont  telles 
ji  n^..-   ivy.j   -<.   ^....w^jv^v,    ,-»    ..v^.ov  qu'on  les  accorde  et  sur-toutdc  bonne 
coups  de  baguette  par  les  tambours  Iqualité. 

seuls.  j     La    commission    ne    quittera    la 

I  cambuse  qu'après  la  distribution  des 
vrations. 

/     Les  hommes  chargés  d'aller  pren- 
dre ou  de  rapporter  les  bidons ,  ga- 
melles, &c. ,  se  rangeront  dans  Tes 
batteries  au  petit  roulement,   par 
numéros  des  plats,  et  se  rendront 
1  ensuite,  au  pas  accéléré,  aux  en- 
Deux  coups  de   baguette,  petit  droits  où  seront  placés  ces  ustensiles, 
roulement,  tnarche  au  pas  accéléré. lavant  que   les  tambours    les    aient 

appelés  à  la  cambuse,  et  après  que 
leurs  repas  seront  finis. 


18.  Aller  prendre  ou  rapporter 
les  ustensiles  pour  les  repas.^ 
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L'homme  de  service  à  chaque 

Iplat,  après  avoir  pris  son  bidon  et 
sa  gamelle ,  se  rendra  à  la  cambuse 
et  les  remettra  à  la  commission 
chargée  d'assister  à  la  distribution 
des  vivres  à  l'équipage;  et  lorsqu'il 
aura  reçu  ces  derniers ,  il  les  por- 
tera à  l'endroit  désigné  pour  ses 
repos. 


20.  Repa5  de  réquipage.  f     a    .    •  «  j    l 

'^  -1    f  o  1     Au  troisième  coup  de  baguette, 

Trois  roulemens ,  trois  coups  de  d'équipage  commencera  son  repas, 
baguette  par  les  tambours.  ( 

L'homme  de  chaque  plat  chargé 
de  laver  et  de  nettoyer  les  gamelle 
^et  bidon ,  le   fera  de  suite   et   les 

21.  Fin  du  repas  de  Téquipage.  jrapportera  dans  l'endroit  destiné  à 
_  .  ,  T  ,  /les  ramasser,  et  où  ils  seront  placés 
Petit  roulement,  deux  coups  de\   ^^  ^ang  de  numéros,  comîne   il 

baguette  par  les  tambours  seuls,      j^j,  j^jj^  -  ^^^^  ,.^rticie  ,  8,  et  après 

avoir  été  visités  par  le  capitaine 
d'armes. 

Chaque  chef  de  plat  se  rendra 
sur  le  gaillard  d'arrière,  où  le  ca- 
pitaine d'armes  les  réunira  tous  en 
cercle,  d'après  les  numéros  de  leur 
A  l'ordre  jp'^tf  afin  que  chaque  chef  lui  fasse 

(connaître  l'absence  des  hommes  de 

Après  le  repas  de  l'équipage ,  par( son  plat,  leur  bonne  ou  mauvaise 

les  tambours  seuls.  \tenue  pendant  le  repas  et  les  plaintes 

[qu'ils  auraient  à  faire.  De  temps  en 
temps  des  appels  généraux  de  tout 
l'équipage  auront  lieu  après  l'ordre 
pour  s'assurer  si  les  rapports  des 
chefs  de  plats  sont  cxaets. 
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EMPLOI  ET   SERVICE  DES   HOMMES. 


23.  Repas  de  l'érat-major.  (     l^^  ^^^^^  je  l'état-major  auront 

Deux  roulemens  et  deux  coups  del  lieu    aux   heures  prescrites  par    le 

bacuctte.  jcommandant,  et  de  manière  sur-tout 

/à  ne  gènçr  en  rien  le  service.  Leur 
Fin  des  repas.  icommencement  et  leur  fin  seront 

baguette. 


_  ,  ,  j indiqués  par  les  mouvemens  de  tam- 

Petit  roulement  et  un   coup  de  i,^^;»^  ^^^^^^  ^i.j.oj^j^g_ 


j  r     ^es  repas  seront  annoncés  par  la 

24,  Repas  du  comman.dant.      \ musique  ou  par  les  mouvemens  in- 

Par  la  musique .  ou  à  défaut.  par\^'^^",  ci-contre  ,  et  leur  fin  le  sera 

les  tambours,  fifres  et  cors.  J^e  même  par  les  cors  seuls  ou  la 


^^musicjue. 

25.  Appel  au  cabestan.  (^  ^es  hommes  afFectés  au  service 

'       *^  ides  cabestans,  aux  cables,  tourne- 

Marche  de  nuit  par  les  tambours  j  vire ,  &c.,  se  rendront  au  poste  qui 
et  fifres.  \\t\xr  aura  été  désigné. 


(  Les  hommes  employés  aux  ca- 
I  bestans  marcheront  tous  au  pas  ac- 
Icéléré,  et  vireront  le  plus  vivement 
Iqu'ils  pourront;  les  tambours  seront 
^e.  Virer  au  cabestan.  W'^cés  dans  la  batterie  basse  et  les 

mrres  dans   la   deuxième    batterie  , 

Pas  accéléré  et  de  charge  par  les \  de    manière   qu'ils   regardent  con- 

tambours  et  fifres  ensemble  ou  se-  '.tinuellement  le  second   maître  de 

parement.  jmanœuvre,  placé  sur  le  bastingage 

/du  milieu  par  le  travers  du  grand 
/panneau,  pour  battre  et  jouer  ou 
I  cesser  de  le  faire  au  premier  signe 
\de  ce  maître. 

27.  La  diane  par  les  taniboursr      Elles  se  battront  aux  heures  indi- 
et  fifres;  jquées,   une  demi  -  heure  avant  le 

Jcoup  de  canon  de  diane  ou  de  rc- 
La  retraite,  idem,  idem, et  cors.ftraitc. 


I 
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28.  Pare  à  virer.  (,  Les  hommes  de  quart  se  rangeront 

jde  suite  a  leur  poste  pour  le  vire- 

Roufement  et  trois  coups  de  faa-\""^"^  ^^  ^°'^^  ^^  devront  y  être  tous 
guette  par  les  tambours.  /rendus  au   troisième   coup  de    ba- 

{ guette. 


.  Adieu-va,  file  les  écm-\tp^l    il  •     ,         , 

A^.    f         '"^'«écoutes      Les  hommes  employés  aux  écoutes 
aes    tocs,    &c.    :    un    petit  des  focs  et  voiles  d'étai,  les  fileront 
roulement,  un  coup  de  ba-\en    douceur,  et  ne    les   largueront 
guette     par     les    tambours  ftout-à-fait  qu'au  coup  de  baguette 
seuls. 


30.  Lève  les  lofs  :  petit  roule-,'  Les  hommes  destinés  à  lever  les 
ment,  deux  coups  de  ba-V'^fs,  commenceront  à  le  faire  pen- 
guette  par  les  tambours  p^"'^  '^  P^*^"^  roulement  pour  avoir 
seulement.  f^^'  ^^  deuxième  coup  de  baguette. 


31.  Change  derrière  ou  change 
devant. 


Les  hommes  placés  au  bras  iar- 

ueront  vivement    les    boulines  et 

ras  de  dessous  le   vent,   et  abra- 

queront  en  courant  ceux  du  vent 

et  les  boulines  de  dessous  ainsi  que 


Grand  roulement,  trois  coups  deV^'  amures,  &c.,  jusqu'à  ce  que  1 
baguette  par  fes  tambours  seuls.        itroisicme  coup  de  baguette  les  ait 

Tavcrtis  de  tenir  bon  et  d'amarrer  les- 
Idits  bras  et  amures. 


,-,  .  I  <  I      Les  hommes  employés  à  haler  ou 

32.  Oriente   au  plus  près  par-|^^i„ç^  j^^  bo^ji^^s^à  amurer  ou  bor- 
tout  ,    haie 


ou 
boulines,  &c. 


^     ^^^jder  les  basses  voiles,  &c.,  le  feront 

/en  frappant  du  pied,  et  ne  s'arrète- 

,,  ,  ,,,   ,         Iront  qu'au  commandement  de  l'ofF» 

Une  marche  au  pas  accélère  par  J  .1  .    ,  „     ™^„,.„f  „,-,  i^c 

,     rc  I  i        ^  r     /cier  de  quart  et  au  moment  ou  les 

es  litres  seu  s.  Iz-r  ^         .  j.  :     „.. 

\  fifres  cesseront  de  jouer. 
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33.  Pare  manœuvre. 

La  breloque  par  les  tambours. 


Le  virement  de  bord  terminé , 
les  bras,  boulines,  écoutes  et  amu- 
res bien  raidis ,  les  hommes  s'occu- 
fieront  à  remettre  en  poste  toutes 
es  manœuvres;  et  une  fois  cette 
opération  faite,  ils  se  rangeront 
stribord  et  bâbord  le  long  du  bord, 
et  se  tiendront  prêts  à  gir  au  pre- 
mier ordre. 


34.  Les  tambours,  fifres  et  cors  de  service  se  tiendront,  lorsqu'il 
fera  beau  ,  sur  le  pont  et  en  dedans  de   la  carronade  de  bâbord  en 
avant  de  la  chambre  de  bâbord  de  la  dunette,  où  seront  placés ,  en  tout  ; 
temps  ,  leurs  instrumens  ;  et  lorsqu'il  fera  mauvais ,  lesdits  tambours  ,  i 
fifres  et  cors  se  tiendront  près  de  la  consigne,  afin  qu'ils  soient  toujours 
disposés  à  agir  quand  on  le  désirera. 

jj.  Lorsqu'on  hissera  les  huniers,  &c.  &c. ,  les  tambours  se  pla- 
ceront dans  la  batterie  de  18,  en  arrière  du  grand  panneau,  la  vue 
tournée  sur  l'officier  qui  sera  sur  le  bastingage  de  stribord,  et  ils 
cesseront  de  battre  au  moindre  signe  de  ce  chef.  Les  fifres  se  tien- 
dront par  le  travers  du  grand  màt  sur  le  gaillard  d'arrière;  il  en 
sera  de  même  pour  les  tambours,  lorsqu'on  fera  toute  autre  ma- 
nœuvre que  hisser  les  huniers,  et  ils  seront  attentifs  à  exécuter  les 
ordfes  des  officiers  chefs  de  quart. 

5<j.  Dans  tout  état  de  choses,  les  tambours,  au  commencement 
et  à  la  fin  des  marches  ou  de  toute  autre  batterie,  seront  accom- 
pagnés par  les  fifres;  mais  l'intervalle  qui  existera  entre  ces  deux 
temps  sera  rempli  par  les  fifres  seuls;  et  toutes  les  fois  qu'une  ma- 
noeuvre ou  mouvement  aura  nécessité  l'emploi  des  tambours  et  fifres, 
la  breloque  n'en  marquera  la  fin  qu'après  que  tous  airs  ou  batteries 
commencés  seront  achevés. 


(  720  ) 
5  i.  Tous  les  vaisseaux,  frégates,  corvettes,  flûtes,  ga- 
fcares  et  brigs  de  guerre  devraient  avoir  une  forge  de  cam- 
pagne poportionnée  à  leur  force ,  et  la  plus  légère  possibfe. 
On  ferait  aussi  très-bien  de  doubler  en  tôle  le  devant  de 
ladite  forge,  et  de  l'établir  en  forme  d'armoire  à  deux  éta- 
gées,  et  fermant  à  clef,  pour  contenir  les  outils,  &c. 

52.  En  rade  comme  en  mer,  on  fera  monter,  tous  les 
quinze  jours,  moitié  des  câbles  dans  la  batterie  basse,  et  les 
quinze  autres  jours  suivans ,  l'autre  moitié ,  afin  de  leur  faire 
prendre  l'air  et  de  les  visiter.  Lorsque  lesdits  câbles  seront  en 
poste,  ils  seront  couverts  de  prélarts  bien  goudronnés,  et  le 
contre-maîfre  de  la  cale  veillera  scrupuleusement  à  ce  qu'on 
ne  mette  rien  au  dessus  d'eux. 

53.  J'ai  vu  à  bord  de  la  frégate  /a  Cybele ,  commandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Kergariou  ,  des  seaux  à  incendie 
à  double  toile  à  voile,  cousus  sur  des  ralingues,  et  dont  les 
bosses,  en  tresses  légères,  se  trouvaient  contenues  dans  leur 
intérieur.  Ces  seaux  étaient  bien  étanches  ,  et  on  les  plaçait 
(après  les  avoir  aplatis  autant  que  possible)  le  long  de  fa 
muraille  de  la  batterie,  entre  deux  pièces  de  canon.  Cette 
installation  m'ayant  paru  réunir  plusieurs  avantages ,  je  crois 
qu'on  peut  l'adopter  pour  les  vaisseaux  ,  et  elle  ne  sera  pas 
inutile,  sur-tout  pour  le  lavage  des  batteries,  où  les  seaux 
se  trouvent  déjà  tout  rendus. 

j4-  Chaque  affût  de  canon  devrait  contenir,  en  dedans 
de  ses  flasques  et  sur  sa  sole  ,  un  petit  balai  et  un  petit 
faubert,  dont  l'usage  pourrait  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  le 
besoin  le  requerrait.  Le  chef  de  pièce  et  les  servans  seraient 
alors  spécialement  chargés  de  l'entretien  particulier  de  leur 
pièce,  et  ce,  pendant  toutes  les  heures  du  jour. 

5  î.  De  petites  tablettes  contenant  les  noms  des  hommes 
employés  aux  pièces,  ainsi  que  les  ustensiles  dont  ils  doivent 
se  servir,  seront  placées  au  dessus  des  pièces  auxquelles  ces 
hommes  seront  affectés. 

56.  Si  Ton  n'établit  pas  les  cuisines  dans  ce  faux  pont. 
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où  ePes  seraient  mieux  que  par-tout  ailleurs  j  il  serait  très- 
utile  de  faire  entourer  d'une  daire-voie  les  cuisines  situées 
dans  les  batteries,  afin  de  les  isoler  le  plus  possible,  et  de 
construire  cette  claire-voie  de  manière  à  se  lever  sur-le-champ 
par  panneaux  au-dessous  des  barots  desdites  batteries. 

5  7.  Toutes  les  bouteilles  devraient  être  établies  k  robinets 
et  fermées  en  forme  d'armoire  ;  le  coup-d'œil  en  serait  plus 
agréable;  et  si  on  leur  donnait  des  bassins  en  cuivre  au  lieu 
de  plomb,  elles  conserveraient  moins  d'odeur,  et  il  serait 
plus  facile  de  les  avoir  toujours  propres,  en  les  frottant  à 
clair  chaque  jour.  Le  fond  desdiies  bouteilles  serait  à  caille- 
botis  volans ,  et  on  aurait  un  bassin ,  aussi  en  cuivre,  dans  le 
cu-de-lampe,  avec  un  large  tuyau  à  l'extrémité  de  ce  dernier. 

j  8.  En  temps  de  paix,  il  est  avantageux,  et  en  temps  de 
guerre,  d'absolue  nécessité,  de  faire  confectionner,  avant  de 
partir,  les  grémens  de  rechange  qu'on  donne  en  pièces  pour 
les  mâts  de  hune  ;  et  une  attention  à  avoir,  c'est  celle  de  s'as- 
.  surer  qu'ils  sont  bien  confectionnés  et  propres  à  servir  de 
suite,  avant  de  les  placer  entre  les  barots  du  faux  pont. 

59.  Les  garcettes  de  ris  sont  généralement  trop  grosses 
et  trop  longues;  les  plus  grandes  ne  devraient  avoir  que  deux 
pouces  au  plus  de  largeur,  à  leur  fort,  et  s'amincir  de  ma- 
nière à  ne  conserver  qu'un  pouce  ou  trois  quarts  de  pouce 
à  leurs  extrémités  :  en  outre ,  elles  devraient  différer  de 
longueur  entre  elles  suivant  les  bandes  de  ris  auxquelles  elles 
sont  destinées  ;  c'est-à-dire  que  les  garcettes  du  premier  ris 
devraient  être  plus  courtes  que  celles  du  second ,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  celles  de  la  dernière  bande  de  ris,  qui  devraient 
être  les  plus  longues  et  les  plus  fortes. 

60.  Qui  empêcherait  de  faire  mettre  à  marionnettes  les 
petites  bittes  du  gaillard  d'avant,  et  sur-tout  de  percer,  sur 
l'avant  du  barot  quiavoisine  la  face  avant  du  mât  de  misaine, 
une  petite  écoutille  destinée  à  recevoir  le  pied  du  petit  mât 
de  hune,  lorsqu'il  s'agit  de  le  guinder  î  A  défaut  d'écoutille, 
il  vaut  mieux  que  la  lisse  de  poulaine  soit  à  charnières ,  plutôt 
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que  d'une  seule  pièce,  par  la  facilité  qu'efîe  offrirait  aîors 
pour  son  guindage.  Je  propose  aussi  de  percer  une  pareille 
écoutille  sur  l'avant  du  grand  mât,  jusqu'à  la  batterie  basse, 
pour  le  service  du  grand  mât  de  hune,  dont  le  guindage  est 
très-gêné  à  la  mer,  lorsque  la  chaloupe  et  les  canots  sont 
en  place. 

6i.  Les  cendres  provenant  du  feu  des  cuisines  seront 
soigneusement  conservées  pour  le  lessivage  des  effets  des 
ïnarins,  qui  aura  lieu  dans  la  poulaine,  au  moyen  de  grandes 
bailles  destinées  pour  ledit  lessivage  ;  et  il  sera  avantageux 
d'avoir,  sur  les  gaillards  d'arrière  et  d'avant,  de  petites  tentes 
avec  une  manche  au  milieu,  à  drailles  et  à  cargues,  lesquelles 
tentes  on  établirait  seulement  lorsqu'il  ferait  de  la  pluie, 
pour  recevoir,  dans  les  bailles  placées  au-dessous  desdites 
manches,  celle  qui  tomberait,  laquelle  serait  employée  au 
blanchissage  du  linge,  au  service  des  animaux,  &c.  Une  pré- 
caution à  prendre  serait  aussi  celle  de  boucher  tous  les  dalots 
au  moment  de  l'établissem.ent  desdites  tentes,  pour  augmen- 
ter la  quantité  d'eau  à  recueillir;  et  je  suis  bien  convaincu 
qu'un  bâtiment  (  où  l'on  donnerait  tous  ses  soins  à  profiter 
de  tous  les  grains  qui  tomberaient  à  bord  pour  le  recueille- 
ment précité) ,  loin  de  manquer  d'eau,  pourrait  en  fournir 
abondamment  à  son  équipage,  puisqu'il  est  reconnu  que 
l'eau  de  pluie  ne  peut  être  nuisible  à  la  santé. 

62.  Si  l'établissement  que  j'ai  en  vue  d'une  machine  ^ 
distiller  l'eau  de  mer  (  en  même  temps  que  la  cuisson  des 
nlîmens  de  l'équipage  se  fait),  peut  réussir,  il  offrira  un 
résultat  très-avantageux,  qui  sera  sans  prix,  si  le  calorique  de 
cette  machine,  d'une  exécution  très-simple  et  à  un  seul  foyer, 
partagé  avec  celui  de  la  chaudière  de  l'équipage,  sufifit  à  la 
distillation  désirée.  L'expérience  seule  et  l'épreuve  de  cette 
machine  pourront  décider  si  l'établissement  en  question  rem- 
plira le  but  que  je  me  suis  proposé. 

63.  On  ferait  très-bien  d'établir  sur  le  pont,  des  pitoris 
à  boucles  aux  endroits  où  les  écoutes  et  amures  des  basses 
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voiles,  ainsi  que  les  drisses  des  huniers,  &c. ,  se  trouvent 
placées ,  pour  y  frapper  des  bosses  destinées  à  contre-ienir 
iesdites  amures,  écoutes,  drisses,  &c. ,  au  point  où  elles  ont 
été  halées  ou  raidies,  afin  qu'elles  ne  prennent  pas  de  mou 
pendant  qu'on  les  tourne  et  qu'on  les  amarre. 

64.  A  bord  des  vaisseaux,  il  serait  très-avantageux,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire,  de  construire,  entre  la  chambre  du 
capitaine  de  frégate  et  celle  qui  i'avoisine,  un  petit  bureau, 
à  moins  qu'on  ne  préférât  le  placer  sur  l'avant  du  clavecin. 
Dans  ce  cas,  il  serait  vitré  par -tout,  et  on  le  ferait  aussi 
petit  que  possible  ,  pour  ne  pas  trop  diminuer  la  salle  à 
manger. 

6  ) .  Je  propose  de  supprimer  les  haches  d'armes ,  dont 
la  construction  est  vicieuse ,  et  qui  sont  plus  gênantes  qu'u- 
tiles ,  et  de  les  remplacer  par  des  sabres  droits ,  à  lame 
très-large  et  courte,  dont  le  tiers  du  dos,  vers  la  pointe, 
serait  aussi  à  tranchant,  comme  le  coupant,  et  les  deux  autres 
tiers,  en  allant  vers  la  poignée,  seraient  formés  en  scie.  On 
donnerait  aux  gabiers  de  petites  haches  très-légères,  bien 
affilées,  à  large  tranchant  et  à  petit  manche,  pour  couper 
facilement  les  manœuvres  les  plus  grosses ,  &c.  Lesdits  gabiers 
au  moyen  d'une  ceinture  en  cuir,  pourraient  les  porter  con- 
tinuellement à  leur  côté,  et  s'en  servir  par-tout  où  le  besoin 
le  requerrait.  Ces  haches ,  ainsi  que  toutes  les  autres  armes 
du  bord ,  seraient  éblouissantes  de  clarté. 

66.  Les  fusils  et  mousquetons  de  la  garnison  et  de  l'équi- 
page seront  placés  autour  des  cloisons  des  chambres,  des 
cabestans,  &c. ,  et  distribués  aussi,  au  moyen  de  faisceaux, 
dans  les  batteries ,  sur  les  gaillards  et  la  dunette.  Ces  faisceaux 
seront  inamovibles,  et  fixés  aux  endroits  qu'on  jugera  les 
plus  favorables  pour  les  avoir  de  suite  à  sa  disposition. 

Il  y  en  aura  deux  sur  chaque  gaillard,  un  sur  la  dunette, 
et  trois  dans  chaque  batterie.  Ceux  des  gaillards  et  dunette 
réuniront  des  piques  ou  faulx  droites ,  aux  fusils  et  mousque- 
tons, et  seront  couverts  pendant  la  nuit ,  et  lorsqu'il  pleuvra. 
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d'une  toiie  bien  peinte;  enfin,  ils  seront  surmontés  d*un« 
couronne  ou  fleur-de-lis  dorée.  Les  fusils  et  les  mousquetons 
Auront  une  double  bretelle  à  anneaux  et  à  crociiets  en  cuivre , 
pour  qu'on  j)uisse  les  porter  en  bandoulière  quand  on  ne 
s'en  servira  plus. 

6j.  Les  sabres,  établis  en  soleil,  seront  placés  dans  îa 
grand'chambre  et  dans  les  batteries,  et  leurs  fourreaux  seront 
ramassés  dans  le  faux  pont  et  mis  dans  des  équipettes  cons- 
truites exprès  le  long  des  soutes  à  pain.  L'armement  de  la 
chaloupe  et  des  autres  embarcations  en  sabres ,  gargous- 
.siers,  &c. ,  sera  aussi  placé  dans  le  faux  pont,  et  rangé  de 
manière  à  pouvoir  s'en  saisir  de  suite  pour  les  délivrer  aux 
hommes  qui  doivent  en  faire  usage  ;  enfin ,  on  pourra,  si  on 
le  préfère,  placer  au  plafond  des  batteries,  entre  les  barots 
les  plus  voisins  des  pièces  de  canon,  les  pistolets  et  s.abres 
accordés  aux  hommes  desdites  pièces  désignés  pour  l'abor- 
dage ,  afin  qu'ils  puissent  s'en  saisir  sur-le-champ  lorsqu'ils 
recevront  l'ordre  de  monter  sur  le  pont. 

Ces  mêmes  pistolets  et  sabres  seront  renfermés  dans  à^s^ 
espèces  d'armoires  à  coulisses  établies  entre  \^s,  barots  pré- 
cités; et  au  moment  du  branle-bas,  les  coulisses  à  clef  ou  à 
mouche  s'enlèveront  et  laisseront  à  découvert  lesdites  armes , 
distribuées  de  façon  que  chaque  servant,  en  alongeant  le 
bras  i  puisse  les  saisir. 

68.   Il  sera  formé  à  bord  trois  divisions  d'abordage,  qui 

seront  désigiiées  sous  les  dénominations  d'abordage  simple, 

•première  division;  de  second  abordage,  deuxième  division; 

et  enfin  d'abordage  général,  troisième  division. 

'     L'abordage  simple  se  composera  du  tiers  des  gens  attachés 

\  la  manœuvre ,  et  de  celui  de  la  garnison  et  des  gabiers  ;  de 

quatre  hommes  par  pièce  de  36  ;  de  trois  hommes  par  pièce 

de  24»  »  ^'  et  12;  de  deux  hommes  par  pièce  de  8  ,  et  d'un 

seul  homme  par  carronade  de  ^i^  et  de  24. 

Les  chefs  de  pièce  ne  seront  pas  de  cet  abordage,  mais 
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les  premiers  servans  de  droite  ou  de  gauche  seront  désignés 
de  préférence  pour  en  faire  partie. 

Le  second  capitaine  et  le  tiers  des  officiers  et  aspirans 
seront  de  cet  abordage. 

Il  se  commandera  lorsqu'onconibattra  seulcontreun  bâti- 
ment moins  fort  que  soi.  Si  on  lui  a  donné  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  qu'à  l'ancien  abordage,  c'est  afin  que, 
s'il  survenait  quelque  événement  qui  empêchât  les  com- 
munications entre  les  deux  bâtimens  ,  le  capturé  pût  manœu- 
vrer facilement,  en  attendant  une  occasion  plus  favorable 
pour  ne  garder  que  son  propre  équipage  et  se  défaire  de  ses 
prisonniers. 

Le  second  abordage  ordonné  en  premier  lieu  compren« 
dra  les  deux  tiers  de  la  garnison  des  gens  attachés  à  la  ma- 
nœuvre et  des  gabiers  ;  cinq  hommes  par  pièce  de  36  ;  quatrt 
hommes  par  pièce  de  24;  trois  hommes  par  pièce  de  1  8  et 
de  1 2  ;  deux  hommes  par  pièce  de  8  et  carronade  de  36  ,  et 
un  homme  par  carronade  de  24:  le  second  capitaine  et  la 
moitié  des  officiers  et  aspirans  seront  de  cet  abordage. 

Ordonné  en  second  lieu ,  cet  abordage  se  composera  des 
débris  du  premier  et  du  supplément  pris  parmi  les  autres 
hommes  de  l'équipage  ,  de  façon  qu'il  monte  au  même 
nombre  qu'il  comportait  la  première  fois.  Le  premier  lieute- 
nant, en  l'absence  du  second  capitaine,  ou  celui  qui  le  rempla- 
cera, sera  chef  de  cet  abordage,  qui  se  commandera  en  pre- 
mier lieu ,  lorsqu'on  combattra  un  vaisseau  de  sa  force  ou 
qu'on  voudra  l'enlever  de  suite  pour  aller  attaquer  un  autre 
bâtiment  en  vue,  ou  en  amariner  plusieurs  autres.  Alors 
par  le  grand  nombre  d'hommes  jetés  à-Ia-fois  à  bord  de 
l'ennemi ,  on  s'en  emparera  facilement ,  et  l'on  donnera  de 
suite  chasse  aux  autres  bâtimens,  qu'on  attaquera  ou  amari- 
nera  de  concert  avec  le  premier  combattu  ou  enlevé.  Plus 
l'attaque  sera  vive  et  forte,  moins  les  pertes  seront  considé- 
rables ,  et  plus  prompte  sera  la  reddition  de  l'ennemi. 

Enfin ,  l'abordage  général  se  composera  des  trois  quarts 

Ann.  marit.  II.*  Partie,  T.  2.  I  823.  aaa 


(  726  ) 
de  la  garnison  ;  des  deux  tiers  des  gens  attachés  h  fa  manœu- 
vre ;  des  trois  quarts  des  gabiers;  de  sept  hommes  par  pièce 
de  36  ;  de  six  hommes  par  pièce  de  24  ;  de  cinq  hommes  par 
pièce  de  1  8  et  de  1  2  ;  de  quatre  homm.es  par  pièce  de  8  ;  de 
deux  hommes  par  carronade  de  36 ,  et  d'un  seul  homme  par 
carronade  de  24. 

Cet  abordage  aura  seulement  lieu  lorsqu'on  sera  contraint 
de  combattre  un  bâtiment  ))lus  fort  que  soi  ou  présumé  tel, 
et  qu'on  voudra  l'enlever  de  vive  force. 

C'est  h  la  sagesse  et  à  l'expérience  des  commandans  à 
décider  lequel  de  ces  trois  abordages  doit  être  préféré,  dans 
les  circonstances  où  ils  se  trouveront.  Le  seul  avantage  de 
cette  manière  de  combattre ,  avant,  d'avoir  dcscniyaré  son 
ennemi,  consiste  dans  sapromj)te  capture,  parce  qu'alors  on 
peut  s'aider  du  bâtiment  piis ,  et  éviter  aussi  les  chances  con- 
traires, qui,  faute  de  temps,  n'arrivent  pas  si  facilement. 

Enfin,  tout  capitaine  commandant  un  bâtiment  de  guerre, 
poursuivi  par  un  autre  bâtiment  plus  fort  que  lui,  et  qui 
s'aperçoit  que  ce  dernier,  marchant  mieux,  parvient  à  l'appro- 
cher, malgré  ses  coups  de  canon  de  retraite  et  ses  bordées ,  ne 
doit  pas  hésiter  un  seul  instant  à  virer  de  bord  et  à  courir  sur 
lui  avec  la  ferme  et  courageuse  résolution  de  l'aborder  (au 
vent  s'il  est  possible)  et  de  jeter  le  plus  de  monde  qu'il 
pourra  à  son  bord,  au  risque  de  faire  démâter  et  abîmer 
même  son  bâtiment,  sur  l'espoir  incertain  d'une  chance  de 
succès,  afin  de  succombe ravec  honneur,  plutôt  que  de  se 
laisser  prendre  en  hanche,  et  d'être  par  conséquent  bientôt 
réduit  sans  pouvoir  faire  aucun  mal  à  l'ennemi. 

69.  Les  hunes  doivent  être  très-légères,  partagées  en 
deux  parties  égales,  et  en  outre  être  à  caillebotis  et  a  char- 
nières, et  l'on  doit  y  établir  deux  petits  coffres  très-légers  et 
de  peu  d'élévation  pour  le  service  des  gabiers:  ces  coffres 
amovibles  et  à  coulisse  contiendront  du  suit,  des  épissoirs, 
du  bitord,  &c. ,  et  généralement  tout  ce  dont  îesdits  gabiers 
pourront  avoir  absolument  besoin  ;  le  poids  de  chaque  coffre, 
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nvec  son  contenu ,  ne  devra  pas  monter  au-delà  de  trente 
livres;  et  ces  coffres  seront  placés  stribord  et  bâbord  de  \\ 
hune,  le  plus  en  dedans  possible,  ou  sur  l'arrière  àti  mâts  de 
iiune. 

70.  Les  mousquetons  destinésaux  gabiers,  pour  le  combat, 
^eron  t  j)lacés  sur  des  crochets  fixés  sur  les  chandeliers  des  hunes, 
et  une  toi!e  peinte  les  couvrira  lorsqu'il  tombera  de  la  pluie; 
ou  si  on  ie. préfère,  on  ])ourra  les  placer  le  long  du  ton  de> 
trois  bas  mâts.  Dans  tout  état  de  choses ,  les  hunes  seront 
toujours  les  plus  dégagées  possible,  et  jamais  les  gabiers 
ne  s'y  tiendront  que  lorsque  le  besoin  du  service  l'exigera, 
et  sur- tout  ils  n'y  recèleront  aucun  effet,  ni  hamac,  &c. 

71.  Au  lieu  de  poulies  de  retour  sur  le  pont,  pour  les 
manœuvres  dont  les  conduits  sont  établis  sur  les  haubans,  il 
serait  peut  être  plus  avantageux  de  placer  iesdites  poulies  en 
dehors  et  sur  les  porte-haubans ,  et  d'établir  des  rias  dans  la 
muraille  et  le  long  du  plat-bord,  aux  endroits  correspondant 
auxdites  poulies,  en  donnant  à  ces  rias  l'inclinaison  la  plus 
favorable  pour  le  halage  des  manœuvres.  Cette  suppression 
de  poulies  de  retour,  en  dégageant  le  pont,  offrirait  un  coup 
d'œil  plus  agréable  :  on  jîourrait  aussi,  mais  en  rade  seule- 
ment, tourner  les  manœuvres  courantes  en  dehors  delà  mu- 
raille des  gaillards,  au  moyen  de  râteliers  y  fixés,  et  les 
cueillir  en  rond  dans  les  porte-haubans. 

Quant  aux  poulies  de  retour  pour  les  manœuvres  établies 
au  pied  des  bas  mâts,  elles  pourraient  être  estropées  en  fer  et 
h  émerillon,  et  le  bout  de  l'cstrope  devrait  se  visser  djns  un 
dé  en  fer,  établi  dans  le  bordage,  ou  tout  simplement  tra- 
verser le  pont  pour  être  fixé  par  une  forte  goupille  ou  un 
écrou.  Deux  montans  et  une  traverse  en  bois  ou  en  fer  bien 
poli,  recevraient  les  cabillots  de  tournage  nécessaires  aux 
manœuvres  précitées.  Enfin,  au  lieu  de  ces  poulies  de  re- 
tour, trois  petites  bittes  ayant  des  rias,  et  distantes  entre  elles, 
pourraient  servir  à  l'amarrage  des  manœuvres,  au  moyen  de 
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cabillois  en  fer  ou  en  cuivre  servant  d'essieux  auxdits  rias , 
et  traversant  des  deux  côtés  les  bittes. 

72.  Pour  abriter  et  conserver  autant  que  possible  les 
capelages  des  différentes  espèces  de  haubans  qui  existent 
à  bord  des  bâtîmens  de  guerre  ,  on  ferait  peut-être  bien  de 
les  couvrir  en  entier  au  moyen  de  chemises  en  basane ,  en 
toile  peinte  ou  en  peau  de  veau,  qu'on  établirait  de  façon  à 
s'enlever  de  suite  lorsqu'on  le  désirerait,  soit  pour  aérer  les- 
difs  capeîages,  soit  poiir  les  faire  sécher  dans  le  cas  où  ils 
auraient  été  aneint^  par  h  pluie. 

73.  Si  Ton  préfère  les  bouées  en  liége  à  celles  en  tôîe, 
ou  "ferait  bien  de  les  diviser  en  trois  parties  qu'on  réunirait 
entre  elles  pat  uue  fusée  en  fer  ou  en  bois,  sur  les  extrémités 
de  laquelle  seraient  établis  de  forts  pitons  à  boucles  pour  y 
garnir  les  orins ,  &c.  Par  cette  nouvelle  installation  de  bouées 
en  trois  parties,  il  serait  plus  facile  de  les  placer,  n'importe 
<i;uis  quei  endroit,  et  elles  occuperaient  moins  de  hauteur  et 
de  longueur  qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui. 

74.  i^u  lieu  d'embarquer  toute  l'étoupe  de  rechange,  il 
serait  préférable  de  ne  conserver  à  bord  qu'une  cinquantaine 
de  kilogrammes,  et  d'avoir  le  restant  dudit  rechange  en 
bouts  de  filin  coupés  des  proportions  voulues,  et  qu'on 
convertirait  en  étoupe  lorsque  le  service  l'exigerait  ;  par  ce 
înoyen  il  faudrait  moins  d'espace  pour  loger  ledit  filin  que 
pour  l'étoupe  ,  et  il  se  conserverait  bien  mieux. 

7j.  La  propreté  e^'ige qu'on  ait  des  crachoirs  remplis  de 
sable  pour  placer  sur  le  pont ,  dans  les  batteries ,  et  par- 
tout où  on  le  jugem  nécessaire. 

y  6.  Les  mercredis  et  samedis  seront  préférés  pour  mettre 
au  sec  les  hamac?  ,  couvertures  et  autres  effets  des  hommes , 
et  les  après-dbers  des  mardis  et  vendredis  seront  consacrés 
à  leur  lavage.  Dans  tout  état  de  choses,  il  doit  être  expressé- 
ment défendu  de  tendre  au  sec  le  linge,  ou  tout  autre  objet 
de  cette  nature,  autre  part  que  sur  les  cartahus  établis  pour 
cet  usage  de  vergue  à  vergue,  ou  sur  l'avant  du  bâtiment. 
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jj.  Une  précaution  qu'on  peut  prendre  en  temps  de 
paix,  et  qui  devient  obligatoire  en  temps  de  guerre,  c'est 
de  destiner  pendant  la  nuit,  dans  chaque  batterie  ,  six  chefs 
de  pièces  et  douze  servans,  dont  le  service  consistera  à  la 
parcourir  continuellement  ;  et  en  cas  d'attaque  imprévue  ou 
de  surprise ,  ces  hommes  doivent  disposer  de  suite  une  demi- 
douzaine  de  pièces  les  plus  à  portée  de  i'ennemi  pour  faire 
feu  au  premier  ordre  reçu. 

78.  Si  l'on  conservait  la  dunette  à  bord  des  vaisseaux, 
on  établirait  la  face  avant  des  dernières  chambres  de  ladite 
dunette ,  de  manière  que  leur  fenêtre  servît  d'embrasure 
à  la  carronade  de  36  qui  est  dans  la  chambre  du  conseil , 
afin  que  dans  un  abordage  on  pût  tirer  sur  l'ennemi,  fût-il 
même  maître  du  gaillard  d'arrière.  En  ouire  ,  le  bastingage 
que  je  propose  de  placer  au-dessus  du  fronteau  de  la 
dunette,  devrait  aussi  conserver  deux  ouvertures  assez 
grandes  pour  y  pouvoir  mettre  momentanément  deux  des 
carronades  de  ladite  dunette ,  destinées  au  même  usage. 

79.  En  paix  comme  en  guerre ,  on  doit  établir  trois 
petits  charniers  dans  chaque  batterie,  et  deux  autres  sur 
le  gaillard  d'avant,  qu'on  remplira  d'eau  à  l'usage  de  l'équi- 
page, et  autour  desquels  seront  suspendus  des  bidons  à 
forme  pfate ,  servant  à  contenir  dans  le  combat  le  breuvage 
destiné  aux  hommes  employés  dans  lesdiîes  batteries  et  sur 
les  gaillards  ,  lequel  breuvage  sera  distribué  dans  chacun 
des  endroits  précités,  par  deux  hom.mes  et  quatre  mousses, 
désignés  exprès  pour  ce  service ,  afin  que  les  chefs  et  servans 
des  pièces  ne  soient  pas  obligés  de  les  quitfer  pour  aller  se 
rafraîchir.  Lesdits  homm.es  seront  choisis  de  préférence  parmi 
ceux  \q^  moins  propres  à  un  service  de  force  et  de  fatigue. 
Les  employés  aux  vivres  auront  attention  de  tenir  une 
douzaine  de  barils  de  galère  toujours  pleins  de  vin  pour  la 
composition  du  breuvage  ,  et  les  hommes  destinés  à  le 
distribuer  coucheront  près  de  la  cambuse,  afin  de  pouvoir 
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prendre  de  nuit  ie^dits  barili,  et  les  vider  de  suite  dans  les 
charniers  précités. 

oc.  îl  sera  aussi  avantageux  d'étahlir  un  plat  dit  de 
poiilainiers ,  exclusivement  chargé  de  maintenir  la  propreté 
.dans  la  poulaine,  les  ijouteilles,  pissotières  &c.  Ce  plat  sera 
com})osé  des  hommes  en  punition  ou  de  ceux  qui  seront  les 
plus  ftibles  ,  et  leur  emploi  consistera  à  laver  continuelle- 
ment de  jour  et  de  nuit,  h  nettoyer  et  k  tenir  le  plus  propre- 
ment possible  lesdiîes  poulaine,  bouteiîfes  ,  &c.  Ilsserontaussi 
chargés  de  l'entretien  des  fauberts ,  qui,  lorsqu'on  ne  s'en 
servira  plus,  seront  placés  a  bord  des  vaisseaux  (  au  moyen 
de  forts  crochets)  -  sur  la  muraille  intérieure  de  la  seconde 
batterie,  stribord  et  bâbord  du  mât  de  beaupré,- dans  des 
armoifes  à  claire-voie  fabriquées  exprès  pour  y  renfermer 
lesdits  fauberts.  Enfin,  entre  la  gatte  et  ie  pied  du  mât  de 
misaine ,  on  formera  une  contre-gatte,  pour  recevoir  le  sable 
destiné  à  leniretien  de  la  propreté  à  bord. 

8  I .  Sur  i'axiomètre  il  sera  placé  une  pïaque  en  cuivre , 
où  seront  tracés  un  cadran  pour  les  heures  ,  et  uiîe  rose  de 
compas,  sur  lesquels  on  étaf)lira  quatre  aiguilles  aussi  en 
cuivre,  des  dimensions  nécessaires  pour  lesdits  cadrnn  et 
rose.  Ces  aiguilles  seront  destinées  à  marquer  les  heures  , 
à  faire  connaître  d'où  viepit  le  vent ,  ainsi  que  le  cap  où  l'on 
^ouverne  et  le  chemin  qu'on  fait;  et  à  bord  des  vaisseaux 
on  placera  en  desT^us  du  f-opiteau  de  la  dunette  ,  stribord  et 
!,>âbord  de  l'escalier,  un  axiomèîre  volant  qui  sera  dirigé 
par  le  même  moteur  que  i'axiomètre  seul,  afin  que  le  com- 
mandant et  les  officiers  puissent  voir  de  la  dunette  et  du 
gaillard  d'arrière  les  mouvemens  du  gouvernail. 

o2.  On  devra  ménager  entre  bord  et  serre,  le  long  de 
ia  î7iembrure,  des  conduits  d'air  qui,  partant  du  plat-bord 
eii  dessous  des  chandeliers  de  bastin^açje ,  et  du  bord  exté- 
rieur  et  supérieur  de  la  batterie  de  i  8  ,  se  termineront  à  des 
distances  inégales ,  dans  toutes  les  parties  intérieures  du 
baiimenî  ;  et  afin  de  multiplier  autant  que  possible  lesdits 
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conduits,  il  en  sera  oussi  pratiqué  sur  l'avant  des  épontilfes, 
et  ils  parviendront  de  dessus  le  pont  dans  les  parties  pré- 
citées. 

83,  La  drosse  de  la  barre  du  gouvernail,  séparée  en 
deux  morceaux  ,  sera  plus  facile  à  établir  et  à  changer  dans 
Je  combat  ,  que  si  elle  était  en  un  seul;  et  en  clouant  sur  le 
marbre  de  la  roue  l'extrémité  supérieure  de  chaque  morceau 
précité  ,  et  saisissant  aussi  sur  la  barre  son  extrémité  infé- 
rieure, l'établissement  de  ladite  drosse  serait  très-prompt  et 
très-aisé. 

84.  II  sera  placé  tout  le  long  des  galeries  du  faux  pont, 
vis-à-vis  les  cloisons  des  soutes  h  biscuit,  <!kc. ,  des  tringles 
volantes  destinées  à  ramasser  les  chapeaux  uniformes  des 
hommes  de  l'équipage,  lesquels  hommes  devraient  ne  se 
servir  à  bord  que  de  bonnets  de  police  ou  de  casquettes,  et 
conserver  leurs  chapeaux  pour  ne  les  porter  qu'en  tenue. 

8).  On  doit  dresser  les  hommes  de  l'équipage  à  bien 
manœuvrer  un  fusil,  un  pistolet,  et  sur-tout  un  sabre  et  un 
poignard  ,  afin  qu'au  inoment  de  s'en  servir  ils  n'y  soient  pas , 
pour  ainsi  dire  ,  étrangers.  Un  homme  habitué  à  faire  usage 
des  armes  à  feu  et  des  armes  blanches  ,  aura  toujours  plus 
d'audace  et  sera  plus  entreprenant  (à  courage  égal)  que 
celui  qui  ne  s'en  sera  pas  servi.  Il  devrait  toujours  exister 
h  bord  des  bâtimens  de  guerre,  et  faire  même  partie  de 
l'organisation  des  équipages,  des  maîtres  en  fait  d'armes, 
ainsi  que  des  bâtonistes,  pour  familiariser  les  marins  aux 
coinbats  de  l'arme  blanche  ,  et  leur  donner  par  l'exercice  du 
bâton  beaucoup  de  souplesse,  de  force  ,  d'adresse,  d'agilité 
et  de  hardiesse. 

86.  Les  grenades  et  pots  d'artifice  cta!]t  toujours  d'un 
effet  très-avantageux  dans  les  combats  de  mer,  pourquoi  ne 
pas  faire  un  choix  d'hommes  braves  et  déterminés  ,  chargés 
exclusivement  du  service  de  ces  armes  meurtrières,  et  qu'on 
dresserait  à  lancer  les  premières  avec  adresse  et  à  grande 
portée,  el    à  laisser   tomber  avec  précision   les  autres   au 
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moment  de  l'abordage  î  Les  gabiers  sur-tout,  étant  I  élite  des 
équipages ,  devraient  être  désignés  particulièrement  pour  les 
opérations  précitées ,  et  l'on  y  adjoindrait  une  cinquantaine 
d'hommes,  pour  faire  monter  à  quatre-vingts  au  moins  le 
nombre  de  grenadiers  porteurs  de  marques  distinctives. 

87.  Qui  empêcherait  aussi  de  former  d'autres  hommes 
au  maniement  des  piques  ou  faulx  droites ,  de  les  habituer 
à  les  lancer  avec  force  et  justesse  à  une  grande  distance ,  et 
de  les  ramener  à  eux  par  le  secours  d'une  ligne  de  loch  ou 
de  pêche  amarrée  à  leur  poignet ,  et  qui ,  après  avoir  passé 
dans  deux  anneaux,  dont  un  serait  placé  sur  le  talon  de  leur 
lame,  et  l'autre  à  l'extrémité  inférieure  de  la  hampe,  serait 
saisie  sur  lesdites  piques.  Pour  se  servir  de  cette  arme ,  on 
cueillerait  la  ligne  en  glaine ,  qu'on  tiendrait  aussi  delà  même 
main  avec  laquelle  on  fa  lancerait:  par  ce  moyen  on  attein- 
drait l'ennemi  de  plus  loin,  et  la  défense  pour  l'abordage 
serait  plus  certaine  et  plus  vigoureuse. 

88.  Tous  ces  moyens,  réunis  à  beaucoup  d'autres  que 
j'indique  dans  ces  notes,  paraissent  offrir  de  grands  avan- 
tages ;  et  nul  doute  qu'à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre  où 
l'équipage  sera  bien  dirigé  et  bien  exercé,  toutes  les  ma- 
nœuvres, quelque  compliquées  qu'elles  soient,  seront  exé- 
cutées en  même  temps  avec  tout  l'ordre ,  toute  la  précision 
et  toute  la  célérité  qu'on  pourrait  désirer. 

J.  M.  L. 
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(  N."   1 64-  )    Traits  de  courage  et  de  dévouement  envers  les 
Naufragés  { i  ) . 

RONCATi,  François,  tonnelier  ; 

Brau  ,  Paul ,  tonnelier  ; 

JuLlAN  ,  Barthélémy,  soutireur  ;  \    h  T  tr 

FoLLiOT  ,  Julien-Antoine ,  matelot  ; 

Roche,  Claude,  tailleur  de  pierre  ; 

Magne,  Pascal,  matelot, 

Le  navire  le  Saint-François  a  fait  naufrage ,  le  2  décembre 
1822  ,  sur  les  rochers  qui  borc^ent  la  jetée  du  port  de 
Cette. 

Après  avoir  franchi  à  la  nage ,  par  une  mer  épouvantable, 
l'espace  qui  sépare  la  jetée  du  rivage,  ces  six  hommes  intré- 
pides ont  réussi  à  saisir  et  à  fixer  un  câble  lancé  du  navire 
à  terre  :  sept  des  huit  naufragés  qui  se  trouvaient  à  bord , 
ont  été  recueillis  successivement  par  eux  au  milieu  de  vagues 
énormes  ,  et  ils  ne  sont  parvenus  à  sauver  le  dernier,  tombé 
à  fa  mer  en  dehors  de  la  jetée ,  qu'en  se  précipitant  eux- 
mêmes  dans  les  flots ,  où  ils  ont  couru  mille  dangers. 

Médaille  en  argent ,  8  janvier  1823. 

Espagnol  ,  Jean-Baptiste ,  matelot,  à  Toulon. 

Ce  marin ,  matelot  de  2.^  classe  ,  remplissant  les  fonc- 
tions de  quartier- maître  sur  la  goélette  du  Roi  le  Momus , 
s'est  jeté  à  la  nage  ,  par  un  gros  temps  ,  à  5  o  lieues  au 
large  ,  et  s'est  exposé  à  périr  lui-même  pour  sauver  un 
homme  de  l'équipage  qui  était  tombé  à  la  mer. 

Mcdaille  en  argent,  le  28  janvier  1823. 


(i)   Voytz  un  I."  article  page  5a  du  tome  i.^f  de  la  2.*  partie  de  cette 
année  îS^j. 
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Lacroix  ,  Zw^/j--yif^;2 ,  aide-canonnier,  à  Saint-Malo. 

Le  2  décembre  i  822  ,  deux  militaires,  dont  l'un  s'était 
porté  au  secours  de  l'autre,  tombé  dans  une  rivière  grossie 
par  les  pluies ,  allaient  périr ,  lorsque  Lacroix  se  précipite  h 
la  nage,  tout  habillé  ,  les  saisit,  et  parvient  avec  beaucoup 
de  peine  à  les  ramener  h.  terre. 
Médaille  en  argent ,   11  mars  1823. 

MuLARD  ,  Jacques ,  pilote,  I  >,  r-  t  • 

Et  Maquignion,^;?/<?/«^,  aspirant  pilote,  j     ^^'^^^• 

Le  26  janvier  1823,  neuf  hommes  qui  montaient  le 
bateau  de  pêche  le  Saint- J can- Baptiste ,  jeté  sur  des  glaçons 
à  l'entrée  du  port  de  Calais ,  ont  été  sauvés  à  neuf  heures 
du  soir  et  au  moment  où  l'embarcation  venait  d'être  suf)- 
mergée,  par  l'intrépidité  des  S/'  Mulard  et  Maquignion , 
secondés  de  cinq  marins,  que  leur  exemple  avait  entraînés 
et  avec  lesquels  ils  s'étaient  embarqués  dans  ww  bateau  de 
lamanage. 

Médaille  en  argent ,   11  mars  1823. 

Laurent,  Jean-Pierre,  matelot,  k  Caen. 

Le  29  janvier  1823,  à  onze  heures  du  soir,  Laurent, 
après  s'être  jeté  à  la  mer  sans  savoir  nager,  a  réussi,  au 
moyen  d'un  cordage  qu'il  s'était  attaché  au  corps  ,  à  sauver 
quinze  homincs  embarqués  avec  lui  sur  un  bateau  pêcheur 
échoué  près  de  Fécamp. 

Médaille  en  argent.  25   mars  1823. 

DOLIQUE,  Louis-Joseph  ,  quartier-maître,  alors  patron 
de  la  patache  des  douanes  ,  h  Dieppe. 

Le  I  I  janvier  1  823  ,  au  soir,  par  une  grosse  mer  ,  Do- 
lique  s'est  rendu  quatre  fois  ,  sans  embarcation  ,  à  travers 
les  lames  ,  auprès  d'un  bateau  de  pêche  naufragé  a  l'entrée 
du  port  de  Dieppe  ,  et  est  pnrvenu  .'i  soustraire  k  une  peric 
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iiiiiniiiente    sept     hommes    composant    l'équipage    de    ce 
l>ateau. 

Médaille  en  argent  ,  H  nvril  1823. 

Caussy  ,  André ,  maître  au  petit  cabotage;     1 
RouviÈRE,  Gabriel ,  syndic  des  gens  de  mer;  I       a^^j^ 
Jarlier,  Antoine- André ,  maître  au  petit  ca-  [         *=*     * 
botage;  ] 

Quatre  mnrins  restés  à  bord  du  navire  hollandais  la 
l'icrilancc,  naufragé,  le  25  janvier  1  S23  ,  h  l'embouchure  de 
l'Hérault  ,  ont  dû  principalement  leur  salut  au  courage  du 
S.' Caussy,  qui,  malgré  la  rigueur  du  froid,  s'est  dépouillé 
de  ses  vêtemens  ,  et,  sans  être  arrêté  par  les  meurtrissures 
dont  le  couvraient  les  pointes  de  rochers,  est  parvenu  jusqu'à 
ces  malheureux ,  et  les  a  ramenés  à  terre  par  le  moyen  d'un 
vat-et-vient  établi  par  ses  soins. 

Ce  dévouement  a  trouvé  des  imitateurs  dans  les  S/'  Rou- 
vière  et  Jarlier,  qui,  bravant  également  une  mer  furieuse, 
se  sont  tenus  plus  de  quatre  heures  au  milieu  des  brisans , 
pour  recueillir  des  naufragés ,  et  ont  eu,  comme  Caussy ,  les 
membres  déchirés  par  les  aspérités  de  rochers. 

Médaille  en  argent,  14  avril  1823. 

Tauzin,  Léon,  pilote-lamaneur  ,  à  Baïonne. 

Le  22  mars  '823,  une  chaloupe  de  pilotage  du  port 
de  Baïonne  a  été  submergée  par  la  violence  des  lames  , 
au  passage  de  la  barre. 

Sur  sept  lamaneurs  qui  montaient  cette  embarcation  , 
trois  ont  péri  ;  les  quatre  autres  ont  dû  leur  salut  au  cou- 
rageux dévouement  du  S/  Tauzin  ,  qui  s'est  aventuré  avec  sa 
chaloupe  au  milieu  des  brisans ,  et  a  bravé  les  plus  grands 
dangers  pour  les  soustraire  à  la  mort  qui  les  menaçait. 

Médaille  en  ai-gent  ,  19  mai   1823.  ' 
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Versaille,  Michel-François  i  piiote-Iamaneur,  à  Dun- 
kerque. 

Dans  la  soirée  du  6  mars  1823  ,  le  brig  anglais  Trup 
s'est  perdu  sur  la  côte  de  Dunkerque ,  à  la  suite  d'une  forie 
tempête.  L'équipage  de  ce  bâtiment  aurait  infailliblement 
péri  sans  le  courage  et  l'humanité  du  S/  Versaille,  qui  , 
dans  une  embarcation  de  pilotage ,  est  parvenu  ,  malgré  la 
violence  des  vagues  ,  à  accoster  ie  navire  naufragé  ,  et  à 
sauver  les  six  hommes  qui  le  montaient. 

Ce  chef  des  pilotes,  âgé  de  65  ans  ,  avait  déjà,  dans 
quatre  circonstances  semblables  ,  déployé  le  même  dé- 
vouement. 

Médaille  en  argent,  19  mai  1823. 

Testa RD,  Jean-Charîes  ,  matelot  ;   ] 

Hagnéray,  Jean-Jacques ,  pilote-   I    ,   t^     t 
I  '  '  >  îi  Boulogne, 

lamaneur;  |  ° 

Et  Hennuyer  ,  Claude- François  ,   ) 

Le  navire  anglais  Hippolyte  a  fait  naufrage,  le  4  mars 
1823,  sur  la  côte  de  Boulogne,  à  la  suite  d'une  tempête. 

Ce  bâtiment ,  échoué  à  une  grande  distance  du  rivage 
et  près  d'un  écueii  dangereux,  était  sur  le  point  d'être  en- 
glouti avec  son  équipage,  quand  les  S."  Testard,  Hagnéray 
et  Hennuyer,  ayant  pris  chacun  une  embarcation,  et  secondés 
par  plusieurs  autres  marins  que  leur  exemple  avait  déter- 
minés ,  parvinrent ,  à  travers  mille  dangers  ,  à  aborder  fe 
navire  submergé  et  à  ramener  à  terre  douze  des  hommes 
qui  le  montaient. 

Médaille  en  argent,  19  mai  1823. 

EvERT  E.  HovELiN,  capitaine  de  navire  hollandais,  à 
Roterdam. 

Quatre  marins  français ,  composant  l'équipage  du  navire 
le  Hasard,  naufragé  eu  nier  le  i  o  juillet  1822,  ont  dû  leur 
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salut  à   l'huinanilé  du  capitaine  Evert  E.   Hoveling  ,  qui , 
voyant  leur  position  critique ,  s'est  détourné  de  sa  route  pour 
les  recueillir  h  son  bord,  où  il  leur  a  prodigué  gratuitement 
tous  les  soins  dont  ils  avaient  besoin. 
Médaille  en  argent,  17  juin  1823. 

RiDEL,  Alexis-Nicolas ,  piîote-Iamaneur,  à  Saint-Valery- 
en-Caux. 

Le  7  mars  1823,  le  sieur  Ridel  rentrait  au  port  de  Saint- 
Valery-en-Caux  avec  sa  chaloupe,  pour  y  chercher  un  abri 
contre  la  tempête,  lorsqu'il  aperçoit,  à  environ  une  lieue  et 
demie  de  terre ,  un  bateau  en  détresse.  Il  reprend  aussitôt 
le  large,  parvient,  à  travers  mille  dangers,  à  atteindre  l'em- 
barcation ,  qui  était  montée  de  onze  hommes ,  et  il  la  re- 
morque jusque  dans  le  port. 

Dans  des  circonstances  antérieures,  Ride!  a  donné  des 
preuves  d'un  semblable  dévouement. 

Médaille  en  argent,  i.*''  juillet  1823. 

Al  A  DEC,  Jean-François,  charpentier-calfat,  à  Auray. 

Cet  ouvrier,  qui  joint  à  une  force  extraordinaire  un 
courage  et  une  prudence  consommés,  a  sauvé  des  flots,  à 
différentes  époques  de  sa  vie,  plus  de  vingt  personnes. 

Toujours  le  premier  dans  les  incendies,  à  l'endroit  le  plus 
périlleux ,  Madec ,  quoique  sexagénaire ,  a ,  dans  la  nuit  du 
20  juin  1823,  puissamment  contribué  à  éteindre  un  in- 
cendie qui  menaçait  d'embraser  deux  magasins  remplis  de 
matières  combustibles. 

Médaille  en  argent,  31  juillet  1823. 

Ravel,  François,  matelot,  à  Bordeaux. 

Le  19  juin  1823,  le  sieur  Ravel  s'est  jeté  tout  habillé 
dans  la  Garonne  pour  aller  au  secours  d'un  mousse  qui  venait 
de  tomber  dans  cette  rivière,  et  qui  ne  savait  pas  nager. 
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Ravel,  qui  était  alors  convalescent  d'une  longue  niafadie, 
a  été  obfigé  de  plonger  à  plusieurs  reprises  ;  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  des  plus  grands  dangers  qu'il  est  parvenu  à  sauver 
cet  enfant. 

Médaille  en  argent,  26  août  1823. 

Olivier,  Hippolyte-Clément,  préposé  des  douanes,  de 
la  brigade  de  Brigançon  (  Toulon  ). 

Dans  la  nuit  du  2  i  au  22  août  1823,  Je  bateau  le  Saint- 
Louis  a  été  submergé  à  un  quart  de  lieue  au  large. 

Un  des  hommes  de  ce  bateau,  resté  sur  la  quille,  qui 
surnageait  encore,  a  dû  son  salut  au  courageux  dévouement 
d'Olivier,  qui,  s'étant  jeté  îi  la  nnge,  parvint,  guidé  par  hs 
cris  de  ce  malheureux,  k  s'approcher  de  lui  et  à  le  ramener 
à  terre. 

Alédaille  en  argent,  30  septembre  1823. 

As  COU  ET,  Yves ,  patron  de  bateau;  ] 
Ckk'SI-,  Jean- Pi  erre ,  m7i\.e[o\.\         (  à  Camaret 

CORNEC,  P/Vrr^,  matelot,  [  (quartier  de  Brest). 

Et  CORNEC,  Joseph,  matelot,        ] 

Un  matelot  et  un  mousse,  livrés  à  une  mer  affreuse  sur  les 
débris  du  batt-au  qu'ils  montaient,  allaient  j:'érir,  après  avoir 
vainement  imploré  l'assistance  de  j)!usieurs  bateaux  voisins, 
lorsque  le  patron  Ascouet,  quoique  plus  éloigné  du  lieu 
du  désastre,  cède  à  un  mouvement  généreux  qu'il  commu- 
nique aux  trois  matelots  de  son  équipage,  nomiîiés  Jean- 
Pierre  Carne,  Pierre  Cornée,  et  Joseph  Cornée. 

Oubliant  leurs  pro})res  périls,  ces  marins  laissent  arriver 
leur  bateau  ;  leur  intrépidité  et  la  manœuvre  hajjile  du  patron 
Ascouet  triomphent  des  obstacles  d'une  mer  affreuse  :  ils 
parviennent  à  recueillir  le  matelot  et  le  mousse  au  moment 
où  ils  allaient  être  engloutis  par  les  vagues. 

Médaille  en  argent,  18  novembre  1823. 
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Morille  AU,  André ,  garde-vigie,  h  la  Tranche  {  Sables- 
crOIoiine  ). 

Le  \6  septembre  1823  ,  une  embarcation,  dans  laquelle 
s'étaient  jetés  à  la  hâte  des  naufragés,  aurait  infailliblement 
péri  avec  eux  en  abordant  à  la  côte  de  Grouais,  sans  le  cou- 
rage et  l'intrépidité  de  Moriileau,  qui,  s'étant  précipité  dans 
it-s  flots,  guida  le  canot  à  travers  les  brisans,  et  malgré  une 
mer  affreuse ,  au  moyen  d'un  cordage  qu'il  était  parvenu  à 
lancer  ù  bord. 

AiOdaille  en  argent,  18  novembre  1823. 

Labaste,  Dominique,  dit  Astainge;  cap  Breton  (Baïonne), 

La  goélette  l'Auguste-  Afarie  a  fait  côle  devant  le  cap 
Breton ,  dans  la  nuit  du  1  2  au  i  3  octobre  1823. 

Un  des  marins  de  ce  bâtiment,  entraîné  à  la  mer  par  la 
chute  du  grand  mât,  auquel  il  s'était  attaché,  y  aurait  trouvé 
la  mort  sans  le  courage  de  Labaste  dit  Astainge ,c]\n ,  ma'gré 
l'obscurité  de  la  nuit,  s'est  jeté  à  diverses  reprises  au  milieu 
des  brisans,  d'où  il  est  parvenu  à  le  retirer. 

Mé^laille  en  argent,  18  novembre   1823. 


(N.°  165.)  Acte  du  Sénat  de  Brème  sur  la  Navigation. 

Le  sénat  de  Brème  a  rendu,  le  i/'  octobre  1823,  une 
ordonnance  en  dix- huit  articles,  relative  à  la  propriété  des 
navires  de  la  ville,  et  à  la  naturalisation  des  bâtimens  étran- 
gers, qui  nous  a  paru  d'un  grand  intérêt  pour  le  commerce. 
Nous  en  avons  le  texte  sous  les  yeux  ;  en  voici  la  traduction 
littérale  : 

Il  est  évidemment  de  la  plus  grande  importance  pour 
les  navires  de  cette  ville,  d'assurer  dans  tous  les  temps  au 
pavillon  de  Brème  et  aux  congés  ( sccpasse )  qui  y  sont  dé- 
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livrés,  toute  la  confiance  possible  en  pays  étranger.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  il  est  nécessaire,  non-seulement  de  sou- 
mettre à  un  examen  particulier  les  navires  qui  réclament, 
sans  en  être  encore  pourvus,  ie  droit  d'arborer  le  pavillon 
de  la  ville  de  Brème ,  mais  encore  d'exercer ,  sur  tous  ceux 
qui  l'ont  déjà,  une  surveillance  permanente  par  rapport  à 
la  propriété  desdits  navires. 

En  conséquence,  îe  sénat  s'étant  vu  dans  le  cas  de  re- 
nouveler l'ordonnance  rendue  le  5  juin  1806  pour  la  durée 
de  la  guerre  maritime  qui  eut  lieu  à  cette  époque,  et  rela- 
tive à  la  naturalisation  des  bâtimens  étrangers ,  quant  à  sa 
teneur  essentielle,  et  de  prendre,  à  cette  occasion ,  quelques 
mesures  qui  s'y  rattachent,  ordonne,  par  la  présente,  ce 
qui  suit: 

1.  La  surveillance  spéciale  de  tous  les  bâtimens  de  mer 
qui  naviguent  sous  le  pavillon  de  cette  viiîe,  est  attribuée 
à  une  commission  du  sénat. 

2.  II  sera  tenu  à  la  chancellerie  d'expédition,  sous  la 
direction  de  cette  commission,  un  registre  de  tous  les  bâti- 
mens de  mer  naviguant  sous  le  pavillon  de  la  ville,  dans 
lequel  seront  inscrits  les  noms  des  bâtimens,  des  armateurs, 
faisant  mention  de  la  part  de  chaque  intéressé ,  et  celui  du 
capitaine ,  ainsi  que  l'espèce  du  bâtiment,  sa  jauge  en  lasîs 
dé  seigle,  mesure  de  cette  ville;  et  où  tous  les  changemens 
qui  auront  lieu  dans  ces  indications,  seront  reportés. 

3 .  Tous  les  bâtimens  qui  naviguent ,  dès  à  présent ,  sous 
le  pavillon  de  la  ville  de  Brème ,  seront  inscrits  dans  le  re- 
gistre, à  mesure  qu'il  leur  sera  délivré  de  nouveaux  congés  ; 
et  tous  les  navires  qui  seront  naturalisés  par  la  suite ,  y 
seront  enregistrés  au  moment  même  de  leur  naturali- 
sation, 

4.  Pour  y  faire  inscrire  les  bâtimens  qui  sont  déjà  en 
possession  de  naviguer  sous  le  pavillon  brémois ,  il  suffira 
de  la  déclaration ,  sous  serment  ,  de  la  propriété ,  telle 
qu'elle  est  requise  par  l'article   13   ci  -  dessous ,   lettre  Cy 
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pourvu  qu'il  n'y  ait  point  lieu  à  des  soupçons  qiri,  d'après 
l'avis  de  la  commission,  nécessiteraient  d'autres  renseigne- 
niens.  Mais  si  le  navire  est  déjk  porté  au  registre,  les  chan- 
gemens  qui  pourraient  survenir  dans  la  propriété,  devront 
êire  régulièrement  jîrouvés  et  attestés  avant  d'être  reportés 
dans  le  registre  ,  et  de  donner  lieu  à  l'expédition  des  congés 
réclamés  ; 

5.  S'il  y  a  plusieurs  armateurs,  le  serment  prescrit  par 
l'article  4  sera  prêté  par  deux  d'entre  eux,  lesquels  n'y 
seront  admis  qu'a})rès  avoir  remis  à  la  commission  une  dé- 
claration,  en  lieu  de  serment,  signée  parieurs  intéressés, 
constatant  leur  qualité  de  co-j)ropriétaires  et  la  quotité  de 
leur  j^art  dintérêt. 

Quand  une  maison  de  commerce  se  composera  de  plu- 
sieurs associés  ,  il  suffira  que  l'un  d'eux  })rête  le  serment. 

A  l'égard  des  personnes  du  sexe  féminin,  un  notaire,  au 
choix  de  la  commission  ,  pourra  être  chargé  de  recevoir 
leur  serment  chez  elles;  ou  bien,  si  elles  ne  font  pas  elles- 
mêmes  leurs  afiaires  de  commerce,  leur  commis  dirigeant 
pourra  être  admis  à  prêter  serment  h  leur  place. 

6.  Il  n'est  pas  permis  de  changer  le  nom  d'un  navire 
lorsqu'il  a  déjà  été  porté  au  registre.  Cependant  la  com- 
mission est  autorisée  à  faire  une  exception  dans  des  cas  et 
jiar  des  motifs  particuliers. 

En  cas  de  naturalisation  des  Lâtimens  qui  n'auront  point 
encore  navigué  sous  pavillon  brêmois  ,  leur  nom  pourra 
être  changé. 

Dans  ce  cas,  il  sera  pris  acte,  par  la  commission,  du 
chaiîgement  de  nom,  et  ^edit  changement  sera  attesté  sur 
le  deriiier  acte  de  transfert  constatant  l'acquisition  du  bâ- 
timent. 

7.  Si  un  bâtiment  est  reconnu  înnavigable ,  ou  qu'il  soit 
perdu  par  suite  de  confiscation  ou  autre  événement  maî- 
beureux,  les  armateurs  seront  tenus  de  remettre  à  la  chan- 
cellerie d'exf)édiiion ,  d:iiis  les  six  mois,  à  compter  du  jour 

Ami.  maiit.  \\:  Partie,  T.  2.  1823.  bbh 
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où  ils  en  ont  eu  connaissance,  les  oiiginaux  de  Pacte  de 
construction  (  bijlbiief)  ,  avec  fes  autres  documens  qui  au- 
ront été  délivrés  au  navire;  et  si  ces  papiers  ne  se  trouvent 
plus  réunis,  ou  c|ue,  par  des  raisons  quelconques,  il  ne  soit 
pas  possible  de  les  représenter,  une  déclaration  qui  les  rem- 
place. 

8.  Quand  un  bâtiment,  par  suite  de  cession  h  un  éiran- 
Vér  ou  toute  autre  c?use,  cesse  de  naviguer  sous  le  pavillon 

delà  ville,  les  derniers  propriétaires  auront  ci  en  faire  la 
notification  à  la  chancellerie  d'expédition,  dans  le  délai  de 
six  mois. 

9.  Les  congés  avec  le  rôle  d'équipage  et  l'acte  de  propriété 
(  rhedtrbrief  )  qui  les  accompagnent,  seront  expédiés  sui- 
vant le  formulaire  usité  jusqu'à  présent;  toutefois  il  y  sera 
apporté,  en  temps  de  paix,  les  modifications  nécessaires,  dans 
les  clauses  qui  ont  rapport  à  la  contrebande  de  guerre. 

10.  Les  congés  dits  lettres  de  mer  simples  ne  pourroi  t 
être  délivrés  à  l'avenir  qu'aux  Lâfimens  qui  se  bornent  h  la 
navio^ation  de  l'Elbe,  de  l'Eder,  de  l'Ems  ou  des  côtes  de 
la  Hollande,  ainsi  que  cewx  qui  n"ont  point  d'autre  desti- 
nation que  la  i^èche  du  hareng  et  celle  de  la  balt'ne  au 
Groenland.  Toutefois ,  les  propriétaires  conservent  la  fa- 
culté de  se  faire  expédier  des  congés  en  règle,  s'ils  ne  se 
trouvenf  suffisamment  garantis  par  de  simples  lettres. 

I  1 .  Les  congés  ordinaires  ne  peuvent  être  accordés 
qu'autant  que  le  navire  se  trouve  sur  le  Weser.  Dai.s  le 
cas  contraire,  résultant,  par  exemple,  de  ce  qu'un  navire 
était  e;i  construction  ailleurs  pour  compte  d'un  citoyen 
de  cette  ville,  ou  qu'il  s'en  est  rendu  l'acquéreur,  des  con- 
gés provisoires  pourront  être  expédiés  jusqu'à  l'arrivée  dudit 
navire  sur  le  Weser. 

1  2.  A  chaque  nouveau  voyage  d'un  navire  partant  du 
Weser,  les  propriétaires  seront  tenus  de  prendre  de  nou- 
veaux congés.  Néanmoins,  cette  diipo;ition  n'est  pas  appli- 
cable aux  navires  désignés  à  l'article  10. 
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Au  reste,  le  sénnt,  pour  alléger  fes  frais  de  fa  présente 
mesure  d'ordre  ,  prendra  en  considération  la  réduction  des 
droits  d'expédition; 

I  ].  Les  conditions  exigées  pour  obtenir  de  nouveaux 
congés,  sont  : 

û.  Le  rapport  des  derniers  congés  qui  ont  été  délivrés 
pour  le  même  navire,  et  du  rôle  d'équipage  expédié  par 
l'officier  de  marine  de  la  ville  (  wasserkhout  )  ; 

If.  La  remise  d'une  note  contenant  les  indications  men- 
tionnées en  l'article  z ,  avec  les  renseignemens  relatifs  au  : 
échanges  qui  seront  survenus  dans  la  propriété  du  navire 
depuis  l'expédition  des  derniers  congés; 

c.  Une  déclaration,  sous  serment,  des  propriétaires,  por- 
tant que  le  navire  est  leur  véritable  propriété,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  eux  selon  les  parts  d'intérêt  qu'ils  s'y  sont 
attribuées  ;  et  de  plus ,  en  temps  de  guerre ,  que  le  navira 
ne  chargera  aucune  contrebande  de  guerre. 

Les  dispositions  de  l'article  5  sont  applicables  à  cette 
prestation  de  serment. 

14.  Quant  aux  bâtimens  qui  n'ont  pas  navigué  jusqu'à 
présent  sous  le  pavillon  de  cette  ville,  il  sera  procédé  de 
la  manière  suivante  : 

a.  Le  propriétaire  aura  à  faire  connaître  par  écrit ,  à  fa 
commission,  les  nom,  espèce  et  jau^e  du  navire  en  lasts  de 
seigle,  mesure  de  la  ville,  ainsi  que  le  nom  du  maître,  s'il 
est  déjà  nommé. 

l?.  Si  la  commission  le  juge  nécessaire,  la  correspondance 
relative  à  l'acquisition  du  navire  devra  être  représentée , 
savoir  :  les  lettres  originales  du  vejideur  ou  des  correspôn- 
dans  étrangers  qui  ont  été  chargés  de  l'affaire,  ou  des 
extraits  authentiques  desdites  lettres;  et  celles  de  l'acheteur, 
ou  des  copies  légalisées  tirées  des  livres  de  copies. 

c.  Devront  être  rapportés  les  originaux  des  documens  re- 
latifs à  la  propriété,  dans  leur  ordre  non  interrompu,  depuis 
l'acte  de  construction  ou  l'acte  de  condamnation,  jusqu'au 
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dernier  document  fait  au  nom  du  propriétaire  actuel  ,  de 
même  que  les  certificats  de  visite  qui  pourraient  exister, 
et  toutes  autres  attestations  constatant  !es  changemens  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  construction  ,  la  jau^e  ou  la  mfiture  du 
navire.  Si  cependant  le  propriéiaire  du  navire  l'a  acquis 
par  suite  d'une  vente  par  exécution  judiciaire,  et  qu'il  soit 
dans  ritnpossil^ilité  de  rapporter  l'acte  de  construction  ou 
im  acte  de  condamnation,  l'exhibition  des  docuinens  ayant, 
rapporta  la  vente  par  autorité  de  justice,  sera  réputée  suffi- 
sante en  temps  de  paix. 

^.  Lors  de  l'examen  des  papiers  qui  lui  auront  été  sou- 
mis, la  coniinission  s'attachera  sur-tout  h  reconnaître  s'il  y 
a  quelque  raison  de  soupçonner  que  le  navire  n'appartient 
pas  réellement  et  intégralement  à  des  citoyens  de  la  ville 
ou  à  des  personnes  admises  à  y  jouir  des  droits  civils,  et 
si  rien  ne  s'oppose,  sous  le  rapport  du  service  des  gens  ,  à 
sa  naturali.-!ation.  Et  pour  se  convaincre  que  le  navire  pour 
lequel  on  la  réclame,  est  bien  ïe  même  auquel  se  rapportent 
ies  papiers  représentés  ,  elle  le  fera  visiter  par  un  expert,  et 
comparer  sa  jauge  et  autres  particularités  distinciives  avec 
les  indications  de  l'acte  de  construction  et  les  autres  docu- 
mens  constatant  la  })roportion  et  la  jauge  du  navire  dans 
i  origine. 

e   Si  rien  ne  s'oppose,  ou  qu'il  ait  été  suppléé  à  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  défectueux,  le  propriétaire  prêtera  de- 
vant la  commission  le  serment  suivant,  conformément  aiix 
dispositions  de  l'article  5  : 
ce  Je  jure  &c. 
M  Que  les  papiers  par  moi  présentés,  et  relatifs  à  l'acqui- 

»  sition  et  à  la  propriété  du  navire  N.  N.,  jaugeant 

55  lasts  de  seigle,  que  N.  N.  doit  commander  en  qualité  de 
5>  maître,  sont,  pour  autant  qu'il  est  h.  ma  connaissance, 
>î  conformes  à  la  vérité  en  tous  points  et  dans  toutes  leiirs 
w  clauses,  et  non  simulés  ; 

>i  Qu'en  conséquence,  la  propriété  réelle  et  entière  de  ce 
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»  nnvire  n'ai)|)aiiieiit  qu'ici  moi;  en  sorte  que  s'il  arrivait  qu'il 
»  se  perdit  ou  fut  pris,  cette  perte  et  ce  dommage  ne  regar- 
»  deraient  que  moi ,  le  seul  cas  de  la  garantie  de  l'assurance 
■>5  exce})té  ; 

55  Qu'enfin,  la  propriété  de  ce  navire  n'a  été  cédée  ou 
>5  transférée  h  personne  en  tout  ou  en  partie,  soit  pour  prdt 
>3  sur  contrat  à  la  grosse  ,  ou  de  quelque  autre  manière  que 
33  ce  soit.  » 

y,' Après  la  prestation  de  serment,  il  sera  délivré  au  pro- 
priétaire un  certificat  constatant  la  naturalisation  du  navire, 
et  son  droit  de  le  faire  naviguer  désormais  sous  pavillon 
brêniois  :  le  navire  sera  inscrit  d?Aif,  le  registre,  et  dès-lors 
les  congés  requis  pourront  lui  êire  expédiés. 

Au  reste,  les  dispositions  portées  aux  lettres  ù ,  c,  et  la 
mesure  ordonnée  à  la  lettre  d ,  pour  la  vérification  du  jau- 
geage du  navire,  ne  sont  pas  applicables  à  ceux  dont  l'acte 
de  construction  a  été  soumis  ici  à  la  formalité  du  serment, 
]:)Ourvu  que  le  propriétaire  actuel  soit  ie  mênie  que  l'acte 
de  j)ropriété  désigne  comme  tel. 

I  <y..  Tous  les  renseignemens  fournis  par  les  armateurs, 
h  l'effet  d'obtenir  des  congés  et  pour  la  naturalisation  d'un 
navire,  de  même  que  toutes  les  déclarations  écrites  pour 
remj:)lacer  le  serment,  resteront  déposées  h  la  chancellerie 
d'expédition.  La  commission  j:)rendra  ultérieurement  les 
mesures  nécessaires  j^our  que  les  actes  de  construction  et 
autres  documens  relatifs  h  la  })ropriété,  y  soient  enregistrés 
au  long,  et  qu'if  soit  également  enregistré  des  congés  qui 
y  seront  délivrés. 

1 6.  Dans  tous  les  cas  où  les  intéressés  se  croiraient 
lésés  par  les  décisions  de  la  commission,  le  recours  au  sénat 
leur  est  réservé. 

I  7.  Les  armateurs  qui  ne  rempliraient  pas  les  obligations 
:qui  leur  sont  imj)osées  par  les  articles  7 ,  8  et  12,  encour- 
.lont:  une  amende  de  25   à    100  rixdaîes,   suivant  les  cir- 
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constances  particulières  de  la  contravention  ;  et  s'il  y  a  plu- 
sieurs armateurs,  ils  en  seront  solidairement  responsables. 

18.  La  présente  ordonnance  prendra  son  efFet  à  dater 
du  premier  janvier  1824. 

Le  sénat  ayant  décrété  le  présent  règlement,  uniquement 
en  vue  de  l'avantage  du  commerce  maritime  de  cette  ville, 
croit  pouvoir  être  assuré  que  tous  les  citoyens  et  autres  per- 
sonnes soumises  à  sa  juridiction,  se  conformeront,  avec 
une  exactitude  scrupuleuse ,  à  ce  qui  leur  est  prescrit. 

Fait  à  Brème,  dans  l'asseinblée  du  sénat,  le  1 ."  octobre, 
et  publié  le  6  octobre  1823. 


(N.°i6(S.  ) 

Chaque  année,  soixante  h  quatre-vingts  navires  sont  ar- 
més à  Dunkerquepour  la  pêche  de  la  morue;  mais  à  l'époque 
des  armemens  de  j  823 ,  le  commencement  des  hostilités  en 
Espagne  donnant  des  inquiétudes,  le  zèle  des  armateurs  s'était 
ralenti,  et  la  plupart  d'entre  eux  avaient  l'intention  de  ne  faire 
partir  que  quelques  navires  pour  alimenter  leurs  correspon- 
dans  dans  l'intérieur,  lorsque  la  constante  sollicitude  du  Gou- 
vernement du  Roi,  en  mettant  h  leur  disposition  le  brig  le  Lan- 
cier, sut  bientôt  le  ranimer  :  de  nombreux  armemens  se  prépa- 
rèrent, et  M.  de  Russel,  commandant  le  Lai^cier,  partit  pour 
protéger  les  pêcheurs  français  expédiés  de  Terre-Neuve.  Le 
succès  a  couronné  les  divers  armemens  de  Dunkerque;  et 
nous  croyons  devoir  faire  plaisir  à  nos  lecteurs ,  en  leur  offrant 
le  résultat  de  la  pêche  de  la  morue  en  1  823  :  c'est  un  hom- 
mage que  nous  rendons  au  zèle  et  à  l'activité  de  nos  com- 
patriotes, qui  procurent  à  la  classe  nombreuse  et  intéres- 
sante des  marins,  des  ressources  qui  surpassent  celles  qu'ils 
pourraient  trouver  dans  des  voyages  de  long  cours  et  du 
cabotage.  En  voici  le  résultat  :  Nombre,  po  navires;  1,024 
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hoiiiMies    d'équipage  ;  20,5  5  1   tonnes;   889,64;^  poissons; 
l)oids  net,  morue,   3,14.5)977  kil,;  huile,    5.9)6  kilog.  4^ 
d.  ;draches,  1  05,460  k.  8  d.  ;  issues,  i  28, 167  kilograniinei^. 


(N."  167.  )  Fin  de  la  troisïcme  Expédition  ordonnée  par  le 
Gouvernement  anglais  pour  découvrir  un  passage  de  l' Océan 
Atlantique  dans  le  Grand  Océan  par  le  nord  ouest. 

Le  capitaine  Parry  est  de  retour,  et  îe  passage  n'est 
pas  trouvé.  Depuis  i  8  i  8  ,  trois  expéditions  (  i  )  ,  pour 
chacune  desquelles  l'Angleterre  n'a  rien  épargné,  dont  Je 
succès  paraissait  vivement  l'intéresser,  qui,  jîeadant  six 
ans,  ont  attiré  et  tenu  en  suspens  toutes  les  attentions, 
exercé  toutes  les  conjectures,  et,  en  quelque  sorte,  épuisé 
toutes  les  alternatives  de  la  crainte  et  de  l'espérance ,  se 
trouvent  en  déiiniîive  infructueuses  dans  leur  objet  prin- 
cipal. Ainsi  se  confinne  l'opinion  que  nous  avons  émise 
dans  les  Annales  maritimes  et  coloniales  (2) ,  dès  le  com- 
mencement de  ces  tentatives. 

«  Quoique  je  ne  croie  pas,  nous  écrivait  aussi,  il  y  a 
M  deux  ans  (3),  un  ofticier  de  la  marine  française,  à  l'exis- 
î>  tence  du  passage  du  nord-ouest  et  que  je  sois  convaincu 
5>  que  les  recherches  ultérieures  du  capitaine  Parry  seront 
»  inutiles,  elles  ne  seront  pas  cejiendant  infructueuses  pour 
-n  les  sciences,  et  répandront  un  plus  grand  jour  sur  la 
>'  géographie,  jusqu'à  présent  très-vague,  des  parages  qu'il 
J3  doit  parcourir.  Son  nouveau  voyage  sera  donc  d'un  grand 
y>  intérêt  pour  tous  ceux  qui  prennent  part  aux  progrès  des 
3î  sciences  relatives  à  l'hydrographie  et  h  la  navigation.  » 


(1)    Voy,:z  les  détails  dans  la  2.^  partie  des  Annales  maritimes  de  1818  , 
i8i9,i8zoetiS2i. 

{^)    l'oj-cz  page  88;  de  r.imkc   181  S, 

(>)  P«ïc  .4;  de  ,82..  . 
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On  va  voir  si,  sous  ce  point  de  vue  même,  toutes  les  es- 
pérances ont  été  réalisées. 

Partie  en  mai  i  82  i  ,  la  troisième  expédition  fut  singulière- 
ment favorisée  dans  le  trajet  d'Angleterre  à  fa  baie  d'Hudson. 
Passant  le  détroit  de  ce  nom,  elfe  se  tint  près  de  fa  terre 
qui  était  à  son  midi,  et  expfora  les  côtes  vers  la  baie  de 
Repuise.  La  longitude  occidentale  la  plus  éloignée  qu'elfe 
eût  atteinte  était  86°  et  la  longitude  la  plus  élevée  seu- 
lement 69°  4s'  nord,  lorsque,  descendant  au  66"  ii', 
elle  fixa  ses  quartiers  d'hiver  à  une  petite  île  qu'elfe  nomma 
Winter ,  longitude  occidentale  82°  53'.  Les  cartes  anciennes 
sont  très- lauiives  dans  ce  qu'elles  indiquent  de  terre  et 
d'eau  suivant  cette  direction;  mnis  les  nonvelies,  mieux 
.soignées,  ^ont  ausbi  plus  correctes.  Au  demeurant,  les  hy- 
drographes auront  peu  de  peine  à  noter  les  découvertes 
faites  dans  le  voyage  qui  nous  occupe. 

L'été  de  1821  fut  consacré  en  grande  partie  à  examiner 
la  baie  de  Rej)ulse  et  quelques  entrées  [inlcrs]  à  fest,  par 
l'une  desquelles  on  espérait  trouver  un  passage  dans  la 
iiier  jwîaire.  Cet  espoir  fut  déçu  complètement;  toutes  les 
ouvertures  se  trouvèrent  être  des  golfes  ])rofonds,  donnant 
sur  le  continent  d'Amérique.  Dès  le  commencement  d'oc- 
tof)re,  la  mer  venant  à  geler  troubla  nos  navigateurs  dans 
leurs  exploraîions ,  et  les  vaisseaux  furent  disposés  pour 
hiverner  devant  i'ile  susdite,  où  ils  restèrent  bloqués  par 
les  glaces,  depuis  le  8  octobre  1821  jusqu'au  2  juillet 
1822.  Us  étaient  à  deux  ou  trois  cents  pas  l'un  de  l'outre. 
On  eut  recours,  sur  chaque  bord,  à  des  occupations  et  à  des 
amusemens  semblables  à  ceux  du  précédent  voyage,  mais 
avec  moins  de  succès,  pour  les  représentations  théâtrales 
sur-tout,  les  équipages  n'étant  pas  animés  du  jnêjue  esprit 
d'harmonie  et  de  société  que  leurs  prédécesseurs.  Des 
mesures  requises  pour  le  mn  in  tien  de  la  discipline  ,  et 
d'autres  causes  qu'il  est  inutile  de  faire  connaître ,  trou- 
blèrent aussi  le  parfait  accord  et  l'hilarité  qui  avaient  dû 
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charmer    le   capiiaiiie   Parry   dans  sa  première  entreprise. 
Un   des   princijiaux    événemens   de    cette    époque    est 
l'effet    salutaire   du   système  d'échaufi'er    les  vaisseaux  par 
des  courans  d'air  dirigés  vers  telle  ou  telle  de  leurs  parties, 
au  moyen  de  tubes  métalliques.  La  plus  basse  température 
éprouvée  durant  le  premier  hiver  fut  de   35°  au-dessous 
de  zéro;  dans  le  second,  elle  descendit  de  10°,  froid  moins^ 
sévère  que   celui  du  premier  voyage.  Les  caisses  de  pro- 
visions  patentées    ne   firent   pas   le   même  plaisir;   on  en 
trouva  le  contenu,  quoique  demeuré  frais,  insijMde  par  le 
constant   usage,  comrjie   il  arrive   aux  viandes  salées.  La 
longue  et  forte  cuisson  que  demandaient  celles  des  caisses, 
en  faisait  sortir  les  siics  nutritifs  et  leur  donnait  un  goût 
qui  rendait  difficile  de  distinguer  le  veau  du  bœuf.  Quel- 
que notion  de   la  cui.^ine  française ,  si  habile  à  améliorer 
les  mets  en  les  déguisant,  eût  pu  couvrir  cet  inconvénient 
à  un   certain  point;  une  pêche  abondante  y  remédia  tout- 
à-faif.  Trois  cents  saunions,  du  poids  de  sept  h  huit  livres 
chaque,  furent  pris,  outre  un   nombre  proponionné  des 
poissons  appelés  coa/s  et  des  truites  alpines  qui  se  trouvaient 
dans  un  courant  d'eau  douce  sur  une  île  à  l'ouest  de  celle 
de  Winter.  Ce  courant,  au  dire  des  indigènes,  sortait  d'un 
lac  qui  en  fournissait  un  autre  à  la  mer  par  son  extié;nité 
opposée;  c'est-à-dire  que  l'un  se  dirigeait  sud-est  vers  la 
baie  d'Hudson,  et  l'autre  sud-ouest,  peut-être  vers  la  mer 
polaire. 

Rien  de  remarquable  n'arriva  durant  fa  première  partie 
de  l'hiver  :  mais  un  matin,  au  commencement  de  février, 
fes  équipages  furent  frappés  de  voir  des  formes  étranges 
et  bizarres  apparaître  sur  la  plaine  de  neige  la  plus  voisine , 
et  reconnurent  en  définitive  que  des  individus  parcouraient 
cette  plaine  dans  tous  les  'sens.  C'était  une  tribu  d'environ 
cinquante  Esquimaux,  qui,  ayant  choisi  leur  résidence  d hi- 
ver peu  loin  des  vaisseaux,  y  dressaient  leurs  huttes  parmi 
les  neiges.  On  avait  d'abord  espéré  que  ce  pourraient  être 
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des  gens  de  l'expédition  du  capitaine  Franklin  ;  mais  il  fallut 
bientôt  écarter  cette  idée,  et  voir  dans  les  arrivans  ce  qu'ils 
étaient,  une  des  hordes  errantes  d'Esquimaux  qui  rôdent 
le  long  du  rivage  ,  cherchant  des  vivres  et  se  fixant  oii 
ils  sont  le  plus  sûrs  d'en  trouver  assez  pour  un  certain 
temps.  Leurs  émigrations  se  bornent  aux  côtes,  parce  que 
c'est  sur- tout  de  ht  mer  qu'ils  attendent  des  moyens  de 
subsistance.  La  fréquentation  de  ces  nouveaux  et  singuliers 
voisins,  fut,  le  reste  de  Thiver,  une  source  abondante  d'a- 
musemens  pour  l'expédition  ;  leurs  manières  et  coutumes 
étaient  tout-à-fait  originales  aux  yeux  des  Européens  qui 
n'avaient  point  vu  d'êtres  semblables  ,  pour  lesquels  ifs 
étaient  conséquemment  des  objets  tout-à.fait  nouveaux.  La 
neige,  en  fondant  au  commencement  de  mai,  mit  fin  à  cette 
intimité,  qui  avait  pris  tout  d'abord,  qu'aucun  nunge  n'avait 
troublée,  et  qui,  au  reste,  nous  l'observons  avec  le  regret 
de  blesser  une  morale  rigide,  a  laissé  des  vestiges  dans  une 
demi-doiiz;iine  d'Anglo-Esquimaux ,  dont  les  descendans 
embarrasseront  peut-être  beaucoup  Its  philosophes  dans 
huit  ou  dix  siècles  d'ici.  Une  sorte  de  coquetterie  n'était 
point  c'îrangère  aux  femmes  de  cet:e  miaérable  peuplade. 
Les  équipages  anglais  eurent  plus  d'une  fois  l'occasion  de 
s'en  convaincre.  Celles  des  dames  Esquimaux  qui  craignaient 
de  n'être  pas  assez  parées  pour  se  montrer  sur  les  vais- 
seaux, empruntaient  des  ajustemens  à  leurs  compagnes  les 
plus  élégantes  et  les  plus   recherchées  dans  leur  toilette. 

Dans  la  saison  de  1822,  les  vaisseaux  ayant  cinglé  îe 
long  de  la  côte  vers  le  nord,  pénétrèrent  seulement  à  fa 
longitude  de  82°  50'  et  à  la  latitude  de  69°  4o'-  Après 
avoir,  dans  cette  courte  croisière,  exploré  plusieurs  in/efs , 
ils  mouillèrent  finalement  pour  le  second  hiver  à  un  mille  l'un 
de  l'autre,  par  8  1"  44'  de  longitude  occidentale  et  6p°  21' 
de  latitude  nord.  Là,  contre  une  autre  petite  île,  ils  restèrent 
depuis  le  24  scptembie  1822  jusqu'au  8  août  dernier.  Ils 
c:aient    icccmnient    entrés   dans   un   détroit   portant   vers 
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l'ouest  ;  leurs  observations  jointes  au  rapport  des  Esqui- 
maux ,  leur  faisaient  croire  que  ce  détroit  séparait  toutes 
les   contrées    septentrionales  du  continent  de  l'Amérique. 
Après  y  avoir  parcouru  environ  quinze  milles,  ils  furent 
arrêtés  par  les  glaces;  mais  persuadés  qu'ils  faisaient  bonne 
route  vers  l'ouest,  ils  restèrent  près  d'un  mois  attendant 
qu'elfes  vinssent  à  se  rompre.  Déçus  dans  cet   espoir  et 
voyant  la  mer  commencer  à  geler  le    19   septembre,  ils 
quittèrent  le  détroit  et  s'établirent  en  quartier  d'hiver  à  la 
petite    île    nommée   par    les    Esquimaux    Igloolik  ,    dont 
nous  venons  de  parler.  De  cette  date,  l'expédition  a  échoué 
dans  ses  objets  principaux.  II  est  de  fait  que  tout  vaisseau 
baleinier  pourrait,  dans  l'un  de  ses  voyages  annuels,  exécu- 
ter tout  ce  qu'elle  n'a  pu  accomplir  qu'avec  lu  plus  rare 
persévérance;  et  nous  craignons  qu'elle  n'ait  jeté  que  de 
bien   faibles   lueurs  sur  les  questions   de   science  que  les 
précédens  voyages  avaient  fait  élever.  Le  pôle  magnétique 
n'a  pas  été  traversé;  et  une  remarque  assez  curieuse,  c'est 
que  toutes  les  apparitions  électriques,  comme  feux,  halos, 
météores,  &c. ,  ont  été  vues  au  sud.  Les  acquisiiions  faites 
en  histoire  naturelle  sont  chétives:  vinçt-huit  échantillons 
de  plantes,  telles  que  saules  nains,  saxifrages,  mousses,  ga- 
zons, comprennent  à-peu-près  tout  le  triste  règne  végétal 
de   ces   latitudes  septentrionales.  Une  nouvelle  espèce  de 
mouette  a  été,  dit-on,  ajoutée  k  cette  classe;  mais  géné- 
ralement  parlant  ,    on   s'est   à   peine     assuré    de   quelque 
nouveauté  ou  découverte  remarquable  faite  en  ornithologie, 
piscologie,  botanique  ou  autre  branche  de  la  science. 

Dans  le  second  hiver,  une  tribvi  plus  nombreuse  d'Es- 
quimaux, environ  cent  cinquante,  y  compris  ceux  du  pré- 
cédent, s'établit  près  des  vaisseaux  et  communiqua  jour- 
nellement avec  eux.  Ce  peuple  est  d'un  naturel  paisible  et 
bon,  aussi  loin  d'être  stupide,  que  d'être  doué  d'une  sensi- 
bilité et  d'une  intelligence  supérieures.  La  première  tribu 
vivait  sur  le  pied  d'ime  égalité  parfaite;  il  se  trouvait  dans 
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la  seconde  un  angekok  ou  sorcier  qui  exerçait  un  certain 
degré  d  iniîuence  et  d'aurorité. 

11  n'y  a  parmi  eux  nul  signe  de  culte  d'un  être  suprême  , 
dont  ils  ne  paraissent  mèine  pas  avoir  une  parfaire  idée. 
Aucun  rite  religieux  ne  consacre  leurs  Uiiiriiiges  ni  leurs 
funérailles.  Xjvl  Esquimau  se  choisit  une  femme  dès  l'en- 
fance de  celle-ci  ;  on  la  lui  amène  quand  elle  est  d'âge  à 
se  marier,  et  un  repas  a  lieu  dans  celte  occision.  En  hiver, 
ils  se  contentent  de  couvrir  les  cadavres  de  p.ei.o'e  :  en  été, 
ils  creusent  une  fosse  peu  profonde  où  le  mort  est  déposé, 
et  deux  ou  trois  pierres  })lates  complètent  sa  grossière  sé- 
pulture. Ils  ont  soin  qu'aucune  pierre  ou  substance  pesante 
ne  porte  sur  le  corps,  paraissant  croire  qu'il  peut,  quoique 
mort,  ressentir  les  effets  de  l'opfMession.  Ils  semblaient 
avoir  quelques  notions  vagues  d'un  état  futur;  mais  toutes 
leurs  idées  sur  ces  matières  sont  tellement  mêlées  de  su- 
perstîtfons,  qu'elfes  mériîtnt  à  peine  qu'on  en  parle.  Plu- 
.sieurs d'en îre eux  avaient  deux  femmes,  dont  l'une  éiait  tou- 
jours beaucoup  plus  jeune  que  l'autre,  et  qui  n'en  vivaient 
pas  moins  dans  la  nitilleure  intelligence,  il  y  a  rarement 
plus  de  deux,  trois  ou  au  plus  qua-re  enfans  dans  une 
famille.  Nos  navigateurs  ont  vu  un  seul  exemj)le  de  six 
frères  et  sœurs,  nés  des  mêmes  parens  et  tous  parvenus  à 
l'age  de  raison.  Ce  peuple  vit  assez  long-temps  :  dans  la 
tribu  voisine  et  amie  de  nos  gens,  beaucoup  d'individus 
avaient  plus  de  soixante  ans,  et  l'on  y  remarquait  la  bi- 
saïeule d'un  enfant  de  sept  k  huit  ans,  femme  âgée,  mais 
d'une  santé  parfaite,  souche  de  ciuatre  générations.  La  taille 
des  hommes  n'excède  pas  cinq  pieds  dix  pouces  (  anglais) 
et  varie  de  quatre  à  cinq  ou  six  pouces.  Leur  couleur  est 
un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune,  et  ils  n'ont  aucune  des 
j)roponions  de  la  vio-ueur. 

La  forme  et  la  construction  de  leurs  huttes  de  neige  est 
tout-fi-fiiit  curieuse  :  toujours  groupées  par  trois  ,  elles  re- 
présentent autant  d'immenses  ruches  ,  et  ont  de  tomnuui 
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un  long  mais  étroit  passnge,  par  où  entre  fc  même  nombre 
de  fiiiiiilles  qui  les  occupe.  La  feuille  de  (n  j)fante  npj)elée 
tr'cfie  donnerait  h  l'œil  une  assez  juite  idée  de  ces  huttes,  qui 
ont  environ  neuf  pieds  de  diamètre  et  sept  ou  huit  de  hauteur. 
Le  pp.s<age,  long  de  vingt,  est  si  bas,  qu'il  fu\t  b'y  glisser 
h  quatre  pattes  p^our  atteindre  la  hutte.  Cette  forme  a  pour 
but  d'exclore  l'air  froid  du  dehors  ,  ce  qui  a  lieu  en 
effet  quoique  le  passage  soit  élargi  en  des  endroits  j)0'jr 
loger  les  chiens  des  différens  ménages ,  qui  sont  stationnés 
dans  une  sorte  d'an'ichamhre  précédant  le  tour  cju'on  fait 
à  droite  ou  à  gauche  pour  entrer  dans  les  huties.  Celles- 
ci  sont  des  blocs  carrés  de  neige  solide  ,  dont  un  placé  au 
sommet  de  la  voûte  ou  rotonde,  y  sert  de  clef.  La  fenêtre 
est  une  pièce  de  glace  plate  et  transparente.  Autour  de 
l'intérieur  est  un  siège  de  la  même  matière  que  les  murs, 
sur  lequel  sont  jetées  les  peaux  d'animaux  servant  de  lits  et 
de  coussins.  La  seule  chaleur  artificielle  que  reçoivent  les 
huttes  est  celle  d'une  lampe.  Des  constructions  en  os  eu- 
rent aussi  lieu  dans  l'hiver  de   1822  à   1823. 

Les  Esquimaux  mangent  souvent  la  viande  crue;  mais 
plusieurs,  et  les  femmes  sur-tout,  ne  jnanquent  iaînais  de  la 
fiirecuire.  Leurs  ustensiles  ,  quoique  simples,  ne  sont  pas  de 
f)rme  comnuuie.  lis  consistent  en  deux  vaisseaux  de  la 
pierre  qui  générait  nient  sert  h  faire  des  pots,  ni.ême  dans 
quelques  parties  de  rx-Vilemagne  (lapis  ollarls).  Le  premier, 
cjui  imite  une  pelle  h  ceiidre  de  cuisine,  est  plein  d'huile 
sur  laquelle  flottent  des  mèches  de  mousse  qu'on  allume 
pour  le  chauHage.  L'huile  découle  graduellement  des  fibres 
d'une  viande  grasse  suspendue  au-dessus  des  flammes  dont. 
la  chaleur  la  dissout  en  réservoirs  de  graisse.  Les  mets  sont 
préj)arés  dans  le  second  ustensile,  qui  est  mis  au-dessus  eu 
feu  ainsi  allumé,  et  quia  la  forme  d'une  auge  ou  d'un  cercueiL- 
Les  bsquimaux  ,  n)alpropres  dans  leur  manger,  n'en  rejet- 
tent rien,  depuis  l'huile  de  baleine  jusqu'Jî  la  chair  de  loup. 
Ltur  nourriture  habituelle  consistait  principalement  en  chair 
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êe  îoiip  et  de  venu  inarin  ;  mais  nos  gens  les  virent  se 
jeter,  dans  une  rnge  de  faim,  sur  les  carcasses  de  dix  ou 
douze  Joups  qu'ils  avaient  tués  ,  et  paraître  contens  ,  même 
heureux,  d'un  si  chétif  et  dégoûtant  régal.  Leurs  vêtemens 
étaient  tout  en  peaux  de  renne.  La  pierre  à  pots  (ollar'is) 
est  si  tendre  dans  l'état  naturel ,  qu'elle  peut  se  tailler  avec 
un  couteau;  si  e!Ie  manque  ,  on  y  supplée  ,  pour  la  fabri- 
cation des  ustensiles  ,  par  un  ciment  composé  de  poils  de 
chien,  de  sang  de  veau  marin,  et  d'une  argile  particuh"ère 
qui  devient  bientôt  aussi  dure  que  la  pierre  et  supporte 
les  efiets  tant  de  l'huile  et  du  feu,  que  de  l'humidité  et  de 
la  cuisson,  entre  lesquels  elle  est  placée  constamment. 

D'abord  timides  et  hésitant  à  communiquer  leurs  idées, 
leurs  seniimens,  les  Esquimaux  ne  tardèrent  pas  à  secouer 
cette  réserve,  et  firent  connaître  à  nos  gens  nombre  de  par- 
ticularités intéressantes.  Les  femnies  étaient,  comme  on  pense 
bien,  plus  communicatives  que  les  hommes,  dont  elles  de- 
vaient peu  se  louer  comme  filles  et  épouses,  car  ils  les 
offraient  sans  balancer  aux  matelots  pour  un  clou ,  deux  ou 
trois  grains  de  colliers  [beads],  ou  toute  autre  bagatelle. 
Elles  sont  loin  d'être  les  plus  séduisans  objets  de  la  nature, 
ayant  les  traits  désagréables,  les  cheveux  longs  et  rudes, 
mais  excessivement  noirs.  Une  d'elles  fit  preuve  d'intelli- 
o;ence,  en  traçant  une  carte  où  figuraient  deux  îles  au  nord 
de  la  seconde  position  d'hiver  des  vaisseaux  ,  et  d'autres 
dans  différentes  directions  ,  dont  chacune  reçut  d'elle  un 
nom  singulièrement  sonore.  La  plus  au  nord  est  à  plu- 
sieurs }ournées  de  la  station;  les  tribus  errantes  bornent 
leurs  courses  à  ces  îles,  et  jamais  ne  s'aventurent  sur  le  conti- 
nent. 

Elles  font  remonter  leur  origine  à  un  génie  bienfaisant 
du  sexe  féminin,  et  prétendent  que  d'un  autre  génie  du  mêm.e 
sexe,  mais  mauvais,  sont  descendues  les  trois  créatures  qui 
habitent  la  terre,  savoir,  les  Itkalï  ou  Indiens,  les  Cablunes 
ou  Euroj'éens ,  et  les  chiens  attelés  aux  traîneaux  des  Esqui- 
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maux.  Ceux-ci  al  horrent  les  Iikali,  donr  ils  ne  pnrient 
que  comme  d'assassins  qui  jamnis  n'épargnent  leurs  tribus. 
Ils  n'avaient  pu  qu'entendre  parler  des  CaiWunes,  ceux  de 
la  Fury  et  de  l'Hécla  étant  les  premiers  qu'ifs  eussent  ren- 
contrés ;  mais  en  les  classant  avec  leurs  chiens  et  les  In- 
diens ,  ils  monirent  qu'il  n'ont  pas  d'eux  une  \àiQ  fort  avan- 
tageuse. Etrangers  à  leur  propre  nom  d'Esquimaux,  ils  se 
donnent  celui  d' Enucc  ;  I  autre  leur  ])araît  un  mot  de  repro- 
che, signifiant  mançreurs  de  chair  crue. 

Il  résulte  de  ceci  qu'ils  croient  en  certains  esprits  ou 
êtres  supérieurs  ;  mais  leurs  notions  à  ce  sujet  soiit  extrê- 
mement vagues  et  grossières.  Leur  angekok  ou  conjurer  en 
fournit  à  nos  gens  la  preuve  complèce  :  après  s'être  Lien 
fait  prier,  ce  grand  homme  consentit  à  exercer  ses  pou- 
voirs surnaturels  dans  la  chambre  du  capiiaine  d'un  des 
vaisseaux.  Sa  femme  l'accompagnait;  tous  deux  commen- 
cèrent par  exclure  soigneusement  jusqu'à  la  moindre  lueur 
venant  du  dehors;  comprise  dans  la  proscription,  on  ne 
sait  à  quel  tiire ,  celle  du  feu  disparut  sous  wne  natte 
épaisse  ,  de  sorte  que  tout  fut  dar.s  la  plus  profon-fe  obs- 
curité. L'angekok  se  mit  alors  tout  nu,  et  piéiendit,  s'é- 
tendant  sur  le  plancher,  qu'il  allait  aux  régions  inférieures 
où  séjournent  les  esprits.  Ses  enchantemens  consistaient 
en  sons  mal  articulés,  qui  paraissaient  n'avoir  aucun  sens  et 
n'être  que  des  syllabes  étranges,  baroques,  marmottées  d'un 
ton  dolent.  Il  pratiqua  aussi  une  sorte  de  ventriloquisme, 
et  modifia  sa  voix  de  manière  à  fiire  juger  plus  ou  moins 
rapprochée  la  distance  des  profondeurs  où  il  voulait  qu'on 
le  crût  prêt  à  descendre.  La  firce  dura  vingt  minutes;  et, 
rendu  à  la  lumière,  le  sorcier  raconta  ses  aventures,  ce  aue 
lui  avaient  dit  les  esprits.  Pour  preuve  de  fa  réalité  de  ces 
entretiens  avec  eux  ,  il  produisit  dçs  bandes  de  fourrure  que 
l'un  d'entre  eux  avait,  disait-il,  attachées  au  dos  de  sa  casa- 
que depuis  la  descente  dans  leur  séjour;  bandes  que  plus 
sûrement   sa  femme  avait  cousues  pendant  la    téné.breuse 
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représentation.  De  telles  fables  et  impostures  maintenaient 
son  pouvoir  sur  ses  crédules  et  ignorans  compatriotes. 

Ces  tribus  aaachent  une  immense  valeur  aux  témoignages 
d'intimité  surnaturelle;  aussi  i'angekok  déclara  qu'il  ne  chan- 
gerait pas  une  des  bandes  de  fourrure  que  lui  avait  données 
1  esprit  pour  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  offrir  au  monde j 
et  le  capitaine  Parry  fe  décida  difficilement  à  lui  en  aban- 
donner une ,  en  se  privant  lui-même  de  quelque  article  extrê- 
mement recherché  des  Esquimaux.  Toutes  les  prières  et 
propositions  tendant  k  en  obtenir  une  seconde,  furent  com- 
plètement inutiles. 

Le  long  temps  passé  sans  interruption  avec  ces  sauvages, 
mit  l'expédition  k  même  de  recueillir  un  vocabulaire  co- 
pieux de  leur  langue;  quelques  journaux  contiennent  cinq 
cents  mots  et  au-delà.  Quant  à  leur  numération,  elle  n'a 
que  peu  de  figures,  le  nombre  quinze  étant  déjà  pour 
eux  si  difficile  à  exprimer,  qu'ils  ne  le  font  qu'en  élevant 
une  main  pour  chaque  chifire  et  ont  recours  aux  voisins 
s'il  s'agit  d'une  somme  plus  forte. 

Deux  femmes,  dont  une  allaitait  son  enfant  (elles  le  font 
pendant  plusieurs  années  )  furent  reçues  à  bord  pour  être 
traitées  d'une  maladie  dont  les  progrès  étaient  tels  qu'elles 
ne  tardèrent  pas  d'y  succomber.  Le  mari  montra  par  un 
léger  soupir,  quand  sa  femme  expira,  qu'il  la  regrettait; 
mais  bientôt  il  parut  l'avoir  oubliée.  La  manière  dont  les 
Cablunes  procédèrent  à  ses  obsèques  captiva  son  attention. 
Ils  enveloppèrent  le  corps  dans  un  hamac  comme  celui  d'un 
matelot,  et  creusèrent  une  fosse  où  il  fut  accompagné  du 
mari,  qui  manifesta  un  prof.nd  chagrin.  Il  finit  par  en  in- 
diquer la  cause,  qui  était  /'emprisonnement  du  cadavre.  S'étant 
procuré  un  couteau  et  ayant  toute  liberté  de  se  livrer  à  ses 
sentimens,  il  trancha  toutes  les  coutures  qui  liaient  le  hamac 
h  la  défunte  et  j)arut  saiisfiit  de  l'avoir  rendue  ainsi  h  une 
sorte  de  liberté.  Mais  tn  voyant  couvrir  la  fosse  de  terre 
et  de  pierres,  il  s'affiigea  de  nouveau  ,  et  demanda  la  per- 
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mission  d'enlcrrer  vif  son  enfant  près  de  sa  mère,  II  donna 
pour  raison  de  cette  horrible  jjroposition ,  qu'étant  du  sexe 
féminin,  l'enfant  ne  trouverait  pas  de  .sein  pour  l'allaiter; 
l'usage  constant  des  femmes  esquimaux  est ,  en  effet  ,  de 
refuser  le  leur  dans  ces  sortes  d'occasions.  L'enfant,  privé 
de  tout  aliment,  mourut  le  lendemain,  et  fut  laissé  à  la  dis- 
position de  son  père,  qui  le  conduisit  dans  son  traîneau  à 
peu  de  distance  ,  et  éleva  un  petit  tas  de  neige  solide  sur 
le  cadavre. 

L'Esquimau  est  singulièrement  expert  h  conduire  un 
canot  ;  il  y  poursuit  sa  proie,  poisson  ou  oiseau  de  mer  , 
et  la  détruit  par  le  moyen  d'un  épieu  dont  un  os  barbelé 
à  double  pointe,  long  d'environ  six  ou  sept  pouces,  forme 
l'extrémité.  Le  corps  de  l'épieu  est  d'un  bois  très-léger  et  a 
cinq  ou  six  pieds  de  longueur;  sous  la  partie  par  laquelle 
on  le  tient ,  sont  trois  autres  os  barbelés  qui  font  saillie  à 
quelques  pouces  du  bois  et  servent  à  frapper  la  proie  dans 
le  cas  où  la  pointe  fourchue  aurait  manqué  cet  effet.  Une 
des  inventions  les  plus  ingénieuses  des  Esquimaux,  est  leur 
manière  de  prendre  \qs,  veaux  de  mer  à  travers  un  trou  dans 
la  glace  :  au  bout  d'une  ligne  est  attaché  un  os  fort  blanc, 
long  d'environ  un  pouce  ,  taillé  grossièrement  en  forme  de 
poisson ,  et  auquel  sont  adaptés  deux  morceaux  de  pyrites 
comme  pour  figurer  des  yeux.  L'appât  est  tiré  au  travers 
de  l'eau,  et  quand  les  veaux  s'approchent  pour  l'examiner, 
ils  sont  percés  à  coups  d'épieu  par  l'adroit  Esquimau  qui 
les  veille  de  dessus  la  glace. 

Les  canots,  extraordinairement  légers,  sont  faits  d'une 
peau  étendue  sur  un  cadre  ou  chclssis  d'os  de  baleine.  Le 
capitaine  Parry  en  a  reçu  en  présent  un,  long  de  vingt-six 
pieds,  le  plus  grand  qu'il  ait  jamais  vu.  Les  couteaux  dont  se 
servent  les  femmes  sont  curieux,  et  employés  par  elles  à  écor- 
cher  les  animaux  et  à  couper  les  viandes,  avec  autant  d'a- 
dresse que  les  hommes  en  mettent  k  se  servir  de  leurs  ins- 
trumens  de  chasse.  Les  deux  sexes  portent  une  espèce  de 
Ann.  marit.  II.'  Partie.  T.  2  ,  I  823.  ccc 
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kinettes  pour  se  garantir  ies  yeux  des  neiges  et  glaçons 
piquans  qui  volent  dans  les  airs.  Elles  consistent  en  un  mor- 
ceau de  bois  rendu  assez  mince  pour  faire  bandeau,  et  percé 
de  deux  étroites  fentes  horizontales ,  comme  des  yeux  de 
cochon,  auxquelles  nous  adapterions  des  verres.  Un  bord 
d'environ  un  pouce  s'avance  dans  la  direction  qu'auroit  celui 
d'un  chapeau;  et  ce  simple  mécanisme,  attaché  autour  de  la 
tête,  remplit  fort  bien  l'objet  que  nous  avons  indiqué. 

L'expédition  n'a  pas  beaucoup  ajouté  à  la  géographie,  ni 
même  poussé  ses  explorations  au-delà  de  celles  de  Middleton 
et  des  navigateurs  précédens  (i).  L'année  dernière  semble 
avoir  si  peu  produit  sous  ces  rapports,  que  les  vaisseaux 
eussent  pu  retourner  en  Angleterre  dès  l'automne  de  i  822. 
Uinlet  où  a  été  passé  le  second  hiver,  présentait  une  masse 
solide  de  glace  éternelle.  Il  a  environ  dix  milles  de  largeur. 
Le  reflux  est  du  sud-ouest,  et  le  flux  du  sud-est;  de  petits 
canaux  le  traversent,  mais  ils  sont  impraticables  pour  un  vais- 
seau. Durant  le  sé.]o\xv^ïinlct,  et  même  dans  tout  le  voyage, 
les  vaisseaux  ne  paraissent  pas  avoir  éprouvé  un  grand  danger 
])ar  les  places;  en  tout  cas,  le  temps  du  retour  a  été  employé 
à  .les  goudronner  et  à  les  peindre  ,  ce  qui  leur  a  donné, 
sur  la  Tamise  ,  un  air  de  fraîcheur  rare  dans  ta  circons- 
tance. On  nous  a  cité  un  seul  glacier  qui,  arrivant  sur 
VHécla  avec  une  vitesse  de  deux  milles  par  heure,  l'enleva 
presque  hors  de  l'eau  et  rompit  cinq  des  plus  forts  câbles 
qui  le  retenaient  au  mouillage.  L'absence  du  soleil  fut  d'en- 
viron un  mois.  Le  9  juin  parut  la  })rcmière  fît-ur,  petite,  mais 
d'un  beau  bleu,  de  la  famille  des  saxifrages. 

Pour  passer  le  temps,  nos  gens,  établis  tour-à-tour  dans 
des  tentes  sur  le  rivage,  chassaient,  péchaient,  fournissant 
ainsi  à  la  consommation  générale.  Ils  tuaient  parfois  des 
rennes  :  le  corps  vidé  du  plus  gros  pesait  cent  cinquante 


(i)   A  l'e^t  de  la  baie  de   Southampton  ,  i'expcdition  a   découvert   une 
cYiinde  entrée,  qu'elle  a  nommée  du  duc  d'York,  mais  explorée  sans  résultat. 
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livres.  Les  provisions  conservées  d'Europe  ne  faiiaienl  jxis 
toujours  autant  déplaisir  aux  équipages  que  les  cœurs,  foies  et 
rognons  des  baleines  et  \valrus,  apportés  parles  Esquijnaux. 
Ces  mets,  loin  d'être  un  objet  de  dégoût  pour  des  palais 
européens,  figuraient  dans  des  repas  dont  les  pfats  se  vidaient 
peut-être  avec  plus  de  plaisir  et  d'ardeur  que  si  leur  contenu 
avait  eu  plus  de  délicatesse.  Nulle  ])art  on  n'a  vu  de  bœufs 
musqués  :  au  dire  des  naturels,  ils  ne  se  montraient  qu'a 
l'ouest  de  la  longitude  où  avait  pénétré  l'expédition.  La  mèine 
autorité  plaçait  des  rennes  en  abondance  dans  la  grande  île 
au  nord,  et  loin  du  mouillage  dont  il  a  été  parlé. 

Le  jardinage  était  d'une  autre  ressource  pour  la  table  et 
contre  l'ennui.  Fournis  en  abondance  aux  matelots,  comme 
dans  le  précédent  voyage,  la  moutarde  et  le  cresson  faisaient 
le  plus  grand  bien  à  leur  santé.  Cinq  hommes  sont  morts 
dans  les  deux  ans  et  demi  de  l'expédition  ;  savoir  ,  en  1822, 
deux  matelots  de  la  Fitry,  à  vingt-quatre  heures  de  distance, 
l'un  d'inflammation  d'entrailles,  l'autre  de  consomption.  Tous 
deux  reposent  sous  le  même  tas  de  pierres ,  dont  la  plus 
grande  offre  empreints  leurs  noms,  âge,  pays,  ôlc.  Peu 
après,  un  matelot  de  /'//^V/^  tomba  du  grand  mât,  et  mourut 
sur  la  place.  Un  autre  du  même  bord  a  été  emporté ,  le  ]:)rin- 
temps dernier,  par  ladyssenterie,  et  M.  Fine,  contre-maître, 
par  le  scorbut,  il  y  a  moins  de  six  semaines,  durant  le  retour 
en  Angleterre. 

Il  ne  paraît  pas  que  des  excursions  un  peu  longues  nient 
été  tentées  dans  le  pays.  Le  lieutenant  Ho))pner  s'était  mis 
en  route,  à  la  tête  d'un  détachement,  sur  l'avis  donné  par 
les  Esquimaux  que  des  navires  avaient  échoué  ,  en  1822, 
et  que  les  débris  s'en  voyaient  à  cinq  journées  vers  le  nord- 
est  (i).  Ils  servaient  de  guides  à  l'oitîcier  ;    mais  après  une 


(i)  Il  paraît  certain  que  ce  sont  ceux  de  l'Aurorû  et- du  Dc:<:cr!n' ,  vais- 
seaux baleiniers  qui  se  sont  perdus  sur  la  côte  occidentale  de  fa  baie  de 
Baffin  ,   au  nord  du  détroit  de  I  .ancaster, 
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courte  maiche,  ils  déclarèrent  ne  pas  vouloir  aller  plus  loin. 
Dans  leurs  migrations  et  déplacemens,  les  Esquimaux  tirent 
de  leurs  chiens  le  plus  grand  parti.  Ces  animaux ,  robustes  et 
intrépides ,  font  faire  k  un  traîneau  cinq  milles  et  plus  par 
heure ,  avec  une  charge  qui  n'est  rien  moins  que  légère.  Huit 
d'entre  eux  traînent  ainsi  aisément  trois  ou  quatre  personnes; 
un  attelae;e  de  quinze  ou  seize  a  pu  conduire  une  ancre  et 
son  câl)le,  du  poids  d'un  tonneau,  à  destination.  Générale- 
ment chaque  chien  supporte  un  fardeau  de  cent  livres.  Leur 
vigueur  et  leur  prouesse  brillent  sur-tout  dans  les  chasses  ; 
ils  font  même  celle  du  grand   ours  polaire,  blanc,  qu'ils 
saisissent  par  ses  longs  poils,  harcèlent  et  retiennent  jusqu'à 
ce  que  leurs  maîtres  viennent  avec  des  épieux  terminer  la 
lutte.  Le  sang  des  chiens  y  coule  souvent,  à  en  juger  parles 
nombreuses  cicatrices  de  ceux  qui  ont  été  amenés  en  Angle- 
terre, au  nombre  de  douze  ou  quatorze.  Ce  sont  d'énormes 
animaux  de  toute  couleur,  mais  principalement  noirs,  avec 
des  taches  blanches  au-dessus  des  yeux ,  sur  les  pattes  et  le 
bout  de  la  queue.  Ils  ont  l'air  singulièrement  farouche  et  res- 
semblent plus  h.  des  loups  qu'à  des  chiens  :  ils  n'aboient 
point ,  mais  ils  grognent  et  hurlent  d'une  manière  tout-'.- 
fait   sauvage.  La  chaleur  en  a  fiit  mourir  plusieurs  dans  le 
retour  de  l'expédition.  Une  curiosité  d'histoire  naturelle  est 
que  ,  dans  une  portée  de  six  petits  provenant  d'un  chien 
indigène  et  d'une  chienne  anglaise  [liircher  ] ,  trois  étaient 
sans  queue,  quoique  le  père  et  la  mère  en  fussent  pourvus. 
Un  de  ces  trois  est  devenu  ie  j)fus  fort  et  le  ])îus  bel  animal 
qui  ait  été  entre  les  ponts  de  VHècla,  dont  il  soutenait  la 
chaleur  mieux  qu'aucun  de  ses  compagnons,  il  est  parfaite- 
ment privé.  Les  chiens  des  Esquimaux  sont  souvent  détruits, 
dans  leur  pays,   par  des  loups  bien  plus  féroces  qu'eux  : 
ceux-ci  chassent  en  troupe  et  attirent  les  chiens  hors  des 
huttes  pour  \es  dévorer.   On  pense  bien  que  nos  gens  ne 
restaient  pas  spectateurs  immobiles  du  savoir-faire  de  leurs 
voisins  dans  la  conduite  des  traîneaux.  Plusieurs  sont  de- 
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venus  de  parfaits  Automédons  polaires  sous  de  tels  maîtres  , 
qui  ne  les  surpassent  plus  dans  l'art  difficile  de  mener  rapi- 
dement un  attelage  de  huit  chiens,  en  en  tenant  quatre  sous 
chaque  inain. 

En  parlant  du  vêtement  des  Esquimaux  ,  nous  avons 
négligé  sa  partie  essentielle,  les  hottes,  qui  sont  tout  en- 
semble poches,  boîtes  à  ustensiles  et  garde- mangers.  On 
nous  a  conté  qu'une  femme  ayant  eu  fantaisie  d'un  bassin  à 
laver  les  mains,  prit  la  liberté  de  se  l'approprier  secrètement. 
Par  malheur  pour  elle  on  s'aperçut  du  vol,  et  l'on  en  chercha, 
sans  assez  de  respect  pour  sa  pudeur,  l'objet,  qui  fut  trouvé 
dans  l'une  de  ses  bottes. 

Outre  les  chiens,  les  ours  et  les  loups,  ces  latitudes  glacées 
nourrissent  rennes,  renards,  lièvres,  hermines  blanches  et 
marmottes.  Les  oiseaux  sont  le  cygne,  plusieurs  espèces  de 
canards ,  comme  le  royal,  celui  à  longue  queue,  l'arctique 
argenté,  &c.  ;  des  mouettes  de  toute  sorte,  le  plongeon 
arctique,  le  rouge-gorge,  le  traquet  et  la  chouette  de  neige, 
le  ptarmigan,  le  corbeau,  le  faucon;  parmi  les  chanteurs, 
dont  la  note  courte  et  peu  élevée  n'est  pas  sans  agrémens, 
l'alouette  sibérienne  et  le  chardonneret  de  Laponie.  La 
fiunille  des  insectes  est  très-bornée  :  il  y  a  six  espèces  de 
mouches  ;  le  maringouin ,  fort  incommode ,  mais  qui  ne  vit 
qu'un  mois;  Tal^eille  sauvage;  une  autre  grosse  et  noire, 
n'ayant  rien  de  commun  avec  celles  de  nos  ruches;  l'arai- 
gnée, le  papillon,  dont  une  très-petite  espèce  dorée,  et  la 
teigne  blanche.  Les  eaux  fourmillent  de  mollusques ,  pâture 
des  baleines  et  autres  énormes  poissons  ;  la  créature  imper- 
ceptible appelée  pou  de  mer ,  y  fait  aussi  son  séjour.  Un 
officier  voulant  faire  rôtir  une  oie  solane ^  la  plongea,  au 
travers  d'un  trou  de  glace,  dans  l'eau,  pour  en  diminuer  la 
salure.  Mais  le  lendemain ,  quand  on  voulut  l'embrocher,  il 
n'en  parut  plus  que  le  squelette,  tant  les  poux  avaient  bien 
enlevé  toutes  les  chairs ,  nettoyé ,  ratissé  et  brillante  les  os , 
qui  eussent  pu  figurer  dans  un  musée  d'histoire  naturelle^ 
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La  découverte  ne  fut  pas  vaine  :  tout  osseinent ,  tout  frag- 
ment de  squelette  qui  avait  besoin  d'être  poli,  fut  confié 
dans  la  suite  aux  poux  marins,  qui  mirent  une  telle  diligence 
dans  la  tâche  qu'on  leur  donnait,  qu'ils  eurent  dévoré,  net- 
toyé ,  ratissé  en  deux  nuits  une  tête  de  cheval  marin. 

La  partie  botanique  offre  à  peine  une  seule  plante 
haute  de  plus  de  trois  pouces,  et  toutes  les  fleurs  sont  petites, 
mais  quelques-unes  fort  joiies,  et  venant  en  telle  profusion  y. 
que  ce  sol  triste  et  sauvage  en  est  tout  émaillé  durant 
deux  ou  trois  mois.  L'expédition  a  compris  dans  ses  échan- 
tillons de  plantes  polaires,  une  grande  quantité  de  la  tripe 
de  roche,  qui  seule  a  fait  vivre  si  long-temps  le  capitaine 
Franklin  et  ses  intrépides  compagnons. 

Retournant  en  Europe,  les  vaisseaux  touchèrent  h.  l'île  d'Hi- 
ver, et  l'on  dut  être  surpris  d'en  trouver  les  jardins  potagers 
dans  un  état  prospère.  Il  n'a  pas  été  possible  de  s'assurer  si 
les  plantes  étaient  venues  de  graines  ou  sordes  spontané- 
ment de  leurs  racines.  Mais  les  visiteurs  de  l'expédition  ont 
pu  tenir  pour  aussi  constant  qu'étrange,  le  fait  de  salades  et 
de  pois  nés ,  grandis  et  plus  ou  moins  mûris ,  sans  aucun 
soin  ni  art,  sous  le  cercle  arctique.  i 

On  dit  que  le  capitaine  Parry,  qui,  dans  son  premier 
voyage  à  la  baie  de  Bafiin,  découvrit,  dans  la  passé  de  Lan- 
caster,  mais  n'explora  pas  une  ouverture  à  laquelle  il  donna 
le  no!n  d'Entrée  du  Prince  régent,  doit  s'y  rendre  en  1824 
sur  son  même  bâtiment  l'Hécla.  C'est,  ajoute-t-on,  l'ami- 
rauté qui  a  résolu  cette  nouvelle  tentative,  pour  ne  négliger 
aucune  ouverture  offrant  quelque  chance  de  succès. 

Nous  le  répétons,  si  la  découverte  tant  désirée  n'a  pas 
lieu,  au  moins  un  oflBcier  aussi  entrej^renant  ne  saurait  être 
employé  dans  ces  parages  sans  ajouter  encore  à  nos  connais- 
sances sur  ces  régions. 
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(  N."  i6S.)  Société  DE  GEOGRAPHIE. 

La  seconde  séance  générale  annuelle  de  i  825  a  eu  lieu 
le  28  novembre,  à  l'hôtel-de-ville  ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  marquis  de  Pastoret,  pair  de  France. 

M.  Chapeliier,  trésorier,  a  rendu  compte  des  recettes  et 
des  dépenses  de  l'année. 

On  a  ensuite  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt  un  mémoire 
de  iM.  Roux  ,  lu  par  lui-même,  sur  les  trois  expéditions 
arctiques  des  capitaines  Ross  et  Parry. 

Dans  la  notice  suivante,  M.  Malte-Brun  a  mis  sous  les 
yeux  de  la  société  le  tableau  parfaitement  tracé  et  trè<- 
encourageant  de  ses  travaux  et  de  ses  efforts  pendant 
1823(0. 

ce  Messieurs,  le  navigateur  intrépide  qui  dans  un  pre- 
mier voyage  avait  vu  s'entr'ouvrir  devant  lui  l'enceinte  des 
glaces  polaires  ,  part  une  seconde  fois ,  plein  de  l'espoir 
d'un  succès  complet;  déjà  il  croit  traverser  ce  passage  tant 
désiré  et  tant  recherché  :  mais  il  s'était  trop  flatté  ;  ces 
golfes  ,  ces  détroits  qu'il  devait  traverser  en  triomphe,  lui 
})résentent  de  toutes  parts  un  labyrinthe  sans  issue  ;  ces 
glaces  qui  devaient  comme  se  fondre  et  s'enfuir  à  son  ap- 
proche ,  restent  immobiles,  et,  s'élevant  du  fond  des  mers, 
elles  lui  opposent  une  barrière  insurmontable;  il  jette  autour 
de  lui  un  regard  explorateur,  il  essaie  toutes  les  entrées, 
il  interroge  toutes  les  routes  ;  il  fait  des  découvertes  ,  mais 
non  pas  celles  qu'il  voulait  faire  ;  il  revient  sans  la  palme 
recherchée,  et  pourtant  inébranlable  dans  ses  desseins,  fer- 
mement résolu  à  tenter  de  nouvelles  entreprises. 


{1}    Voyez  celui  de    1822,   p,ig.  632    de  la  2.«  partie   de  ces  Annafe?  , 
tom.  Ij. 
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55  C'est  ainsi  que  ,  dans  sa  seconde  année,  votre  commis- 
sion a  rencontré  plusieurs  obstacles;  c'est  ainsi  qu'elle  persis- 
tera cinns  ses  desseins  et  qu'elle  saura  les  réaliser. 

»  Le  concours  de  1825  offrait  un  double  désavantage  : 
c'était  le  premier  que  la  société  eiàt  ouvert  ;  de  plus,  il 
restait  aux  concurrens  un  trop  court  espace  de  temps.  On 
ne  pouvait  pas  attendre  des  résultats  brillans.  Des  ouvrages 
estimables  nous  ont  cependant  été  présentés  ;  mais  nous 
avons  dû  les  juger  avec  toute  la  sévérité  qu'exige  l'état  déjà 
si  perfectionné  de  la  science  géographique.  Responsables 
envers  le  monde  savant,  nous  ne  pouvons  nous  abandon- 
ner à  une  indulgence  qui ,  en  caressant  des  essais  impar- 
faits, découragerait  ces  grands,  ces  nobles  efforts,  néces- 
saires pour  approcher  de  la  perfection.  Un  seul  travail  a 
été  jugé  digne  d'approbation,  et  son  auteur,  M.  Bruguière, 
a  reçu  d'honorables  encouragemens. 

M  En  organisant  le  nouveau  concours,  votre  commission 
a  maintenu  les  deux  intéressantes  questions  qu'elle  avait  pro- 
posées sur  les  monfûgries  de  l'Europe  et  sur  les  peuples  de 
r Ocêanie ;  mais  elle  a  accordé  plus  de  temps  pour  la  solu- 
tion de  celles  de  ces  questions  qui  n'avaient  pu  être  suffisam- 
ment approfondies  dans  les  ouvrages  envoyés  au  premier 
concours.  La  société  ne  regrette  point  d'avoir  proposé  deux 
questions  aussi  graves  ,  aussi  difficiles.  Ce  sont  de  ces  idées 
qui  donnent  tout  d'un  coup  la  mesure  de  ce  que  la  géogra- 
phie pourrait  devenir  entre  Xq^  mains  des  hommes  de  génie. 

»  La  question  proposée  par  M.  Delessert  ,  étant  moins 
difficile,  n'a  pas  paru  nécessiter  un  terme  plus  long.  YHtïné- 
raire  de  Paris  au  Havre  est  un  cadre  susceptible  d'être  rem- 
pli d'observations  ingénieuses ,  sans  exiger  des  recherches 
pénibles. 

5î  Nous  avons  indiqué  pour  sujet  du  prix  dont  M.  le  comte 
Orïoff  fait  les  frais ,  l'analyse  des  ouvrages  récemment  pu- 
bliés en  Russie  sur  la  géographie  et  la  statistique,  travail 
qui  exige  des  correspondances  très-lointaines  ;  car  c'est  sur 
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les  gouverneinens  de  Permie  ,  de  Casan  ,  et  sur  d'autres 
provinces  éloignées,  qu'ont  paru  rcce;iîment  les  ouvrages  les 
plus  instructifs;  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  même  été 
imprimés  sur  les  lieux,  circonstance  qui  seule  suffit  pour 
faire  apprécier  à-la-fois  ce  que  cette  question  offre  de  dif- 
ficile et  d'intéressant. 

55  Si  l'éclat  de  nos  concours  dépend  du  zèle  des  concur- 
rens  ,  sur  lesquels  votre  commission  n'a  aucun  contrôle,  nos 
propres  publications  ne  sont  soumises  qu'à  des  retards  dont 
la  commission  est  responsable  et  dont  nous  devons  vous 
rendre  compte. 

i>  La  section  de  jîublication ,  chargée  de  faire  transcrire 
et  imprimer  un  manuscrit  précieux  et  en  partie  inédit  de  la 
relation  des  voyages  de  Marco-Polo ,  n'a  pu  encore  s'ac- 
quitter que  de  la  première  partie  de  sa  mission.  On  a  trans- 
crit cet  important  manuscrit ,  et  on  y  a  même  joint  une  copie 
d'un  autre  manuscrit  en  latin,  dont  on  a  cru  la  publication 
utile.  Mais  le  système  à  suivre  dans  l'impression  a  fliit  naître 
des  discussions  qui ,  tout  en  prouvant  le  consciencieux  dé- 
vouement des  membres  de  cette  section,  ont  causé  un  re- 
tard que  la  section  cherche  à  réparer,  en  accélérant  l'im- 
pression, déjà  considéraî'lement  avancée. 

»  Une  carte  des  pachalicks  de  Bagdad  ,  Alep  et  Orfa , 
offerte  en  manuscrit  par  l'active  bienveillance  de  M.  Rous- 
seau ,  membre  de  la  société,  a  été  jugée  digne  d'être  pu- 
bliée ;  elle  est  déjà  livrée  à  la  gravure. 

»  La  section  de  correspondance,  après  avoir  tracé  un  vaste 
plan  pour  ouvrir  des  communications  avec  toutes  les  par- 
ties du  monde,  n'a  encore  recueilli  que  peu  de  fruits  de 
ses  travaux.  Elle  a  fait  des  propositions  générales,  et  l'on 
y  a  répondu  par  des  offres  polies  ,  mais  également  géné- 
rales. C'était  la  marche  naturelle  des  choses.  La  section  de 
correspondance  doit  maintenant  passer  de  ces  préliminaires 
à  des  questions  positives,  bien  choisies,  bien  combinées  et 
bien  adressées.  Vn  membre  de  la  société,  M.  Bresson,  à 
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Washingron ,  et  un  membre  de  la  section  de  correspon- 
dance,  M.  Warden,  ont  saisi  la  véritable  idée  d'une  cor- 
respondance vers  un  but  scientifique.  Les  dessins  des  mo- 
numens  laissés  sur  les  bords  de  l'Ohio  par  un  peuple 
inconnu,  et  envoyés  par  iM.  Bresson,  ont  enrichi  nos  col- 
lections ,  et ,  quoique  l'objet  ne  soit  pas  entièrement  neuf, 
il  pourra  fournir  matière  à  un  ouvrage  intéressant.  Puisse 
l'honorable  exemple  de  ces  deux  membres  trouver  de  nom- 
breux imitateurs  1 

55  Le  bulletin  a  dû  plusieurs  communications  instructives 
au  zèle  de  ALVi.  Barbie  du  Bocage  père,  Alexaiidre  Barbie 
du  Bocrige  ,  Bresson,  Coquebert-Montbret ,  Cottard,  Frey- 
cinet,  Guys,  Jomard ,  Roux  et  Warden. 

55  Le  projet  d'une  pubhcation  plus  considérable  a  été  sou- 
mis aux  délibérations  de  votre  commission ,  qui  vient  d'en 
adopter  les  premières  bases.  îl  a  pour  but  de  faire  paraître 
un  Recueil  de  relations  et  de  mémoires.  Afin  de  mettre  dans 
ce  recueil  un  enseuîble  et  un  caractère  de  spécialité  qui 
le  placent  hors  de  ligne  ,  la  commission  a  ordonné  la 
prompte  exécution  d'une  mesure  préliminaire  que  voici.  II 
sera  rédigé  une  série  de  questions  qui,  parmi  les  lacunes 
actuelles  de  la  géographie,  signaleront  ceifes  qui  peuvent 
être  remplies  })ar  des  travaux  de  cabinet,  par  des  recherches 
savantes  ;  ces  questions  iront  aussi  provoquer ,  même  dans 
des  pays  lointains,  ces  descriptions  physiques  et  statistiques 
qu'un  observateur,  résidant  sur  les  lieux  ,  rédige  bien  mieux 
qu'un  voyageur  passager.  Si  k  ces  deux  classes  d'ouvrages 
nous  ajoutons  les  relations  qui ,  à  notre  appel ,  peuvent  sortir 
dts,  porte-feuilles  de  plus  d'un  voyageur  savant  et  modeste 
assis  dans  vos  rangs.  Messieurs;  si  nous  y  réunissons  les 
mémoires  qui  pourront  être  le  produit  de  nos  concours,  il 
nous  sera  permis  d'espérer  que  le  recueil  de  la  société  rem- 
plira dignement  une  des  promesses  de  notre  règlement  fon- 
damental ,  celle  de  publier  des  ouvrages  utiles  aux  progrès 
de  la  géographie. 
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M  Un  autre  projet,  non  moins  important,  se  rapporte 
également  à  un  but  avoué  de  la  société,  celui  de  provo- 
quer des  voyages  dans  les  pays  inconnus.  Réfléctiissant 
sur  la  grande  dépense  qu'il  nous  faudrait  risquer  en  dé- 
frayant d'avance  un  voyageur ,  M.  Alexandre  Ëarhié  du 
Bocage  a  conçu  l'ingénieuse  idée  de  faire  d'une  relation 
sur  un  pays  peu  connu ,  le  sujet  d'un  prix  considérable , 
prix  dans  lequel  le  voyageur  heureux  trouverait  à  son  re- 
tour un  commencement  d'indemnité  pour  ses  peines.  L'au- 
teur de  ce  projet  indiquait  la  célèf)re  et  infortunée  Cyré- 
naïque  comme  le  premier  sujet  d'un  prix  ;  il  ne  pouvait 
guère  en  choisir  un  plus  séduisant.  Peu  de  journées  de 
navigation  séparent  cette  région  des  côtes  françaises  ; 
avec  un  vent  favorable ,  vous  y  débarquez  au  bout  de 
quinze  jours  ;  avec  un  peu  d'or  répandu  parmi  les  Arabes 
de  Barkah,  vous  pénétrez  du  moins  jusqu'aux  ruines  de 
Cyrène.  Ce  voyage  devrait  tenter  un  habitant  de  la  France 
méridionale.  Dans  l'antiquité  ,  les  citoyens  de  Marseille  , 
les  citoyens  de  Cyrène,  durent  souvent  assister  aux  mêmes 
fêtes  et  couronner  les  mêmes  autels;  ces  deux  peuples, 
sortis  d'un  même  tronc,  étaient  comme  deux  oliviers  de 
l'Attique,  transplantés  sur  des  rivages  encore  barbares;  ils 
y  prirent  racine,  ils  y  portèrent  des  fruits;  les  arts  de  la 
civilisation  prospérèrent  sous  leur  ombrage  tutélaire  :  mais 
que  leur  sort  aujourd'hui  est  différent  1  Marseille  fleurit  au 
pied  d'un  trône  ami  de  la  liberté  ;  Cyrène  a  péri  :  un 
souffle  plus  destructeur  que  le  vent  enflammé  du  désert  y 
Je  souffle  de  la  barbarie,  l'a  réduite  à  l'état  d'un  squelette 
pétrifié.  Mais,  dans  sa  tombe  de  marbre,  Cyrène  excite 
encore  la  curiosité  des  voyageurs  ,  et  l'exemple  de  Délia- 
Cella  qui  l'a  visitée  ,  ne  provoquera  pas  long-temps  en 
vain  leur  émulation  courageuse.  N'est-il  donc],  dans  la  ville 
natale  de  Pythéas,  personne  c|ui  brûle  d'aller  s'asseoir  près. 
de  la  fontaine  d'Apollon,  encore  jaillissante  dans  toute  sa 
force,  dans  ton  te  sa  fraîcheur,  parmi  les  bosquets  aban- 
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donnés  où  Aristippe  promenait  sa  joyeuse  rêverie,  parmi 
les  colonnes  brisées  provenant  peut-être  des  portiques  où 
Eratosthène  enseigna  la  géographie  î  Partez ,  enfans  des 
Phocéens,  partez,  traversez  la  Méditerranée,  allez  contem- 
pler ces  beUes  ruines  de  la  Grèce  africaine;  elfes  ont  des 
droits  sacrés  à  votre  sympathie. 

xt  Cette  proposition  a  été  accueillie  par  votre  commis- 
sion ;  mais  la  délibération  sur  le  mode  d'exécution  a  été 
renvoyée  à  lepoque  fixée  pour  déterminer  le  choix  des 
prix. 

33  Pendant  que  nous  méditons  sur  les  moyens  d'encourager 
les  voyages ,  plusieurs  membres  de  la  société  parcourent 
déjà  des  régions  lointaines.  M.  Dubois  de  Beauchêne  se 
dirige  vers  l'Inde  et  le  Tibet  ;  M.  Leschenauit  de  la 
Tour  s'achemine  vers  les  contrées  que  baigne  l'Amazone  ; 
MAI.  Duperrey  et  Dumont-Durville  sillonnent  le  Grand- 
Océan  oriental;  M.  Chaumette  des  Fossés  revient  de  ces 
parages  où  les  tempêtes  de  la  mer  Glaciale  battent  le  der- 
nier promontoire  de  l'Europe.  Tous  ces  voyageurs  nous 
appartiennent  ;  mais  c'est  le  Gouvernement  qui  a  donné  à 
MM.  Leschenauit,  Duperrey  et  Durvilie  ,  leur  mission;  il 
doit  nous  suffire  de  l'avoir  indiquée;  bientôt  sans  doute  il 
nous  sera  permis  d'en  célébrer  les  heureux  résultats. 

33  M.  Beauchêne  a  demandé  et  reçu  des  conseils  de  votre 
coinmission;  il  a  discuté  avec  plusieurs  d'entre  nous  les 
meilleurs  moyens,  s'il  en  existe  ,  de  pénétrer  sur  ces  pla- 
teaux fameux  de  l'Asie  centrale,  où  l'esprit  de  système 
place  témérairement  les  monumens  d'une  antiquité  fabu- 
leuse, mais  où  l'esprit  de  la  science  approfondira  bientôt  ces 
grands  phénomènes  qui  caractérisent  les  montagnes  pri- 
mordiales du  globe.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  chames  de 
l'Himalaya  ont  été  reconnues  pour  être  les  plus  élevées 
de  notre  planète  ;  les  Cordillères  se  sont  abaissées  devant 
elles,  et  le  Chimborazo  est  détrôné.  Mais  d'immenses,  de 
iertiles  vallées  descendent  du  fleuve  septentrional  de  ces 
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chaînes  colossales  vers  un  bassin  méditerranéen  ,  peu 
connu  :  c'est  là  que  Marco-Polo  voyageait  ,  il  y  a  cinq 
siècles  ;  c'est  là  que  ses  traces  se  perdent  au  milieu  de 
ténèbres  épaisses.  Puisse  M.  Beauciiêne  nous  rapporter  un 
commentaire  authentique  sur  les  relations  encore  si  peu 
comprises  de  l'Hérodote  du  moyen  îlge  i 

i^  Le  voyage  de  M.  Chauniette  des  Fossés  a  dépassé  le 
cercle  polaire  de  trois  degrés  de  plus  que  le  dernier  voyage 
du  capitaine  Parry;  mais  il  n'a  pas  déj)assé  (es  limites  de 
Ja  civilisation  européenne.  Une  hospitalité  généreuse,  l'a- 
mour des  lettres,  le  goût  des  études,  tout  ce  qui  honore 
véritablement  {es  nations  policées  ,  a  charmé  les  regards 
de  notre  voyageur  dans  les  provinces  septentrionales  de  fa 
Norwége.  II  y  a  sur-tout  admiré  une  nature  non  [moins  ma- 
jestueuse que  celle  de  la  Suisse.  Déjà  ,  dans  un  premier 
voyage, il  avait  visité,  aux  environs  de  Stavanger,  une  chute 
d'eau  d'un  volume  cinq  fois  plus  grand  que  la  Seine  ,  de 
plus  de  900  pieds  d'élévation,  et  qui,  plus  pittoresque  que 
le  Niagara ,  décore  en  perspective  l'amphithéâtre  d'une 
grande  vallée.  II  a  cette  fois  examiné,  parmi  d'autres  objets, 
le  prétendu  gouffre  de  Malstrom:  c'est,  comme  déjà  vous 
le  savez,  un  courant  formé  par  l'océan  septentrional  entre 
les  dernières  i\es  de  la  chaîne  de  Lofoden ,  qui  sépare  la 
graijde  mer  du  golfe  appelé  West-Fïord;  pressées  dans  un 
passage  étroit,  ces  deux  masses  d'eau,  par  leurs  mouve- 
mens  opposés,  produisent  des  courans  opposés  qui  re- 
viennent sur  eux-mêmes  en  cercle  ou  plutôt  en  spirale  ; 
mais  si  deux  vents  différens  agitent  en  même  temps  la  sur- 
face du  golfe  et  celle  de  la  mer,  le  choc  des  flots  devient 
terrible,  les  courans  varient,  le  vent  inconstant  trompe  le 
savoir  des  marins;  les  navires  ,  en  se  brisant,  en  se  submer- 
geant ,  paraissent  en  quelque  sorte  comme  entraînés  et  er- 
glouiis  par  une  puissance  mystérieuse.  Le  Malstrom  a  re- 
fusé à  notre  voyageur  le  spectacle  de  ses  horreurs:  M. Chau- 
niette s'y  est  promené  tranquillement  pendant  une  demi- 


(  Vl"^  ) 
journée  ;  les  clartés  d'un  jour  perpétuel  briffaient  sur  fes 
ondes  ,  paisibfement  baîancées;  fes  poissons  se  jouaient 
comme  au  sein  d'un  fac  tranquiffe;  fts  pêclieurs  qui  le  con- 
duisaient,  voyaient  leurs  fifets  se  rempiir,  et  fe  voyageur 
écrivait  à  bord  de  son  bateau  des  feltres  à  ses  amis,  membres 
de  notre  société.  li  a  depuis  contiuué  sa  course  jusqu'au  cap 
Nord,  d'où  if  a  dû  pénétrer  dans  fa  Laponie  russe  et  visiter 
les  f)ords  occidentaux  de  fa  mer  Bfanche. 

»  Nous  regrettons  que  MM.  Bowdich  etMoIfien  ne  nous 
aient  pas  encore  fait  parvenir  des  détaifs  sur  îeurs  voyages 
respectifs  en  Afrique  et  en  Amérique. 

■>5  La  mort  nous  a  privés  de  deux  membres  :  M.  Ripault, 
dont  l'ardeur  infatigabfe  affrontait  les  ténèbres  de  f'anti- 
quilé  ,  et  iM.  de  Lforente,  qui  a  déposé  dans  nos  arctiives 
les  résuîtats  de  ses  rechercfies  îaborie^ses  sur  fa  géographie 
ancienne  d'Espagne. 

»  Ce  tabfeaudes  progrès  de  fa  société  pendant  sa  seconde 
année,  serait  incompfet  et  même  inexact,  si  nous  n'ajoutions 
pas  l'observation  consofante  que  de  nouvefîes  souscriptions 
continuent  à  faire  accroître  nos  fonds ,  que  la  bibfiotfièque 
s'enricfiit  de  dons,  que  îe  dévouement  des  membres  de  fa 
commission  ne  s'est  jamais  raîenti,  et  qu'if  nous  suffira  de 
réiiéchir  sur  fes  causes  qui  ont  retardé  quefques-unes  de 
nos  entreprises  pour  faire"  disparaître  ces  faibfes  obstacfes. 
La  société,  îégaiement  reconnue  par  îe  Gouvernement,  n'a, 
pour  se  faire  un  sort  gforieux ,  qu'à  marcher  avec  fermeté 
vers  fes  honorabfes  buts  qu'effe  s'est  proposés;  efte  ne  man- 
quera ni  d'appuis  ni  de  suffrages.  iv 

>->  Les  premiers  navigateurs  qui  franchirent  fa  figne  équi- 
noxiafe,  longèrent  pénibfement  fa  côte  de  l'Afrique;  ils  se 
virent  à  chaque  instant  entraînés  par  des  courans  dange- 
reux, ou  arrêtés  par  fe  perfide  sommeil  des  vents  et  des  fîots. 
Mais  bientôt,  du  sein  de  l'expérience,  naquit  cette  audace 
cafcufée,  qui,  dans  ses  routes  sngement  fiardies,  dépasse 
l'obstacle  qu'efle  ne  peutfaire  disparaître  :  fe>  pilotes  osèrent 


(  771    ) 
abandonner  le   rivage;  les  voiles  européennes  s'élancère'nt 
au  milieu  de  l'Océan,  et  Je   voyage  des  Indes -Orientales 
cessa  d'être  un  problème  difficile. 

»  Ainsi  votre  commission,  profitant  de  son  expérience  , 
saura,  d'année  en  année,  "afTermir  sa  marche  ,  simplilier  sa 
route,  et  donner  à  ses  efforts  plus  d'énergie  et  plus  d'en- 
semble. » 

(N."  169.  )  DÉCLINAISON  et  INCLINAISON  de  l' Aiguille 

aimantée. 

Notice  de  M.  Arago. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  aiguille  librement  suspendue 
ne  se  place  pas ,  à  Paris,  dans  le  méridien  terrestre,  et  qu'elle 
forme  avec  ce  méridien  un  angle  qu'on  appelle  la  déclinaison. 

Le  2 1  novembre  1823,  à  une  heure  im  quart,  j'ai  trouvé 
pour  sa  valeur  22"  2  5'. 

Avant  l'année  \666,  la  déclinaison  était  orientale. 

En  1666,  elle  fut  nulle  :  faiguille  pointait  au  nord. 

Depuis,  la  déclinaison,  devenue  occidentale,  s'était  ac- 
crue d'année  en  année.  On  pouvait  donc  supposer  qu'un 
jour  l'aiguille  marquerait  l'ouest;  mais  i(  n'en  sera  pas  ainsi: 
le  mouvement  occidental  s'est  arrêté  depuis  quatre  ans  ;  l'ai- 
guille rétrograde  maintenant  ;  elle  se  rapproche  du  nord.  C'est 
le  résultat  de  plus  de  douze  mille  observations. 

Il  était  déjà  assez  difficile  d'imaginer  quelle  espèce  de 
changement  dans  la  constitution  de  la  terre,  avait  pu,  en 
cent  cinquante-trois  ans,  transporter  la  résultante  des  forces 
magnétiques  qui  en  émanent,  du  nord  k  23"  vers  l'ouest. 
On  voit  maintenant  qu'il  faudra  expliquer,  de  plus,  com- 
ment ce  changement  graduel  a  cessé,  pour  faire  place  à  un 
retour  vers  l'état  antérieur  du  elobe. 

A  Paris,  une  aiguille  aimantée  suspendue  par  son  centre 
de  gravité,  ne  se  place  pas  horizontalement  ;  elle  s'incline 
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fortement;  l'extrémité  nord  passe  au-dessous  de  l'horizon- 
tale ;  l'extrémité  méridionale  au-dessus.  L'angle,  corqpté  à 
partir  de  cette  horizontale,  s'appelle  l'inclinaison  de  V/iiffuille. 
Cet  angle  n'est  pas  constant.  Depuis  qu'on  sait  faire  ces 
observations  délicates  avec  exactitude,  on  fa  toujours  vu 
dinn'nuer.  \\  était  curieux  de  rechercher  si  la  cessation  du 
mouvement  occidental  de  l'aiguille  de  déclinaison  ne  coïnci- 
derait pas  avec  un  mouvement  également  rétrograde  de 
l'aiguille  d'inclinaison.  Jusqu'ici  l'expérience  ne  confirme 
pas  cette  supposition.  J'avais  trouvé,  en  effet. 

Le  17  juin  1822,  mcZ/V/û/jon 68°    li' 

Les  observations  du  il  novembre  1823 

ont  donné 68**     8'   5" 


(  N."  170.}  Horlogerie  astronomique  et  mari- 
time (i). 


Notice  de  M,  ArAGO  sur  les  Pendules  de  MM.  Breguet  phe 

et  fils. 

Pour  donner  une  idée  exacte  du  degré  de  perfection 
auquel  l'horlogerie  française  est  parvenue  ,  je  vais  transcrire 
ici  le  tableau  de  la  marche  de  deux  pendules  construites 
par  MM.  Breguet,  et  qui  sont  maintenant  à  Altona.  L'une 
appartient  à  M.  Kessels,  l'autre  à  M.  Schumacher;  ce  der- 
nier a  observé  lui-même  les  passages  d'étoiles  au  méridien , 
d'où  l'on  a  déduit  le  mouvement  diurne  de  chaque  pendule. 
Je  me  félicite  d'avoir  à  présenter  le  nom  d'un  astronome 
aussi  habile  comme  garantie  de  l'exactitude  des  résuhats. 


(1)    Voir  un  i.*^'  article  page  141  de  la  a.«  partie  de  l'année  1820  des 
Annales  maritimes. 
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J'espère  d'ailleurs  qu'on  ne  se  méprendra  pas  sur  les  motifs 
qui  m'ont  déterminé  à  emprunter  à  un  étranger  des  obser- 
vations destinées  à  faire  apprécier  le  mérite  de  nos  artistes. 
Dans  la  table  suivante ,  le  signe  —  marque  un  retard  de 
la  pendule  sur  le  temps  moyen;  le  signe  H-,  une  avance. 
Les  dates  indiquent  les  jours  où  les  circonstances  atmosphé- 
riques ont  permis  d'observer  les  astres;  les  nombres  en 
regard  des  dates,  sur  la  seconde  colonne,  expriment  les 
avances  ou  les  retards  diurnes  moyens ,  dans  les  intervalles 
compris  entre  chacune  de  ces  dates  et  la  précédente. 

i.^""  octobre  1822. 

31 —  o",2. 

10  novembre —  o",2. 

22 - .  .  . .   —  o",3. 

2.^-'- —  o",3- 

8  décembre —  o",3. 

18    —  o",2. 

30 —  o,"i. 

7  janvier  1 823   .  .  . . , —  o",  i . 

23. —  o",i. 

j  3   février —  o",2. 

i  8 —  o  ",2, 

26 —  o".4- 

6  mars —  o",3. 

15 —   0",2. 

28 —   0",2. 

8  avril —  o",  i . 

22 —  o", I . 

30 —  o",i. 

4  mai —  o",o. 

I  5  mai —  o",o. 

24 —  o",o. 

31 -+-    o",2. 

9  juin H-  o",2. 

13 -4-  o",i. 

24 -H  o",r. 

30 -H   0",0. 

9  juillet -+-  o",  I- 

14 -H  o",r. 

21 -H  o",o. 

Ami.  mark.  II."  Partie,  T.  2.  1 823,  ddd 
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Une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  négliger  de  noter  ici, 
c'est  qu'en  janvier,  à  une  époque  où  cette  admirable  marche 
de  la  pendule  se  maintenait  si  bien,  le  thermomètre  de  Réau- 
mur,  dans  la  boîte,  marqua  pendant  plusieurs  jours  de  suite 
de  1  0°  à  11°  au-dessous  de  zéro.  Pour  qu'on  ne  croie  pas, 
au  reste,  que  cette  régularité,  presque  idéale,  est  l'effet  du 
hasard,  je  transcrirai  encore  la  marche  de  la  pendule  de 
M.  Kessels. 

22  février  1822. 

1 1  mars —  o",  i . 

8  avril —  o",o. 

5  juin —  G",o. 

27---; —  o",i. 

7  août H-  G", 2. 

15- -+■    0",2. 

ï9 —  o",i. 

21 -+.  0  ",0. 

28 -\-    o",  I . 

3  ï -+-  o",o. 

7  septembre , —  o",o. 

-4 —  o",r. 

2  novembre —  o",^. 

9 —  0,2. 

Les  précédentes  expériences  sont  de  Hambourg;  k  Al- 
loua, le  même  régulateur  donna: 

En  décembre  1822 — -  o",6. 

23  janvier  1823 —  o",4. 

^^•'••. —  o",5- 

27  tevrier. _  o",5, 

7  mars —  o",4. 

^9---- -  o",3. 

9  avril —  o",2. 

ï4 —  o",2. 


24. 


—    0",2. 


'•"mai _  o",i. 

17 -r-  0",0. 

^5 • -f-  c",o. 

2.  juin , .  _t-  o",3. 
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13  juin  1823 -f-  o",3. 

2^> —  o",3. 

I ^'  juillet —  o",i. 

10 —  o",i. 

Sur  les  Chronomhres. 

On  vient  de  voir  à  quel  degré  de  précision  on  arrive, 
dans  la  mesure  du  temps,  avec  une  horloge  bien  construite. 
Cette  étonnante  exactitude  est  due  en  grande  partie  à  l'em- 
ploi d'un  lourd  pendule  comme  régulateur;  mais  on  a  peine 
à  concevoir  que  les  chronomètres,  où  ce  moyen  n'est  pas 
applicable,  et  dans  lesquels  le  balancier  qui  remplace  îe  pen- 
dule fait  toutes  les  vingt-quatre  heures  des  oscillations  d'am- 
plitudes si  diverses,  puissent  présenter  une  marche  presque 
aussi  régulière.  C'est,  cependant,  ce  que  les  artistes  ont 
obtenu  en  ajoutant  au  balancier  un  ressort  spiral  qu'il  est 
toujours  possible  de  rendre  isochrone  à  l'aide  d'une  modifi- 
cation convenable  dans  sa  longueur ,  l'épaisseur  restant  cons* 
tante,  ou  par  une  modification  dans  cette  épaisseur,  si  l'on 
ne  touche  pas  à  la  longueur  primitive.  Voici,  en  effet,  entre 
autres  exemples  que  je  pourrais  citer,  la  marche  du  chrono- 
mètre de  MM.  Breguet,  portant  le  numéro  d'ordre  Boj^j. 
Ce  chronomètre  appartient  aussi  à  M,  Schumacher  et  a  été 
suivi  par  lui. 

RetarJ   diurne  moyen. 

Du  30  mars  au   i."  avril   1820 8",4, 

Du      I ."  avril  au  6 8", 8. 

Du     6  II 8",8. 

Du   II  i6..« 8".4- 

Du  16  21 8", 8. 

Du  21  — — , —  26 8"j9. 

Du  26  —     I ."  mai ^",0. 

Du   I." —    6 9",3. 

Du     6  r—  II 9")4- 

JDa   II   16 8", 7. 

Du  16  21 8", 7. 

Du  2 1  -, 26 8",7, 

ddd  * 
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Du  26    mai  au    3  i   mai  1 820 8", 4. 

Du  31  — -■ 5  F^"-  •  ••••.-•.•..••..  8", 5. 

Du     5  10 8",5. 

Ytu  10  15 ^"•^• 

Du  ,  5  20 8",8. 

Du  20  25 8",8, 

Du  25  30 8",9. 

Du  30  5  juillet 8",9. 

Du  5  10   B",8. 

Du  10  lî ' 8".7, 

Du  1 5  20 8",7. 

Du  20  25 9,"''- 

Du  25  3o---; 9'^'4- 

Du  30  4  «10*^^ 9",4. 

Du     4  9 9">4- 

Du    9  14 9"»^- 

Du  14 19 9"'3- 

Du  19  24 9",i. 

Du  24 29 9",i. 

Du  29  3  septembre ,   9",î. 

Du     3  8 9",3. 

Du     8  13 9"'4- 

Du  1 3  18 9",o. 

Du  1 8  23 8",9. 

Du  23  28 9",2. 

Du  28  3  octobre 9",o. 

L'horlogerie  n'aurait  plus  rien  a  faire  pour  îa  sûreté  des 
navigateurs,  si  l'on  parvenait  k  construire  à  coup  ifir  des 
chronomètres  aussi  parfaits  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler;  si  l'on  pouvait  sur-tout  assurer  fa  régularité  de  leur 
marche  pour  un  temps  déterminé  plus  ou  moins  long.  If 
arrive,  en  effet,  trop  souvent,  qu'un  chronomètre  qui, 
durant  plusieurs  mois  de  suite,  a  donné  presque  exactement 
la  même  avance  ou  le  même  retard  diurnes,  se  dérange  tout- 
à-coup  sans  aucune  cause  apparente  ou  que  le  navigateur 
ait  pu  prévoir.  Un  chronomètre  en  repos,  dans  un  obser- 
vatoire, marche  mieux,  ou  du  moins  tout  autrement,  que  , 
celui  qui  est  exposé  au  mouvement  brusque  d'une  voiture          | 
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ou  d'un  bâtiment  :  aussi  pourrait-on  critiquer  la  inéthode 
assez  généralement  suivie ,  de  placer  ces  instrumens  h  terre 
pour  les  faire  régfer  dans  les  observatoires  de  la  marine  avant 
le  départ  des  navires. 

M.  Fisher  trouva,  par  exemple,  au  Spitzberg,  qu'un  chro- 
nomètre qui,  à  terre,  battait  exactement  86400"  en  vingt- 
quatre  heures,  placé  sur  le  bâtiment,  avançait  de  8"  dans  le 
même  espace  de  temps. 

Pour  une  autre  montre  marine  d'Arnold,  la  différence 
entre  fa  marche  à  terre  et  sur  le  bâtiment,  près  de  Madère, 
était  de  5", 3  dans  le  même  sens. 

M.  Fiiher  attribuait  ces  différences  à  l'action  que  les  masses 
de  fer  répandues  dans  le  bâtiment  pouvaient  exercer  sur  les 
balanciers  des  chronomètres,  dans  la  supposition  que  ces 
balanciers ,  formés  en  grande  partie  d'acier,  avaient  acquis  des 
pôles  pendant  qu'on  les  fabriquait.  On  s'e<t  assuré  que  cette 
vue  de  M.  Fisher  était  juste;  il  faut  seulement  substituer, 
dans  l'explication,  l'action  magnétique  du  globe  à  celle  du 
fer  du  bâtiment,  qui,  dans  nos  latitudes  du  moins,  et  pour 
les  places  qu'occupent  en  général  les  chronomètres,  est 
beaucoup  plus  petite.  Les  erreurs  dépendant  de  cette  cause 
doivent  changer  avec  Yoricntation  de  la  montre  ;  et  quand  le 
balancier  est  fortement  magnétisé ,  elles  peuvent  acquérir  de 
très-grandes  valeurs. 

M.  Varley,  par  exemple,  ayant  placé  sur  une  table  une 
montre  qui  était  dans  ce  cas-là,  de  manière  que  le  pôle  nord 
du  balancier  fût  tourné  vers  le  nord,  trouva  qu'elle  avançait 
de  5'  35''  en  vingt-quatre  heures.  Après  avoir  fait  faire  un 
demi-tour  à  la  table,  ce  pôle  nord  étant  tourné  au  sud,  la 
montre  retardait  de  6'  48"  dans  le  même  espace  de  temps. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  craindre ,  en  général,  des  erreurs 
de  cet  ordre,  puisqu'il  est  toujours  facile  de  reconnaître  et  de 
détruire  un  magnétisme  aussi  fort  que  celui  qui  existait  dans 
la  montre  de  M.  Varley,  cependant  il  paraît  bien  désirable 
qu'à  l'avenir  les  horlogers  s'abstiennent  d'employer  l'acier 
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dans  la  fabrication  des  balanciers  :  le  platine  pur  où  allié 
à  d'autres  métaux,  pourra  probablement  fe  remplacer  uti- 
lement. 

A  la  suite  d'un  article  où  le  nom  de  M.  Breguet  a  été 
prononcé  si  souvent,  qu'il  me  soit  permis  d'annoncer  que  ce 
célèbre  artiste  a  laissé,  en  mourant,  à  la  tête  de  ses  ateliers, 
un  fils  du  plus  rare  mérite,  depuis  long-temps  associé  à  ses 
travaux,  à  toutes  ses  découvertes,  et  dont  l'esprit  inventif 
s'est  exercé  avec  succès  sur  les  diverses  branches  de  la  méca- 
nique et  de  la  physique  qui  intéressent  les  progrès  de  l'hor- 
logerie. Sous  fa  direction  d'un  homme  aussi  distingué ,  la 
grande  et  juste  réputation  des  ateliers  de  M.  Breguet  ne 
pourra  que  s*accroître.  Les  chronomètres  avec  lesquels  les 
jeunes  Berlhoud  se  sont  présentés  à  la  dernière  exposition, 
prouvent  aussi  qu'ils  ont  parfaitement  profité  des  excellentes 
leçons  de  leur  père,  et  qu'ils  méritent  toute  la  confiance  des 
marins.  A  ces  noms  déjà  célèbres ,  nous  pouvons  en  ajouter 
un  troisième ,  qui  le  deviendra  certainement ,  celui  de 
M.  Duchemin  :  les  chronomètres  de  cet  artiste  ont  excité 
l'attention  des  connaisseurs  par  plusieurs  ingénieux  artifices, 
sur  le  mérite  desquels  il  me  paraît  évident  que  l'expérience 
prononcera  favorablement. 


(  N."  171.  )  A  Monsieur  Bajot,  Rédacteur  des  Annales 
maritimes  et  coloiiiales. 

Paris,  le  2 6  décembre  182^. 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  les  Annales  maritimes  du  mois  de  novembre 
dernier,  une  lettre  critique  sur  mon  Traité  de  navigation  dont 
vous  aviez  déjà  rendu  un  compte  avantageux  (i).  L'auteur 

(i)  Page  74  du  tome  second  de  ceKc  anncô  1 82  5. 
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de  cette  ktti"e  avaiKe  que  ce  Tmîté  n'a  pa«  répondu  à  l'idée 
qu'on  s'en  était  faite  : 

Les  rapports  avantageux  de  l'institut ,  du  savant  Delambre , 
de  MM.  le  gouverneur  et  les  commandans  des  élèves  de  la 
marine,  et  ceux  de  plusieurs  savans  distingués,  parmi  les- 
quels je  citerai  M.  Gergonne,  rédacteur  des  Annales  ma- 
thématiques,  prouvent  assez,  ce  me  semble,  son  mérite  et 
son  utilité. 

II  est ,  dit  l'anonyme ,  très-incomplet.  If  y  manque,  i .°  une 
description  de  l'horizon  artificiel  et  de  la  lunette  murale: 

Si  le  critique  a  lu  la  préface,  il  a  dû  voir  que  ce  traité  élé- 
mentaire est  destiné  à  contenir  seulement  la  théorie  et  la 
pratique  des  opérations  que  les  capitaines  au  grand  cabotage 
et  au  long  cours  exécutent  à  la  mer,  ce  qui  constitue  la 
matière  des  examens  qu'ils  subissent  pour  être  admis  au 
commandement;  et  si  je  lui  donnais  lecture  de  la  lettre  que 
M.  de  Rossel  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  avant  qu'il  fût 
chargé  de  l'examen  de  cet  ouvrage,  il  verrait  que  cet  acadé- 
micien avait  les  mêmes  idées  que  moi  sur  le  plan  d'un  pareil 
traité;  il  y  lirait  le  passage  suivant  :  Pour  se  rendre  accessible 
au  plus  grand  nombre ,  il  faut  se  borner  aux  connaissances  in- 
dispensables et  aux  seules  observations  que  l'on  pratique  a  la 
mer. 

Le  critique  avance  que  je  me  suis  tu  sur  la  méthode  des 
hauteurs  correspondantes  ,  et  sur  quelques  méthodes  à  l'aide 
desquelles  on  parvient  à  déterminer  la  longitude  à  terre  : 

La  réponse  qui  vient  d'être  faite  à  l'objection  précédente , 
résout  cette  dernière. 

Lorsque  le  critique  aura  pris  connaissance  du  supplément 
de  mon  Traité  élémentaire,  qui  est  actuellement  sous  presse, 
il  verra  que  je  n'ai  pas  négligé  d'insérer  ces  méthodes  dans 
les  lieux  qui  leur  conviennent.  Celle  des  hauteurs  corres- 
pondantes est  actuellement  imprimée. 

II  dit  que  l'on  ne  trouve  seulement  pas  dans  mon  Traité 
le  moyen  de  reconnaître  l'étoile  polaire  ; 
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II  se  trompe;  s'il  avait  lu  la  page  1 4o ,  il  y  eût  vu  le  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  la  distingue,  ainsi  que  quelques 
constellations  remarquables ,  au  moyen  desquelles  on  par- 
vient, par  la  méthode  d'alignement,  à  en  reconnaître  plu- 
sieurs autres.  J'indique  même  d'autres  moyens  pour  remplir 
le  même  but. 

Enfin,  dit  l'anonyme,  on  trouve  à  peine  dans  ce  Traité 
la  moitié  des  tables  dont  les  navigateurs  ont  besoin  dans 
leurs  calculs  : 

Je  ne  vois  pas  l'avantage  que  l'on  eût  retiré  de  l'insertion 
d'une  multiplicité  de  tables  dans  un  Traité  élémentaire  de 
navigation.  On  y  trouve  celles  qui  sont  nécessaires  aux  opé- 
rations journalières  que  l'on  pratique  à  la  mer;  à  l'exception 
des  tables  des  logarithmes  et  des  sinus,  qui ,  à  elles  seules , 
occuperaient  un  volume  entier.  Quant  à  celles  dont  on  fait 
un  usage  moins  fréquent,  elles  ne  peuvent  être  mieux  pla- 
cées qu'à  la  suite  des  laSIes  stéréotypées  de  Calîet,  ou  dans 
la  collection  plus  étendue  de  M.  Guépratte. 

L'auteur  ajoute  ensuite  que,  lors  même  que  Touvrage 
serait  complet,  il  est  bien  loin  de  croire  qu'il  puisse  convenir 
à  d'autres  navigateurs  qu'aux  capitaines  au  long  cours,  et 
qu'il  pense  qu'on  ne  doit  pas  l'adopter  pour  le  collège 
d'Angoulême ,  comme  Ai,  le  gouverneur  de  cette  école  et 
MM.  les  commandans  des  élèves  dans  les  ports  en  ont 
témoigné  le  désir.  «  La  méthooe  synthétique  que  l'on  y 
35  trouve,  ajoute-t-il,  ne  doit  pas  être  employée  dans  l'en- 
»  seignement  des  aspirans  de  fa  marine  royale  ;  et  ce  ne  sera 
35  pas  sous  le  ministère  d'un  ancien  élève  de  l'école  poly- 
y>  technique,  que  le  vœu  de  MM.  le  gouverneur  et  les  com- 
35  mandans  des  écoles  de  marine  sera  exaucé.  53 

Quoi  !  malgré  le  jugement  porté  par  MM.  le  gouverneur 
et  les  commandans  qui  sont  chargés  de  la  direction  de  l'ins- 
truction de  MM.  les  élèves  ;  malgré  la  sanction  de  l'institut, 
qui  reconnaît  le  mérite  de  l'ouvrage  ;  nonobstant  la  déclara- 
tion des  savans,  et  notamment  celle  de  l'impartial  Delambre, 
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qui  porte,  qu'ayant  examiné  ce  Traité  avec  une  grande 
attention,  //  l'a  trouvé  exact,  rédioé  d'une  manière  saae ,  lu- 
mineuse,  élémentaire  et  suffisant  pour  son  objet ,  fort  utile  à 
l'instruction  publique;  malgré  tous  ces  avantages,  le  cri- 
tique veut  qu'on  le  rejette,  sous  le  prétexte  qu'il  n'est  point 
analytique  ! 

On  est  bien  convaincu  que  ,  quand  l'étude  des  mathéma- 
tiques doit  être  poussée  fort  foin  ,  la  méthode  analytique  est 
nécessaire  ;  c'est  -la  vraie  méthode  d'invention  ;  et  par  cette 
raison,  elle  doit  être  suivie  dans  l'instruction  de  MM.  les  élèves 
de  l'école  polytechnique  :  mais  s'ensuit-il  de  là  qu'elle  seule 
doive  être  admise  dans  l'instruction  de  MM.  les  élèves  de 
la  marine  royale ,  desquels  on  ne  peut  raisonnablement  exi- 
ger des  connaissances  théoriques  aussi  étendues!  Ne  sait-on 
pas  que  les  élémens  de  la  science  s'enseignent  toujours  par 
la  méthode  synthétique  \  Le  critique  même  en  convient.  Il  ne 
})rétend  nullement,  dit-il,  exclure  des  écoles  d'hydrogra- 
phie la  synthèse  ;  il  veut  qu'on  en  soit  plus  sobre  :  mais  il 
voudrait  que  les  trigonométries  et  la  navigation  fussent 
analytiques;  car  il  faut,  dit-il,  faire  de  plus  grands  frais  de 
mémoire  pour  retenir  des  théorèmes  et  des  problèmes 
de  trigonométrie  démontrés  par  la  synthèse  que  par  l'ana- 
lyse: 

Je  lui  répondrai,  sur  ce  dernier  article,  que  les  professeurs 
qui  ont  l'habitude  de  l'enseignement ,  sont  bien  convaincus 
du  contraire. 

Il  convient  lui-même  qu'il  y  a  un  certnin  nombre  de  théo- 
rèmei  fondamentaux,  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans 
la  résolution  des  triangles,  qu'il  est  bon  de  se  rappeler  au- 
trement que  sous  la  forme  d'équation.  Ces  théorèmes  fonda- 
mentaux sont  ceux  qui  sont  connus  sous  la  dénomination  de 
principes  de  la  résolution  des  triangles.  Il  est  donc  d'avis  que 
ces  principes  soient  énoncés  et  démontrés  synîhétiquement  ; 
et  comme  ces  principes  sont  des  conséquences  des  proposi- 
tions qui  précèdent,  il  faut  que  ceiles-ci  soient  connues  et 
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prolirées  :  oï,  les  démonstrations  de  ces  propositions  pré- 
cédentes sont  tellement  simples,  que  [e  ne  vois  pas  ce  que 
Ton  £i;ae;nerait  h  les  démontrer  analytiquement.  Ce  reproche 
d'avoir  traité  les  trigonométries  synthétiquement  n'est  donc 
pas  fondé.  ' 

En  examinant  de  près  les  raisons  que  le  criiique  allègue, 
pour  soutenir  son  opinion  sur  l'idée  qu'il  a  conçue  de  traiter 
la  navigation  analytiquement,  je  n'en  trouve  aucune,  et  je 
ne  connais  pas  un  seul  auteur  à  qui  cette  pensée  soit  venue, 
ni  qui  ait  cherché  îi  en  faire  usage.  En  effet ,  la  navigation 
est  une  suite  d'applications  des  trigonométries,  ou  un  assem- 
blage d'o}~>érations  fondées  sur  les  théorèmes  fondamentaux 
de  la  résolution  des  triangles;  et  si,  comme  le  critique 
l'avoue  ,  ces  principes  doivent  être  démontrés  et  énoncés 
synthétiquement,  la  navio;ation  elfe-même  doit  donc  être 
enseignée  par  h  même  voie ,  tant  à  MM.  les  élèves  du 
collège  d'Angoufème  qu'aux  autres  marins  :  et  bi  celle  que 
j'ai  présentée  est  suffisante  pour  son  objet  ;  si  elle  est  écrite 
avec  ordre  et  clarté,  comme  le  dit  l'institut  et  comme  le 
répèle  l'anonyme ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle  ne  serait  pas 
adoptée. 

Le  critique  avance  quelques  doutes  sur  l'exactitude  et 
î'authenticité  du  jugement  porié  j)ar  la  cominission  dési- 
gnée par  l'iiistitut  pour  faire  rexr.men  de  cette  Navigation, 
W  est  porté  à  penser  que  MM.  Dupin  et  Mathieu  n'ont  pas 
lu  l'ouvrage;  qu'ils  s'en  sont  rapportés  à  M.  de  Rossel  pour 
le  juger;  et  que  cet  académicien  a  dû  omettre  de  parler  de 
ce  qui  y  manquait.,  de  crainte  qu'on  ne  dît  qu'il  était  mu  par 
un  sentiment  de  jalousie  : 

Cette  observation  du  critique  me  paraît  blesser  le  respect 
dû  à  l'institut,  et  je  crois  être  dispensé  d'y  répondre. 

Revenons  à  l'article  de  l'analyse. 

II  ajoute  aux  observations  précédentes  que  les  connais- 
sances des  officiers  de  la  marine  royale  ne  doivent  pas  se 
borner  à  la  conduite  d'un  vaisseau  : 
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Je  suis  de  son  avis  sur  ce  point.  Il  faut  qu'ifs  possèdent 
bien  les  ]->rincipes  de  fa  jnanœuvre  et  des  évofulions  :  innis 
les  évofulions  navafes  s'exjifiquent  et  se  démontrent  à  l'aide 
des  éfémens  de  géométrie;  et  la  manœuvre,  par  le  secours 
de  fa  mécanique.  La  statique  même  est  suffisante  pour  se 
rendre  raison  des  manœuvres  fes  plus  compliquées;  ei  je  ne 
vois  pas  que  fa  Statique  de  Monge,  ni  ceffe  plus  compîète 
de  M.  Poinsot,  exigent  degrandes  connaissances  anafy tiques. 
La  première  est  toute  syntiiétique,  et  ne  renferme  même  pas 
une  seufe  équation.  La  seconde  est  ordonnée  suivant  vii 
même  pfan  ;  et  son  auteur  a  sans  dovite  pensé  que,  pour  la 
mettre  h  la  portée  du  plus  grand  nombre  et  en  retirer  plus 
de  fruit,  il  fallait  qu'il  se  passât  du  secours  de  la  haute  ana- 
lyse ,  et  if  ne  s'est  servi  que  de  connaissances  élémentaires 
d'afgèbre.  Or,  si  l'anonyme  a  lu  fa  préface  de  mes  Trigonomé- 
tries,  if  n'ignore  pas  que  je  me  propose  d'insérer  cette  théo- 
rie éfémentaire  dans  f'arithmétique  que  je  dois  })ub!ier.  Je 
la  regarde  donc  comme  devant  faire  j^artie  de  l'instruction 
de  MM.  les  éfèves  ;  mais,  je  le  répète,  mon  but  est  de 
borner  feur  étude  obligatoire  à  celle  des  simples  théories 
nécessaires  pour  se  rendre  raison  de  ce  qui  se  pratique  à  la 
mer,  et  de  les  rendre  après  à  acquérir  par  eux-mêmes,  dans 
fa  suite,  fes  connaissances  qui  tendent  au  perfectionnement 
de  feur  art  et  à  celui  de  l'hydrographie.  C'est  dans  cette  vue 
que  j'ai  produit  mon  calcul  des  dilTérences,  et  que  je  mets 
au  jour  le  supplément  de  ma  Navigation. 

Je  crois  avoir  suffisamment  répondu  aux  objections  de 
fauteur  de  l'écrit  anonyme;  et  j'ai  lieu  de  croire  que  ces  ob- 
jections, loin  de  déprécier  et  de  faire  rejeter  mon  ouvrage, 
contribueront  à  le  faire  adopter. 

II  ne  me  reste  qu'à  répondre  à  des  objecn'ons  de  faits  que 
le  lecteur  jugera  ficilement  à  finspection  des  objets  cités. 

Mes  Trigonométries  ,  suivant  l'auteur  de  la  lettre  ,  con- 
tiennent 4oo  pages  d'impression  : 

La  vérité  est  qti'elles  ne  contiennent  qu'un  tiers  h  peu -près 
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d'un  volume  de  380  pages.  Le  reste  de  ce  volume  se  com- 
pose de  la  construction  des  tables   de   sinus,   de  supplé- 
mens  des  trigonométries  et  du  calcul  des  différences  tant 
finies  que  très-petites,  appliqué  aux  triangles, 

II  avance  que  .''institut  et  M.  Delambre  se  sont  bornés  à 
dire  que  ma  Navigation  est  traitée  avec  ordre  et  clarté  : 

S'il  a  lu  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'en  faire 
l'examen,  il  a  dû  y  trouver  de  plus,  «  que  la  publication  de 
cet  ouvrage  rendra  un  véritable  service  à  la  marine  ;  »  et  la 
iettre  de  M.  Delambre ,  dont  je  suis  nanti,  contient  toutes  les 
expressions  relatées  plus  haut  dans  cette  réfutation  (p.  78  1  ). 

li  dit  que  mon  calcul  des  différences  ou  variations  ne  res- 
semble pas  plus  au  calcul  des  variations  du  célèbre  Lagrange, 
que  l'algèbre  ne  ressem'jle  au  calcul  intégral: 

Pourquoi  veuî-il  que  ces  calculs  se  ressemblent!  Ils  n'ont 
pas  lu  même  but  (et  fen  préviens  dans  une  note  de  la  page 
io4-)  ;  d'ailleurs,  leurs  théories  sont  différentes;  je  ne  vois 
donc  pas  qu'ils  dussent  se  ressembler.  Il  est  étonnant  que 
l'anonyme  fasse  un  pareil  reproche. 

Je  remarque  que  l'anonyme  n'a  rien  négligé  pour  grossir  sa 
critique.  On  y  trouve  le  reproche  de  désigner  une  propor- 
tion ,  ou  l'égalité  de  deux  rapports ,  par  la  notation  n:  br.cd , 

de    préférence   à    -=-. 

b  d 

\\  a  dû  voir  que  je  me  sers  de  l'une  et  l'autre  de  ces  expres- 
sions, suivant  les  circonstances,  comme  font  MM.  Legendre 
et  Lacroix,  ainsi  que  plusieurs  autres  savans.  [Voye^  leurs 
Trigonométries.  ) 

Il  étend  ses  observations  sur  le  papier,  sur  les  carac- 
tères d'impression  ,  &c.  &c. ,  articles  auxquels  il  paraît  qu'il 
attache  une  grande  importance.  Il  voudra  bien  me  permettre 
de  n'y  pas  répondre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Lescan,  Exdîninateur  de  ta  marine. 
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(N.*  172.)  Boussole  des  Caroliniens. 

Les  insulaires  de  l'archipef  des  Carolines  divisent  riiorizoïi 
en  Jon-^e  aires  de  vent ,  et  ils  classsent  ces  douze  aires  sous 
quatre  divisions  générales.  Le  tableau  suivant  en  donne  une 
idée;  on  y  a  conservé  l'orthographe  espagnole  de  l'auteur, 
Don  Luis  de  Torrès  : 

Pli   ir  f  Efangutlcsac,  3  o  degrés  à  l'ouest  du  nord. 

I      ■      ■  \  \  EfviiTidlav ,  nord, 

(minuit).  \  L-r  ^     r  j       '    '  r    .  j  I 

^  '  (  Ljdiiguiles ,  30  degrés  a  1  est  du  nord. 


n  .  f  Cotoafiin ,  îo  degrés  au  nord  de  1  est. 

PUHITAG  \  ..      ■'         ^  ^      ^ 

,  .  ,  /  Cowmny,  est. 

*       '      '■  (  Cotuhor,  30  degrés  au  sud  de  l'est. 

r,  f  Oiiriiles,  3  0  degrés  à  l'est  du  sud. 

PUHII.ONG  \  .^        i        ■*     \     ^ 

I      ■\-  \  \  (yuriaq>,  sud. 

^  '■  (  Ouruksdc,  3  o  degrés  à  l'ouest  du  sud. 

r,  i  Lotuar,  xo  degrés  au  sud  de  l'ouest. 

PUHITOG  \  ,        ,   }  ■'  '^^ 

,  ,        ,  <  Lotunelav ,  ouest, 

(couchant).  1  ,         r  j       ■  j   r     p 

^  '  (  Lotucijung,  30  degrés  au  nord  de  1  ouest. 


Ce  tableau  montre  que  les  Caroliniens  avaient  précisé- 
ment la  rose  des  vents  de  Timosthène ,  employée  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  depuis  Alexandre  jusqu'à  Claude. 
M.  Gosselliii  croit  que  cette  division  a  dû  être  inventée 
sous  le  36."  degré  de  latitude,  et  il  en  donne  des  raisons 
plausibles  dans  son  mémoire  sur  les  roses  des  vents  (i)  : 
cependant  la  boussole  des  Caroliniens  ne  présente  aucune 
ressemblance  dans  les  noms  avec  celle  des  Japonais,  ni 
avec  celle  des  Chinois  ,  de  qui  ,  d'après  ces  raisons  ,  elle 
devrait  être  venue.  —  On  trouve  dans  la  langue  des  îles 
des  Amis  quelques  faibles  ressemblances  de  sons  qui  rap- 
pellent  les  noms  des  vents  caroliniens.  —  En  employant  la 


(')    ^^oyq^,  à  la  fin  de  la  préface  de  la  2.<:  partie  des  Annales  irumn'fncs de 
l'année  1819,  la  rose  des  vents  des  Grecs  et  des  Romains ,  par  M.  Gossellin. 
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]^réposiiion  cantulor,  qui  répond  à  vers  ou  pns ,  ils  obtiennent 
une  rose  de  vingt-quaire  vents,  comme  les  Romains  l'avaient 
au  temps  de  Vitruve;  mais  leur  nomenclature  est  bien  moins 
embrouillée ,  et  ils  conservent  dans  leur  place  les  onze  vents 
principaux.  \h  disent,  par  exemple,  Efanguiles  cantulor  co- 
toafan ;  c'est  le  vent  qui  répond  au  nord-est  (i). 


(N."  173.  )  J'f^/î  la  dilatation  des  Règles  de  sapin,  mises 
d'abord  dans  un  bain  d'huile  bouillante,  et  tnsuite  enduites 
d'un  vernis.  (  Aorsberettcher  om  Vetenks.  Framsteg. 
Stockh. ,  /  S 2^,  p.  1  ifj.  ) 

Nous  trouvons  dans  l'ouvrage  cité  une  observation  du 
rédacteur  qu'il  est  bon  de  recueillir.  Après  avoir  parlé  des 
essais  faits  avec  succès  par  M.  Struve ,  à  l'observatoire  de 
Dorpt ,  pour  substituer  aux  pendules  ordinaires  un  pen- 
dule de  bois  de  sapin  ainsi  préparé ,  le  rédacteur  rapporte 
les  expériences  qu'il  a  faites  lui-même  pour  connaître  fa 
dilatation  de  règles  semblables,  employées  par  lui  à  des 
opérations  géodésiques.  Elles  lui  ont  prouvé  que  le  coeffi- 
cient de  la  dilatation,  pour  ces  règles  de  bois,  n'est  que 
de  0,000000263  (lorsque  le  coefficient  pour  le  fer,  d'après 
AÎM.  Dulong  et  Petit,  serait  0,00001182),  et  même 
qu'on  peut  le  regarder  absolument  comme  nul.  II  conclut 
que  la  très-légère  irrégularité  trouvée  par  M.  Struve  dans  le 
mouvement  de  son  horloge  h.  pendule  de  bois,  quelque  faible 
qu'elle  soit,  n'est  pas  due  h  ce  pendule,  mais  vient  plutôt 
de  ce  que  l'huile  employée  pour  graisser  les  rouages  n'avait 
pas  été  de  la  qualité  la  mieux  appropriée  à  cet  usage.  A 
ce  sujet,  il  rappelle  que,  suivant  M.  Hansteen,  professeur  à 
Christiana,   un  artiste   de  la  même  ville,    nommé  Enger, 

(i)  On  dort  ces  rcnseigncmens  ii  AT.  Guimar,  chirurgien  de  la  marine. 
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auriiit  fait  une  pendule  qui  marche  absohunent  sans  huile, 
ce  qui,  ajoute-t-il,  serait  un  avantage  de  la  plus  grande 
importance  dans  les  hautes  latitudes. 


(N.*  I  74.  )  Remarks  on  the  Opinions  of  philosophers  ,  &c. 
Remarques ^ur  les  opinions  des  philosophes ,  concernant  les  vé- 
ritables causes  du  jlux  et  rcjlux ,  par  le  capitaine  Forman, 
In-8';  prix,  2  shilh'ngs.  Bath,  1823,  Crutweil. 

M.  Forman  cherche  à  défendre  sa  théorie  des  marées 
contre  I'oj)inion  du  bureau  ^ç.s  longitudes,  qui  l'a  jugée 
mal  fondée  ;  mais  les  raisons  qu'il  aifègue  pour  opposer 
son  principe  d'expansion  à  la  théorie  de  Lapface,  en  pré- 
tendant que  la  lune  ne  peut  soulever  fes  eaux  de  la  mer, 
sont  peu  concluantes.  Malheureusement  pour  M.  Forman, 
il  attaque  la  loi  d'attraction  Universelle  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances,  se  fondant  sur  ce  que  l'attraction 
du  soleil  serait,  dans  ce.  cas  ,  cinquante  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  lune  ,  et  celle-ci  trop  peu  sensible  pour 
élever  les  eaux  :  il  la  suppose  donc  la  huit- centième  partie 
de  celle  de  la  terre,  et  supplée  au  peu  d'influence  de  son 
action,  j^ir  la  supposition  d'une  proi-ondeur  de  quinze  milles 
dans  l'Océan,  qui  suffit,  selon  lui,  pour  produire  l'expan- 
sion nécessaire  à  Iclévation  des  marées.  ïl  condamne  donc 
tout  h  la-fois  M.  de  Laplace  et  M.  Young,  en  déclarant 
fausses  leurs  théoiies ,  et  refxise  à  la  lune  le  pouvoir  de  sou- 
lever les  eaux,  par  la  raison  qu'elle  ne  ]:)eut  les  empêcher 
de  tomber.  L'erreur  de  fauteur  paraît  provenir  de  ce  qu'il 
suppose  toujours  la  pesanteur  préexistante,  quoiqu'il  nie 
son  influence.  ÎI  attribue  la  pression  des  liquides,  en  tous 
sens,  à  leur  élasticité,  et  non  à  la  mobilité  de  leurs  parties, 
en  s'appuyant  sur  les  expériences  de  M.  Perkins  sur  la  com- 
pressibililé  de  l'eau.  [Philos,  nr.agas, ,  mars  1823,  pag.  2  t  o.) 
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(N.*  175.)  Nouvelle  mâture.  (Loiid.  Journ.  of 
arts  and  se;  oct.   1823,  p.  205). 

Cette  nouvelle  mâture  serait  moins  dispendieuse  que 
celîe  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  ;  elle  réduirait  d'un 
quart  les  frais  que  ce  service  entraîne  ;  elle  serait  plus  du- 
rable, plus  forte  et  d'une  réparation  plus  facile.  Eife  se 
compose ,  non  d'une  pièce  unique  ,  mais  d'un  assemblage 
de  pièces  qui  peuvent  être  changées  et  remplacées,  sans 
entraîner  d'autre  rejet  que  celui  de  la  partie  avariée.  Cette 
méthode  ,  dont  on  attribue  l'invention  à  sir  Robert  Seppings, 
est  soumise  à  l'épreuve  :  le  Gange ,  de  84  canons;  le  Spar- 
tiate,  de  74?  «Sic.,  vont  recevoir  des  mâts  de  cette  espèce. 
L'idée  n'est  pas  nouvelle ,  mais  if  est  possible  que  l'auteur 
ait  paré  aux  inconvéniens  qui  avaient  fait  rejeter  les  tenta- 
tives de  ses  devanciers. 


FIN    DE    LA    DEUXIÈME     PARTIE    DE    1823. 


ERRATA. 


Pa?.e  102,  iigneç.  A  partir  de  là,  le  numérotage  des  articles 
est  interverti.  LiseznP  \^au  lieu  de  n.°  14,  et  continuez 
^„  T„    )        ^insi  jusqu'à  l'article  de  la  pncre  228,  qui  doit  porter  le 

Pai;e  227,  lignes  11,  12,  14,  16,  18,  20  et  22,  latitude  nord, 
lisez  :  latitude  sud. 

Page  89,  ligne  dernière,  lisez  ,'  l'arrotas. 
Pacre  9  5 ,  ligne  1 3  ,  lisez  ,  composée  de  seize  petites  feuilles, 
I    Paae  121,  ligne  10,  lisez,  en  remontant  à  environ  j  lieues. 
1  OME  11.    \    Page  268,  lignes  21  et  22  ,  au  lieu  de /^rw  ,  lisez  ,^of/m^. 

Page  272  ,  ligne  2  ,  A'I.  le  capitaine  Meynard Dehfarge ,  lisez, 
M.  le  contre-amiral. 
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Observations  de  physique  et  d'astronomie,  faites 
à  bord  de  la  Coquille^  pendant  sa  traversée 
de  Sainte-Catherine  à  la  cote  du  Chili,  et  pen- 
dant sa  relâche  aux  Ves  Alalouines .  .  .T.  2.        56. 

Relation  d'une  campagne  dans  l'Inde  et  au  Brésil , 
pendant  les  années  1821  et  1S22,  de  la  fiûte 
du  Roi  la  Moselle,  commandée  par  A4.  Du- 
plessis-Parscau,  capitaine  de  frégate ,  aujour- 
d'hui capitaine  de  vaisseau  ;  redrcsscmens  d'i 
plusieurs  positions  mal  assignées  dans  Hors- 
burg  et  d'Après T.  2.  1 6^. 

Relation  de  quelques  guerres  entre  les  peuplades  afri- 
caines qui  avoisinent  le  Sénégal  ;  par  A4.  Le- 
blanc, capitaine  de  frégate T.  i.  243. 

Relation  d'un  voyage,  par  terre,  de  Jcal  à  Saint- 
Louis  ,  Sénégal.  Localités ,  population  et 
mœurs  de  cette  partie  de  l'Afrique;  peuplade 
inconnue  jusqu'à  ce  'jour T.  2.  20  2, 

Promenade  autour  du  Monde ,  pendant  les  années 
iSij,  1818 ,  18 iç  et  1820 ,  par  M.  Joseph 
Arago,  dessinateur  employé  dans  l'expédition 
commandée  par  AI.  L.  C.  de  Freycinet ,  ca- 
pitaine de  vaisseau T.  i .    95. 

Notice  sur  la  Cochînchine ,  extraite  du  i6j.'  numéro 
du  journal  de  Calcutta ,  pour  faire  suite  à  la 
relation  d'un  voyage  dans  cette  partie  de 
l'Asie,  insérée  page  ^j?/  de  la  seconde  partie 
des  Annales  maritimes  de  1 820 ,  et  qui  con- 
tinait  des  détails  entièrement  nouveaux  sur  ce 
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j)ays,  SCS  mœurs ,  ses  usages ,  ses  institutions , 

son  état  de  civilisation,  dfc T.  2.  577, 

Fin  et  résultats  négatifs  de  la  troisième  expédition  en- 
voyée par  le  gouvernement  anglais  pour  décou-- 
vrir  un  passage  de  /'océan  Atlantique  dans 
le  Grand  Océan. 

Fausse  nouvelle  donnée  par  quelques  Journaux 
et  démentie  par  AI.  Krusenstern^  officier  gé- 
néral de  la  marine  de  Russie,  relativement  à 
la  prétendue  apparition,  en  1822,  du  capitaine 
Parry^  sur  les  côtes  de  la  Sibérie;  motifs 
d'espérer  son  retour  h  l'automne  de  i  Szj  .T.    i .     ^\6, 

Parti  en  mai  1S21 ,  le  navigateur  anglais  arrivé 
rapidement  dans  la  baie  d'Hudson,  passe  le  dé- 
troit de  ce  nom,  se  tient  près  de  la  terre  qui  est 
h  son  midi ,  en  explore  les  côtes  vers  la  baie 
de  Répuise ,  ne  trouve  dans  toute  cette  baie 
que  des  golfes  profonds;  il  ne  peut  aller  plus 
loin  que  86^  de  longitude  occidentale ,  ni  plus 
haut  que  dp"  4.8'  de  latitude  N.  ;  il  redescend 
fixer  ses  quartiers  d'hiver  ( du  8  octobre  iSzi 
au  z  juillet  i8zz)  dans  une  petite  ile  qu'il 
nomme  Dewinter,  par  66^  //'  de  latitude  et 
82°  jj»'  de  longitude  occidentale  :  il  découvre 
et  fréquente  une  tribu  d'Esquimaux, 

Dans  la  saison  de  i8zz^  il  explore  encore  plu- 
sietns  des  et  ouvertures ,  pénètre  à  6p'  40'  de 
latitude  et  82"  jo'  de  longitude.  Il  revient  hi- 
verner (du  Z4.  septembre  18 zz  au  8  août  i8zj) 
contre  une  autre  petite  île  nommée  par  les 
Esquimaux  Igloolik,  par  81°  44  de  longitude 
et  f>p*  z6'  de  latitude.  Il  se  met  en  rapport 
avec  une  tribu  d'Esquimaux  plus  nombreuse 
encore  que  la  première. 

Le  Capitaine  Pariy  opère  son  retour  en  Angle- 
terre en  octobre  t8zj ,  au  moment  où  l'on  se 
disposait  à  envoyer  un  bâtiment  à  sa  re- 
cherche  , .  .T.  2.     533  ff    747' 
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Excursion  du  c^pititine  Saijine  dans   tes   mers  de 

Laponie ;  son  retour T.  2.  533. 

DÉPART  d'une  nouvelle  expédition  au  détroit  de  Behring 
et  au  nord-ouest  de  l'Amérique ,  commandée 
par  le  capitaine  de  la  marine  russe  Otto  de 
Kotzebue T.  2.  17  et  349- 

Objet  de  V expédition T.  2.     228. 

Personnes  qui  la  composent T.  2.     329. 

Retour  d'un  autre  officier  de  la  même  marine,  qui 
avait  été  chargé  d'un  levé  astronomique  et  nau- 
tique de  la  Nouvelle-Zemble T.  2.  427. 

Tentative  infructueuse  d'une  expédition  autour  du 
Aîonde ,  de  deux  vaisseaux-  autrichiens  sous 
les  ordres  de  Ai.  le  capitaine  Poltel.  .  T.  i.  54^- 

Notice  sur  l'île  Diego- Garcia ,  par  M,  Verrheul, 

capitaine  de  vaisseau  hollandais T.  2.  531. 

Tra  VERSEE  de  r  Afrique  par  un  négociant  tartare  .T.  i .  374. 

DÉCOUVERTES  qui   ont  eu  lieu,   dans    l'intérieur   de 

l'Afrique ,  pendant  l'année  1S22 T.  i .  i  63. 

Nouveaux   renseimemens   sur  la   Nouvelle-Shetland 

méridionale T.  i .  i  oO 

HYDROGRAPHIE. 

Description  nautique  de  la  mer  du  Nord,  depuis 
Calais  jusqu'à  'Ostende ,  par  M.  Beautems- 
Beaupré ,  ingénieur-hydrographe  en  chef;  pu- 
bliée pour  la  première  fois ,  en  1S14,  au  dépôt 
général  de  la  marine  ,  réimprimée  et  insérée 
dans  les  Annales  maritimes ,  en  182^,  par 
ordre  du  ministre T.  2.       >  • 
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Na  VI cation  de  l'île  Bourbon  à  Zan-^ihnr  et  à  Pemha  ; 
position  de  ces  îles  et  de  -plusieurs  autres, 
exactement  déterminée  ;  erreurs  de  route  et  de 
gisement  qui  se  trouvent  dans  Horsburg  et 
d'Apres  f  notice  communiquée  par  AI.  Massieii 
de  Clerval,  capitaine  de  vaisseau,  comman- 
dant, en  1822,  la  fûte  du  Roi  l'Espérance, 
dans  les  mers  de  l'Inde  )  ;a  vec  une  carte .  T.  2 .  176. 

iTlNÈRAinE  de  la  frégate  la  Cléopâtre,  de  Brest  à 
A^amlle ,  pendant  la  mousson  du  N.  E.,  en' 
1S21  et  1S22,  par  A4.  Fabré,  lieutenant  de 
vaisseau T.  2.  4^5 • 

Introduction  pour  aller  en  Chine  et  en  Cochinchine , 
par  la  mousson  du  N.  E, ,  en  passant  par  les 
détroits  d'Ombay  et  de  Gilolo ,  puis  au  TV.  et 
au  S,  de  Luçon  ;  par  le  même 'Y.  2.  ^72, 

Extrait  du  Routier  des  côtes  d'Espagne ,  sur  la  Afé- 
diterranée ,  par  don  Vincent  Tofino ,  compre- 
nant la  partie  des  cotes  située  entre  les  caps 
Orope^a  et  de  Creux  ;  traduit  par  AI-  De- 
fîotte,  lieutenant  de  vaisseau.  ......  T.  2.  4-7- 

Instructions  des  Espagnols  pour  la  navigation  des 
sondes  du  Yucatnn,  celles  du  nouveau  canal 
de  Bahama ,  et  pour  l'attérage  du  port  de 
la  Vera -  Cru-^ T.  2 .  >  S  3 . 

Ie  Pilote  du  Alexique  et  du  canal  de  Bahama, par 
AI,  Dusseuil ,  capitaine  de  frégate  en  retraite 
(annonce  et  analyse ) T.  i .     65. 

Catalogue  général  des  cartes  et  plans  qui  composent 

r hydrooraphïc  française T.  1.  î68, 
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Cartes  et  plans  puhlit's ,  en  182] ,  par  le  dépôt  général 

de  la  marine T.  1.  cj4'  T.  2.  390. 

Fausses  apparences  de  bancs  et  de  roches  dans  les 
mers  du  Sud  et  a  l'est  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance  T.  1 .  z6<). 

Explora  tion  du  banc  de  sable  d'Armégon ,  à  la  côte 

de  Coromandel T.  i .  547' 

Avis  sur  le  mouillage  de  Penang,  publié  par  ordre  du 

gouverneur  du  fort  de  CormvaUis .  ...  T.  2.  24^* 

Lettre  de  M.  de  Krusenstern ,  amiral  russe,  sur  la 
publication  qu'il  se  propose  de  faire  d'un 
Atlas  du  Grand  Océan T.  1 .  39(5. 

GRANDES  PÊCHES. 

ISovvEL  appel  au  commerce  ,  sur  la  pêche  de  la 
baleine  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne- 
Espérance T.  1 .  2  2  8 . 

Nouveaux  renseîgnemens  sur  l'île  de  Tristan  d'A- 
cunha ,  sur  sa  position ,  la  nature  du  sol  et  le 
produit  de  la  pêche  dans  ses  parages .  .  T.  i .    ^j. 

résultats ,  pour  l'année  1S2J,  de  la  pêche  de  la 
morue  à  Terre ^  Neuve,  par  les  navires  de 
Dunkerque ,  sous  la  protection  d'un  bâtiment 
du  Roi T.  2.  74^. 
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COMMERCE. —DOUANES  ÉTRANGÈRES. 

Sur  la  nécessité  d'abolir  la  faculté  de  changer  les  noms 
des  navires  marchands ,  et  d'apporter  quel- 
ques modifications  aux  actes  de  francisa- 
tion de  ces  navires ,  pour  en  constater  l'iden- 
tité ;  par  AI,  Luscombe,  agent  de  Lloyd ,  à 
Londres T.  i .  i  o4. 

Lettre  dans  laquelle  on  cherche  à  prouver  que ,  des 
propositions  de  A^.  Luscombe  ,  les  unes 
existent  dcjh  dans  l'exécution  de  nos  lois ,  les 
autres  sont  inutiles  ;  par  Ai.  B.  G*** .  .  T.  i .  3  (^  3  • 

RÉFUTATION  de  la  lettre  précédente  ,  et  nouveaux 
motifs  d'accueillir  les  propositions  de  Ad.  Lus- 
combe  T.  1 .  555. 

Des  relations  commerciales  de  Vile  Bourbon  avec  les 
diverses  parties  de  l'Inde ,  et  des  avantages 
du  commerce  d'Inde  en  Inde T.  a.  2  5  2. 

Du  gouvernement  considéré  dans  ses  rapports  avec  le 
commerce ,  ou  de  l'administration  commerciale 
opposée  a  l'économie  politique  ;  par  Ai.  Fer- 
rier  :  (  2.'  article  )  par  AI.  Berthevin  .T.  1 .  365. 

Commerce  de  la  Cochinchine  ;  points  les  plus  fré- 
quentés par  les  navires  marchands  ;  produc- 
tions de  ce  pays  .' ,  .  T.  2.  195 

Acte  du  sénat  de  Brème  sur  la  navigation. 

G 

Cet  acte  publié  le  6  octobre  iSij ,    pour  avoir 
•  son  effet  à  dater  du  i."'  janvier  i8z^,   a  pour 

but ,  non-seulement  de  soumettre  à  un  examen 
particulier  les  navires  qui  réclament ,  sans  en 
être  encore  pourvus ,  le  droit  d'arborer  le  pa- 
villon de   la   ville  de   Brème  ^    mais   encore 
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d'exercer  sur  tous  ceux  qui  l'ont  déjà  ,  une 
surveillance  permanente  par  rapport  à  la  pro- 
priété desdits  navires T.  2.     739. 

Le  système  ^l'entrepôt  est  reconnu  utile  et  adopté  par 

l'Angleterre T.  2.  6 1  5 . 

Extrait  d'un  mémoire  sur  le  commerce  et  l'importance 
actuelle  de  la  ville  de  Glascow  ;  détails  de 
statistique  h  ce  sujet T.  2.  610. 

Renseignemens  sur  le  nouvel  établissement  fait  a 
Sincapore  ;  extension  commerciale  très-remar- 
quable ;  règlement  important.  .  T.  2.  645  et  538. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES  ,  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 

MÉMOIRE  tres-détaillé  sur  les  bois  de  la  Guîane  fran- 
çaise,  par  AI.  Dumonteil,  officier  du  génie 
maritime ,  chargé,  en  1820  et  années  suivantes, 
d'explorer  les  forêts  qui  bordent  les  rivières 
voisines  de  Càienne  ;  d'en  essayer  les  bois ,  de 
les  soumettre  à  des  expériences  comparatives , 
et  d'établir ,  par  des  calculs  positifs ,  à  quels 
prix  ils  peuvent  être  amenés  dans  les  chantiers 
de  la  marine  du  Roi T.  2.    <^6. 

Observations  sur  les  navires  à  vapeur  et  les  navires 
sçus-marins ,  par  M.  de  Montgéry,  capi- 
taine de  frégate T.  i .    <)(f. 

MÉMOIRE  sur  la  navigation  et  la  guerre  sous-marine  ; 
par  le  même. 

Des  plongeurs T.  2.     292. 

Alachines  à  plonger  et  autres  mécanismes  qui 
ont  préparé  l'invention   des  navires  sous-ma- 
rins   T.  2.     297. 

Navires  sous-marins, .  .^ ,T.  2,     302, 
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Bateau  sows  marin  de  AJAÎ.Cot'Siinfrères .  T.  2.  315. 

AJac/iines    infernales,   pétards  Jîottans ,  fusées 

sous-marines f  catimorans ^  torpilles .  .  .  .T.  2.  321. 

Colombiades  soiis-marines. T.  2.  332. 

Câble  -  cutter T.  2.  334. 

Perfectionnement  des  mines  flottantes  et  des  tor- 
pilles   T.  2.  335. 

Nouveaux  navires  sous  -marins  nommés  invi- 
sibles   ; T.  2.  340. 

Machines  h  poudre  et  autres  machines  à  feu , 
qui  consomment  peu  d'air  respirable  et  ne 
produisent  que  peu  de  fumée T.  2.     345- 

Suite  de  l'introduction  à  un  nouveau  traité  d'installa- 
tion et  d'arrimaife ,  a  fusaae  des  bâtimeas  de 
o  o 

guerre;  par  Al.  le  Boucher,  capitaine  de 
\  aïs  s  eau,  directeur  du  port  a  Lorient,  ff^oye^ 
le  J.""  article,  page  ^^i  de  la  2/  partie  de 
l'année  1821.) T.  2.  66 1 . 

Diverses  notes ,  retnarques ,  propositions  relatives 
au  régime  à  suivre  à  bord  des  vaisseaux  du 
Roi  y  par  le  même T.  2.  686. 

De  l'utilité  des  recherches  relatives  à  l'exploitation  et  à 
l'emploi  des  bois  propres  aux  constructions 
navales,  a  leur  conservation  et  a  leurs  qualités  ; 
avantages  que  l'on  retirerait,  dans  les  ports  de 
France,  de  l'établissement  d'une  étuve  à  plier 
les  bois T.  2,  6 1  3 . 

Recueil  d'expériences  et  d'observations  relatives  a 
V arsenal  et  aux  ports  d'Anvers  et  de  Fles- 
singue T.  1 .     y  6. 

RÉFUTATION  d'un  passage  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  concernant  les  travaux  maritimes 
exécutés  sous  le  règne  de  Napoléon  Buona- 
parte T.  2.  5  5  5 . 
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Idées  Je  A4.  Mncolni  Cowan  sur  le'  perfectionnemciit 

de  la  construction  des  v  aïs  se  au' x T.  2.  j  27. 

/Moyen  de  tntttre  les  vaisseaux  à  l'épreuve  de  la  balle 

et  du  boulet T.  i .  2p  i . 

Premier  vaisseau  anglais  construit  dans  l'Inde,  avec 
une  poupe  arrondie ,  et  des  ponts  dont  les  ma- 
driers sont  posés  diagonalement 1 .  1 .    04. 

Chaloupe  de  sauvetage T.  2.  (j6o. 

o 

Nouvelle  mâture  dont  on  attribue  l'invention  ci  sir 

Robert  Seppings T.  2,  788. 

Ancre  d'une  nouvelle  forme,  et  supérieure ,  par  son 
action,  à  celles  que  l'on  a  employées  jusqu'à 
ce  jour T.  1 .  1 5 1 . 

Apareil  pour  traverser  les  rivières  les  plus  profondes 

et  les  plus  rapides T.  i .  1 6  3 . 

Danger  de  l'emploi  du  goudron  de  charbon  de  terre  a 

bord  des  vaisseaux T.  2.  j  22. 

SCIENCES  ,  ARTS  ,  DÉCOUVERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PAKTJCULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE   ET  AUX   COLONIES. 

Application  de  géométrie  à  la  marine;  par  M.  Ch. 
Dupin ,  de  l'académie  des  sciences  (2'  article. 
Voyei  le  i."  en  1S22) T.  i .     81. 

Lettre  au  rédacteur  des  Annales  maritimes,  sur  les 
nombreux  essais  tentés  pour  abréger  la  méthode 
de  réduction  des  distances  lunaires  en  distances 
vraies;  par  M.  Baral ,  lieutenant  de  vais- 
seau  T.  i .    87. 

Nouvelle  méthode  pour  réduire  les  distances  apparentes 
de  la  lune  au  soleil,  ou  à  une  édiles e,  en  dis- 
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tances  vraks  dans  le  calcul  des  longitudes, 
par  M,  Giraudi ,  professeur  de  mathématiques 
et  d'hydrographie  à  l'école  royale  de  S.  M. 
sarde,  (Article  de  M.  Francœur.^. .  .  T.  2.  648. 

PRECIS  d'une  méthode  générale  pour  obtenir  le  résultat 
moyen  d'une  série  d'observations  astronomi- 
ques faîtes  avec  le  cercle  répétiteur  de  Borda; 
par  Ad,  Puissant T.  i .  2 1  4- 

Nouvelle  méthode  pour  prendre  les  hauteurs  en  mer. 

(Annonce  analytique.) T.  2.  2p  i . 

Notice  sur  la  déclinaison  et  l'inclinaison  de  l'aigniille 
aimantée ,  qui ,  depuis  quatre  ans,  rétrograde 
vers  le  nord.  (Extrait  de  la  Connaissance 
des  temps.) T.  2.  77 1 . 

Ancienneté  des  observations  faites  sur  la  variation 
de  l'aiguille  aimantée ,  selon  les  divers  empla- 
cemens  que  la  boussole  occupe  h  bord  des  bâti- 
mens T.  2.  65  3. 

De  l'influence  de  l'attraction  locale  sur  l'aiguille  aiman- 
tée  T.  2.  248. 

Perfectionnement  de  la  boussole,  par  le  lieute- 
nant Littlev/ort.  (Annonce analytique.)  T.  2.  528. 

Boussole   des  haUtans   de    l'Archipel    des    Caro- 

lines T.  2.  7 8  j» 

V 

Notice  de  M.  Arago    sur  les   montres  marines  de 

MM,  Breguet/^^r^  et  fils T.  2.  772, 

Rapport  fait  à  l'institut  de  France  (académie  des 
sciences) ,  sur  les  avantages ,  les  inconvéniens 
et  les  dangers  des  machines  à  vapeur  dans  les 
systèmes  de  simple ,  de  moyenne  et  de  haute 
pression  ;  par  M.  Ch.  Dupin T.  1 .  5  c  i . 
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D'un  noîivedu  système  de  pompes  marines  à  vapeur,  par 

M,  Brunel T.  i.  220. 

NOUVEA  U  système  d'éclairage  des  phares ,  par  M.  Fres- 
nel ,  ingénieur  au  corps  royal  des  ponts  et 
chaussées;  sa  nomination  à  l'académie  des 
sciences T.  i.  376,  39^, 

Rapport  sur  les  progrès  des  sciences  mathématiques , 
lu  dans  la  séance  publique  de  l'institut,  du 
24  avril  iSi^,  par  M,  le  baron  Fourier, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences , 
classe  mathématiques T.  1 .  399. 

Analyse ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine  et  les  colonies , 
des  travaux  de  l'académie  royale  des  sciences , 
pendant  Vannée  1S22. 

Rapport  de  AI.  Dupin,  au  nom  de  la  section 
de  mécanique ,  sur  les  ^bateaux  à  vapeur  et  la 
marine  militaire  des  Etats-Unis T.  i.    527. 

Compte  rendu ,  par  M.  Moreau  de  Jonnès, 
d'un  météore  lumineux  vu  a  la  Alartinique 
le  i.'^  septembre  i8z2;  publication  de  l'histoire 
physique  des  Antilles ^  par  le  même.  .  .T.  i.     534' 

Résultats  des  travaux  de  MAI.  Leschenault 
de  la  Tour,  et  Auguste  Saint- Hilaire,  le 
premier  au  continent  de  l'Inde ,  le  second  au 
Brésil. T.   1 .    536, 

Rapport  de  M.  Coqnebert-Montbret,  sur  l'im.- 
portance  de  la  statistique  ;  mémoire  de  AI. 
Moreau  de  J onnès ,  sur  le  territoire  agricole  des 
colonies  françaises, T.  i.    539, 

Traité  élémentaire  de  navigation  théorique  et  pratique 

par  M,  Lescan T.  1 .  5  68  ,  T.  2.    74. 

Lettre  dans  laquelle  on  examine  les  deux  traités  de  na- 
vigation publiés  récemment  par  AI  Al.  Lescan 
et  Blouet , professeurs  d'hydrographie.  T.  2.  6^2. 
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RÉPONSE  de  Al.  Lescan ,  examinateur  de  la  marine , 
à  la  lettre  dans  laquelle  on  a  examiné  et  cri- 
tiqué son  Traité  de  navigation T.  2.  ^2' S. 

Description  détaillée  d'un  instrument  appelé  hya- 
lographe,  qui  donne  le  moyen  de  copier,  avec 
une  extrême  exactitude ,  le  trait  des  objets 
d'histoire  naturelle ,  aux  personnes  mêmes  qui 
ne  connaissent  aucun  principe  du  dessin  ;  par 
M.  de  Ciinchamp,  professeur  a  V école  des 
élèves  de  la  marine  de  Toulon T.  2.    64- 

Lettre  au  rédacteur  des  Annaîes  maritimes,  sur  l'ou- 
\raoe  de  Ai.  Berthevin,  intitulé  Arithmé- 
tique  complémentaire T.  2.  26^. 

Concours  pour  les  places  de  professeurs  à  l'école  régi- 

mentaire  d'artillerie  de  la  marine ,  ...  T.  2.  27p. 

Première  et  seconde  séances  générales  annuelles  de  la 
société  de  géographie  ;  notice  de  AI.  Malte- 
Brun  sur  les  travaux  et  les  efforts  de  cette 
société  en  iSi^ T.  i.  2zo.  T.  2.  ^(^i. 

Tra  vaux  scientifiques  auxquels  se  livre  M.  le  général 
Brisbane,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale ,  et  correspondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences T.  i .  542- 

Sur  la  dilatation  des  règles  de  sapin  employées  dans  les 
pendules,  lorsqu'on  les  a  d'abord  mises  dans 
un  bain  d'huile  bouillante  et  ensuite  enduites 
d'un  vernis , T.  2.  786. 

AÎÈM01RE   sur  la   poudre  à   tirer;  par  AI.   Brian- 

chon T.  2.  227, 

Remarques  sur  les  véritables  causts  du  fiux  et  du 

reflux  ;  par  le  capitaine  Forman  ....  T.  2,  y^'j^ 
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PHYSIQUE— GÉOLOGIE.-  HISTOIRE  NATURELLE. 
—  HYGIENE  NAVALE.  —  STATISTIQUE  ET  HIS- 
TOIRE COLONIALE. 

Sur  les  crrands  coups  de  Vînt  qui  se  font  sentir  ân-ns  les 
Etats-  Unis  d' Amérique  voisins  de  la  mer 
Atlantique T.  i .  5  4o- 

Relation  tics-cire onstanciée  du  coup  de  vent  ressenti 

û  Bourbon  le  6 mars  1S2] T.  2.  3  5  j. 

Les  eaux  de  l'Océan  considérées  sous  leurs  rapports 

physiques T.  2,  524. 

Observations  sur  le  cours  des  saisons  à  la  cote  d'A- 
frique ,  depuis  la  côte  de  Sierra- Leone  jusqu  'à 
iéquateur  ;  par  le  capitaine  Kelfy,  de  la  ma- 
rine royale  d'Angleterre T.  2.  5  20. 

Rapports  faits  par  l'académie  royale  des  sciences  et 
par  Ai  Ai.  les  professeurs  du  muséum  d'his- 
toire naturelle,  à  Son  Exe.  le  ministre  de  la 
marine ,  et  à  l'académie  elle-même,  sur  l'en- 
semble du  voyage  de  Ai.  Leschenault  de  la 
Tour,  naturaliste  du  Roi  dans  l'Inde,  de 
jSi6  à  1S22 j.  .   T.  I.  182. 

Départ  de  yM.  Leschenault  de  fa  Towr  pour  une  nou- 
velle mission  scientifique  et  agronomique .  T.  i .  49^- 

Ra  P PORT  sur  le  voyage  de  Ai.  Auguste  Saint- 
Hilaire  ,  dans  le  Brésil  et  les  missions  du 
Paraguay T.  i .  'iSp. 

Rapport  fait  par  Ai.  Thouin,  au  nom  de  l'adminis- 
tration du  muséum  royal  d'histoire  naturelle, 
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à  Son  Exc.  le  ministre  de  la  marine,  de  î'oU' 
vrûge  ayant  pour  titre  :  Coup-d'œil  sur   la 
culture  des  terres  dans  les  îles  de  Java  et 
de  Sumatra,  par  AI.  Perrotet T.  i.  497* 

Prospérité  du  commerce  et  des  cultures  sur  les  bords 

du  Sénégal T.  i .  548. 

RÉSULTATS  des  encouragemens  donnés,  en  1822,  à  la 
culture  du  cotonnier  y  dans  la  colonie  du  Séné- 
gal  T.  2.  250. 

RÉSULTATS  de  la  culture   du  séné  au  Séné  ml ,   en 

jS2^ T.  2.  J34. 

Précis  historique  de  la  culture  du  muscadier  à 
Cdienne;  par  M.  Noyer ,  colon  et  député  de 
Cdienne T.  2.  2  5  4. 

De  la  résine  élastique  et  de  quelques  autres  substances 

analogues  ;  par  M,  Noyer T.  2.  260. 

VÉGÉTAUX  dont  s'est  enrichie  récemment  la  colonie  de 

Bourbon T.  2.  3  87. 

De  la  fièvre  jaune  observée  aux  Antilles  et  sur  les  vais- 
seaux du  Roi,  considérée  principalement  sous 
le  rapport  de  sa  transmission  ;  par  A^.  Kerau- 
dren,  médecin  en  chef  des  armées  navales, 
inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la 
marine T.  i .  4  '  7- 

Notice  sur  les  affections  qu  éprouvent  le  plus  communé- 
ment les  marins  ci  Terre-Neuve ,  par  AI.  Ber- 
geron,  chirurgien-major  de  la  frégate  la  Seine, 
commandée  par  AI.  Gizolme ,  en  i  8  2  2 . .  T.  2 .  229. 

Note  sur  la  lèpre  de  Norwége  et  sur  Us  poissons  lépreux; 
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par  M,  le  docteur  Keraudren ,  inspecteur  gé- 
néral du  service  de  santé  de  la  marine  .  T.  2.  ^50. 

Bains  de  mer  de  Dieppe T.  i .  37 1 . 

Observations  sur  la  perte  occasionnée  par  la  fermen- 
tation du  sucre  dans  son  transport,  par  mir, 
des  colonies  en  France T.  2,  ip8. 

Indicateur  médical ,  ou  Journal  de  chirurgie  et  de 

médecine ,  pour  la  France  et  l'étranger.  T.  a.  575. 

AIOYEN  de  rendre  aux  vins  tournés  leur  odeur  et  leur 

saveur  premières T.  2.  ^17. 

Quelques  procédés  pour  conserver  les  viandes,  à  la  mer, 

sans  les  saler T.  2.  606. 

Expérience  sur  le  niveau  de  la  mer  Cardihe ,  par 

M.  Moreau  de  Jonnès T.  i .  1 5 1 . 

Histoire  physique  des  Antilles  françaises ,  par  le 

même T.  i .  37^. 

Les  Antilles  françaises ,  depuis  leur  découverte  jusqu'au 
if""  janvier  182^,  par  Ai.  Boyer-Peyreleau 
(Annonce  analytique  ) , T.  2.  j  ip. 

Poisson  extraordinaire  trouvé  sur  les  côtes  du  Groen^ 

land T.  1 .  1 62. 

Gros  morceau  d'ambre  trouvé  dans  Vile  de  la  Nouvelle- 
Providence,  en  1822,  par  un  matelot. .  T.  i .  1 67. 

Tableau  des  observations  barométriques  faîtes ,  en  no- 
vembre 1822,  a  l'intendance  générale  de  Cal- 
cutta  T,  2.  630. 

LÉGISLATION  MARITIME.  —  ADMINISTRATION. 

Proposition  et  développemens  du  budget  du,  ministère 
Ann.  mari  t.  IV  Partie,  T.  2.    I  823.  /// 


(  ?o5  ) 
di  la  7narine  et  des  colonies,  pour  l'année 
.     JS24 T.  1.268, 

Extrait,  en  ce  qui  concerne  cette  partie  du  lud^et, 
du  rapport  fait  à  la  chambre  des  Députés,  au 
nom  de  la  commission  des  finances ,  par  A4, 
Bourienne,  rapporteur 279. 

Discours  prononcés  dans  la  cliambre  des  Députh, 
a  l'occasion  de  ce  même  budget,  par  Al  Al, 

De  la  Pasture,  député  de  l'Eure 282. 

De  Boisclaireau  ,  de  la  Sarthe 287. 

De  Gallard-Terraube,  du  Gers 

De  Puymaurin,  de  Ij.  Haute -Garonne 303. 

Par  Son  Exe.  le  Alinistre  de  la  marine  sur  Fen- 

semble  de  son  budget 3^^' 

Par  Al.  de  Saint-Cricq,  sur  l'inconvénient  d'ou- 
vrir des  entrepôts  dans  les  Antilles ^26. 

Par  Al.  de  Villefranche  ,  sur  l'aliénation  des 
forêts  de  l'état 330. 

Extrait  du  rapport  au  Roi,  que  le  Alinistre  avait 
fait  distribuer  aux  chambres  avant  l'ouverture 
de  la  discussion 336. 

Tableau   du  personnel  de  la  marine  française 
en  182J 343- 

Tableau  des  forces  navales  au  matériel  pendant 

la  même  année 34^' 

RÉPONSE  du  cabinet  de  Vienne  et  des  ministres  pléni- 
potentiaires de  Prusse ,  sur  la  traite  des  noirs , 
•••« T.  1.  550. 

V<E.UX  exprimés,  en  1 82^,  par  les  conseils  généraux  des 
départemens ,  sur  les  différentes  parties  du 
service  public  oui  les  mettent  en  rapport  avec 
l'administration  et  le  régime  de  la  marine  et 
des  colonies T.  2.  23(^. 
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Le  Idgne  de  Louent  réservé  particulièrement  pour  les 
inïlitaires  ou  marins  condamnés  pour  Insubor- 
dination   T.  2.  5  2 3 , 

NOTICES   NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie ,  les  travau.v  et  les  services  de  MM. 

De  Haies  de  JVlontigiiy ,  lieutenant  général  des  armées 

du  Roi T.  1 .  5  3  7, 

Breruet,  membre  de  l'académie  des  sciences  et  h  or  lover 
de  la  marine  ;  par  M.  Charles  Dupin,  de  la 
même  académie T.  2.  35)  1 . 

De  Ctîgiiac,  marquis  de  Dampierre,  capitaine  de  vais- 
seau   T.  1 .    5)4, 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Eloge  de  la  Pérouse,  par  M.  Vinaty,  employé  au 
ministère  de  la  marine  ;  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  a  l'académie  des  jeux  floraux ,  en 
182^ T.  I.  257,  et  T.  2.  397. 

Eloge  de  Al.  Yitldimhre ,  prononcé  dans  la  séance  de 
l' académie  royale  des  sciences ,  tenue  le  2  juin 
1S2J,  par  AT.  le  baron  Fourier,  secrétaire 
perpétuel .  .  T.  i .  4/  '  • 

AIÉMOIRES    du   capitaine    Landolphe ,    rédigés  par 

A/I.  Quesné  (article  de  AL.  Vinaty ) .  .  T.  2.  381 

Panorama  colonial ,  Imaginé  en  iSo^,  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  appliqué  a  la  géogra- 
phie et  a  la  géologie  de  ces  îles ,  par  AL,  Du- 


(  8o8  ) 
petit-Thouars,  aujourd'hui  memhre  de  l'aca- 
démie dis  sciences .  T.  2.    60. 

Prix  académique  relatif  h  l'abolition  de  la  traite  des 

noirs , T.  2.  j  20. 

Prix  académique  relatif  aux  colonies ,  remporté  par 
AI.  Moreau  de  Jonnès,  correspondant  de 
l'institut T.  2.  5 23. 

Publication  en  Angleterre  de  deux  ouvrages  intitulés, 
l'un  ,  Histoire  de  la  marine  de  fa  Grande- 
Bretagne  depuis  1 79  3  ;  l'autre ,  Anecdotes 
navales  et  militaires T.  i.  543>  544* 

Histoire  navale  de  la  Grande-Bretagne ,  de  17 S ^  à 
1822,  par  Peilam-Brenton ,  capitaine  de  la 
marine  royale.  (Annonce  analytique .). .  T.  2.  42^^- 

Biographie  navale  de  V Angleterre ,  ou  yVJémoires  sur 
tous  les  officiers  de  marine  vivans  ;  par  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  J.^"  Marshall.  (  Annonce 
analytique.) T.  2.  5 1  8. 

ÉVÉNEMENS  ,  RÉCITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIENNENT  OU  SE  RATTACHENT  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 


Précis  des  opérations  exécutées  par  la  marine  royale 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  du  7  avril  au 
^  octobre  182^  ;  état  des  hâtimens  et  noms  des 
officiers  qui  y  ont  pris  part,  &c T.  2,  542. 

Traits  de  courage  et  de  dévouement  envers  les  naufra- 
gés,  qui  ont  mérité  les  récompenses  du  Gou- 
yernement ,  T.  i.  52.  T.  2.  733, 


(  8op  ) 
Extrait  du  rapport  fait  au  ministre  de  la  marine,  par 
le  commandant  de  CUe  Bourbon,  sur  la  belle 
conduite  de  M.  Desse,  capitaine  du  navire 
marchand  la  Julia,  de  Bordeaux ,  qui  a  secouru, 
en  mer  et  recueilli  à  son  bord  l'équipage  et  les 
passagers  du  navire  hollandais  le  Columbus , 
dans  un  état  de  détresse  absolue T.  i .    90. 

Récompense  accordée  par  le  Roi  a  un  médecin  por- 
tugais qui  a  prodigué  ses  soins  à  des  naufra- 
gés français T.  2.  5 2 1 . 

Naufrages  nombreux  en  1822  et  182^ T.  i.  229. 

Rapport  au  ministre  de  la  marine,  sur  la  perte  de  la. 

corvette  la  Cornaline ,  le  2  février  182^..  T.  i .  230. 

Naufrage  de  la  goélette  la  Levrette,  en  mars  182] , 

sur  des  rockers  voisins  de  Aiinorque .  .  .  T.  2.  249. 

Naufrage  dans  les  mers  de  l'Inde ,  le  20  mai  1822, 
du  navire  le  Charles-Mill ,  avec  soixante- 
treize  personnes,  dont  sept  seulement  ont  pu 
être  recueillies  par  un  brig  français .  .  .  T.  i.  i44« 

BÂTIMENT  russe  assailli,  à  la  cote  des  Patagons , 

par  une  baleine  qui  V  a  fait  chavirer .  .  .  T.  i.  i^d. 

Bouteille  trouvée  à  la  côte  de  Coromandel ,  et  qui 
avait  été  jetée  a  la.  mer  pour  déterminer  les 
courans  de  l' Océan T.  2.  193. 

Bouteille  trouvée  à  la  mer,  et  renfermant  de  préten- 
dues nouvelles  de  l'expédition  anglaise  au  pôle 
boréal T.  2.  248. 

Bouteille  trouvée  aux  environs  de  la  Rochelle ,  et  qui 
avait  été  jetée  en  mer  pour  confirmer  la  direc- 
tion supposée  du  courant  oriental  qui  porte  du 
cap  Finistère  dans  le  golfe  de  Gascogne.  T.  i .  54) . 


(   8.0   ) 
Visite  du  port  de  Rochefort  par  S.  A.    R.  madame  ' 
duchesse  d'AngouIême ,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 182] T.  2.  iy6. 

Visite  de  S.  A.  R.  à  la  fonderie  d' Indre t T.  2.  38  1 . 

Visite  de  S.  A.  R.  madame  duchesse  d' Ans^oulême  au 

port  de  Toulon T.  i .  566. 

Arrivée  à  Cdienne  de  A4,  le  baron  A'IUius ,  comman- 
dant et  administrateur  de  cette  colonie .  .  T.  i .  5  5  o. 

Incendie  de  Canton,  en  novembre  1S22 T.  2,  15)4. 

Activité  des  Chinois  a  réparer  les  désastres  occasionnés 

par  le  dernier  incendie  de  Canton ....  T. 2.  389. 

Etat  florissant  des  missions  chrétiennes  dans  les 
Iles  du  Grand  Océan,  et  principalement  h 
Otditî T.  1 .  165. 

Vaisseau  trouvé  enfoui  sous   terre  dans  le  duché  de 

Kent T.  j.  54-- 

Batimens  lancés  a  te  au  dans  les  ports  de  France ,  pen- 
dant les  huit  premiers  mois  de  182^.  .  T.  2.  26S. 

MouvEMENS  des  batimens  du  Roi  en  1S2] ....  T.  i .  557. 

T.  2. 269 ,  ^6j. 

MARINES  ET  COLONIES  ÉTRANGÈRES. 

Système  de  l'administration  britannique  en  1822, 
considéré  sous  le  rapport  des  finances  ,  de 
l'industrie  ,  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion; par  M.  Ch.  Dupin,  de  l'académie  des 
sciences T.  i .  1 02. 

État  des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  pen- 
dant l'année  182^ 1 .  . .  T.  i.  3(^2. 


(  «"  ] 

Achèvement  au  canal  Calédonien  ;  avantage  de  ce 

grand  (t  beau  travail T.  i .  i  60. 

AcCROlSSEMENS  Considérables  des  travaux  du  port  de 

Kingstown  ,  précédemment  Dunleary .  .  T  2.  385. 

Projet  d'un  établlsement  de  bateaux  à  vapeur  entre 

Londres  et  Calcutta T.  2.  4^  5. 

RÈGLEMENT  pour  le  port  de  Sincapore ,  dans  le  détroit 
de  AJalac  ;  divers  rensclgnemens  sur  l'exten- 
sion commerciale  de  cet  établissement,  rival 
de  celui  de  Penang T.  2.  5  38  et  645. 

Etat   actuel   des   écoles   militaires  et  de  marine,  en 

Russie T.  j .  5  44- 

Travaux  pour  l'assainissement  du  port  de  Batavia; 
désastres  occasionnés,  dans  V Intérieur  de  l'Ile , 
par  l'éruption  d'un  nouveau  volcan,  .  .  T.  1.  i48. 

MOUVE AIENT  commercial  dans   les   ports  des  Etats 

romains  pendant  l'année  1822 T.  2.  52p. 

Covp-d'(EIL  sur  l'état  actuel  de  la  géographie  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  ;  par  A"!.  Sueur- 
Merlin  T.  2.     80. 
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